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but  que  nous  nous  cllyns  proposé  en  donnant  ce  recueil  au 
pu!»Hc,  a  élé  rempli,  puisqu'on  a  trouvé  Touvra^e  utile,  Nou» 
avons  lâché,  dans  celle  dernière  édition,  de  le  rendre  encore 
plus  digne  des  suffrages  des  personnes  de  goût.  Persuadés  que 
les  relranchemeus  ne  conlribuent  pas  moins  ,  et  concourenl 
quelquefois  même  plus  que  les  additions  à  la  perfeclion  d'un 
ouvrage^  nous  avons  supprimé  quelques  traits  d'histoire  moinç 
intéressans  ou  trop  multipliés ,  resserré  plusieurs  articles  d« 
morale  trop  étendus ,  et  retranché  des  répétitions  inutiles.  Le 
Portrait  du  sage ,  que  nous  avons  mis  à  la  fia  des  Réflexions  , 
a  para  aussi  trop  long  à  quelques  personnes ,  et  par-là  même 
ne  pouvoir  produire  qu'un  effet  assez  froid  et  languissant  ;  nous 
l'avons  beaucop  abrégé*  Nous  n'en  avons  conservé  que  les  plus 
grands  traits,  qui ,  plus  rapprochés  et  plus  vifs,  n'en  frapperont 
que  davantage* 

'On  nous  a  aussi  conseillé  de  changer  le  titre  de  Poète  de$ 
mœurs  y  que  nous  avions  d'abord  donné  à  noire  ouvrage*  U 
semblait ,  en  effet ,  annoncer  plutôt  un  recueil  de  poésies 
destinées  à  former  les  mœurs  ,  que  de  réflexions  en  prose  sur 
un  petit  poème  moral ,  conna  sous  le  nom  de  Maximes  de 
la  sagesse  f  et  communément  attribué  à  l'illustre  auteur  du 
Télémaque. 

Ceux  qui  connaissent  déjà  ces  maximes ,  s'apercevront  facile» 
ment  que  nous  y  avons  fait  des  cbangemens  et  des  additions 
considérables.  Nous  avons  tâché  d*y  faire  entrer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plut  propre  à  former  les  mœurs.  €omme  ces  maximes  sont 
en  vers,  elles  se  graveront  plus  aisément  dans  la  mémoire  des 
jeunes  gens ,  et  y  demeureront  toujours.  Ils  se  les  rappelleront 
dans  Toccasion ,  et  si  alors  elles  les  portent  à  la  vertu ,  ou  les 
détournent  du  vice,  n'auronl-ils  pas  lieu  do  s'applaudir  de  les 
avoir  apprises  ? 

Le  célèbre  Bollin  se  permettait  d'insérer  en  ontier  dans  ses 
ouvrages,  qui  sont  généralement  estimés,  les  plus  beaux  endroits 
des  auteurs  aaûcfns  et  ntodernes*  Il  se  contestait  d'avertir  ea 
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général 9  clans  ses  préfaces ,  de  cet  espèce  de  larcin  ^  qui  ^  par 
raveu  même  ,  cessait  d'en  être  un  >  et  dont  le  publique  lui 
«avait  gré  ,  parce  que  son  travail  lui  était  utile  Comme  ce 
sage  écrivain  ,  nous  n'avons  pas  toujours  cité  les  moralistes  dont 
les  peftsées  et  les  maximes  nous  ont  paru  propres  à  enrichir  les 
nôtres,  parce  que  nous  nous  sommes  réservé  le  droit  d'y  faire 
tous  les  cbangemens ,  les  additions  et  les  corrections  même  , 
convenables  ou  nécessaires.  £n  employant  le  travail  des  autres , 
nous  y  avons  ajouté  le  nétre» 

Si  ;  selon  même  un  des  auteurs  les  plus  originaux  qu'ait 
produits  le  dernier  siècle  ** ,  le  choix  des  pensées  est  inveution» 
quand  il  est  bon  ,  juste  ,  éclairé  et  judicieux  ,  si  on  loue  ûn 
architecte  qui ,  avec  des  matériaux  qu'il  a  su  choisir  et  rassem- 
bler ,  est  venu  à  bout  de  composer  un  édifice  régulier ,  où 
l'-ulilese  trouve  réuni  à  l'agréable ,  peut-être  aùssi  ne  refusera- 
t-on  pas  à  notre  ouvrase  quelque  espèce  de  mérite  et  de  gloire* 
Mais  nous  avons  porté  plus  haut  notre  vue  »  et  nous  avons  agi 
pour  une  afin  plus  relevée  :  nous  nous  sommes  proposé  de 
former  les  mciurs  de  la  jeunesse ,  et  de  rendre  les  hommes  plus 
vertueux  et  plus  sages. 

Plus  les  meurs  sont  nécessaires ,  plus  on  doit  s'appliquer  de 
nonne  heure  è  les  former.  Ce  n'est  pas  quand  l'arbre  est  durci 
par  le  temps  et  par  les  années,  qu'il  faut  le  oondoirei  c'est  lors^' 
qu'il  est  encore  tendre  et  flexible.  Qu'il  nous  soit  doue  permis 
de  recommander  ici  aux  parens  et  à  lous  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'emploi  important  d'élever  la  jeunesse  »  de  lui  inspirer  dès 
les  premières  années  les  bonnes  mœurs  et  la  vertu.  Une  toile 
neuve  reçoit  mieux  et  conserve  plus  lon^-terops  les  premières 
couleurs  qu'on  lui  donne.  Nous  avons  ont  raconter  qu'une  dame 
de  mérite  avait  un  neveu  ,  jeune  homme  de  beaucoup  d'espé* 
rance  ,  qui  venait  souvent  lavoir.  Elle  tâchait  de  lui  inspirer  la 
vertu  par  ses  leçons;  mais,  pour  mieux  l'insinuer,  elle  choisit 
un  livre  oii  les  inslructions  étaient  habituellement  mêlées 
d^cxemples  agréables.  Elle  laissa  et-  livre  sur  sa  table,  comme 
sans  aucun  dessein.  Onand  son  neveu  venait  bii  rendre  visite  , 
elle  prétextait  (juelque  ocoupaLiou  ,  et  lui  disait  de  lire  quelque 
cliose  en  attendant.  Les  premières  fois  il  prit  ce  livre  ,  l'ouvrit 
et  le  referma  pi€.s([!ie  aussitôt.  Peu  à  peu  il  v  prit  goiit  ;  il  le 
lut  tout  entier,  et  avtc  tauLdcfiuil,  qii  avant  clé  Jiiis  dans  les 
ti  oupes,  il  devint  l'exemple  de  son  régimenl,  par  U  régularité 
de  sa  conduite  :  ce  qu'il  devait,  comme  il  le  reconnaissait  lui- 
même  ,  au  bon  livre  de  sa  tante. 

*  Je  ne  me  »ui$  pas  fait  une  peine ,  dit-il  à  la  fin  de  plusieurs  de 

'  es  préfaces ,  de  prendre  quelquefois  dans  de  bons  ouvrages  ce 
lue  f  ai* cru  convenir  à  celui-ci  ;  je  cherchais  à  êir4  utile*  Ce 
mot ,  qui  faisait  «a justification,  lait  aussi  1a  ^àUe. 
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Fuisse  cet  ouv  rage  î)i  odiure  d^aussi  heureux  friiîts  dans  Tesprît 
des  jeunes  gens  i[m  le  liront!  Ils  y  trouveront  les  pi é(  eplcs  et 
les  exem[)les  les  j)liis  propres  a  former  leurs  luœiirs.  On  pourra  • 
leureaiaire  rendre  compte,  el  surtout  des  traits  d'histoire  , 
qu'ils  retiendront  encore  plus  facilement  que  Li  morale.  Par-là 
ils  s'accoutumeront  à  réfléchir  sur  leurs  lectures  ,  h  raconter 
avec  grâce  et  avec  aisance  une  histoin^ ,  une  aaeciiote,  ua  bon 
mot  :  ce  qui  fait  honneur  et  plaît  infiniment. 

j\ous  connaissons  des  pères  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  se  sont 
servis  avec  succès  de  ce  recueil ,  en  suivant  celte  mclliode  j  car 
les  parens  cux-mcmcs  peuveuf;  ici  sans  peine  servir  d"'institu-« 
leurs.  Et  quelle  plus  noble  fonction  ,  quelle  occupation  plut 
louable,  que  celle  d'un  père  ou  d'une  mère  de  famille,  qui,  ne 
croyant  pas  remplir  suffisamment  le  litre  si  estimable  dont  Ici 
nature  les  a  honorés,  s^ils  ne  s'appliquent  à  former  eux-mêmes 
le  cœur  et  Tesprit  de  leurs  enfans ,  s'en  chargent  seuls,  ott 
parlaient  avec  des  maîtres  ce  glorieux  emploi  ! 

Mais  si  l'on  veut  plaire  long-temps  et  mériter  tous  les  suf-^ 
frages,  il  faut  à  l'utile  mêler  f agréable.  Nous  avons  donc  cru 
devoir  égayer  la  sagesse  $  nous  avons  tempéré  sa  gradté  austère^ 
pour  la  rendre  plus  aimable ,  pour  lui  concilier  plus  de  cœurs.' 
La  vertu  sans  attrait  est  un  hameçon  saiis  appât.  Les  précepletf 
seuls  auraient  bientôt  ennuyé  :  les  exemples  fréquens  que  noua 
y  avons  méléft ,  attacheront.  Une  morale  trop  continue  fatigue  : 
des  traits  frappans^  semés  de  distance  en  distance  ,  délassent 
l'esprit  et  le  raniment.  On  oublie  d'ailleurs  les  plus  sages  con« 
seils  ;  mais  les  plus  beaux  exemples  ne  s'effacent  point  :  ils  se 
gravent  profondément  dans  l'esprit ,  y  impriment  avec  eux  les 
maximes ,  et  les  rappellent. 

C'est  ce  qui  nous  avait  engagé  ^  dans  les  premières  éditions,' 
à  multiplier  les  traits  d'histoire  $  mais  nous  n'y  avons  pas  tou-* 
jours  mis  assex  de  choix.  Bans  un  recueil  de  bous  mots  et  dans 
la  conversation ,  on  souffre  le  médiocre  :  dans  un  ouvrage  de* 
goût,  on  ne  doit  trouver  que  l'excellent.  Cette  judicieuse  ré- 
flexion ,  que  des  amis  nous  ont  fait  faire ,  nous  a  déterminé  à 
retrancher  plusieurs  traits ,  qui  n'étaient  pas  assez  ingénieux  ou 
assez  intéressans.  Nous  les  avons  remplacés  par  d'autres ,  qui 
rendront  l'ouvrage  plus  piquant.  11  est  rare  qu'une  première 
édition  soit  parfaite  :  ce  n'est  même  assez  souvent  qu'une 
ébauche ,  à  laquelle  on  donne  ensuite  plus  de  perfection  ;  ou  ^  ' 
si  l'on  veut,  ce  sont  des  tableaux  travaillés  avec  soin  »  mais  qui, 
exposés  aux  yeux  des  amateurs,  leur  laissent  apereevoir  des 
défiittta  I  qu'une  touche  plus  fine  et  plus  légère  bit  hientêl^dis* 
parait^. 

On  avait  trouvé  aussi  que  nous  avions  traité  avec  trop  d'é- 
tendue l'importante  matière  de  la  religion  ,  quoiqu'elle  soit  le 
plus  solide  fondement  des  tnœurs.  Nous  avons  eu  soin  d(^  rej)arer 
cette  faute.  Il  aurait  été  difficile  et  dangereu^^  peut-être  de 
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votiloir  doniiev  du  nouveau  sur  un  sujet  qui  a  tant  de  fois  été 
manié  cl  approfondi  par  les  plus  grands  génies  que  la  religioaa 
la  gloire  de  compter  parmi  ses  apologistes  et  ses  dt^fenseurs. 

Tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire  ,  c'est  de  choisir  les 
preuves  les  plus  claires,  les  plus  sensibles  ,  et  les  plus  faciles 
à  saisir  par  les  jeunes  gens  mêmes.  Ce  sera  pour  eux  une  espèce 
de  théologie  aisée  et  naturelle,  qui  les  instruira  suffisammeot  et 
sans  élude  de  ce  qu'il  leur  est  si  essentiel  de  savoir. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  polémiques,  qai  n'étaient 
pas  de  noire  ressort,  et  laissant  à  part  tous  les  Tains  sophîsm  e> 
des  incrédiiles  y  qui  ont  été  cent  fois  victorieusement  réfutés  »  - 
nous  avons  seulement  voulu  établir  les  principes  fondamentaux 
de  la  religion  »  et  présenter  les  grands  traits  qui  attestent  sa 
divinité,  afin  de  prévenir  tous  les  doutes  qui  pourraient  s'élever 
dans  Tesprit ,  ou  que  l'impiété  chercherait  à  y  faire  naître.^ 
Puissent  ces  secours  que  nous  offrons  à  la  jeunesse,  la  prémunir 
contre  les  séductions  de  Tiacrédulilé  !  Et  dans  quel  siècle 
furent-ils  plus  nécessaires  que  dans  le  ndtre,  où  l'irréligion  a 
isil  tant  dç^funesles  progrès  !  Dieu  le  permettant  ainsi ,  pour 
Tendre  le  triomphe  de  la  religion  plus  glorieux ,  pour  éprouver 
notre  foi ,  et  nous  en  faire  mieux  sentir  le  prix  ^  par  le  malheur 
de  ceux  qni  la  perdent. 
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^^ous  ne  nous  proposons  pas  de  donner  ici  un  nouveau  pian 
d'éducaUoB.  Assez  d'autres  Font  fail  dans  ce  siècle  ,  et  ont 
imaginé  de  brillans  «yslèmes ,  moins  propres  peut-  élrc  à  ctlaîrer 
et  à  inslruire  qu'à  séduire  et  k  égarer*  Plus  réservés  et  plus 
circonspects  sur  un  objet  aussi  essentiel  nous  Youlons  seule-' 
nienl  exposer  quelques  réflexions  parliculières  ,  que  nous 
tirerons  principalement  de  notre  propre  expérience  et  de  celle 
des  autres.  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette  importante 
matière  étant  trop  étendu  pour  entrer  dans  le  corps  de  ^ouvrage» 
nous  avons  cru  plus  convenable  de  le  placer  au  commencement, 
parce  qu'il  doit  natiirellêment  précéder  les  leçons  que  nous 
donnons  dans  tout  notre  recueil  à  des  jeunes  gens  qu'on  suppose 
avoir  déjà  reçu  la  première  éducation.  L'homme  étant  composé 
tl'ua  corps  lL  d'une  âme  ,  il  y  a  nécesiaireuicnt  deux  parties 
dans  la  bonne  éducation  :  l'une  qui  regarde  le  corps  ^  et  l'autre 
qui  a  Pâme  pour  objet*  Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup 
sur  la  première,  parce  qu'elle  n'entre  qu'iiidircctcment  dans 
ie  pian  de  notre  ouvrage  ^  spécialement  destiné  à  former  les 
'mœurs.  Cependant  nous  ne  pouvons  noua  dispenser  d'en  dire 
ici  ^uelqi^e  ^kWà  pArcc  que  i'ia&eit«iu(|  çoAUXte  on  siù^  i  uni# 
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au  corps  par  les  liens  les  plos  étroite  et  les  plus  dépendans  ^  k 
culture  de  l'na  influe  beaucoup  mut  celle  de  rautrOit 
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A  i^égard  du  corps  ^  dit  avec  nos  plus  sages  instituteurs  l'au« 
leur  du  ,  Comte  de  Valmouf^,  lorsqu'il  est  bien  constitué ,  U 
nature  ne  nous  donne  presque  qu'un  précepte ,  et  il  suffit  :; 
a  C'est  de  permettre  qu'elle  agisse  »  qu'elle  se  développe  en 
liberlé  -y  et  de  la  hisfter  de  bonne  heure  e^aoeoutuMr  è  tout.  » 

Elle  est  bien  plus  sûre  dans  ses  opérations ,  et  bien  plus  éclairée 

que  tout  Tart  par  lequel  nous  prétendons  la  contraindre  pour 
la  mieux  diriger. 

Avouons-le  à  la  gloire  du  siècle  :  on  commence  enfm  à  ouvrir 
les  yeux  sur  les  inconvéniens  des  bandes ,  des  mailloto  ^  qui  ^ 
par  les  efforts  que  font  les  enfons  pour  s'en  débarrasser  »  sont 
plus  capables  de  déranger  l'assemblage  de  leur  corps ,  que  les 
mauvaises  situations  où  ils  pourraient  se  mettre  s'ib  étaient  en 
liberté.  Buffon  condamne  également  ces  corps  de  baleine  et 
tous  ces  vétemens  douloureux  qui ,  80u<i  le  vain  prétexte  de 
former  la  taille  »  gênent  la  respiration  ,  empécbent  le  sang  de 
circuler  dans  les  veines  ,  et  causent  aux  enfans  plus  d^incom- 
moditéset  de  difformités  qu'ils  n'en  préviennent.  Comme  un 
tendre  arbrisseau  dont  on  a  Ké  le  tronc  et  arrêté  la  sève  ,  ils 
languissent  j  ne  proiileni  que  taihlement  :  leurs  muscles  n'ac- 
quièrent point  cette  agilité,  cette  force  et  cette  vigueur ,  qui 
distinguent  si  beuréusement  ceux  dans  lesquels  Part  n'a  point 
étouffé  la  nature.  Si  ces  cruelles  inventions  ne  servent  le  plus 
souvent  qu^à  les  empêcher  de  profiter  et  de  croître ,  pourquoi 
les  faire  souffrir  ? 

Plus  sage  que  tant  d^autres ,  ne  donnez  à  vos  enfans  que  des 

*  €et^  ouvrage  de  M.  rdbbé  Gérard  est  excellent  et  très-bien 

écrit;  nons  ne  sanrions  trop  en  recommander  la  lecture  aux  jeunes 
^ens  qui  ont  Tesprit  formé.  On  lit  avec  plaisir  tout  ce  quil  dit  sur 
^éducation,  parce  qu*ll  «t  inléiessant  et  utile.  Nous  ferons  quel- 
quefois usage  de  ce  qui  nous  a  paru  le  meilleur.^ 
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joie  grandir  et  w  dérelopper,  J»W  «il  tTOos  eu  aous  les  yeux 
plus  a'u^e  expérience.  Mais  si  vous  voultt  préparer  votr^  fils 
à  une  MBlé  fcrte  el  robusie,  »U96i  bien  qu'à  des  mœurs  pures 
et  maocentcs,  gard»-v«oiiurloutderëlefertrop  déUcatemenI 
el  avec  li»p  d'indulgence  et  de  mollesse . 

O  parent  miment  tendres  et  courageux ,  faites,  non  pas  ce 
aveugle  faiblesse  inspire  à  bien  des  mères,  mais  ce  qu'un 
amenr  éclairé  vous  prescrit  ^  et  en  évitant  la  dureté  et  Fc  xcès  , 
soÎTes  ce  que  dit  Ifontaigne.  «  Endurcissez  votre  enfant  ;  ôtez- 
lui  toute  moUesse  et  d4licatesse  au  vêtir  et  au  coucher ,  au  man- 
ger et  au  boire  ;  accoutnmea-ie  à  tout.  » 

Si  une  mère  trop  indulgente  élève  autrement  son  fils ,  ce  n'est 
pas  son  bien  qu'elle  veut ,  c'est  sa  propre  satisfaction  qu'elle 
oherche.  Pour  de  petites  douceurs  qu'elle  liû  prodigue  dans  son 
enfance ,  elle  lui  prépare  mille  maux  et  mille  peines  dans  tout 
le  conrs  de  sa  vie.  Sa  tendresse  pour  le  présent  est  une  vérilai>le 
cruauté  pour  l'avenir.  EUe  le  rend  foible ,  délicat ,  sensible  à 
l'excès ,  incapable  de  supporter  le  poids  de  la  fatigue  et  des 
maladies.  Elle  augmente  sa  sensibilité  et  sa  faiblesse  naturelle  , 
par  une  puérile  compassion  pour  les  petits  aeeidens  qni  lut 
arrivent  j  elle  oublie  qu'il  doit  être  un  homme.  C'est  celte  radie 
éducation  y  qui ,  à  force  de  délicatesse  et  de  soins ,  efféminé  un 
enfant,  le  dispose  à  l'indolence, à  Tinapplication,  à  la  légèreté, 
qui  n'en  font  dans  la  suite  qu'un  être  méprisable  et  inutile. 

Les  vicissitudes  de  l'air  étant  la  principale  cause  de  la  des-* 
Iructioii  des  êtres  vivans  ,  il  est  essentiel  d^armer  1  homme  con- 
tre ces  ennemis  inévitables*  lies  Sauvages^  qui  vont  presque 
nus  /sont  d'une  santé  lugoureuse.  L'honnêteté  publique  prescrit 
sans  doute  de  se  vêtir  :  mais  s'il  faui  se  couvi  ir,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  charger.  Vous  ne  voulez  pas  que  vptre  entant 
souffre  du  firoid  j  vous  l'habillez  chaudement.  Ignorez-vous  que 
lesenfans,  étant  dans  une  agilaiion  continuelle,  et  ayant  le 
sang  fort  chaud,  n'ont  jamais  froid  qu'aux  extrémités  du  corps? 
Vos  soins  mal  entendus  ne  servent  qu'a  attendrir  celui  que 
l'habitude  aurait  endurci  et  rendu  presque  iAsensîbic.  Le  piii-' 
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lotopbi  icythe ,  qui  «llail  nn  an  milieu  des  neiges ,  répondail  à 

ceat  qai  ea  étaient  rarpri»  :  Je  tau  tout  visage.  Dent  un  champ 

de  bataille  qu'a  tu  le  célèbre  bistoriea  grec  Hérodote  ,  iea 
cràoes  dea  Peraea  aliét  à  percer  »  et  ceitx  des  Elgyptieiw  ploa 
du  rs  que  les  pierres  avec  lesquelles  iU  ëuient  mêles,  montraient 
la  molette  dea  ona  et  la  robutte  constitution  qu'une  nourriture 
frugale  et  de  vigottreux  exercices  donnaient  aux  autres. 

Fortiûez  le  tempérament  de  voire  fils  par  l'exercice.  Que  non 
corps  a'exerce  en  liberté,  et  pour  cela  laissez-le  agir.  On  sait 
que  les  enfons  se  plaisent  à  être  toujours  en  mouvement.  On  a 
beau  les  menacer  s'ils  ne  restent  tranquilles  }  vainement  les 
faitHm  fessonvenir  qu'ils  te  sont  bienéa  en  courant ,  ils  ne 
peuvent  demeurer  en  place.  Si  on  les  y  oblige^  ils  souffrent 
plus  de  cette  contrainte  que  de  toute  autre  peine.  Aussi  est-ce 
une  très-forte  punition  des  fautes  qu^ils  commettent  ^  que  de  les 
obliger  à  rester  assis  ou  dans  un  même  endroit ,  bien  entendu 
qu'ils  n'y  remueront  pas. 

Hors  de  là ,  que  le  vôtre  soit  rarement  assis  ,  qu'il  coure  » 
qu'il  saute,  qu'il  danse,  qu'il  se  roule  sur  le  gazon  ou  travaille 
dans  le  jardin ,  et  tout  cela  sous  vos  yeux.  11  faut  vous  prêter  a 

ses  ainuseinens,  à  ses  bruiU,  à  âoû  lapage.  C'est  une  préleiition 
•  impossible,  une  leçon  ridicule  que  celle  qu'on  donne  quelquefois 
9xtk  enùns  :  «  Imites  notre  exemple  ;  nous  voyez-vous  courir  à 
chacpie  iastanl  çà  et  là  ?  Ne  pouvez-vous  comme  nous  être 
tranquillea  ?  »  Mon  ,  ils  ne  le  peuvent  pas  :  ils  ont  un  besoin 
eontînuel  d'agir  9  ils  le  sentent  parfaitement ,  parce  que  c'csl  la 
nature ,  infaillible  dans  sa  marcke,  qui  les  avertit. 

Veillez  dans  le<  premières  années  à  faire  à  l'enfant  un  sang 
doux ,  par  le  choiiL  des  aliraens  et  par  un  régime  de  vie  simple. 
Les  enfans  d'ordinaire  sont  gourmands ^  friands,  attacbés  à  leur 
ventre.  Appliquez-vous  a  corriger  ce  défaut  dans  le  vêtre  ,  et 
accoutumez*  le  à  la  sobriété  ;  elle  est  le  principe  de  lasantéj  et  i| 
est  facile  d'en  remarquer  les  bons  effets  dans  les  enfans  mêmes. 
Voyez  l'agilité ,  la  vivacité,  la  gaîté  ,  la  foi  co,  le  MJiumcil  doux 
dont  ils  jouissent  après  avoir  mangé  sobrement.  Comparez  cet 

«M  ftvn  i>PP«ltiati$imftint  ^  l>ii4ui  ^  û  2ii«mif«  biuneur  •  ta 


Digitized  by  Google 


SUR  l'eaugation.  13 
hiblesse»  le  tommeU  iaquiel  qu'ils  ëprou?eiil  «près  «voir  trop 

mûn^éi  et  vous  compi  eudrez  facilement  quels  effets  ce  dernier 
état,  souvent  répété^  doit  prodairosur  b  saaté  d'un  enfont. 

Ne  le  laissez  donc  pas  manger  continuenement.  Les  enfiins 
ont  ou  croient  toujours  avoir  faim  :  mais  c'est  moins  besoin  que 
gourmandise.  Réglez  ses  repas>  et  qu'il  mange  toujours  à  peu 
près  aux  mcmes  heures.  Qu'il  fte  mange  rien  de  haut  goûl  qui 
Texcite  à  manger  plus  qu'il  ne  doit ,  et  qui  le  dégoûte  des  ali- 
mens  les  plus  convenables  à  sa  sanlé.  Un  célèbre  philosophe 
anglais,  qui  avait  fait  une  élude  particulière  de  la  médecine  , 
interdit  sévèrement  aux  en£aus  les  ragoûts  recherchés,  les  pâ- 
tisseries, les  sucreries,  les  liqueurs ,  ainsi  que  les  drogues  et 
les  médecines  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  11  ne 
voudrait  pas  non  plus  qu'on  leur  donnât  du  vin.  Mais  Buffon 
n'c^L  pas  lûLil-d-fait  de  son  avis,  et  ses  raisons  paraissent  rueil- 
leures.  «c  £a  permettant  aux  enfans ,  dit-ii ,  de  boire  de  temps 
en  temps  un  peu  de  vin  ^  on  préviendrait  peut-être  une  partie 
des  mauvais  cffetsque  causent  les  vers;  caries  liqueurs  fermentées 
s'opposent  à  leur  génération  :  elles  contiennent  fort  peu  de  par- 
ties 'organiques  et  nutritives;  et  c'est  principalement  par  son 
action  sur  les«solides ,  que  le  vin  donne  des  forces  ;  il  nourrit 
moins  le  corps  qu'ail  ne  le  fortifie*  s» 

Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  nous  pardonner  le  détail 
dans  lequel  nous  venons  d'entrer  ;  la  santé  et  la  vie  des  enfans 
sont  le  premier  devoir  des  parons.  De  quelle  importance  aussi 
n''esl-il  pas  pour  les  familles  et  pour  Télat,  d'avoir  des  hommes 
, forts  et  bien  constitués,  qui  puissent  un  jour  servir  utilement 
leur  patrie ,  et  suffire  aux  devoirs  pénibles  que  souvent  elle 
impose  1  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  procurer  au  corps 
les  autres  qualités  qq^il  doit  avoir ,  par  des  exercices  qui  tendent 
à  rendre  un  enfant  mieux  lail  et  plus  rtiapli  de  grâces.  Mais 
l'éducation  morale  étant  d'une  tout  autre  conséquence  et  bien 
plus  difficile^  on  doit  y  apporter  encore  plus  de  soin.  Que 
berait-ce,  après  tout,  qu'un  corps  sain ,  robuste  et  bien  fait 
sans  un  esprit  juste  et  raisonnable",  sans  un  coeur  pur  et  ver- 
lucuai  î.  G'e^t  i^iK  h  .ÀWi,>ja,tà'  à  M^Att.V^iR^û.^Ç  leur  km  >  que  U 
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paren  et  tons  lès  instîtilteiirs  Mtenl  principtlenMiit  s'attacher, 
et  c'est  pour  les  aider  à  remplir  ce  devoir  important ,  que  nous 
allotis  traiter  cette  matière  atee  quelque  éteodUM»  Nam  joiiidriiii 

nos  réflexions  à  ceiies  des  atltres,  et  nous  tâcherons  de  ne  hen 
dire  que  d'otfle. 

DE  L  EDUCATION  MORALE. 

L  LA  EAISOIÏ<( 

Le  dëreloppement  de  la  raisoii  doit  être  mi  des  premiera 

soins.  Elle  est  dans  un  enfant  comme  une  tendre  tleur  qui^  hiea 
cultivée,  s'élère  insensiblement^  s'onvre  de  jour  en  jour,  et 
acquiert  enfin  toule  sa  perfection.  Si  c'est  une  erreur  commune 
à  tous  les  parens  qui  se  piquent  de  inmières  ,  de  supposer  leurs 
enfans  raisonnables  presque  dès  lenr  naissance  ^  etde  leur  parler 
comme  à  des  hommes  avant  qu'ils  sachent  parler,  c'en  est  une 
aussi ,  et  plus  grande  encoi*e ,  de  différer  trop  à  développer  le 
germe  de  raison  qui  est  en  eux  ,  et  d'attendre  l'âge  où  ils  de- 
vraient être  raisonnables ,  pour  leur  apprendre  à  le  devenir. 

On  est  quelquefois  étonné  de  leurs  répontses  rngénieuses,  de 
certaines  remarques  fines  et  sensées  qu'ils  font  sur  ce  qu'ils 
voient  ou  qu'ils  entendent  j  mais  cek  même  devrait  convaincre 
que  la  raison  est  déjà  éclose  en  eux ,  et  qu'elle  est  par  consë<» 
quent  susceptible  de  soins  et  de  culture. 

Cultivez  donc  la  raison  de  votre  fils  dès  ses  premières  années; 

et  pour  le  faire  avec  succès ,  ne  laissez  entrer  dans  son  esprit  , 

autant  qu'il  sera  possible  ,  aucune  idée  fausse  ,  aucune  idée 

obscure  ou  confuse  ;  donnez  lui  toujours  des  connaissances 

exactes  des  choses  qui  sont  u  sa  portée  ,  rectifiez  ses  mauvais 

yigemens ,  ses  raisonnemens  vicieux ,  et  surtout  ne  lui  dites 

jamais  rien  qui  ne  soit  raisonnable.  Il  £aut  pétrir  le  pain  des 

enfans  avec  le  levain  de  la  raison  ,  et  les  accoutumer  à  la  sentir 

et  à  la  goûter.  On  ne  saurait  aimer  trop  tèt  ce  qu'on  doit  aimer 
tonte  sa  vie. 

Madame  de  Maint€a(pL  en  avait  usé  ainsi  à  Tégard  du  jeune 
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duc  da  Maine  9  dont  elle  était  goaTernante.  £tle  eut  la  satisfiuy 

lion  de  voir  son  élève  y  répondre,  et  d'en  recueillir  les  heureux 
fruits  pour  elie*méiiie.  Car  Louis  XIV ,  qui  aimait  beaucoup  ce 
jeune  prince»  et  qui,  comme  un  bon  père,  ne  dédaignait  pas 
de  jouer  quelquefois  avec  lui ,  étant  un  jour  extrêmement  satis- 
fait du  bon  sens  qu'il  mettait  jusque  dans  ses  jeux,  et  delà 
manière  sensée  dont  il  répondait  à  ses  questions  ;  oc  Vous  êtes 
bien  raisonnable  ,  lui  dit-il.  —  £h  !  comment  ne  le  serais-je 
]^s?  répondit  le  petit  prince  $  j'ai  une  gouvernante  qui  est  la 
raison  même*  —  Allez  lui  dire>  reprit  le  roi ,  que  vous  lui 
donnerez  ceot  mille  francs  pour  ses  dragées,  d  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  la  brillante  fortune  à  laquelle  elle  parvint  dans 
la  suite  par  soa  esprit  et  pai'  âoa  mériLe. 

Comme  elle  «  parlez  toiyeur»  raison  à  votre  élève.  Qu'il  ne 

voie,  qu'il  n'entende  jamais  rien  ,  s''il  est  possible,  qui  ne  poi  le 
le  caractère  de  la  justesse  et  du  bon  sens*  Mais  n'arrive-t-il  pas 
ordinairement  tout  le  contraire?  Si  un  enfant  fait  des  questions^ 
OP.  le  trompe  ci  Ton  rit  de  ses  erreurs.  Veut-on  l'amuser  ,  on 
lui  dit  des  absurdités.  S'il  parle  à  tortetà  travers, on  applaudit. 
Pourrait'On  mieux  s'y  prendre  ^  si  Von  avait  dessein  de  lui  dé- 
ranger la  té  te ,  ou  de  ne  la  remplir  que  des  plus  fausses  idées,  et 
d^étoufferdès  leur  naissance  tous  ses  premiers  germes  dé  raison? 

Ainsi  sont  élevés,  je  ne  dis  pas  les  enfans  des  simples  parti- 
culiers^ dont  la  mauvaise  éducation  est  bien  moins  dangereuse 
pour  eux  et  moins  importante  pour  la  société,  mais  les  enfans 
des  granifo  et  des  riches,  e'est-à*dire  ceux  qui  devraient  élrr  > 
la  plus  belle  espérance  de  la  nation,  et  qui ,  par  leur  fortune 
et  leur  rang ,  influeront  beaucoup  dans  la  suite  sur  les  mœurs  . 
des  autres  citoyens  ,  et  peut-être  sur  la  destinée  de  l'état,  | 

Mais  ce  qui  est  pis  encore ,  c'est  qu'on  ne  songe  presque  ja- 
mais à  leur  donner  les  premières  notions  de  la  morale ,  dont  on 
ne  saurait  pour  Un  t  jeter  trop  tôt  les  premières  semences  dans 
les  cœurs  qu'on  veiijt  former  à. la  sagesse,  puisque  c'^est  elle  qiii 
nous  instruit  de  nos  devoirs,  règle  nos  actions,  et  nous  inspire 
les  sentimens  vertueux.  Et  ne  croyez  pas  que  cette  science  si 
nécessaire  n'ait  rien  qui  soit  à  la  portée  des  enfans.  IIsenoni,ponr 
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ainsi  dire,  les  premiers  principes  déjà  graTés  dans  leur  conv  : 

principes  si  simples,  si  clair,  si  lumineux,  qu'ils  s'annoncent 
presque  d'et»*mèmesaTec  les  premières  élincelles  delà  raison'^* 
Puisque  cette  science  doit  être  d'une  pratique  familière  à  toiis 
les  hommes  et  régler  nos  mœurs ,  ne  doit-on  pas  se  hâter  d'en 
donner  les  premiers  élémens?  et  y  aura*tpil  un  Age  plus  propre 
^   à  les  imprimer  profondement,  que  celui  de  la  candeur  et  de 
rinnocence  ?  Commencez  •  dit  l'auteur  des  Conseils  de  la  sagesse^ 
à  TOUS  appliquer  à  rinstmctton  de  vos  enfans ,  dès  qu'ils  peuvent 
TOUS  écouter}  et  n'oubliez  pas  que  i'éducalîon  do  i  L  su  i  v  re  de  p  t  es  ia 
naissance,  puisque  la  corruption  et  l'inclination  au  mal  viennent 
avec  elle.Tandis  que  la  nature  est  flexible  et  moHeyil  faut  la  manier 
et  lui  donner  le  premier  pli  des  habitudes  louables  qu^elie  doit 
avoir  au  temps  de  sa  force.  11  faut  que  votre  enfant  pratique  le 
bjcn  avant  qu'il  le  connaisse  :  il  faut  qu'il  s'y  accoutume  par 
obéissance  ou  par  nécessité  >  avant  qu'il  le  choisisse  par  juge-  ^ 
ment  j  et  que,  sans  voir  ce  qu'il  fait,  il  ne  fasse  rien  que  selon 
les  règles  de  la  raison  et  de  1  honnètelé.  L'enfant  heureux,  et 
bien  élevé  est  celui  dans  qui  les  passions  se  trouvent  si  bien 
domptées  et  si  obéissantes,  que  la  raison,  quand  elle  viendra 
pour  prendre  possession  de  son  empire,  n'ait  plus  qu'à  régner 
en  paix ,  et  à  jouir  de  la  victoire  que  l'éducation  a  remportée* 

IL  LA  KLLKilON. 

Mais  pour  que  vos  instructions  jettent  de  profondes  racines , 
et  qu'elles  portent  des  fruits  dans  leur  témps  ,  il  faut  qu'elles 
•  soient  nourries  et  itfconiiëes  par  la  religion.  Y  a-t-ii  même  une 
vraie  morale,  sans  elle?  £t  qu'est^e  que  la  vertu  qui  ne  l'a  pas 
pour  appui  ! 

*  Teb  sont  entre  autres  ceux*ci  :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que 

vous  ne  voudriez  pas  qu'on  rous  fit;  faites-lcur  ce  que  vous 
voudriezraisonnablement  qui  vous  fût  fait jàt  vous-même^  Aimez 
JHeup  ainm  vos  semblables,  aimez  davantage  ceux  qui  ont 
plus  de  droit  à  votr^  amvur ,      qm  ^Qus  VQ{  hiçnfaiiçurs ,  et 
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a  Quoi i  la  religion!  s'écrie  ici  un  de  nos  philosophes  , 
dont  les  idées  sont  quelquefois  plus  singulières  que  raisonna- 
bles :  «c  Est-ce  bien  à  un  enfant  qu'on  doit  en  parler  ,  et  est-il 
capable  de  conceTOir  même  Tidëe  de  Dieu  ?  j>  Nos  sublimes 
gëuies  oui  une  trop  grande  opinion  d'eux-mêmes ,  et  une  trop 
petite  opinion  des  autres^  Ils  ne  savent  pas ,  ou  ils  ont  oublié  ce 
que  l'esprit  d'un  enfant  peut  faire ,  comuie  le  montre  tous  les 
jours  i'ejipénence»  surtout  quand  on  l'aide  à  faire  des  réflexions 
qui  développent  ses  idées  et  le  mettent  en  état  de  les  produire. 
Pourquoi  ne  pourrait-ou  pas  Fui  faire  comprendre  l'existence 
de  la  divinité  par  Texcellence  et  la  magnificence  de  ses  ouvrages» 
et  le  faire  lire ,  comme  Rousseau  le  dit  lut-méme^  dans  le  and 
livre  de  la  nature^  où  les  perfections  de  i>iea,  et  surtout  sa 
grandeur ,  sa  puissance  et  sa  bonté  brillent  avec  tant  d'éclat , 
que  les  plus  simples  mêmes  ne  peuvent  s'emptclicr  de  les  y 
reconnaître  ?  Les  premières  lueurs  de  la  raison  suffisent  pour 
découvrir  l'existence  d'un  Etre  suprême  dans  la  structure  et 
Tordre  admirable  de  l'univers. 

C'est  aux  instituteurs  de  la  jeunesse  à  seconder  cette  lumière, 
à  la  faire  éclore  de  plus  en  plus,  et  à  profiler  pour  cela  de 
tûules  les  occasions.  Tantôt  ils  montreront  k  leur  élève ,  durant 
une  belle  nuit  d'été  ,  le  ciel  parsemé  d'étoiles  qui  étincellent  ' 
de  tous  Icnrs  feux.  TantAt,  le  menant  avec  l'aurore  dans  une 
vaste  campagne  ou  sur  un  cêteau,  ils  lui  feront  voir  le  plus  bel 
astre  de  Tunivers,  se'dégageant  peu  à  peu  des  montagnes  qui 
le  dérobaient  a  yeux^  montrant  eniin  son  glolie  enflammé, 
s'avançant  dans  le  ciel  avec  une  majesté  qui  attire  sur  lui  tous 
les  regards,  et  répandant^  par  l'éclat  et  la  vivacité  de  ses  rayons^ 
la  joie  et  le  mouvement  daus  toute  la  nature. 

*  J.-J.  Bousseau ,  dans  son  Emilt^  qui  a  été  justement  flétri  par 
les  puissances  ecclésiastiques  et  séculière^.  On  peut  voir  ses  absur- 
des paraûoxes  victorieusement  réfutés  dans  les  U^res  d^une  mère 
à  son  fiU^  Cet  ouvrage ,  dont  on  a  donné  de  nombreuses  éditions, 
est  trés-blen  écrit,  et  mérite  d'être  placé  dans  la  bibliothèque  des 
jeunes  gens  qu  on  veut  prémunir  contre  les  erreurs  du  moderne 
philosophisme. 
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A  la  vue  d'un  spectacle  si  magnifique  ,  kur  sera-tpil  bien 
difficile  de  lui  faire  comprendre  que  toutee  ces  menreilles  lont 
Fonvrage  de  PAvtenr  tout-poimnt  de  l'univers ,  comme  une 
bcUe  maison  ,  un  rianl  jardin  sont  les  ouvrages  des  hommes  ? 
«c  Ce  sonverain  Etre»  lui  dira-t-on,  semblable  à  Totre  àme, 

qui  pense,  qui  raisonne,  qui  fait  mouvoir  tous  les  membres  de 
votre  corps,  et  que  vous  ne  voyez  pas ,  ne  pent s'apercevoir  par 
les  yeux,  et  ne  nous  est  sensible  que  par  tes  ourrages  /2e^ 
Klre  isi  ce  que  nous  nommons  Dieu,  le  plus  grand  des  èlres  y 
et  dont  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  le  pins  profond 
respect  ;  celui  qui  est  la  cause  de  tout ,  et  qui  tous  a  form^  vous- 
même.  De  combien  de  dons  n'a-t-il  pas  accompagné  le  premier 
de  tous  ses  dons ,  celui  de  notre  existence  ?  » 

Il  sera  facile ,  à  mesure  que  Pesprit  s'ouvrira ,  de  lui  en  faire 
le  détailyà  peu  près  comme  nous  Tavonsfait  dans  nos  réilexions 
sur  la  première  maxime  de  la  sagesse.  £i  n'en  doutons  pas  j 
pour  peu  que  l'enfant  soit  capable  de  sentiment  et  de  réflexion^ 
on  verra  bientôt  les  heureux  effets  de  ces  leçons  importantes  ^ 
qu'on  aura  soin  de  lui  répéter  de  temps  en  temps  et  à  propos. 
Les  enfans  ont  l'esprit  plas  réfléchissant,  el  sont  plus  capables 
qu'on  ne  pense  de  comprendre  les  grandes  vérités  de  la  religion. 
!  .'auteur  du  Dictionnaire  d'anecdotes  rapporte  qu'un  ecclésias-- 
lique»  interrogeant  un  jeune  garçon  sur  son  catéchisme  ,  lui 
demandait  :  <c  Oà  est  Dieu  ?  ^  Je  vous  répondrai ,  repartit 
l'enfant  j  quand  vous  m'aurez  dit  où  il  n'est  pas.» 

Bien  loin  qu'où  doive  donner  aux  eufaus  aucune  instruction 
sur  la  religion^  on  ne  peut  au  contraire  s'appliquer  trop  soi- 
gncuscmeat  à  leur  en  donner  une  bonne,  à  leur  inspirer  la 
crainte  de  Dieu  et  Tameur  de  la  vertu.  Faut-il  attendre  que  le 
torrent  des  passions  soit  débordé,  pour  y  mettre  une  digue  ? 
Est-ce  bien  le  temps  de  commciicei  à  parler  h  un  Jeune  homme 

*  Qttoi^e  nou$  ne  poyompoi  Dieu,  cependant  à  se$  œuvres 
nous  eonnais$ùn$  fu'il  easUte  »  dit  Cleéron  »  en  qui  Von  voit  que 

les  lumières  de  la  raison  étaient  bien  plus  pures  quVn  certains  do 
nos  prétendus  philosophes  modernes ,  qui»  à  i^rce  d'esprit»  obs« 
f  surcissent  les  sens  commun. 
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d\\nc  morale  sévère,  lorsqu^il  aura  pus  riiaLitude  H^ëcarler 
loufc  ce  qui  pourrait  le  coniraindre  ;  à  lui  donner  un  maitn* 
austère  9  lorsqu'il  s'applaodira  de  n'en  aToîr  plus  ,  etk  tenter 
lie  lui  remettre  des  chaînes^  lorsqu'il  goûtera  le  plaisir  de  les 
avoir  rompues  ?  Daqa  l'effervescence  et  la  fougue  de  la  jeunesse, 
la  voix  tumultueuse  des  passions  empêcherait  d'entendre  la 
voix  paisible  de  la  raison.  Ne  croyez  pas  qu^on  puisse  en  un 
moment  former  Tliomme  à  la  sagesse  :  ce  doit  être  l'ouvrage 
de  ioule  la  vie. 

«c  Non-seulement ,  dit  Fauteur  du  Comte  de  Valmont  »  il  im^ 
porte  qu'on  apprenne  la  religion  aux  eniSins  ,  mais  je  suis  con- 
vaincu qu'il  faut  de  bonne  heure  la  leur  faire  apprendre  par 
principes ,  en  la  mêlant  aux  traita  iiistoriques  ;  leur  en  faire 
connaître  par  degrés  les  preuves  et  les  fondemens ,  et  prévenir 
par  là  pour  un  âge  plus  avancé  les  dangers  de  la  séduction ,  ou 
les  suites  presque  également  funestes  d'nne  foi  languissante  et 

peu  éciairée.  C'esL-là  le  seul  moyen  de  préserver  la  jeunesse  des 
égaremens  insensés  où  elle  se  précipite  aujourd'hui 

*  Outre  le  CatéchUnw  historique  de  M.  Fleury ,  que  les  per- 
sonnes qui  ont  du  respect  pour  les  décisions  de  Féglise  ne  feront 
lire  à  leurs  élèves  qu'après  y  avoir  corrigé  ou  fait  corriger  queU 
ques  erreurs  condamnées ,  on  peut  se  servir  d'un  excellent  ou- 
vrage de  M.  de  Beauzëe ,  qui  a  pour  titre  :  Exposition  abrégée 
des  preuves  historiques  de  ta  religion  chrétienne ,  ou  du  Caté- 
chisme de  Tdge  mûr^  par  M.  ÀUetz.  Peut-être  ce  que  nous'di* 
rons  à  ce  sujet  dans  notre  second  volume  jjourrait  tenir  lieu  de 
ces  deux  derniers  ;  mais  nous  aimons  aussi  à  indiquer  les  bons 
ouvrages  qu'on  peut  mettre  avec  fruit  entre  les  mains  des  jeunei 
gens. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  a  quelques  erreurs  dans  le  Caté^ 
ehisme  historique  de  M.  Fleury^  comme  elles  sont  en  petit  nom- 
bre et  faciles  à  corriger^  no^s  allons  rapporter  les  principales» 
Tom.  1 ,  part,  t ,  leçon  :  Qui  ne  s'abiieni  que  par  la  foi  en 
J.-C;  mettez,  que  par  les  mérites  de  J.-C,  Fait.  '2  ,  leçon  6  : 
Et  quand  le  plaitir  l'emporte  ;  il  faut  mettre  ici  un  carton  et 
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Qu'on  cultive  U  mémoire  des  jeuacs  gens  par. l'élude  des 
langues  «  qu'on  orne  leur  esprit  de  belles  et  d'utiles  connaissan- 
ces, mais  prëférablement  à  tout ,  qu'on  s'applique  à  leur  donner 
.  la  science  des  mœurs*  O  vous ,  que  trop  souvent  la  paresse  ou 
Vincapacité  des  parens  appelle  pour  remplir  nu  devoir  qui 
devait  leur  être  aussi  cher  que  sacré  ,  songez  ,  lorsque  vous 
exercez  cette  fonelion  importante ,  que  tous  devez  non-seule- 
ment des  hommes  à  Tétat  et  à  leur  famille >  mais  aussi  des 
rhré tiens  à  la  religion.  Songez  que  vous  èles  les  plus  coupables 
des  hommes  »  si  vous  négligez  les  moyens  de  rendre  vos  élèves 
également  éclairés  et  vertueux.  Faites-leur  donner  des  leçons 
courtes )  mais  fréquentes»  sur  la  morale  et  sur  la  religion. 
Apprenez-leur  le  culte  qu*on  doit  à  Dieu ,  et  les  prières  qu'il 
faut  lui  adresser.  Pour  leur  donner  l'exemple  ,  pric^  avec  eux  > 
et  mettez.vous  dans  la  posture  où  ils  doivent  être  :  ce  n'est 

qu'en  parlant  à  leurs  vcun.,  que  vous  ]^arh  rez  à  leur  esprit.  A 
commeocez  du  moment  que  vous  les  aurez  instruits ,  ne  permet- 
tez jamais  qu'ils  oublient  de  prier  ,  ni  qu'ils  prient  dans  une 
posture  peu  décente ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  malades  :  alors  ^ 
au  lieu  de  leurs  prières  ordinaires ,  qu'ils  en  fassent  une  courte» 
et  qu'ils  n'y  manquent  jamais*  Il  y  a  peu  de  personnes ,  il  est 

sur  tout  le  reste,  jusqu'aux  demandes»  Leçon  it  :  B.  Comment 
ta  polonîé  s^acompiit'Blle  sur  la  terre  ?  mettez  pour  réponse  : 
Longue  nous  gardons  ses  coimnatuiemens, 
Tom.  3  y  part,  i  »  leçon  3  :  Incapable  défaire  aucun  bien  ; 

ajoutez  :  four  le  Ciel.  Tari.  2,  leçon  a  :  Et  quandce  plaisir^  eU\ 
cartonner  jusqu'à  la  charité  est  fondée^  Leçon  37  :  nous  choisi- 
rions toujours  ;  mettez ,  souvent  le  mal ,  et  nous  tCavons  point 
de  liberté  pour  faire  le  bien  sur  natuteL  Ibid.  :  Mais  nous  n'a- 
vons point  Id  forée  de  P accomplir ,  parce  que  notre  conscience^ 
mettez,  mais  no  Lrc  concupiscence,  Ihid.  Elles  sont  toujours; 
mettez  9  presque  toujours,  ibid.  Il  est  ùnpossible  ;  mettez ,  U 
est  difficile. 

On  a  donné  à  iiruxelles,  en  1777  ,  une  éditton  orthodoxe  de 
ce  catéchisme» 
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vrai  j  qui  n'inspirent  ce  devoir  aux  enfans  ^Npar  préférence 
même  aux  besoin»  de  la  vie  ;  mats  on  ne  le  leur  fait  pas  lonjonrs 
remplir  avec  assez  de  piété  ^  et  Von  n'a  pas  asser  soin  de  leur 
en  donner  l'exemple. 

Convaincu  que  les  principes  de  la  religion  ;  ai  propres  à  servir 
de  germe  à  toutes  les  vertus  ,  ne  doivent  pas  seuleraeiu  î  ii  e 
appris  par  mémoire  ni  expliqués  superficiellement  ^  tous  aurez 
soin  que  vos  élAves  les  comprennent ,  autant  que  le  permettra 
la  capacité  de  leur  âge ,  et  qu'ils  s'en  pénètrent;  C'est  par  la 
douceur  et  par  f  insiniiation ,  bien  plus  que  par  les  reprocbes 
et  les  châlimens  ,  que  vous  réussirez  à  leur  inspirer  la  piété  et 
la  vertu.  Les  pratiques  de  la  religion,  commandées  avec  rigueur, 
exigées  avec  sévérité ,  faites  par  contrainte  et  avec  ennui ,  sont 
le  premier  joug  dont  un  jeune  homme  se  décharge  en  entrant 
dans  le  monde  ;  oa  s'il  en  conserve  encore  quelques-unes ,  à  la 
manière  dont  il  s'en  acquitte ,  on  croirait  volontiers  qu'ail  ne  les 
regarde  qge  comme  une  espèce  de  devoir  d'usage ,  qu'il  rend 
pur  habitude  k  la  Divinité; 

La  cclcbi  e  madame  de  Maintenon  est  tin  exemple  bien  propre 
à  (aire  voir  ce  que  peut  la  douceur  ^  pour  inspirer  aux  enians 
les  sentimens  de  religion.  Elle  avait  été  élevée  dans  le  calvinis- 
me. i>Iadame  de  rvcuiiiant^  sa  parente,  la  prit  chez  elle,  dans 
le  dessein  de  la  rendre  catholique;  mais  obstinée  daps  ses  pre- 
miers principes  ^  cette  jeune  'personne  ferma  son  cœur  aux 
nouvelles  instructions.  Madame  de  Neuillant  crut  la  faire  chan- 
ger en  la  punissant  par  des  humiliations  ,  et  elle  la  réduisit 

même  d  garder  dus  dindons.  Dans  cf  L  tiaL  d'alialssement ,  nn 
jeune  paysan  étant  dévenu  amoureux  de  mademoiselle  d'Aubi* 
gné  ,  madame  de  Neuillant  la  mit  au  couvent  des  Ursulines  de 
'Niort  >  petite  ville  du  Foilou.  La  jeune  pensionnaire  eut  le 
-bonheur  d'y  trouver  une  vieille  religieuse  qui  sut  s'en  faire 
nîmer  ,  et  qui  la  convertit  par  ses  instructions  douces  et  rai* 
flonuées. 
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'    £a  trftVAlUamà  fonuer  la  raisoft  d'un  enfant,  k  lui  danner  les 

premières  noUom  de  la  religion  et  de  la  morale  ,  il  ne  faiil  pas 
«pporler  moins  de  ftoiju  à  laçonoer ,  pour  ainsi  dire ,  en  même 
temps  ton  caraGtèrt,  Cest  de  ]k  mUml  qae  dépend  le  b6n* 

heur  de  sa  vie^  et  celui  des  personnes  ^ui  auront  à  vivre  aycc 

Pour  y  mieux  réussir,  il  faut  coinraencer  par  le  rendre  do- 
cile. Ii''obéis8ftnee  doit  être  la  base  de  toute  éducatii^  :  sans  elle 
Il  est  impossible  de  nen  fiiîre  d'un  enfint.  Elle  doit  être  établie 
dans  son  cœur^  avant  même  qu'ail  saclie  ce  que  c'est  qu'obéir. 
Les  enfansne  sont  désobéissaos  qu'autant  qu'on  veut  bien  qu'ils 
le  soient.  Il  n'est  aucun  qui  ose  résister  ^  soit  à  ce  qu'on  lui 
ordonne  ,  soit  k  ce  qu'on  lui  délend  ^  quand  ii  est  sur  d'eu  être 
cbàtië.  Il  ne  dut  pas  qu'il  balaace  :  la  plus  légère  désobéissance 
doit  êlre  punie.  Pliez  sa  volonté  dans  toutes  les  pccasions  ,  el 
accoutumez-le  même  doucement  à  être  refusé ,  à  être  privé  des 
choses  pour  lesquelles  il  a  témoigné  trop  d'ardeur  y  afin  qu'il 
apprenne  à  modérer  ses  désirs  :  cela  est  d'une  grande  consé- 
quence pour  la  suite. 
^  C'est  ce  que  ne  comprennent  pas  ces  mères  idolâtres^  qui 
reulent  qafoa  obéisse  en  tout  à  leur  enfont ,  et  même  qu'on  aille 
àu-^levant  de  ses  moindres  fantaisies.  Qu'arrive-t-il  ?  Ses  ca- 
prices augmentent  à  proportion  de  l'empressement  qu'on  a  pour 
les  satis&ire  ;  il  exige  des  choies  impossibles  ;  il  veut  tout  à  la 
fois  et  ne  veut  pas  j  il  marque  son  dépit  par  toutes  les  violences 
dont  son  âge  esi  capable  ^  il  frappe  ^  ii  bat  tout  ce  qui  lui  résiste. 

«c'Savev-vouSy  dit  le  philosophe  de  Genève,  quel  est  le  plus 
sûr  moyen  de  rendre  votre  enfant  misérable?  c'est  de  l'accou- 
tumer à  tout  obtenir.  Car  ses  désirs  croissant  incessamment  par 
la  facilité  de  les  satisfaire^  iàl  ou  \ wd  rimpuissance  vous  for- 
cera malgré  vous  d'en  venir  à  un  refus,  et  ce  refus  inacooutumé 
lui  donnera  plus  de  tourmens  que  la  privation  même  de  ce  qu'i| 
désiré.  D'abord  U  You<ii  a  U  côuue  quç  VOMS  tcnw  %  bicntôi  i{ 
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Voudra  votre  montre ,  ensnîte  il  Toudra  Potsean  qui-  irole ,  il 
voudra  toat  ce  qu'il  ver^a.  A  moins  (i'étre  Dieu,  comment  le 
eontentaras-Toiu  ?  s>  On  a  vu  des  enfSiiif  élevés  de  cette  manière» 

^ui  perçaient  Tair  de  leurs  cris,  sans  vouloir  écouler  personne  , 
iussîtÀi  qu'on  tardait  à  leur  obéir,  à  donner  mêmes  d^s  chosés 
fn'il  était  impossible  de  leur  accorder. 

L^auteur  du  Dictionnaire  historique  d'éducation  rappojrte  à 
ce  sujet  tin  extrait  |ilus  firopre  i  corriger  bieft  des  mères  qne 
tontes  les  leçons  qu'on  pourrait  leur  faire.  Une  daaie  avait  un 
fils  f  et  oraignaH  si  fort  de  le  rendre  malade  en  le  contredisant , 
qn^il  était  devenu  un  petit  iyra» ,  et  il  entrait  en  iireur  è  la 
moindre  résiâtance  qu'on  osait  £aire  à  ses  volontés  les  plus 
bizarres.  Le  mari  de  cette  dame ,  aes-  parons  ,  ses  amis  lui 
représentaient  qu'elle  perdait  ce  ûh  chéri  :  tout  était  inutile. 
Un  jour  ipi'elle  était  dans  sa  diambre ,  elle  entendit  son  fils  qui 
pleurait  dans  la  cour.  Il  a'égratignait  le  visage  de  ferenr ,  parce 
que  le  domestique  lui  refusait  une  chose  qu'il  voulait,  a  Vous 
êtes  bien  impertinent ,  dit-*eUe  à  ce  valet ,  de  ne  pas  donner  è  , 
cet  enfant  ce  qu'il  demamle  :  obéissez-lui  tout  à  riieure.  —  Par 
ma  foi ,  madame ,  répondit  le  valet ,  il  pourrait  bieu  crier  jus- 
qu'à demain ,  qu'il  ne  l'aurait  pas.  )»  A  ces  mots ,  la  dame  devint 
furieuse  et  prête  à  tomber  en  convulsion.  Elle  court,  et  passant 
dans  une  salle  où  était  son  mari  arec  qnelques^ns  de  ses  amis , 
elfe  le  prie  de  la  suivre ,  et  de  mettre  dehors  Fimpudeni  qui  lui 
résiste.  Le  mari ,  qui  était  aussi  faible  pour  sa  femme  qu'elle. 
Tétait  pour  son  fils»  la  suit  en  levant  les  épaules  ^  et  la  compa- 
gnie se  îpit  à  la  fenêtre  pour  voir  de  quoi  il  élâit  question 
a  Insolent»  dit-il  au  valet,  comment  avez-vous  la  hardiesse  de 
désobéir  è  madame ,  en  refusant  à  Tenfant  ce  qu'il  demande  ? 
—  En  vérité,  monsieur,  dit  le  valet,  madame  n'a  qu'à  le  lui 
donner  elle-même.  11  y  a  on  quart-d'heure  qu'il  a  vu  la  lune 
dans  un  seau  d'ean ,  et  il  veut  que  je  la  loi  donne,  tu  A  ces  pa- 
roles ,  le  mari  et  toute  la  compagnie  ne  purent  retenir  de  grands 
éclaU  de  rire.  Ia  dame  ellMnème$  Bialgré  sa  colère  »  ne  put 
s'empôcher  de  rire  aussi.  Elle  fut  si  honteuse  de  cetlû  st^e  f 

:gu'elle  ^se^corrigca ^  et  parvint  k  ^vt  m  eotot  âiinabl^  de  ce 
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petit  être  maussade  et  volontaire.  Combien  de  mèm,  ajoule 
)'4at€ttr  y  auraient  hw^ïn  d'une  pareille  arentore  ! 

Les  mères  turtoiit  doivent  se  défier  de  leur  tendresse.  Si  elles 

ne  la  portent  pas  toutes  jusqu'à  Tidolâtrie,  toutes  sont  falhlos  , 
toutes  sont  capables  de  certain  aveuglement ,  contre  léifuel  elles 
ne  ^«auraient  être  Uop  en  garde.  Elles  craignent,  en  gùnanl  un 
en£int ,  de  troubler  son  bonheur  et  d'altérer  sa  santé*  Il  e&t 
cependant  certain  que  celui  qui  est  élevé  dans  la  soumission  est , 
pour  le  présent  même,  mille  fois  plus  heureux  que  TenfaiU  le 
plut  gâté.  Qu'on  eiamine  Ton  et  l'autre  f  on  verra  Tenfant 
soumis  être  gai ,  content  et  tranquille  ;  tout  l'amusera  y  tout 
sera  plaisir  pour  lui.  L'autre ,  «iu  contraire^  est  inquiet ,  inégal 
et  colère  9  à  proportion  qu'41  a  été  plus  ûatté«  Iioujours  chagrin, 
il  se  lait  entourer  de  tous  les  jouets ,  et  ne  s'atnnse  jamais  ;  rien 
ne  lut  plait ,  parce  qu'il  est  rassasié  de  tout  :  la  plus  petile 
contradiction  l'irrite  t  toujours  grondeur,  toujours  mutin, 
lonjours  furieux  ,  ii  passe  les  jours  à  crier  ,  à  se  plaindre.  K*'?*- 
ce  là  un  être  bien  fortuné  ?  Croit*on  que  ces  mouvemens  vioien», 
dont  il  est  sans  cesse  agité ,  ne  puissent  pas  influer  sur  son 
tempéramcnl?  CroiL-on  que  rinquiéLude  de  son  esprit  et  le 
désordre  de  ses  idées  ne  soient  pas  capables  d'altérer  les  fibres 
délicates  de  son  cerveau  ?  Qu'on  y  prenne  garde ,  il  n'y  a  guère 
eu  d'enfans  gâtés,  qui,  dans  leurs  prcjuières  auiiees  ,  li  ait  ut  en 
lies  symptémes  de  vertiges  «  et  lorsqu'ils  sont  devenus  grands  « 
on  peut  juger  par  leur  conduite  si  leur  tète  est  bien  saine. 

Il  est  fort  dangeureux.  aussi  que  les  enfans  qu  ou  a  gàlés  , 
n'aient  dans  la  suite  point  ou  presque  point  de  religion.  Les 
pratiques  et  les  sentimens  religieux  demandent  de  la  crainte. 
Pes  personnes  accoutumées  dès  i'enfauce  à  ne  se  gêner  en  rien^- 
ne  voudront  pas  se  contraindre  même  pour  Dieu,  ni  pour  les 
devoirs  qu'il  r.onimaiide.  Qu'il  est  à  craindre  qu'après  avoir  clé' 
malheureuses  dans  cette  vie ,  elles  ne  le  soient  encore  plus  dàas 
l'autre  1 

Parens  aveugies  ,  vous  vous  troiiipcz  grossièrement  :  vous 
vous  croyez  tendres,  vous  n'êtes  que  faibles.  Ce  ne  sont  pas  vos 

enSuta      ^us  ûmesi  c'est  vou§  seuls  |  cest  le  i^uisir 
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voiu  ave2  à  les  caresser ,  à  les  flatter.  Le  Ciel  vous  les  a-t-il  donc 
confiés  pour  éire  ks  objètt  dTune  pêiûon  folie ,  ou  pour  von» 
•emr  d'amaMineiit  7  ignor«fr*¥Oiis  qpie  cfest  on  dépAt  dont  toiui 
lui  rendrez  compte  ;  que  vous  en  êtes  responsables  à  la  républi- 
à  11  pœtéritéy  à  am-mèoict?  Un  jour  Tiendra  que  votai 
paieref  bien  dier  iee  -MUes  plalsirt  qne  leor  enfance  toos 
donne.  Quelle  sera  votre  douleur ,  quand  vous  verrez  Tobjet 
de  tontes  TOt  affedioat  de?ena  oeloi  dn  mépris  public  ;  «piand 
ce  fils  9  renda  dénaturé  par  Pekcès  de  vos  tendresses  ,  sera  le 
premier  à  vous  reprocher  tous  ses  vices  ^  comme  étant  votre 
ciimge;  quand  ses  maiiTaîses  Suçons  à  Totre  égard  deviendront* 
le  salaire  de  vos  molles  complaisances  ?  Alors  vous  répandrez 
des  larmes  de  sang ,  vous  accuserez  la  gouvernante ,  le  précep- 
teur,  tottt  L'univers.  Parens  injustes',  vons  n'aurez  à  vous  plain- 
dre que  de  vous.  N'auriez-vous  pas  dù  savoir  ^  et  une  infinité 
d'eiemples  ne  vous  avaient-iU  pas  assez  instruits ,  que  les  enfans 
gâtés  sont  toujous  ingrats ,  et  que  celui  qui  néglige  la  correction 
de  son  fils^  nourrit  son  ennemi?  a  La  verge  et  la  correction  , 
dit  r£criiure«  donnent  la  si^esse^  mais  l'ealsnt  qui  est  aban- 
donné à  sa  volonté,  couvrira  sa  mère  de  confusion    9 . 

Marie  de  Médicis  l'éprouva,  ce  Vous  avez  pleuré  ,  lui  disait 
Henri  IV ,  de  ce  que  je  fouettais  votre  fils  avec  un  peu  de  sévé- 
rité i  mais  quelque  jour  vous  pleurerez  beaucoup  plus  du  mal 
qu'il  aura,  ou  de  celui  que  vous  aurez  vous-même,  ce  C'est ,  en 
effet  9  ce  qui  arriva  après  la  mort  de  ce  prince*  Louis  XIII  ^ 
devenu  majeur ,  Ata  à  la  reine  sa  mère  les  personnes  qui  avaient 
sa  confiance.  Ou  lui  défendit  de  sortir  de  son  appartement,  donl. 
on  fit  murer  les  portes,  à  Texception  d'une  seule,  et  Ton  insulta 
cette  princesse ,  jusqu'à  venir  fouiller  dans  sa  chambre  et  dan» 
son  cabinet»  Un  traitement  aussi  dur  détermina  Marie  de  Mé- 
dicis à  demander  elle-même  son  éloignement.  On  ne  lui  laissa 
pas  le  choix  du  lieu  de  sa  retraite  ,  qui  fut  fixé  à  Blois.  On  lui 
accorda  seulement  la  consolation  de  voir  sonfilaavant  de  partir:. . 

*  Tirga  atque  ewrreeiiù  trOMt  êeg^iÊnikm:  puer  auUm 
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mais  on  avait  réglé  jusqu'aux  termes  donl  elle  devait  se  serrîi" 
pour  faire  ses  adieux  au  roi.  Ils  fartât  lorl  tendres  de  la  part 

que  sa  mùi  e  aiiâil  mofller  en  carrosse ,  il  alla  sur  son  balcon 
paiir  Im  voir  partir,  et  forsqsi^eUe^  lél  tortîd  di»  Lottvte^  il 
oasml  ^  i»  i^lam  pM»  1«  Toir  p asièv  •«ncMèil»'  le  PMit4lwli^ 
Il  semblait  que  ce  prince  se  fit  un  plai&ir  barbare  de  repaître 
m  jwx  dtim  tpcd^cto  ipn  aorait  4à  déefaérsr  Mu  mat*  €elt» 
wfortadëe  pèincMe ,  ayant  tmmé  iê-  mtiym  èe  s'éelnpper  de 
Tespècc  de  prison  où  on  la  tenait  renfermée  ,  erra  de  pa^s  ea 
pajFs ,  et  se  TÎt  enfin  oUigée  deee  ntàïïw  k  Colegne*  Les  dngrim 
miMpUés  et  les  bamiliatMoa  en  le«t  geiirr  qu'aivail*  épreovés 
cette  princesse ,  avaient  tellement  tiétri  son,  âme  ,  qa'elle  en 
était  devemie  slopideb  Elle  mottral  eanmie  ont  ko«vgeoise 
ol»sQure ,  sttns  être  plainte  dons  ses  infntime ,  à  leqaelle  il  liât 
convenir  qu'elle  avait  donné  lieu ,  et  qu?eUe  aurait  méritée  de 
la-part  de  toat  antre  que  d'un  fils. 

Quelqu'un  a  fort  bien  dit  :  *     -  '  ' 

Itères ,  n'écoulez  pas  une  aveugle  tendresse^ 
Corrigez  tos  en  fans,  lorsque  dans  ia  jeunesse 
Sans  peine  vers  le  bien  vous  pouvez  les  plîer^ 
CTest  iim  afanar ,  dit-on ,  que  de  bien  ebâiier« 

Fables  D'£sorE. 

< 

Oa  s'imagine  qu'il  ne  faut  point  contraindre  les  enfant  dani 
lenrs  premièaea  annéea.  Ùa  ne  M%  pas  attention  qna  lès  oontaa- 
dictions  qu'on  appréhende  ne  sont  ri^  ,  et  que  celles  qu'o» 
leur  pr^re  seront  lerribles.  Car  ils  ne  trouveront  pas  toujours 
des  personnes  disposées  i  faire  tontes  lenrs  Tolontés  :  ib  tro»- 
^  veroni  souvent ,  au  contraire ,  des  concurrens  ou  des  ennemis  > 
qni  leur  feront  éprouver  des  ehagnna  d'autant  pins  sensibles  et 
plus  amers ,  qu'ils  auront  été  plus  flattéa'dans  leuF  enfimee. 

C'est  ce  qui  arriva  à  un  jeune  bomme  dont  parle  l'auteur  du 
Comtede  Valmont.  Il  avait  été  élevé,  ainsi  que  sa  sœur ,  le  plus 
mal  du  monde ,  par  une  mère  idolâtre  de  ses  enfans ,  et  qui  , 
toujours  en  opposition  avaa  Wyèref  dans  le  peu  qu'il  osait  leur 
dire»  était  apurent  eii^  contradiction  avec  eUe^mtoe»  TantM 
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elle  îes  «çrottdaît,  les  m«îtr»îlait  dans  dtes  accès  d*I  m  patience  ;  ^ 
le  nioment  d'après,  elle  les  apaisait,  les  caressait  et  parce 
naaiÊêgê  iMir  «(ifraiait  tm^l  à    Ims  ;  et  è  m  tMtttr  contre  les 

cliâtihiens  ,  el  à  dédaigner  les  caresses ,  ne  ga2;nant  auprès  d'eux 
d'aa  c6lé  qoepeur  perdre  encore  pius  de  Paatre,  ne  h»  porfant 
à  <Mnr  fmr  Iv  Mmenlr  4fQ##fr  «Mnlére  If  liw  raidAreMeii  pTus 
opiniâtres  cl  plus  volonUires  par  la  suîle.  Aussi  l'élaient-iîs 
dewMii  m  pftiifcl  4|ii«neii  ne  pleuvait  plua  le»  apaiser  ni  les 
fiatiiftiice;:£s  mkm^  lenjsm  sax  «spéAiw  psur^ln  Aire  théir, 
ne.  savait  les  aimer,  les  récompenser  ou  les  punir  que  par  tout 
fsimit>  «MéipeHietf  en  emi  ki  Vanité-,  hi  gounnaiiffise , 
VemmÊT  éa  luw  4«i  dè  fa  fmste  t  éê  i^i  afifif  défiiié  an  iiîs 
beaaceiip  de  suffisance ,  et  à  la  fille^um  goût  excessif  des  ajuste- 
mens,  qaifailiisiitèiiavti  d'im envi» déMinii^ée  déplaire. 
Une  si  manîMis^  éducation^  eut  f  effet  ^ii^en  ctevffft  en  attendre. 
La  âlle  déshmiota^  ta  iaflHlfa ,  et  aik  oaeher  sa  honte  dans  un 
eeimiit..iff  fils  Mm  daii]sl»'»mie  IiImi  ëei^  «Ddfradietiain 

et  des  p.eines  au  sein  môme  de  ses  plaisirs  ;  il  mangea  en  peu  de 
temps  tout  9m  bien ,  et  n'eut  d'autre  ressource  pour  subsister 
qne^la  cempaiskiil  d*an  de  tey  pvoihts,  aprè^aveif  w  Ésonrir 
sa  mère  de  chagriu  et  de  douleur.  Farens  faibles  ,  aveugles  et 
insensés ,  qu'il  esl;  juste  que  vous  payti»  dwr  an  jomr  de»  écarts 
que  TOUS  ne  ponm  imputer  qu'à  vemi-iBénieir  ! 

On  se  propose  de  plier  un  enfant  lorsqu'il  sera  »rand  pour- 
quoi ne  veut-on  pas  Toir  qu'il  serait  pljs  facile  d'y  réussir 
loMqu^it-est  Isibte?  He-saitHift  pasqu'iin  jenne  arbre  se  plie 
comme on^ veut?  Quand  il  est  fort«  on  le  romprait  plutôt  que 
de  le  pedraMefr  Un  cheval  qu'on  n^Hge  et  qu'on  ne  dompte 
pas  de  bonne  heure  ,  devient  intraitable  :  il  en  est  de  même  , 
dit  leâage>  du  &ls  qa-<m  abandonne  k  sa  liberté  :  H  deviendra 
incorrigible,  et  se  précipitera  dans  les  plus  grands  désordres. 
Ne  le  rendez  point  maStre  de  lui-même  dans  sa  jeunesse,  ajoute- 
'  t^il ,  et  ne  néglige»  point œ  qn^il  fait  ni  ee  qu^il  pense.  Coorbez* 
luHe  cou  pendant^qit'ilestjenne*^  de  peor  quf^ffftèii^endtiricîsse, 

*JSquu9  indmiiuê  0vadi$  duris,  et  fUu$  rsmum  $va4i^ 
prœcept,  e(c«  SccU.  30, 
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qii^ii  ne  vétiille  plus  vous  obéir ,  tt  que  voire  àme  oe  soU  pevdée 
de  douleur. 

N'aUeudez-doDcpas  que  le  vètre  commette  de  grands  crimes^  . 
pour  le  corriger.  La  malice  croll  ayec  l'âge  »  el  elle  arrive  en*» 
fin  à  un  terme  et  à  un  excès  où  le  châtiment  est  non-seulement 
irès-iuuliie,  mais  aussi  très  dangeureux.  L'histoire  ancienne 
noua  en  a  conserré  m  exemple  qui  doit  dire  Irembler  tous  les 
parens. 

Denys  le  tyran ,  ayant  en  son  pouvoir  le  fils  de  Dion  ,  son 
ennemi,  imagina  contre  le  père  une  vengeance  singulière >  et 

tl  autant  plus  cruelle  qu'elle  paraissait  plus  douce.  Au  lieu  de 
faire  mourir  cet  enfont  .ou  de  le  mettre  dans  une  dure  prison  » 
il  se  proposa  de  corrompre  en  lui  toutes  les  bonnes  qualités  de 
l'âme.  Dans  ce  dessein,  il  lui  permit  tout^  Tabaudonna  enliè- 
,i*ement  à  ses  fantaisies ,  et  ordonna  qu'on  lui  laissât  laire  toutes 
aes  volontés.  Le  jeune  homme ,  emporté  par  Pamonr  des  plaisirs, 
donna  dans  la  pius  affreuse  débauche,  personne  n^avait  l'œil 
sur  sa  conduite,  ni  n'arrêtait  le  torrent  doses  passions.  On 
conteulail  tous  ses  désirs,  oa  louait  toutes  ses  fautes ,  ce  qui 
acheva  de  le  corrompre  et  de  le  précipiter  dans  toutes  sortes  de 
crimes.  Lorsque  le  tyran  le  vit  loi  qu'il  le  désirait^  il  le  rendit 
son  (lère.  On  le  mit  entre  les  mains  de  gouverneurs  qui  n'ou- 
blièrent rien  pour  le  faire  changer;  mais  tout  fut  inutile  ;  car 
plutôt  que  de  se  corriger ,  il  se  jeta  du.  haut  de  la  maison  et  se 
cassa  la  tète 

Cest  donc  une  erreur  bién  aveugle  et  bien  funeste ,  que  de 

croire  qu'il  faut  attendre  qu'ua  enfant  ail  cessé  de  Têire  ,  pour 
travailler,  à  former  son  caracîère  et  à  le  rendre  docile.  Si  dès 
la  première  enfance  on  ne  l'accoutume  point  à  suivre  la  raison 
d'autrui ,  on  peut  être  sûr  qu'il  ne  suivra  pas  la  sienne  quand  il 
sera  plus  avancé  en  âge. 

Tant  que  l'enfont  se  porte  bien,  qu'on  ne  lui  passe  ni  volonté» 
lit  impatience^  quand  même  il  serait  indisposé,  il  ne  faudrait 
pas  s'écarter  de  cette  règle.  Un  mois  de  maladie,  durant  lequel 

•  Cornélius  JS^epoi,  dans  la  vie  de  Dion, 

.  -  •  ■  •     ..  - 
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on  n'aurait  cherché  qa'à  le  flailer  et  à  lui  obéir  ^  nuirait  pins  « 
•on  éducation  qu'une  année  de  soins  n^'aurait  pu  KaTancer.  Ce 

n'est  pas  la  maladie  qui  rend  Impatient ,  c^est  Thabitude  d'être 
impatient  qui  lait  qu'on  l'est  davantage  quand  on  souffre  $  eC 
c'est  la  froide  et  timide  complaisance  des  paréos ^  qui  lait  qu'a- 
lors  ua  enfant  le  devient  à  IW  ' 

Les  premières  yolontés  d'un  enfont  sont  toujours  fidblos  ; 
c'est  un  germe  qui  se  développe,  mais  que  la  moindre  résistance 
arrête.  Elles  resteront  bibles  tant  qu'elles  lui  réussiront  mal* 
S'il  demande  quelque  chose  avec  impatience ,  on  lui  dira  avec 
beaucoup  de  douceur  qu'on  est  bieu  lâché  de  le  refuser,  mais 
qu'on  n'accorde  point  aux  enfans  ce  qu'ils  demandent  avec  im* 
paiieiice.  Peul-clre  il  n'entendra  pas  ce  discours,  mais  il  re- 
marquera i'air  et  le  ton ,  il  verra  qu'où  ne  lui  donne  point  eu 
qu'il  a  demandé  :  surpris  de  ne  rien  obtenir  «  ou  las  de  crier 
inutilement^  il  suspendra  ses  larmes  :  qu'on  proiUe  de  cet  iiUet  - 
valle  pour  le  satisfaire.  Mais  ne  lui  accordez  jamais  ce  qu'il 
demande  en  pleurant.  11  s'apercevrait  bientôt  que  les  larmes 
sont  le  moyen  d'obleuir,  et  il  ne  manquerait  pas  de  remployer, 
souvent  même  pour  avoir  des  chose»  qu'on  ne  pourrait  lui 
donner. 

Comme  nous  sommes  convaincus  que  c'est  dans  les  pleurs 
d'un  enfiinty  bien  ou  mal  compris,  bien  ou  mal  dirigés  par  la 
tendresse  des  mères  ,  que  consiste  presque  tout  l'art  et  touto 
la  diffîcitUé  de  la  première  éducation ,  noo»  ajouterons  ici 
quelques  réflexions  judicieuses  que  fait  à  ce  sujet  Rousseau  dans 
son  Emile ^  où,  parmi  un  i^rand  nombre  d^erreurs  très-perni- 
oieuses»  se  trouvent  des  vérités  utiles,  ce  Les  premières  pleurs  * 
des  enfans,  dit-il,  sont  des  prières  :  si  l'on  n'y  prend  garde  , 
elles  tteviennent  bientét  des  ordres.  Ils  commencent  par  se  faire 
assister ,  ils  Unissent  par  te  foire  servir. 

»  Si  l'enfant  ne  pleure  que  quand  il  souffre  »  c'est  un  très<- 
grand  avantage  :  car  alore  on  sait  quand  il  a  besoin  de  secour>i 
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et  alacs  on  ne  doit  pas  tarder  on  momént  è  lesJiii.4ot|iifsr,  s'il 

est  possible  :  il  imporle  même  qu'on  le  prévienne ,  et  qu  on  ne 
se  iai»e  pas  avertir  de  ses  besoins  par  ses  oris*  Mais  si  vous  ne 
pouvez  le  aonlager  y  reslez  tranquille  sans  le  flatter  pour  Tapai* 
ser  :  vos  caresses  ne  guériront  pas  sa  colique  ;  cependant  il  se 
•  souviendra  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  ilatté*  et  s'il  sait  une 
^fois  vous  occuper  de  lui  à'  sa  volonié,  le  Yoilà  devenu  votre 
maître,  et  tout  est  perdn. 

»  Les  longs  pleurs  d'un  enfaut  qui  n'est  ni  lié  ni  malade ,  et 
qu'on  ne  laisse  manquer  de  rien«  ne  sont  que  des  pleurs  d'ha* 
l)itude  et  d^obsiination  :  ils  ne  sont  point  l  ouvrage  de  la  nature, 
nais  de  la  -nourfice,  qui ,  pour  n'en  savoir  endurer  l'importu- 
naté;  tes  flraUtplie  ,  sans  songer  qu'en  faisant  taire  Tenfant 
«lyourd^liui ,  on  l'excite  à  pleurer  demain  davantage.  Le  seul 
moyen  de  guérir  ou  de  prévenir  cette  habitude  /est  de  n'y  faire 
aucune  attenlioa  :  personne  n'aiine  a  prendre  une  peine  inulile, 
'  pas  mémo  les  enfans.  Ils  sont  obstinés  dans  leurs  tentatives  ^ 
mais  si  tous  afvez  plus  de  constance  qu'eux  d^opiniâtretë ,  ils  se 
rebutent,  et  n'y  reviennent  plus.  C'est  ainsi  qu'on  leur  épargne 
des  pledrs,  et  qu'on  les  accoutume  à  n'én  verser  que  quand  la 
douleur  les  y  force. 

)>  Au  reste,  quand  ib  pleurent  par  fanlaisie  ou  par  obsUna- 
itouy  un  moyen  sftr  pour  les  empêcher  de  continuer  est  de  les 
di^uairc  par  quelque  objet  agréable  et  frappent  qui  leur  fasse 
mibiier  qu'ils  voulaient  pleurer.  La  plupart  des  nourrices  ex- 
cellent dans  cet  art  $  et  bien  ménagé ,  il  est  très-utile  :  mais  il 
est  de  la  dernière  iœpoi  lance  que  l'enfant  n'aperçoive  pas  l'in- 
tention de  le  diitKalre ,  et  qu'il  s'amuse  sens  croire  qu'on  songe 
è  lui  ;  or>  iroHi  sur  quoi  toutes  les  nourrices  sent  maladroites* 
11  ne  iaut  queiqueÊMS  aux  enfans ,  pour  pleurer  tout  un  jour  , 
qnè  s'aperçflRreir  qu'on  ne  vwt  pas  qu^ls  plenrent.  Le  pis  est 
que  l'obstination  qu'ils  contracléut  tire  è  conséquence  dans  un 
4gc  avancé.  liS  ntén^e  cause  qui  les  rend  criards  à  trois  ans  , 
les  rend  autlusàdonae^  qnereHeuci  àTtngt^ôopéeieniià  trente^ 
€t  insupportables  toute  leur  vie.  y> 

Pès  qu'un  eniant  donne  les  premiers  signes  de  connaissance  , 
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il  est  donc  esseuliei  de  préveair  en  lui  lodte  obstination  et  toute 
indocftiité.  L'ofinUbii^  eat  le  4éJmi  de  ia  piu|>wt  de*  ^nSàxm  ; 
ma»  on  peat  dtr64pi'iUle  doiveaten  grande  partie  à  k  preniire 
édacatioa«  On  dé£ère  à  toutes  leurs  fantabies.  Ce  (|u\>n  a  refusé 
à  leon  prièm  »  on  l'aeoorde  à  leur  îinpertiialté ,  kMm  pleiugi; 
à  leurs  TÎoleiioea.  On  les  pbrte  méaie  à  ae  ^ger  ,  h  frapper, 
«c  J'^ai  vu>  dit  encore  l'auteur  d'£mile  y  d'imprudentes  gouver-i^ 
Hautes  eniMr  la  multiierie  d'un  enfant,  l'exciter  à  battra ,  s'en 
laisser  battre  eBes-nrômes ,  et  rîre  de  ses  faibles  coups  ,  sans 
songer  qu'ils  étaient  autant  de  meurtres  dans  Tiiitentioo  du 
petH  teieux,  el  que  celui  qui  veut  battre  étapt  jeiuie.»  Tpndra 
tuer  étant  grand.  » 

Comaoent  un  enia^jt  craindra- t-il  ses  pareas  quand  ils  ne  kiî 
'^«nt  pas  reconiiilire  leur  autorité  »  et  qu'ils  ne  aeront  quel- 
quefois que  ses  premiers  serviteurs?  Abandonné  un  dérèglement 
ëe  ses  geéts  et  an  Mordre  de  ses  idées,  il  s'élèvera  lairnètte 
te  i^ns  doucement  et  le  pins  mal  qu'il  lui  sera  possible.  Devenu 
absolu  et  volontaire ,  il  prendra  i'babilude  de  ne  plus  écouter, 
que  son  caprice  et  sa  volonté* 

Voulez-vous  que  cela  n'arrive  pas  ?  Prenez  une  façon  d'agir 
toute  différente.  Observez  de  ne  le  caresser  que  lorsqu'il  sera 
tranquille ,  et  de  cesser  lesearesees,  on  même  de  prendre  un 

air  plus  sérieux  dès  qu'il  sera  opiniâtre  ou  impalient.  Cette 
conduite  n'a  rien  de  dur  ni  de  cruel.  L^enfant  remarquera 
biefll6t  qn'41  n*est  caressé  et  qu'il  n'obtient  ce  qn^l  veut  p  qne 
quand  il  Cbt  doux  -,  et  il  aimera  mieux  le  devenir.  Dès  qne  vous 
Vanrea  rendu  tel  »  comptes  q«e  wu  aurez  tout  gagné  ;  il  sera 
en  vos  mains  de  même  qu'une  cire  molle ,  qfiB  vons  ^triées 
comme  il  vous  plaira. 

Mais  qnt  que  vous  aojex,  père  et  mère»  précepteur  on  goiH 
vemante ,  si  vous  voulez  former  le  caractère  de  votre  élève  ; 
tâchez  de  régler  et  de  soutenir  le  vÀtre.  Car  ne  croyez  pas  qu'on 
forme  un  enfant  avec  de  beaux  discours  et  de  belles  phrases  : 
vos  discours  pourront  éclairer  son  âme,  mais  c'est  votre  carac- 
tère qui  fera  le  sien.  Avec  beaucoup  de  régidarité  dans  la  con* 

duite  f  ayez  beaucoup  d'é^t^  dm  n»imenrj|de  f/tM  émvm 
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leçons  y  de  douceur  dam  vos  paroles.  Prêchez  d'eiLemple  :  rieq 
n'Mt  plut  puittant  aor  l«a  enfuit  comme  itir  let  hommct  ftiu. 
lié  tous  permettet  pas ,  •''il  est  pomible,  une  pan^  qui  ne  toit 
nne  leçon  ,  une  démarche  qui  ne  soit  un  modèle.  De  quelque 
tempérament  qoe  toit  Totre  élève  >  vont  verrai  qn'intentibie-* 
ment  la  vertu,  la  douceur  et  la  sérénité  de  votre  àme  passeront 
dans  la  sienne. 

Il  ne  liut  donc  jamaît  confier  un  enfant  à  det  personnes  tra* 

cassières ,  grondeuses,  acariâtres  ou  pleines  d'humeur  .  bientèt 
il  leur  ressemblerait,  ou  deviendrait  pire  encore.  Veillei  avec 
aoin  tnr  let  pertonnet  qui  approcheront  vot  enfant  ;  ne  let  lait- 
bez  jamais  entre  les  mains  des  domestiques  ,  ou  d'autres  gecs 
impudens  et  sans  éducation,  qui  se  placent  souvent  à  let  aga* 
oer  y  let  irriter ,  let  impatienter,  ou  ne  lenr  apprennent  que  de 
grossiers  badinages.  Celle  iréquenlalion  leur  serait  cent  fois 
plut  dangereute  et  plot  fonette  que  let  pint  donloureutes  nala- 
dies.  Que  l'entrée  de  lenr  chambre  ne  toit  permite  qu'è  det 
personnes  prudentes  et  polies  qui ,  quand  elles  jAjueront  avec 
eux  9  tachent  conserver  de  ta  décence ,  et  qui  ^  lortqn'ellet  let 
entretiendront  »  ne  lenr  parlent  jamab  qoe  laiion  /  et  ne  leur 
inspirent  que  des  sentimens  louables» 

Faites  en  torte  qa'ib  ne  paraiitenl  point  on  qn^lt  ne  parait-* 
sent  qu'un  moment,  lorsque  vous  aurez  beaucoup  de  monde.  Ils 
n'y  trouveront  que  des  complaisans  qui  les  flatteraient^  ou  des 

* 

pertonnet  qui  en  feraient  lenr  jouet  $  ni  Ton  ni  l'autre  ne  doi'» 
vent  plaire  à  dts  pareils  sensés.  Les  exemples  qu'ils  verraient  ne 
aéraient  pas  toujourt  estez  bont }  les  convertatioi^s  qu'ils  enten«^ 
draient  ne  seraient  pat  attei  ditcrètet.  Beaucoup  d'actiont  tant 
conséquence  ne  le  sont  point  pour  un  enfant  :  beaucoup  de 
discourt  qoi  ne  tignifient  rien  pour  des  gent  faitt^  pourraient 
nuire  h  ta  raison  on  à  ta  moMirt» 

IV.  liES  tfûBUJRS. 

On  ne  taurait  être  trop  circonspect  devant  let  enfant  :  ils 

voient,  ils  écoute  m  ,  ii$  remarquent  tout;  et  souvent  mieux 

qu'on  ne  croit.  Mm  comme  fien  de  pertonnet ,  à  moiot  qu'elle 
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n'en  faiseni  leur  imiqoe  affiiire-^  lont  capables  «le  ae  contraindre 

011  de  \oLiloir  se  gêner  au  point  de  ne  jamais  rien  laisser  échap- 
per qui  ne  soit  entièrement  conforme  aux  règles  de  la  vérilé  et 
de  la  sagesse ,  que  yoa  enfans  voient  peu  d'étrangers ,  et  par  vo-^ 

Ire  exemple  apprenez  à  ceux  qu'ils  seront  forcée,  de  \oir  ,  à 
respecter  leur  enfance*  Car  vous  ne  devez  jamais  oublier  vous^ 
même  qu'une  des  plus  belles  maximes  de  Téducation  est  celle 
que  la  raison  a  diclée  k  nn  ancien  * ,  et  après  lui  à  un  moderne  ; 

On  imite  aisément  le  mal  ^ue  Ton  voit  faire, 
Ëi  le  mauvais  exemple  aux  humains  C;>t  laUil, 

Je  répète  après  Jttvénal 

Cette  maxime  salutaire  : 
A  vos  enfans ,  dit-il ,  vom  devez  des  égards. 

Si  vous  avez  quelque  faiblesse  , 

Cachez-la,  fuyez  leurs  regards i 

RupecUi  leur  tendre  jeunesse^ 

BiCRtIU 

Bien  des  parens  aiment  assez  à  donner  à  leurs  enfans  des  le^ 

çons  de  vertu  et  de  probité;  on  se  fait  honneur  même  de  leur 
répéter  les  maximçs  les  plus  exactes  et  les  plus  sévères  de  la 
sagesse  ;  mais  souvent  la  conduite  domestique  soutient  mal  ces 
belles  instructions.  Aussi ,  bien  loin  de  leur  inspirer  des  sen li- 
mons de  vertu  par  ces  laçons ,  que  d.es  mœurs  opposées  démen- 
tent >  on  les  accoutume  à  croire  que  la  vertu  n'est  qu'un  nom  , 

et  que  les  maximes  qu'on  en  deljile  ne  sont  ([ii'im  langage  dont 
on  est  le  mailre  de  penser  tout  ce  qu'on  veut,  il  est  donc  plus 
essentiel  encore  de  leur  donner  de  beaux  exempies  que  de  belles 

leçons  :  i'un  el  i'aulie  sont  un  devoir  pour  les  parens  ,  duut 
Texemple  y  ainsi  que  l'autorité  j  est  toujours  plus  puissant. 

Mais  gardex-vous  surtout  d'adopter  jamsiis  pour  r^Ie  cette 
maxime  pernicieuse,  que  nous  avons  souveiit  entendu  répéter 
k  des  personnes  du  monde  peu  réfléchies  :  «c  i^u'il  faut  tout  dire 
aux  enfans  ,  et  les  instruire  dn  mal  même>  afin  qu'ils  sachent 
réviter  et  se  lenir  sur  leurs  gardes.  »  Parler  ainsi,  ce  n^est  pas 
connaître  la  nature  humaine ,  ni  la  prompte  et  presque  tavintible 

*  Miionma  deheCur  puera  reverentia»  Juv* 
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disposition  des  eafan^  à  iaire  JLoui  mfjfù  le»  ki^e  «t  J«i  aiiire, 
La  raiion^  croûaattl  a?ec  la  connaissance  ioccessm  éu  mal  ^ 
aert  dans  la  suite  de  rempart  conlre  les  impressions  du  vice  ; 
mais  elle  est  trop  faible  encore  dans  les  enfanspour  les  défendre 
contre  les  aUraits  séducteurs  du  inal|  et  contre  les  soUicitatloriH 
pressantes  de  cette  curiosité  expérimentale  qui  fait  le  caraclèi  c 
de  leur  â^e. 

Qu'yen  les  laisse,  donc  ignorer  le  mal ,  et  même  les  vérités 

physiques  ou  morales  dont  ils  pourraient  abuser.  Ils  les  coniiai' 
tront  bien  assez  dans  la  suite  par  4a  lecture  et  par  Tusage  de  la 
société.  Mais  ils  seront  alors  armés  et  fortifiés  contre  les  pre- 
es  impressions  du  vice  ,  par  le  sentiment  de  la  verlu  tl  par 
les  grands  motifs  de  la  religion  ,  si  Von  a  eu  la  précaution  du 
les  graver  bien  avant  dans  leur  esprit*  Faites-leur  seulement  des 
leçons  générales  suà^  la  décence  el  la  pudeur^  douncz-lour  des 
avis  sérieux  lorsqulls  a'iédiappent  le  plus  légèMineiit  du  monde,  • 
ne  fbt-ce  qu'en  *ae  permettant  un  mot  peu  honnête  ou  peu  dé- 
cent. Par  cette  conduite^  en  les  éloignant  de  l'apparence  mémo 
du  ma|  »  on  les  éloigner*  encore  plus  de  la  réalité  5  et  en  les 
tenant  en  garde  contne  les  paroles.  Ils  le  seront  encore  davan* 
tage  contre  lefr  faits. 
A  mesure  qu'un  instituteur  attentif  s'apercevra  que  la  con-> 

naissance  du  mal  se  développe  dans  son  élève,  il  redoublera 
d'activité  et  de  prudence  »  pour  le  prémunii'par  des  leçons  , 
des  motifs,  des  exemples  propres  à  le  tenir  attadié  k  la  vertu* 
Il  lui  tracera  avec  disciélion  des  tableaux  nuancés^  el  comme 
de  profil  9  des  vices  les  plus  dangereux  qui  régnent  dar.$  ic 
commerce  de  la  société.  Par-là  p  en  entrant  dans  le  monde ,  le 
jeune  liomme  ne  sera  plus  frappé  de  rien  ^  parce  qu  il  est  averti 
anffisamment^  et  qu'yen  voyant  le  mal»  il  est  parfaitement  ins* 
.truit  de  la  manière  dont  il  faut  l'envisager.  Cette  connaissance 
générale  et  nécessaire  sufûra  pour  le  préserver  de  l'impression 
aubite  et  profonde >  si  voisine  du  vice»  qu'il  recevrait  infaiili- 
lilement ,  s'il  venait  à  se  produire  dans  les  sociétés  avec  une  âme 
pour  ainsi  dire  toute  neuve»  et  ne  connaissant  encore  que  Via- 
Mcenoe. 
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Comme  les  enfans  soiil  enclins  à  imiter  tant  ce  qtfïU  toient, 
iU  Mut  siuttoiity  par  teitf  e«î«iiimen(  naturel ,  portés  à  contrer 
frire  les  peraMMMs  dont  le  ten  de  ypix  on  le«  iuow  leur,  yaraii^ 

sont  ridicules»  Au  lieu  d'en  rire,  comme  font  tant  d'autres,  il 
liHt  les  en  leprendie  eévèrenient.  fintoe  ces  manières  Aii-- 
aii<iuee  ont  qael<|ue  cbeeede  bat  et  de  eontraire  ans  lentimene 

lionnèleSy  il  est  à  craiadre  qu'ils  ueu  cooUâclenl  Thabitudc  , 

et^a'iia  ne  deviennent  ens-mémeaaoïsi  ridicnles  qnecenx  qn''iia 
^Qt  ridicttUftÀ* 

Il  faut  hi^a  plulàt  proftter  de  cette  pente  qu'Us  ont  à  être 
înûtatenîi  »  poor  lee  porter  à  ce  qui  eat  vertneui  et  looahle. 
C'est-Ià  le  grand  art  et  la  niagie  de  l'^dMetion.  Qu'ils  n'aient 
eouaies  yeu^  que  des  modèles  de  vertu  ^  ils  ne  seront  jamais 
vicieux. 

'  Mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  voient ,  malgré  les 
précautions  qu'on  prend  ,  beaneoop  de  choses  qui  sont  mal ,  il 
Uut  leur  faire  remarquer  de  bonne  heure  rimperllnence  de 
certaines  gens  vicieux  et  déraisonnables,  sur  la  réputatiou  des- 
quels il  n'y  a  rien  à  ménager*  ilisut  leur  montrer  combien  on 
est  méprisé  et  digne  de  l'être  ,  combien  on  est  malheureux  , 
quand  on  s'abandonne  à  ses  passions  et  qu'on  ne  suit  point  sa 
raison*  Il  ne  ftut  pas  même ,  dit  Fënelon  ^  s'abstenir  de  les 
prévenir  en  général  sur  certains  défauts ,  quoiqu  on  puisse 
Craindre  de  leur  ouvrir  par-là  les  yeux  sur  les  faiblesses  des 
personnes  qu'ils  doivent  respecter  :  car  on  ne  doit  pas  espérer 
qu'ib  les  ignoreront  toujours ,  et  ils  ne  les  remarqueront  que 
trop  vite*  Mais,  quoiqu'on  doive  leur  donner  les  vrais  princi* 
pes,et'les  préserver  d*imiter  le  mal  qu  ils  ont  nécessairement 
devant  les  yeux ,  il  faut  pour  tant  réserver  de  telles  instructions 
pour  l'extrémité ,  et  les  instrbire  en  même  temps  qu'ils  sont 
obligés  de  dissimuler ,  d'excuser ,  de  supporter  les  défauts  des 
autres^  et  surtout  de  leurs  parens|  qu'ils  doivent  les  couvrir  en 
quelque  sorte  »  comme  les  vertueux  fils  de  Roé ,  manteau  du 
respect,  et  n'arrêter  leurs  regards  que  sur  leurs  bonnes  qualités. 

On  serait  bien  rarement  dane  b  triste  néfoessifi^  êè  prendre 
toutes  ces  précautions  ^  lé^^d  de^  jparens  mêmes,  s^ils  avaient 

Digitized  by 


96  muaoÊiQm  vàiumosàitM 

un  peu  plus  de  prudence  et  de  discrétion.  Mais^  au  lieu  de  ca- 
dwr  «Tec  $oin  à  leurs  wfm  Ions  ieort  défonto,  il  Mmble 
la  plupart  affectent  de  ke  leur  SHmtrer ,  et  quelquefois  de  les 
leur  donner*  On  ne  se  contente  pas  d^étre  Ticieux  ou  libertin  s 
en  fait  de  ses  enfans,  par  ses  leçons  et  perses  exemples»  une 
succession  et  une  génération  de  libertins*  On  n'est  leur  père 
que  pour  leur  transmettra  ses  vices»  que  pour  leur  (aire  sucer 
avec  le  lait  ses  maximes  impies  on  scandaleuses*  Semblable  à 
ces  parens  cruels ,  qu'une  superstition  barbare  portait  à  immoler 
leurs  propres  enfans  au  démon  de  l'idolâtrie ,  on  les  sacrifie 
déjà  en  quelque  sorte  an  démon  de  ForguetI  >  de  l'ambition ,  de 
la  vengeance ,  de  Tamour  impur,  dont  on  leur  inspire^  souvent 
pour  toute  leur  vie,  les  premiers  et  pernicieux  sentimens.  Si 
l'Ëvangile  prononce  le  plus  terrible  anathème  contre  celui  qui 
j:candaiise  et  porte  au  mal  les  petits  et  les  ùiibles,  s'il  déclare 
qu'ail  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  atlacbàt  uue  meule  au 
con ,  et  qu'on  le  précipilAt  dans  Ut  mer  ^  combien  nn  pàre  n'est- 
il  pas  criminel^  et  combien  ne  doil-il  pas  redouter  les  effets 
de  la  vengeance  divine ,  lorsqu'il  cause  la  perte  éternelle  de  ses 
enfims  en  corrompant  leur  cœur  ? 

Un  autre  mal  aussi  grand,  cl  dont  nous  n'avons  été  nous- 
mêmes  que  trop  souvent  témoins,  c'est  que  des  parens j  n'étant 
plus  dans  le  cas  ou  dans  l'âge  de  donner  certeins  mauvui 
exemples  ,  les  renouvellent  souvent  et  les  perpétuent,  pour 
ainsi  dire»  en  regrettant  les  plaisirs  de  leurs  jeunesses,  en  ra- 
contant avec  une  sorte  de  complaissnce  et  de  satisfection  la 
vieille  histoire  de  leurs  inclinations  ,  de  leurs  faiblesses  ,  d& 
leurs  vices,  de  mille  choses  dont  ils  ne  devraient  se  souvenir 
que  pour  en  gémir  et  en  rougir.  Ils  croient  suffisamment  ré-», 
parer  le  tout  et  prévenir  le  raal,  en  recommandant  de  ne  pas. 
faire  comme  eux*  Mais  quelle  force  peuvent  avoir  de  telles  le^ 
çom  f  qne  l'exemple  a  déjà  détruites  par  avance  ? 

V.  L  AUXOaiXÉ  ET  JLE  A£SP;E€T. 

les  parens  veulent  que  leurs  enfans  aient  de  l'estime  et  du 
Wpect  ponr  fux,  et  ils  Oiit  raison  î  car  ces  deux  senlimuas  si. 
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justes,  et  si  honorables  pour  les  uns  et  pour  ies  autres,  sont 
en  même  temps  $i  nécessaires  et  si  essentiels ,  ^e  sans  cela  il  ne 
•en  jamais  possible  de  ùire  aoenn  bien.  Mais  ils  ne  demient 
pas  du  moins  élre  les  premiers  à  les  anéantir.  Comment  veuleul- 
ila  que  leurs  enCan»  les  estiment  et  les  respectent ,  s'ils  se  mon« 
trent  à  leurs  yeux  ridicules  ou  méprisables  ? 

Pour  vous ,  que  des  parens  trop  occupés  ou  trop  indolent 
chargent  de  les  remplacer  >  lâchez  de  vous  ùiire  toujours  esti- 
mer et  respecter  de  vos  élèves  ^  en  veillant  sur  vous-même  pour 
ne  leur  rien  laisser  voir  qui  ne  soit  estimable.  Le  respect  étant 
lo  premier  sentiment  que  vous  deves  exiger  d'eux,  ne  souffrez 

jamais  qu'ils  le  perdent  iiiipunérufat.  Mais  pour  cela  il  faut  que 
les  parens  vous  appuient  3  et  n'est-il  pas  de  leur  plus  grand 
intérêt  de  le  faire>  puisque  vous  tenez  leur  place»  et  que,  s'ils 
laissent  affaiblir  votre  aulorilc  ,  ils  perdront  infailliblement 
beaucoup  de  la  leur  ?  Ils  ne  peuvent  se  faire  respecter  eux- 
mêmes,  qu'en  imprimant  à  votre  emploi  toute  la  considératioa 
et  toute  la  dignité  convenables. 

L'empereur  Théodose-le-Grand  ayant  fait  venir  de  Rome  à 
Constantinople  un  homme  de  mérite  ,  nommé  Arsène ,  pour  le 
charger  de  Tinslruction  du  jeune  Arcadius  ,  qu'il  venait  de  dé- 
clarer Auguste ,  il  lui  donna  toute  Tautorité  qu'il  avait  sur  son 
fils ,  et  .lui  dit  ces  belles  paroles  s  «c  Vous  serez  désormais  son 
père  plus  que  je  ne  le  suis  moi-même.  «Etant  un  jour  entré 
dans  la  chambre  où  Arsène  instruisait  Arcadius ,  il  vit  le  maître 
debout ,  tandis  que  le  disciple  était  assis.  Il  en  témoigna  de 
l'indignation,  et  lit  même  des  reproches  au  maître  de  ce  qu'il 
ne  conservait  pas  assez  sa  supériorité»  Arsène  s'excusa  sur  .ce- 
qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance  qu'un  prince  revêtu  de  la 
pourpre  restât  debout  devant  lui.Tbéodose ,  qui  voulait  inspirer 
à  son  fils  un  grand  respect  pour  son  maître ,  lui  fit  quitter  aus- 
sitôt les  marques  impériales,  et  lui  ordonna  de  se  tenir  debout^ 
la  tète  découverte,  devant  son  précepteur  assis. 

42uelqne  chose  qui  puisse  arriver  de  la  part  des  parens  ou  du 
précepteur,  il  faut  quMl  paraisse  y  avoir  toujours  une  parfaite 

barmoaie^lre  eux  et  lui*  Ils  doivent  le  soutenir  de  toute  leur 
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autorité  y  eltHrloot  prendre  garde  k  ne  jamaîs  lai  imre  perdre 
Ja  sîèniiey  eii  |iasl«Bt  de  tes  deiaiits  m  présence  deaon  éMve  » 

oa  en  blâmant  sa  condullc.  Un  maître  peut  manquer  ,  et  c)e$ 
pareas  doÎTent  quelqudbis  Ten  avertir  »  maia  avec  honnêteté 
tft  poiilesae     leiQOttrs  en  particnlier. 

L'iostiluteur  de  son  côté  ne  doit  jamais  parler  à  son  élève  de 
sèe  parènt  qn^àvec  estime  et;  respect  li  doit  loi  apprendre  et 
lui  répéter  souvent ,  que  son  bonheur  ou  son  mallieur  egL  dans 
leurs  mains;  qu'il  tient  de  leur  bonté  tout  ce  qu'il  a  ;  qu'ils 
sont  pour  lui  l'image  de  la  DivinitS  ;  qne  Dieu  leur  a  donné  ,  * 
par  rapporta  lui^  une  partie  de  sa  puissance,  de  sa  bonté  ^  de 
sa  justice  ;  qu'il  lui  i»rdonne  de  les  aimer  et  de  les  respecter  ; 
et  que  le  bonheur  de  cette  vie  et  de  l'antre  n'est  promis  qu'aux 
eniaus  qui  honorent  leur  père  et  leur  mère.. 

Que  les  parens  cachent  à  leurs  enfans  toute  fa  tendresse  qu'ils 
ont  pour  eux  :  ils  en  abuseraient.  Le  premier  soin  d'un  cniant 
est  de  trouver  l'endroit  faible  de  ses  maîtres  et  de  tons  ceux  à 
qui  il  est  soumis.  Dès  qu'il  a  pu  les  entamer ,  il  prend  sur  eux 
un  ascendant  qu'il  ne  perd  plus.  Kles-vous  jaloux,  de  conserve 
l'autorité  et  le  respect  qui  vous  sont  si  nécessaires  pour  le  bien 
même  lie  vos  enfans?  I\e  badinez  jamais  avec  eux  d'une  manière 
indécente  y  comme  avec  un  perroquet  ou  une  poupée.  Quand  oa 
4Sst  père ,  pent-on  ne  pas  sentir  le  respect  qu'on  doit  à  son  fils 
et  qu^on  se  doit  à  soi-uiéme  ?  u  i  iattez  votre  ûls ,  dit  l'Ecclésias- 
tique,,  et  il  vous  causera  de  grandes  frayeurs  :  jouez  avec  lui  ^ 
H  il  vous  donnera  beaucoup  de  chagrins.  Ne  vous  amusez  pas  à  . 
rire  avec  lai  y  de  peur  que  vous  n'en  aye2  de  la  douleur  ,  et 
qu'à  la  fin  voiv  n'en  recueilliez  des  fruits  amers  qui  vous  feront 
rincer  les  dénis  *.  » 

L'âge  le  plus  tendre»  il  esl^  vrai,  a  besoin  de  quelque  indul- 
^nee  et  de  quelques  caresses  :  maiS' aussitôt  que  l'esprit  d'un 
enfant  commence  à  fie  iormer,  le  père  ne  doit  plus  s'amuser  à 

*  Latta  filium,  ctpavcntem  te  faciei  ;  ludo  cum  eo ,  et  cots- 
triitahit  te.  Non  corrideas  tUi ,  m  doleoi ,  et  in  novimmQ  o&- 
tupeseant  dentés  fuù  Ëceli»  dO* 
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rire  et  à  jouer  avec  lui,  parce  qiie  celle  famiiiariié  ie  porterait 
bienlAt  à  trailer  diéfil  cehûi  qui  il4ot| 4oiijQHr»  être  umaûâ 

avec  le  plus  grand  resipect ,  et  dont  il  doit  craindre  les  oioiiv- 
dres  paroifii»  6i  Tooi  conliauez  à  ioufir        lA^j^.voiu  ip^drisi 
beattcoiq>  à  oe  jeu-là.  ViktrelmUukrUé  peni  «toimpi»i|éa 
mépris  qui  remplira  votre  vie  de  chagrins  et  d'amertume* 

«  ïroif  .choses^  dit  Tauleur  des  Comeila  dd  la  âaigeai0  g  yum 
ftront  perdre  nécessairement  l'autorité  sur  TOtre  fila  :  irire  avec 
lu!  et  vous  rendre  trop  iaïuilier  ^  souffrir  et  dissimiiler  se 
fautes^  lui  donner  de  mauvab  ezemplet  ot  faire  |iaraltre  devant 
loi  vos  faîblesies  etros  passions.  Ge  sont  là  les  trois  indiscrétions 
qui  lui  ètent  le  respect»  et  quii'accputumant  ji  voua  jn^rifior; 
£vitez-lea  aoignensement  :  car  dès  que  tous  vecrei  Totre  auto- 
rité perdue  ,  assurez-vous  que  votre  fils  est  perdu  lui-même. 

39  Les  enians  viennent  à  un  iige  où  il  ne  leor  faut  plnsnî  da 
lait ,  ni  de  caressas*  ni  de  risi,  ni  de  fomiliarité.  U  finit  toujours 
de  Tamour  j  mais  à  cet  àge>  c'est  à  voire  fils  de  deviner  que 
vous  ratmez;  ce  n'est  pas  à  vous  de  le  lui  dire*  Ayei  nne  retenue 
et  un  silence  qvt  lassent  tout ,  qui  le  louent  quand  il  fait  bien  , 
et  qui  le  corri^nt  quand  il  manque*  Ne  lui  épargnez  pas  les 
«.louanges  ni  les  corrections  :  mais  faites  en  sorte  »  s'il  est  posât- 
ble,  que  les  unes  et  les  autres  ne  se  donnent  que  par  les  yeux 
5(juand  il  a  iiien  lait,  qu'il  soit  ravi  de  vous  voir  ^  et  qu'il  prenne 
cela  pour  sa  aécompenaei  ^uand  il  a  mal  fait»  que  votre  pré' 
sencc  et  votre  In&tcâbe  soient  tout  son  supplice.  » 

VI*  LES  pcnfimoifs* 

Votre  élève  laea  des  liutes  :îl  est  de  Fenlaiiae,  d«  l'humanit'é 
même  d'en  faire  ;  mais  si  vous  êtes  attentifs ,  il  en  fera  peu.  Les 
enfans  ne  sont  presque  jamais  punissables  y  qu'if  n^y  ait  plus  de 
la  £iule  de  cem-  qui  les  oondaisent  que  de  la  lenr«  f  laa  v#tre 
conduite  sera  égale  et  soutenue,  moins  il  osera  s'ccaitci  de  ce 
que  vous  lui  prescrirez.  Plus  voua  mettrex  de  douceur,  d'aâèo- 
tina  et  de  bonté  dans  jros  leçons  et  dans  vos  remontrances,  plus 
il  lui  sera  facile  de  s'y  conformer,  i'ius  vous  l'avertirez  de  ses 
devoirs,  moina  il  sera  en  danger  d'y  manquer; 
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Soyet  doui,  mais  ferme»  Ne  faites  point  de  menaceB  inutile* 
ott  infroctaeiues  :  Fenfiint  s'y  accootamerait  ;  et  les  fausses  me- 
naoes  liiî  feraient  mépriser  les  véritables.  Une  punition  oubliée 
ou  négligée  le  rendraîl  pins  hardi  par  l'espoir  de  Timpunilé.  ^ 

Soyez  donc  exact  À  lui  tenir  parole  lorsqu  il  a  osé  faire  ce  que 
TOUS  hii  aviez  défendu  sous  peine  d'être  puni  $  mais  ne  le  ^yez 
pas  moins  à  lui  donner  les  récompenses  que  vons  lai  avez  pro- 
roises^etne  lui  ptomctlez  Jamais  que  ce  que  vous  voulez  lut 
donner.  On  perd  toute  confiance  dans  Fesprit  des  enfans,  quand 
on  leur  manque  de  parole  ^  et  c'est  leur  apprendre  par  son 
exemple  à  faire  ce  qui  n'est  permis  à  l'égard  de  personne,  lis 
sont  naturellement  sincères  et  vrais»  Si  Ton  ne  veut  pas  leur 

faire  perdre  ceLle  qualité  précieuse  ,  IouLls  les  paroles  qu'on 
leur  dit  doivent  servir  à  leur  foire  aimer  la  vérité,  11  ne  faut 
donc  jamais  ,  quelque  petits  quMls  soient ,  employer  aucune 
feinte  pour  les  apaiser  >  ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on  désire. 
Les  enfans  sont  plus  pénétrans  qu'on  ne  croit  j  et  dès  qu'ils  ont 
aperçu  quelque  duplicité  dans  ceux  qui  les  gouvernent,  non- 
seulemenlils  perdent  la  simpiicitcet  la  confiance  qui  leur  sont 
naturelles  ^  mais  ils  apprennent  Tartifice  qu'ils  n'oublieront 
jamais.  Le  mensonge  bientôt  offrira  son  secours  à  la  dissimula- 
tion :  il  leur  aura  maibeureusement  réussi  uue  fois  ,  et  ce  sera 
pour  eux  un  motif  d*en  continuer  et  d*en  multiplier  l'usage* 
\  oila  des  enfans  devenus  cachés,  dissimules^  menteurs,  ei  LouL 
cela  est  l'ouvrage  d'une  imprudence* 

Ne  punissez  jamais  un  enfant  des  fautes  qu'il  n'a  point  faites , 
on  sévèrement  de  celles  qui  sont  légères.  Les  enfans  savent  aussi 
bien  que  personne  ce  qu'ils  méritent  j  ils  connaissent  si  c'est  à 
totrt  ou  avec  raison  qu'on  les  châtie ,  et  ne  se  gâtent  pas  moins 
perdes  peines  injustes  que  par  i'impuuité. 

Dans  vos  réprimandes  et  dans  vos  pmiitions ,  possédez-vetis 
toujours ,  et  tâchez  d'être  assez  mettre  de  vous-même  pour  ut* 
laisser  paraître  aucune  passion,  aucune  humeur,  a  i'ouetttii*  les 
enfans  y  et  les  châtier  étant  en  colère^  dit  Montaigne ,  ce  n'est 

plus  correction  ,  c'est  vi  n  ,  ance.  Des  chàlimens  qui  se  for.l  avec 

poids  et  discrétion  ,  se  rcyoivei^t  bien  mieu^  et  avec  plus  de 
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fruit  de  celui  qui  ies  soaffre.  Nous  ne  devrions  jamais  mettre  la 
main  surceitxqtii  doivent  noas  4»béir  ^  tandis  que  b  colère  dure. 
Pendant  que  Je  pouls  nous  bat,  et  que  noua  sentons  Pëmotion  , 
remettons  la  partie  ;  car  c'est  la  passion  qui  commande  alors ,  ce 
n'est  pas  nous, 

La  colère  jointe  à  la  correction  est  un  poi&ou  mêlé  dans  une 
cxcellento  médecine.  Si  vous  donnez  l'une  avec  Tantre  ,  vous 
perdrez  votre  fils ,  en  croyant  remédier  à  son  mal  et  le  guérir. 
Soyez  sévère  en  paroles  et  en  actions  quand  il  faut  lé  ire  5  té- 
moignes de  l'indignation ,  quand  les  fautes  le  méritent.  «  La 
tristesse  du  visage  corrige  le  coupaljlc  *.  j>  Mais  sachez  être 
redoutable  sans  être  en  fureur  >  ferme  et  inile&ible  sans  cire 
'dur  et  violent  ;  ayez  l'air  d'un  juge ,  et  le  cœur  d'un  père  5  que 
Tamour  dicte  vos  paroles  et  conUuise  votre  main. 

Si  vous  voulez  que  votre  correction  soit  utile ,  observez  aussi 
de  ne  jamais  punir  lorsque  l'enfant  est  dans  quelque  fougue  ou 
dans  le  fort  de  Tenté lement  :  attendez  queragiUUon  de  son  âme 
soit  calmée.  Les  cnfans  sont  des  espèces  de  fous ,  alix  caprices 
desquels  il  faut  quelquefois  se  prêter  :  si  Ton  s'obstinait  à  se 
roidtr  contre  eux ,  ils  s'obstineraient  peut-être  de  leur  cAté  , 
se  révolteraient  ou  s^endurciraient  aux  chAtimens ,  et  ferme- 
raient ainsi  toutes  les  voies  de  les  corriger.  La  précipitation  à 
'  les  punir  parait  avoir  un  air  de  vengeance ,  qui  produit  en  eux 
des  sentimens  tout  contraires  a  ceux  qu'un  veut  leur  iiii^jirer. 

Ne  punissez  donc  jamais  un  enfant^  ni  dans  son  premier 
mouvement  5  ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre  9  il 
s'aperçoit  que  vous  agissez  par  liumeur  et  par  prompUlude^  et 
non  par  raison  et  par  amitié  $  vous  perdrez  sans  ressource  votre 
autorité.  Si  vous  le  corrigez  dans  son  premier  mouvement ,  W 
n'a  pas  Tespril  assez  libre  pour  avouer  sa  faute ,  pour  vaincre  î>a 
passion  et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis  ;  c'est  même 
l'exposer  5  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit ,  à  dire  ou  à  laite  ' 
de  nouvelles  soilises.  Le  duc  de  iicrri ,  petit-^  de  Louis  XIV  > 

*  Per  tristUiam  vi^Uûs  corrigitiir  Qnw{pi>s  d^fiiyi(t(</<«, 
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étant  i«rt  jeuae ,  JaiMÂt  «owest  de  petites  fretfaiseï  »  et  le  roi 

lui  ordoimait  les  arrèb  dans  sa  cbambi'e.  Un  jour  6ûa  soys- 
gouvertteiir  ât  fermer  let  lenétrei ,  4i8aot  <|tie  les  prisoiuiiers 
ne  devaient  pas  voir  le  jour,  a  Vous  me  faites  bien  plaisir ,  lui 
dil  le  jeune  prince,  puisque  vous  me  garauLissez  par-là  d'une 
vision  aussi  désagréable  que  la  vAtce.  »  Après  cela^  il^ci  mît  à 
baltrc  du  taiiiLoui"  avec  ses  doi^Li.  bur  unu  laLlc.  Le  sous-gcm- 
▼emeur  trouva  encore  cela  mauvais  ,  et  pria  le  prince  de  ne 
point  toucher  à  cette  table ,  puisqu'elle  ne  lui  appartenait  pas  , 
et  que  tous  les  lueubles  éLaienl  au  roi.  ce  Oli  !  pour  le  coup , 
repartit  le  petit  prince  dépité,  vous  ne  me  disputerez  pas  ^e 
'  ceci  ne  soit  à  moi.  s»  En  même  temps  il  se  mit  à  battre  sur  ses 
fesses.  Le  sous-gouverneur  prit  sagcmeul  le  parti  d'en  rester  là. 

11  faut,  pour  punir  les  enfans  avec  fruit ,  beaucoup  de  modé- 
ration, de  prudence  et  d'adresse.  La  manière  dont  Fénelon 
corrigait  le  jeune  duc  de  Boorgogoe  était  excellente.  Lorsque 
ce  prince  tombait  dans  un  de  ces  emportemens  ordinaires  de 
rcufaucc,  son  sage  insliluteur  laissait  passer  ce  moiocnt  û'orage 
où  la  raison  n'aurait  pas  été  entendue.  Mais  dès  ce  moment  tout 
ce  qui  l'approchait  avait  ordre  de  le  servir  en  silence ,  et  de 
lui  moaUcr  un  visage  iiiornc.  Ses  exercices  mémos  étaient  sus- 
pendus. Il  semblait  que  personne  n'osât  plus  communiqi^er  avec 
lui  y  et  qu'on  ne  le  crût  plus  digne  de  parler  avec  les  hommes» 
Bientôt  le  jeune  prince,  épouvanté  de  sa  solitude,  troublé  de 
l'effroi  qu'il  inspirait ,  ne  pouvant  plus  vivre  ni  avec  lui  ,  ni 
avec  les  autres^  venaîl  demander  grâce.  L'habile  maître  alors  » 
profitant  de  ces  avantages,  faisait  sentir  au  prince  toute  la  honte 
de  ses  fureurs  :  sa  Toix  paternelle  pénétrait  dans  son  cœur  ou- 
•  vert  à  la  vérité  et  au  repentir,  et  les  iarmes  Je  sou  élève  arro- 
saient ses  mains*  '  ' 

On  ne  peut  rien  lire  de  plus  sage  ni  de  plus  judicieux  que  ce 
qu'il  dît  lui-même,  dans  sou  Traité  de  réducaLiou  des  ÛUcs  , 
sur  la  manière  de  conduire  et  de  corriger  les  enfans.  Les  ré- 
flexions qii'il  fait  à  ce  sujet ,  ainsi  que  la  plupart  des  nôtres  , 
*^  peuvent  également  servir  aux  deux  sexes. 

rie  prenez  jamais^  dit-il^  sans  une  extrême  nécessité  i  un 
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airanstèreet  îm(>éi*f«uK  ifiû  les  finit  tembk»*:  leurferneriez 

le  cœur  el  leur  6leriez  la  coniiance,  sans  JaqaeUe  ii  n'y  a  nul 
-Ibnil  à  espérer  de  l'éducation.  Fattes-vms  aimer  ^'ils 
seîeiit  It1>r?8  nvm  wom ,  et-qu^ls  ctaignenl  pas  de  wus  Urkser 
voir  lonrs  défauts.  Soyez  iodul^nl  à  ceux  qui  ne  se  déguisant 
point  devatit  vous.  Ne  parraissex  ut  éloMié,  ni  irrilé  de  le«rs 
mauvaises  inclinations;  au  contraire,  compatissez  à  leurs  fai- 
blesses. Quelquefois  ii  en  arrivera  cet  inconvénient»  qu'ils  seront 
moins  retenus  par  la  crainte  ;  mais  à  tont  prendre ,  la  confiance 
et  la  sincérité  leur  sont  plus  uliles  que  Tautonté  rigoureuse. 
D'ailleurs  ;  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver  sa  place ,  si  ia 
confiance  et  la  ptersuasion  ne  sont  pas  assez  fortes.  Mais  il  faut 
toujours  commencer  par  une  conduite  ouverte,  gaie,  familière, 
%ans  bassesse ,  qui  vons  donne  moyen  de  voir  agir  les  enfans 
dans  leur  état  naturel  ,  et  de  les  connaître  à  fo 
on  en  fait  des  hypocrites,  et  on  les  dégoûte  du  bien,  dont  ou 
doit  eherclter  nnfqnement  à  leur  inspirer  Tamour. 

«  Les  enfans  ont  la  lêle  faible,  et  leur  âge  ne  les  rend  encore 
sensibles  qu'au  plaisir.  Il  ne  hni  donc  pas  demander  d'eux  une 
exactitude  et  un  sérieux,  dont  souvent  ceux  qui  l'exigent  se- 
raient incapables.  Outre  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  fasse  par- 
lé une  dangereuse  impression  de  tristesse  et  d'ennui  sur  leur 
tempérammit ,  on  obscurcît  leur  esprit ,  on  abat  leur  courage. 
S'ils  sont  vifs ,  on  les  irrite  ;  s'ils  sont  mous,  on  les  rend  stupi-^ 
des.  La  contrainte  trop  grande ,  jette  un  enfant  dans  la  timidité 
et  dans  la  crainte  ,  passions  affaiblissantes  qui  délruiient  les 
forces  et  la  viguexir* 

»  Quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se  passer  toujours 
d'employer  la  crainte  pour  le  commua  des  enfans,  dont  le  na- 
turel est  dur  et  indocile,  il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours 
i|u'après  avoir  éprouvé  tous  les  autres  renfèdes.  La  crainte  est 
comme  les  i  Linèdes  violens  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes  :  ils  purgent ,  maia  ils  altèrent  les  tempérameqs  ,  et 
iisentles  organes.  Une éme  menée  par  la  crainte ,  en  est  toujours 
plus  faible.  II  ne  faut  donc  en  venir  là ,  que  quand  on  ne  saurait  ' 
faire  autrement* 
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»  An  reste ,  qQoiquUI  ne  iaiiie  pas  loujoors  menacer  sans 
châtier ,  de  peur  de  rendre  les  menaces  méprisables  ,  il  faut 
pourtant  châtier  encore  luoins  qu'on  ne  menace.  Pour  les  châ- 
timens»  la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il  est  possible  ^  mais 

accoiLij)ngiu  c  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  piquer 
Tenfant  de  honte  et  de  remords.  Montrez-lui  tout  ce  que  vous 
avez  liit  pour  éviter  cette  extrémité» 

i>  \e  dites  point  à  l'enfant  soi>  défaut,  sans  ajouter  quelque 
moyen  de  le  surmonter ,  qui  l'encourage  à  le  faire.  Car  il  faut 
éviter  le  chagrin  et  le  découragement  que  la  correction  inspire 
quand  elle  est  sèche.  » 

11  faut  passer  aux  enfans  tout  ce  qui  ne  mène  point  an  mal  , 
et  les  en  avertir  seulement  sans  les  en  ponir.  Cette  douceur  n'est 
point  perdue.  Ils  sont  .si  aises  de  trouver  de  Tindulgence  où  ils 
craignaient  de  la  sévérité  »  qu'ils  en  deviennent  beaucoup  pins 
dociles  et  plus  disposés  à  se  laisser  conduire  dans  les  choses  im- 
porUntes.  La  trop  grande  sévérité  fait  perdre  l'amour^  et  ce 
n'est  pas  conserver  son  autorité  que  de  la  trop  faire  sentir  ;  au 
contraire,  il  faudrait  tâcher  de  ne  la  point  rendre  înoommode  ni 
odieuse,  afin  qu'on  ne  cherchât  pas  à  s'y  soustraire. 

Votre  élève  fera  des  fautes  par  ignorance  :  il  oubliera  ce  que 
vous  lui  aurez  dit ,  parce  qu^on  Taura  distrait.  Il  brisera  on 
renversera  quelque  chose  par  élourderie  $  il  ménagera  peu  ses 
vélemens.  Ces  bagatelles  viennent  de  l'âge,  et  ne  tirent  point 
à  conséquence  pour  l'avenir.  11  faut  l'en  avertir;  mais  il  ne  faut 
pas  Ten  punir ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  mauvaise  inlenlion.  Ce  sont 
pourtant  ces  bagatelles  que  des  parens  intéressés  puniront  plus 
que  ce  qui  m4riterait  bien  davaiiLagc  de  l  elj  e. 

Une  désobéissance >  un  trait  d'humeur  >  uu  mensonge,  une 
parole  malhonnête,  un  coup  donné  par  colère ,  une  dispute 
avec  ses  frèrci,  et  sœurs  ^  tout  c  e  qui  peut  être  le  germe  d'un 
vice,  tont  ce  qui  annonce  de  la  bassesse  dans  les  sentimens,de  la 
jalousie  9  de  la  gourmandise,  de  Tinsensibilité  :  voilà  des  fautes 
punissables.  Ces  mém*s  fautes  deviendroai  des  crimes  du  pre- 
mier ordre,  quand  il  y  aura  intention  marquée ,  récidive  oa 

habitude;  car  il  faut  considérer  les  butes  d'un  ^lAnt ,  moins 
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pai*  ce  quMles  sont ,  que  par  leur  principe  et  par  les  suites 
qu'elles  peuvent  avoir. 

La  punUion  des  fautes  légères,  ce  sera  de  le  meHre  quelque 
temps  aux  arrréts>  avec  la  menace ,  s'il  y  retombe ,  de  les  lui 
Teprocher  devant  tout  le  inonde.  Il  vous  priéra  de  n'en  rien 
faire.  Après  lui  avoir  pardonné  une  fois  ou  deux  y  soyez  inexo- 
rable. Bien  loin  de  dissUnnler  les  fautes  on  de  les  excuser ,  il 
faut  en  parler  avec  force ,  afin  de  frapper  Tenfonl  et  de  l'hnmi* 
lier  davantage* 

la  punition,  des  grandes  fautes  sera  la  privation  de  tonte 

caresse  ,  dtj  loute  amitié  de  la  part  de  ses  paï  ens  j  on  y  joindra, 
auivant  l'énormité  de  la  iaute  »  toutes  les  autres  privations , 
surtout  des  citoses  qu'ail  aime  le'plus.  En  ne  les  lui  accordant  q«e 
lorsqu'on  a  Heu  d'être  content,  de  lui ,  il  les  estimera  davantage, 
les  recevra  avec  plus  de  plaisir ,  et  n'en  abusera  jamais  ;  il  s^ef- 
fbrcera  mène  de  les  mériter  de  pins  en  plus.  Si,  au  contraire, 
on  les  lui  prodigue  sans  mesure ,  sans  discernement ,  sans  égard  > 
à  sa  bonne  on  à  sa  mauvaise  conduite ,  bientôt  il  n'en  fera  plus 

cas,  croira  qu'elles  lui  sont  dues ,  et  ifen  deviendra  que  pins  ^ 
difficile  ou  plus  vicieux. 

Vous  le  laisserez  durant  tout  le  temps  de  sa  punition  dans  un 
extérieur  négligé.  Vous  ne  lui  accorderez  d'amusemens,  qn^au- 
tant  qu'ail  en  faut  pour  reuipéeher  de  tomber  dans  la  langueur  et 
dans  rabattement*  Vous  serez  froid  avic  lui,  mais  sans  cesser 
d'être  doux.  Il  aura  beau  promettre  d'être  raisonnable  ,  ses 
promesses  ne  seront  point  écoutées.  Pour  obtenir  sa  grâce ^  il 
faudra  qu'il  la  mérite  ;  et  elle  ne  sera  jamais  accordée  qu'À 
l'excès  de  sa  douleur  et  à  sa  bonne  conduite.  (  Niand  il  en  aura 
-donné  des  marques  certaines  quelques  jours  de  suite ,  alors 
"YMs  ltti  rendrez  set  habits  ordinaires ,  ses  amusemens,  votre 
•amitié  et  celle  iie  ses  parens  ,  en  lui  faisant  sentir  toute  la  dif- 
férence ,  de  ce  nouvel  état.  Si  Tenfant  est  bien  élevé  ,  cette 
igrande  punition  ne  peut  avoir  lien  que  rarement.  Si  l'on  a  été 
attentif  a  h'  punir  des  petites  fautes,  il  ne  s'exposera  pas  souvent 
•à  en  faire  de  grandes* 

A  l'yard  des  verges ,  iina  doit  pas  en  être  question  dans  une 
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cducaiion  hvm  contiiaie*  tfi  ^  n'est  peut-être  dans  Tâge  où  ta 
tlouleur  est  le  seul  langage  que  i'enfant  puisse  enlencTre  $  on  bren 
lorsqu'ayani  été  prëeéclettinient  gâté,  soit  parce  qu'il  a  été  ma- 
lade ,  soit  par  négligence  9  ilesc  parvenu  à  ce  point  <f  opiniâtreté 
ci»  ëîre  posHiumuéit miwL.  Atart ,  «Mnwiî  est  A  la  plus  grancië 
i ii^[)or tance  cb  ne  pas  lui  céder,  C'est  atec  la  verge  qu^'û  fkal 
lut  rpp4uidre. 

Bmm  toail  antfweas j  eft  tfès  «finM^fA^  mtt  capabfe  d'un  ien- 

liment  honnête,  les  verges  doivent  être  bannies.  Il  faut  lereo- 
d«f  senaible^èk  iumx» ,  at  vm»  imè»  qm'ir  le  dcivienner  à 
rbonnekiv.  OirneIntusaiiiS'dhifOMrsi  «inivent,  que  par  humeur 
ou  pov  incapacité.  On  rend  ce  châtiment  inutile ,  en  le  rendant, 
trop  fréqmii  f.  et  p«r  lu  nmière  «Kmï  on  remploie ,  on 
attache  pas  assez  de  honte.  Il  fandrait  qu'il  fût  Tannonce  et  le 
prélude  de  toutes  les  autres  punttions  possibles  ,  et  que  ces 
piiméfam»  lui  fuMnft  hia|Méea»  parce  qu^'lf  s^est  fà\t  traiter 
comme  un  enfant  sans  âme  et  sans  honneur.  Alors  ce  châtiment 
devîeniirait  pour  hii  un  événement  unique,  dont  la  seule  idée 
déferait  frémir  :  atxlievt  que,  d'à  Ta  fa^n  dont  on  s^y  prend  , 
il  s'accoutume  à  cette  punition  comme  à  tout  autre  ,  et 
gagne  qof'un  défaut  de  plus.  Les  conps  sont  des  cliâtimens  ser^ 
viles  qui  aTÎlissent  l'ame.  lors  même  qu'ils  corrigent  des  dé- 
fauts ,  si  toutefois  ils  en  corrigent  :  car  leur  effet  ordinaire  est 
d'endùi^cir  à  force  de  frapper.' 

*  ■ 

VII.  LES  SËNTIMENS. 

La  meilleure  éducatioli  est  celle  où  Foi»  n^implî^*  ri«n  qam 

par  le  canal  de  la  raison  cl  de  l'honneur.  Ménngcz  l*a  sensibilité 
de  votre  élôve  p  et  vous  auree  mille jaoyens»  de- le  récompenser 
ou  do  le  punit.  Qu'il  CMÎgno  plua  que  ImmI.  1»  reste  pêrète 
votre  amitié ,  faites  la  lui  valoir.  J  ai  vu  des  enlans  lurt  jeunes  , 
plus  charmés  d'être  ks  am»  ée  lenv  mattro  foe  da  toi^  les 
choses  :  e'ost  qn'on  le»  élawl  anaû« 

Accoutumez  le  vôtre  à  penser  nobiement  j  cela  n'est  pas  aussi 
di(g«ile  qiQi^oiile  oroil^l»pmaqpMKd«a'lMMoar«sldansie^^ 
comme  dans  les  hommes  bits,  puisque  Tamour  de  aoi-mème  et 
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Je  restime  des  autres  y  est;  il  n'est  questîoa  q^a  de  lel>kn 
diriger  9  et  de  l'attacher  iav^riableoieDl  k  œ  qui  e&t  Iiaaa^  û% 
vraiment  digne  d''éloges. 

.  Les  enfans  ne  jugent  des  cUofies,  (me  yac  la  [w k  ^i^eib  y  mei» 
Mettez  i  uahaot  prix  cellas  que  «ons^Toudv^  que?it  yétx9  értJ*- 
ipe^  et.Toas  veprez  qu'ils  les^esUmeca^  Fa'ttes^lai  faire  uneeliose 
louable,  poar  mériter  d^ea  faîte naeaiUi'»  e'eai  ww<«i6eMett<« 
pratique ,  qui  tenrnera  tout  entBèMmr]|>ro6k4îi  la^^evUii. 

Accm'dcz-lni  les  cliosea  de  son  égi^ ,  pai?^e  ^Mles  sont  né- 
cessaires à  sa  faibress&et  qufellea  l^iiaftiifc>;  nm  Mrle»  iiiiî 
proposez  point  comme  des  récompenses  dignes  de  lul.  Cherehe» 
ces  récompenses  daiu»  des  ûbijÇl&-.qM^ii  doive  aioMUr^eb  doni  ii 
doive  faire  cas  toute  sa  vie  ;  placez-le&daas  les^eaveaset'ei'ikMie 
l'amitié  de  ses  parens ,  dans,  quelque  devoir  de  religion-  qu'il 
n'ait  point  encore  r^eœpU^»  da4;kSr<|ueLqiiiô«acte  de  bieniaiflanoe 
envers  des  jnelhenreux  dans  Facqaisîtîeii.  de^  4|iielqpi6sî  béate, 
livres,  de  quelques  caries  utiles  qu'on  lui  aura  fait  désirer, 
dans  le-piaisir  d'apprendre  cpielq^  chose  qtt'li%nore«<  j^ui'itaii 
une  noble  envie  do  ftrirei  mfiein  que  fe»  antres ,  et  ê&méwlfier 
d'élre  loué.  On  n'est  guère  sensible aa blâme,  quand  on  ne  l'est 
pas  à  l'éloge*. 

C'est  aiost  qu^m  peut  éleverson  kake  au-dessus  d^s  senl^mens 
fie  son  âge.  Echauffée  par  l'émulation  et  par  Famour  de  la 
gloire  f  elle  s'ouvrira  d'eUv-mème  à  toutes  les  semeneés-  de 
raison,  et  de  vertu  que  vous  voudrez  y  répandre.  Tètite  l'activité 
qui  i'aunait  entt  ainée  vers  le  mai ,  la  portera  vers  le  bien.  A 
mesure  que  voue  y  verres  croître  tes  semences  précieuses  que 
vous  y  aurez  versées,  cultivez-les  par  les  mêmes  moyens  que 
vous  les  aurez  fait  naître.  Caressez ,  louez  ,  applaudissez.  Dès 
que  d^senifropve  ibouvement  i(  aura  hit  ou  pensé  quërqne 
chose  dii^ne  d^élogef  ne  manque^  pas  de  l'en  féliciter  aussitôt  : 
que  tout  k  monde  vienne  lui  âîire  compliment  avec  un  air  de 
cottsîdéraiiuii*  llous>atmie  dit  que  parens  devaient  être  mié- 
sagen  de  leurs  caresses  ;  mais  ceci  est  un  cas  à  part ,  c'est  le 
seul  où  il  leur  soit  permis  de  laisser  éclater  toute  leur  tendresse. 
Puisque  Pfenfimt  e  été  cipaBfe  d^un  sentiment  vertueux  il  finit 


48  wFLrâio^  p&mMiKÀmE^ 

pour  rintUni  le  regwâw  comme  m  homme  ùii  t    loi  rendra 

rhommag^e  qu'on  doit  à  la  sagesse  età  la  vertu. 

La  Rochei'oucault  dit  que  l'éducation  qu*on  donne  d'ordinaire 
aut  enftiiis.  est  un  second  amour-propre  qu*on  leur  inq^ire*  H 
semble  y  en  effet ,  qu'on  ne  sache  les  louer  que  sur  leur  esprit  , 
leur  figure ,  leurs  habillemens.  Sont  ce  là  les  objets  qu*il  faut 
leur  préienter  comme  estimables  ?  Yeut-on  les  teatre  fiite , 
présomptueux,  frivoles  ?  G^est  pourtant  tout  ce  que  peuvent 
produire  ces  ridicules  et  méprisables  louanges.  Ce  qu*ii  fout 
louer  défaut  eux ,  ce  sont  les  choses  yéritablement  louables.  Ce 
qu'on  doit  louer  en  eux,  c*est  leur  douceur,  leur  obéissance , 
leur  exactitude  à  remplir  leurs  devoirs ,  leur  respect  et  leur 
attachement  pour  les  personnes  qu'ils  doivent  respecter  et  aimer. 

Dites  à  votre  élève  que ,  lorsqu'on  loue  un  enfant  sur  sa  figure 
ou  sur  ses  habits ,  c*est  qu'on  ne  voit  rien  antre  chose  en  lui 
qui  mérite  d*étre  loué.  Qu'il  réponde  à  ceux  qui  le  loueront 
la  sorte  ,  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  le  mérite  de  l'homme  , 
mais  la  bonne  conduite  et  la  sagesse.  Si  votre  fils ,  et  plus  en  « 
core  9  si  votre  fille  estjbelle ,  et  qu'elle  ne  Tignore  pas ,  répétez* 
lui  souvent  que  la  beauté  san's  le  (  araetère  n'est  rien  ;  failes-Iu£ 
sans  cesse  Téloge  de  la  vertu  et  dif  bon  esprit  j  dites-luî  que  ce 
sont  là  les  premiers  agrémens  et  les  seuls  qui  soient  durables 

il  faut  sans  cloute  qu'un  enfant  ait  des  sentimens  ,  mais  on 

doit  prendre  garde  qu  ils  aillent  trop  loin ,  et  qu'ils  ne  dégé* 
nèrent  en  fierté.  Bans  Thomme  le  vice  est  si  près  de  la  vertu  f 

Elevez  le  vôtre  dans  la  modestie.  Si  vous  lui  inspirez  de  la 
hauteur  et  de  Torgueil ,  vous  «n  serez  la  première  victime. 

Au  lieu  de  nourrir  la  vanité  d'un  enfiint  de  condition  9  eu 
portant  ses  regards  sur  ravant-jge  do  sa  naissance  et  de  son  rang, 
.  ou  sur  les  grandes  richesses  dont  il  doit  être  un  jour  possesseur  ^ 
détoumex-les  avec  soin  de  ces  objets  que  la  flatterie  se  platt  à  > 
leur  offrir  et  fixer  les  sur  son  état  présent.  Faites-lui  voir  «^u  il 
est  dépourvu  de  tout  ce  qui  mérite  l'estime  des  hommes  ;  qu'il 
n^a  presque  encore  ni  science  p  ni  raison^  ni^rertn  ;  qu*ii  ne.peut 

*  On  peut  se  servir  des  mêmes  moyeiis  pow  çon^okr^celjç  qui 
aurait  U  mellmr  d'être  liiidot  * 

r 
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rien  ipiir  laî«nimé9  qu'il  a  besoin  ée$  autres,  |st  què  Ipersona» 
n'a  besoin  de  lui.  On  ne  saurait  trop  dire  seatir  aux  enbna  leur 
iùblesae  et  leur  dépendance. 

Induits  dès  leur  naissance  ,  par  la  mollesse  dans  laquelle  ils 
eont  noiirris ,  par  les  égards  que  tout  le  monde  a  pour  eu^  , 
par  là  lacililé  d'obtenir  loot  ce  qu'ils  désirent,  à  penser  que 
tout  doit  céder  à  leurs  fantaisies  ,  les  jeunes  gens  de  qualité 
entrent  dans  le  monde  avec  cet  impertinent  préjugé ,  et  souvent 

■ 

ils  ne  ft^en  corrigent  qu'à  force- d'himiiliations»  d'affronts  et  de 
déplaisirs. 

Epargnât  â  voire  élènre  cette  seconde  et  aaortifianteédoeatton, 
•n  lui  donnant  par  la  première  une  plus  juste  opinion  de  lui- 
même  et  des  autres.  Apprenei«>ltti ,  lorsqu'il  sera  capable  de  re- 
cevoir cette  instmetion ,  que  Tamour  de  soi ,  sage  et  bien  or- 
donné, ne  chcrcbe  à  nous  rendre  heureux  qu'en  agissant  de 
manière  que  tous  les  autres  le  soient  avec  nous  $  au  lieu  que 
l'amonr-propre  y  toujours  injuste  et  exclusif ,  cherche  son  bon- 
heur aux  dépens  des  autres ,  et  ne  le  trouve  jamais. 

Pour  confondre  l'orgueil  qui  vient  de  la  naissance  ,  des  titres  > 
dtt  iMte  et  des  richesses  ^  éclairei-le  au  flambeau  de  la  raison 
sur  tous  ces  objets  ,  faites-lui  en  voir  le  néânt  et  préjugé. 
instruisei*le  à  priser  le  mérite  plus  que  les  rfdiesses ,  k  compter 
Its  vertoB  plus  que  les  titres.  Louis  ,  dauphin  ,  père  du  roi 
Louis  XVI ,  donna  une  belle  instruction  à  ses  trois  fils  contre 
Foq^eil  qu'inspire  la  naissance.  Lorsqu'on  leur  eut  suppléé  lea 
cérémonies  du  baptême  ,  il  leur  fit  observer  que  leurs  noms 
étaient  inscrits  sur  les  registres  de  l'église  avec  ceux  des  autres 
«nfana  qoi  avaient  été  baptisés  avant  eux*  «  Vous  voyea,  leur 
4itpily  que  vos  noms  sont  ici  mêlés  et  confondus  avec  ceux  du 
peuple.  Cela  doit  vous  apprendre  que  les  distinctions  dont  vous 
joniaseï  ne  viennent  paa  de  U  iùiture ,  qui  a  lait  tooa  les  hommes 
égaux  î  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  mette  entre  eux  une  vériUble 
différence  ;  et  peut-être  que  l'enfant  d'on  pauvre,  dont  le  nom 
précède  le  vôtre,  aera  pins  grand  aux  jeux  de  Dieu,  que  vooa 
lie  le  serez  jamais  aux  yeux,  des  peuples.  » 

m  aonnez  poifti  de  Ulrfa  k  Y^i  é{èft  ;  et  ne  eeofbei  Me 
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qa'oD  lot  w  dame  $  «'il  «a  «  »  il  sufâra  qu'il  les  connataae  quan  i 
il  caiMfa.  d«m  It  «Hméfe.  flUniiNmiit  k  vanité  des  fiâmes  ^  ei 

des  Bières  encore  plus  ,  aime  à  prévenir  ce  ieaips ,  et  on  les 
voit  «ppelar  'm-^iDéittes  leurs, ûis ,  mensieur  le  marquis  ,  le 
cemle ,  le  ckevalier  ,  ou  simplemenl  monsieur  ,  comme  s'il  y 
avait  au  monde  un  lilre  piuâ  i^au,  plus  Uonovâbie  et  ^>luâ  doux 
que  celui  de  la  nature* 

Que  voire  élève  sott  attentif  «t  poli.  Qu'il  reçoive  avec  rccen- 
naissance  les  bontëa  qu'on  aura  peur  lui*  Que  personne.ne  aoit 
«en  complaisant  ni  son  adulateur.  Le  grand  dauphin^  dit  madume 
de  Sévigiié  ,  étant  jeune,  s'amusait  à  titre  au  blanc  ,  et  lirait 
foi'4  loin  du  hut.  1^  duc  de  Montausier,  son  .gouverneur  j  se 
moqua  de  lui ,  et  dit  au  marquisde  Créqui ,  qui  élart  fort  adroit, 
de  tirer.  Mais  ce  jeune  seigneur,  qui  chercliait  déjà  à  faire  sa  ; 
cour^  lira  un  pied  plus  loin  que  le  dauphin*  a  Ali  !  petit  cor- 
rompu, s'écria  M.  de  Montausier,  il  faudrait  vous  élranglep.  v 
Il  ne  lut  permit  plus  déjouer  avec  son  élève.  Faites  de  mcme  à 
l'égard  du  vAtre  :  éloignez  de  lui  tous  les  flatteurs,  â^i  son  ving 
ne  vous  permet  pas  de  le  garantir  de  certains  respects  ,  ^iiril 
sache  que  c'est  à  ses  parcas  qu'ils  s^adressc  al  ,  et  que  ces  dis- 
tinctions sont  le  prix  de  leurs  bienfaits  et  de  leurs  vertus , 
encore  plus  que  de  leur  naissance  ou  de  leurs  dignités»- 

Qu'il  ne  commande  k  personne;  qu  il  demande  avec  douceur; 
qu'il  remercie  avec  politesse.  S'il  commande ,  que  loul  le  monde 
aoit  sourd  ,  et  que  le  mot  Je  veux^  s'il  sort  de' fa  booclie ,  «oit 
un  arrêt  de  refos  prononcé  par  lui-même.  Que  les  domestiques 
aoient  avertis  do  lui  refuser  tout  ce  qu'il  ne  deoMindeitt  fias 
civilement. 

S'il  reçoit  nn  «erricetMi  un  ytéwnt  de  persolinei  on-désadus  ' 
de  lut  ^  qu'il  leur  en  témoigne  sa  reoonnaissancë  ^  qu'il  les  i^é- 
icompense  on  Isur  rende  au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu^  S'il  brise 
quelque  choie  qu'on  lui  aura  confié,  qu'il  répane  le  donmuigel 
-par  un  présent  qui  y  soit  supérienr.  Que  tout  cela  se  fasse  par  | 
ses  mains  et  de  son  argent,  Ccst  ainsi  qu'on  lui  en  apprendra 
l'usage  ^  et  qu'en  même  leaipo  on  Inir  mt>lrel*a  les  ^iremkrs 
«iiitimAi  d!^iiin«nÈt|i^  d^  \>m^t     6é^é^o4l^,  de  jusUcc. 
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Puisqu'on  donne  de  l'argent  aux  enfàns^  il  ne  faut  pas  que  ce 
mi  pmit  ramuser,.  comme  quelques  parensie  recommandeoi , 
b!  pour  le  dépenser  en  faatafsies  comme  c'iest  finlenlton  de 

beaucoup  d'autres^  à  moins  qu'on  n'ait  envie  de  les  rendre  avares 
On  dissipaleors. 

La  plupart  sont  avides  de  recevoir ,  lents  à  donner.  Que  le 
vdtre  donne  Toloalîers  el  de  bonne  grâce  :  qu'il  s'empresse  de 
partager  avec  ses  frères  et  sœurs ,  ou  avec  d'antres ,  ce  qu'il  a 
reçu  pour  lui  seul  j  si  non  qu'il  en  soit  privé.  Dites-lui  souvent 
i|u'aîmer  à  donner  cet  la  marque  d'un  bon  cœur  et  d'une  grande 
âme.  Benys-le-TjTan ,  voyant  dans  la  chambre  de  son  fils  plu- 
sietHs  ouvrages  d'or  et  d'argenl  qu'il  lui  avait  donnés  :  a  Tu 
n'es  pas  digne  de  régner  >  lui  dilril ,  puisqtte  tu  ne  t'es  pas  en- 
core fait  des  amis  de  ces  présens  que  je  t'ai  donnés.  »^ 

Qu'il  reçoive  difficilement  des  étrangers  :  qn'il  ne  demande 
Jamais  :  apprenez-lui  qu'il  est  humiliant  de  recevoir,  qu'il  est 
doux  de  donner^  et  que  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  sont  dans 
l'abondance ,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  S'il 
reHConlre  on  pauvre  ou  un  malheureux ,  qu'il  lui  donne  quelque 
secours.  Raconlez-lui  le  beau  trait  que  £t  à  quatorze  ans  le 
jeune  doc  de  Berri  ^  petU-fiIs  de  Louis  XIV.  Un  pauvre  officier 
réformé  Iroiiva  un  niomcnl  propre  à  lui  «x poser  ses  besoins.  Te 
duc  de  Berri  lui  répondit  qu'il  était  bien  lâché  de  ne  pouvoir 
l'^arsstster  sur^Ie^cbamp  ;  mais  qu'il  devait  toucher  le  lendemain 
son  mois  ,  et  qu'il  pourrait  lui  donner  ce  jour-là  quelque  secours 
ib  la  chasse ,  on  il  lui  dit  de  le  joindre.  L'ofiicier  fut  ponctuel  au 
ren<ieK-voas.  Dès  qne  le  jeune  prince  le  vit  »  il  lui  mit  dans  la 
m»! Il  une  bourse  où  il  y  avait  IreiUe  louis  :  c'était  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  pour  ses  menus  plaisirs  d'un  mois.  Le  soir ,  les  princes 
fir^wti  une  partie  de  lansquenet.  Le  due  de  Berri  s'eticusa  de 
jouer  :  il  allégua  plusieurs  raisons  dont  on  ne  se  paya  pas  :  cl  il 
TitC  <obii|gé  de  dire  la  véritable.  On  loi  .demanda  ce  qu'il  avait 
fa  i  L  de  son  argent*  Il  avoua  qu^il  ' l'avait  donné  à  un  pauvre  of- 
£lci^^^  réformé^et  qu'il  avait  m'euxaimé  se  priver  de  ses  plaisirs, 
^ij^^-x-M  laisser  mourir  de  iaim  ua  homme  ifai  avait  bien  servi  le 
r^L^  0^  férifia  le Jaitj  qui  aelroafa«ésâl|iUe«  etfatadmiré. 
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Mêlez  •Savent  à  rot  leçon»  de  pareils  exemple»  ï  tiUté  iëlrfe 

adion  vertueuse  est  plus  {lersuasive  que  dix  trailés  siu  h  veiin. 
Portez  votre  élève  au  bîea  par  dea  exliortations  touchautet^  par 
des  exemples  firappaôa  $  car  c'eal  par  la  persuasion  et  par  des 

•iungcs  sensibles  y  bien  plus  que  par  des  leçoub  sèches  ou  des 
chdLiuiens  »  qu'on  peut  faire  naître  dans  son  jeune  cœur  Tauiour 
iïiis  vertus  dont  il  aora  besoin  ponr  son  bonheur  et  pour  celai 
des  autres  hommes* 


VUL  LE  TEMPS  ET  LA  MAMÈUE  D'iNSTRCIRB. 

Si  vous  voulez  relirer  du  fruit  de  vos  instructions  ,  choisissez 
votre  temps.  Ce  n'est  pas  quand  l'enfant  est  dissipé  ,  que  les 
choses  sensées  qu'on  lui  dît  peuvent  faire  impression  sur  lui  ; 
Cesi  dans  le  particulier ,  quand  son  âme  est  tranquille  et  son 
esprit  reeaeilli. 

Ne  négligez  néanmoins  auenne  occasion  de  Tinstruire^  font 
Cil  jouant  avec  lui  ^  mais  en  peu  de  mois  et  comme  en  passant  : 
les  sermons  trop  longs  oo  trop  multipliés  ennuient  et  rebutent 
t.  ni  le  monde,  à  plus  forte  raison  les  enfans.  «  J'ai  été  jeune 
aiilreroist  dit  Salomon,  tendrement  aimé  de  mon  père  et  gou- 
verné par  ma  mère  qui  me  tenait  tonjoors  auprès  d'elle  »  pour 
V  rccuvoir  autant  d'instruclloiis  que  j'y  recevais  de  caresses.  Je 
ny  perdais  point  le  temps  ,  juéme  durant  le  jeu  :  car  ,  tandis 
que  }ti  prenais  les  diverlissemens  de  mon  âge  »  elle  voulait  que 
j'.'ussc  toujours  l'esprit  attentif  et  le  cœur  ouvert  pour  écouter, 
parce  qu'elle  avait  toujours  quelque  bonne  parole  à  me  dtre« 
Son  discours  le  phis  ordinaire  était  ?  Mbn  fils ,  aimez  la  sagesse 
t:  la  vertu  plus  que  tous  les  biens  du  loonde  :  le  reste  n'est  que 
vanité.  Il  n'y  a  do  vrais  biens  que  ce  qui  vous  rendra  hoonéte 
tiomine  ,  ni  de  vraie  grandeur  que  ce  que  Dieu  estimera  dans 
vous.  Observez  sa  loi,  et  obéissez  à  ses  volontés 


'  A'am  et  ego  films  fûipatris  mei,  tenellus  etunigeniiug 
fiiatre  mea,  etdocebatme  atque  dieebat  :  Suscipiat  V0tba 
cor  tHum^fouidê  êapi$ntiam,  efc*  Proy,  4, 
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Qui  la  tagme  ;  ^ouâe  oà  de  se»  niatlkun  interprétai  * ,  « 

de  grandes  inrentions  en  de  petites  choses  !  qu'elle  a  une  politi- 
que Miblline  et  relevée  en  la  conduite  d'un  enfant  qui  sort  du 
berceau  !  que  voici  de  betnit  et  d'admirables  eouteils  dans  un 
illustre  exemple  1  Airccr  un  enfant  tendreraent ,  sans  gâter  la 
fleur  de  son  âge ,  ni  flétrir  la  candeur  de  sou  ionocence  et  de 
simplicité  >  Tarr^r  auprès  de  soi  ,,  sans  le  gêner ,  le  tenir  dans 
la  crainte  et  le  devoir ,  sans  lui  èler  la  liberté  ;  faire  en  sorlu 
iqu'ii  ne  perde  ni  le  respect  durant  les  familiarités,  ni  l'amoisr 
4lans  les  corrections ,  ni  le  temps  durant  le  jeu  ;  qu'il  appreniv.> 
toujours  quelque  chose  qui  Vdkla  à  devenir  sage  ,  et  que  si<r 
cliaque  accident  qui  lui  arrive  on  lui  fasse  nue  utile  leçon.  Qu'il 
est  beau  de  voir  une  mère  faire  sucer  à  son  fils ,  avec  lé  latt>  len 
premières  douceurs  de  la  sagesse ,  cl  imprimer  de  bonne  heint: 
en  son  âme  cette  maxime  :  «c  Qu'il  n'y  a  point  sur  la  terre  d*ftii- 
tre  félicilé  que  Je  vivre  selon  les  luii.  do  îa  raison  et  de  la  - 
tice  }  »  lui  redire  souvent  la  même  cbose  eu  des  façons  diflércn- 
les ,  et  avec  tant  d'adresse^  qu'il  ne  s'ennuie  point  de  l'écouler; 
et  pour  lui  dire  un  beau  mot ,  prendre  le  temps  le  plus  propre, 
tandis  qu'il  joue  et  qu'il  a  le  cœur  ouvert  par  la  tendresse,  afin 
que  les  paroles  entrent  plus  doucement ,  et  qu'il  né  sente  que  du* 
plaisir  en  apprenant  ce  qu'il  doit  apprendre* 

Laissez  donc  jouer  un  enfant  $  mais  veilles  sur  lui  dans  ser« 
heures  même  de  récréations.  Présidez  à  ses  jeux  ,  toujout<s 
comme  maître,  et  rarement  comme  égalj  pour  ne  pas  coniprn- 
«neitre  votre  autorité.  C'est  dans  ses  lienres  de  liberté  qu'un 
enfant  se  fait  roiruix  connaître  :  un  maître  habile  sait  en  prrii- 
iev  ,  et  faire  tourner  le  plaisir  même  à  inutilité  de  son  élève. 
C'est  le  moment  de  l'accoplumer  à  la  douceur ,  à  la  compKi;  - 
sauce ,  à  la  modération ,  à  la  politesse  ;  de  lui  apprendre  surhi'Jl 
à  être  beau  joueur  »  ce  qui  fait  honneur  dans  la  société* 

Blélez  l'instruction  avec  le  jeu  $  mais  quittez  les  leçons  dtV^ 
qu'elles  peuvent  ennuyer.  Que  la  sagesse  ne  se  montre  à  lui 

*  Le  P.  Boollioud ,  jésuite*  auteur  dés  ConMêih  de  la  Sagesse  ; 
le  preouer  volwe ,  à  quelques  défauts  de  style  près ,  eircllcnu 
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qmfm  4A4tmUM»«i  «v«e  un  «ÎMge.  H»n*>  &mm  ie  lUiirt 
FaormPt  à»  m  irie,  «toiehai  loojoiirs  let  frutlt  girai  le»  ftsin^  nffi 

se  faiadit  une  idée  triste  el  sombre  de  ses  devoirs^  vous  trdraii- 
lerîes  eo  T«îa  à  i«î  ta  ÎMpnrer  i'mvor. 

Cette  règle  de  rendre  l'inttrttctieii  agréable  k  m  enftrat  doit 
être  saat  exception.  11  faut  même  que  ,  dès  le  premier  moineat 
•à  l'M  wn  jii9é«0ttf«Mbte  <le  lui  wpprwéte  k  lir» .  on  lui  ai 

fasse  un  amusement  et  lin  plaisir.  On  y  réussira  si  i  on  ne  s'y 
prend  fia»  trop  tôt ,  et  si  l'on  a  aoin  d'exciter  en  lui  le  désir 
d'apfmndre*  «  On  ae  ùil  one  grande  èfhnrB ,  dit  Roasaeau ,  do 
chercher  les  meilleures  méthodes  d'apprendre  à  lire  3  on  invente 
des  bureaux  »  des  cartes  ^  on  fait  de  la  chami>re  d'un  enfant  on 
atelier  d'Imprimerie.  Locke  veut  qu'il  apprenne  à  lire  aveu  deo 
dés»  Ne  voilà-t-U  pas  une  invention  Lieu  trouvée  ?  Quelle  pitié! 
Un  moyen  pluatùr  qqe  loua  ceux*là,  ti  qu'on  oublie  toujonrs , 
est  le  désir  d'apprendre.  Donnez  à  FenfanI  ce  désir,  pois  laissez*- 
là  vos  bureaux  etvosdési  toute  méthode  lui  sera  bonne.  L'intérêt 

présont,  voilà  le  griand  iiu^le  »  le  seul  qui  mémo  sûrement  el 

loin  un  enfant. 

Cherdiez  donc  tous  les  moyens  de  lui  faire  aimer  les  choses 
que  TOUS  exigea;  de  loi.  En  aYea-voua  quelqu'une  de  difficile  ou 
de  désagréable  à  proposer  ?  Faites-lni  entendre  que  ia  peine 
sera  bientét  suivie '<lu  plaisir.  Faites  <-hti  connaître  Tutilité  des  . 
cboses  que  vous  lui  enseignez  :  sans  cteta  l'étude  lut  parattratt 
un  travail  stérile  v.i  épineux.  Rendoz-lui  raisdn  de  tout  ce  que 
vous  lui  enseignez.  Montrez-lui  toujours  m  but  solide  et  agréa- 
ble qui  l'anime  dans  le  travail.  A  mesure  que  sa  raison  augmcQ* 
^  tera,  vous  raisonnerez  de  plus  en  plus  avec  lui  sur  le  besoin  et 
.  la  nécessité  de  son  éducation.  Mais  ayez  soin  de  lui  faire  sentir 
tout  l'avantage  qu'il  peut  retirer,  pour  le  moment  même^  ûm 
ce  qu'on  lui  apprend  :  cncouragez-le  par  d^s  récompenses  bien 
ménagées  et  proportionnées  à  son.âge  ;  s'il  est  un  peu  lent  à  I 
comprendre ,  ne  le  reprenez  point  rudement ,  vous  ie  rendriez  ' 
encore  plus  siupide.  Commencez  par  les  plus  aisées  et  les  plus 
faciles.  Cest  pour  eela  qu'une  excellento  méthode ,  et  qui  nous 
«réussi  i  nous-méme»e8t  de  fairci  avant  l'étude  de  ia  grammaire 
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ayantagcs  de  celte  pratique  est  d'épargner  bien  des  peines  et 
dès  impatîeiiees  aox  maltm  ,  bien  des  pépnÎBiMid»  ei.  des  diàr- 
itkoens  anv  enftiiis  ,  en  leop  -  Fendant  la  lâobe  ^ns  agréable  et 
moins  difiicile.  Us  apprendront  plus  volontiers  ce  qu'ils  coift- 
prtndroDt  mieux  $  et  foaad  ila  aatiroBt  biao  lea  règles  de  leur 
prepre  langue  ,  ib  eurent  beanceup  d'avance  et  de  fàcUit^ 
pour  'apprendre  celles  de  la  langue  des  anciens  Romaias 
Fleury  y  dans  sen  traité  anr  les  études ,  appreave  celte 

thode,  qui  paniil  pi  éférable  à  celle  de  faire  apprendre  le  lalin 
aa&  enfans  de  i'âge  de  einq  ou  nïx  anSi  comme  on  le  fait  souyent 
en  France.  Cest  forcer  leurs  fibres  tendres  et  délicates ,  r'est 
les  exposer  à  concevoir  du  dégoût  pour  l'étude ,  qui  est  la  source 
des  plus  belles  et  des  plus  utiles  cannaîasancea.  Les  enfans  ai^ 
ment  l'histoire.  Ule  serait-il  pas  plus  à  propos  de  cooimencer 
|)^r*là?  Oii  les  instruirait  en  les  amusant ,  on  les  accoutumerait 
insensiblement  et  agréablement  au  traTail ,  jusqu'à  Pége  de  dix 
on  douze  ans  que  Ton  pourrait  commencer  les  premiers  prin** 
cipes  jde  la  langue  latine  :  ils  y  ferAÎcni  des  progrès  beaucoup 
plus  rapides»  parce  qu'ils  auraient  l'esprit  plue  ouvert  etie  ^ 
jugement  plus  formé. 

*  M*  de  Wftiiy  %  Ait  dans  cette  mun  abrégé  de  sa  granmiidni 
ihin^aibe  ;  I!  est  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  Reslaut.  Quoi- 
jqu'oii  puisse  cacore  le  perfectionner ,  c  est  ce  que  nous  connaissons 
de  Bileuit  eu  cç  gen^.  On  pouirait  en  mémo  temjutt  pour  eiercer 
et  cultiver  la  mémoire  des  enfans ,  leur  faire  apprendre  par  cœur 
les  plus  belles  fables  des  mcuilleures  fal^uli^^tes  français,  et  surtout 
4e  La  Fontaine  »  dont  plnaievrs  sont  des  chefs^d'cnivre  d'une  aim* 
plicilé  ingénieuse.  Mais  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  &  beaucoup 
près  de  la  môme  beauté,  et  qu'il  y  en  a  même  qu'il  ne  serait  pas  à 
propos  de  faire  lire  aux  enfans^  il  faut  se  borner  à  leur  faire  ap- 
prendre et  déclamer  les  plus  belles  et  les  plus  riantes*  Les  vers  sont 
circlîcns  pour  rofnrncivcer  à  exercer  la  mémoire  ;  ils  ont  sur  la  prose 
Tavaulage  d'entrer  plus  facilement  dans  le  dépô|  de  nos  connais* 
sanccs  ;  leur  cadence  etleur  barmonfe  triondpiient  de  la  mémoire 
ià  plus  diire  et  la  plus  oi)slinéc. 
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.  ËM  pèM  do  céltbre  Piîeal ,      était  préttdent  à  la  eoar  des 

aides  de  Germont  en  Auvergne ,  homme  très-savant ,  et  qui  fui 
loi-méme  le  précepteur  de  son  àh,  ne  loi  apprit  le  latin  qu'à 
l'^Age  de  dôme  ans  »  et  qu'après  lot  avoir  rènipli  Tesprit  d^avlrea 

connaissances  utiles  ,  telles  que  celles  de  la  religion  ,  de  la 
géographie,  derbîaloîre  aaeréeet  proCane»  de  la  aaythologie* 
Mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  vouloir  trop  les  accumuler  ,  cl 
quand  mémo  vous  pourriez  avancer  beaucoup  Tespril  d'on  enûinl 
sans  le  presser ,  vous  devriea  craindre  de  le  faire*  Il  est  datt<- 
gereuz  que  ces  études  prématurées  ne  le  remplissent  de  vanité 
et  de  présomption,  et  ne  soient  pas  méins  funestes  au  tempéra- 
ment. Les  médecins  observent  que ,  dans  un  enfant  trop  appli- 
qué» les  nerfs  agissent  très-peu  sur  le  corps  ;  et  comme  leur 
action  est  absolument  nécessaire  h  l'augmentation  de  ces  forces, 
obliger  un  enfant  délicat  à  s^appliquer  beaucoup,  c'est  achever 
de  détruire  sa  santé ,  jeter  chez  lui  le  germe  de  tous  les  maux 
de  ner6  ^  et  loi  préparer  une  vie  douloureuse. 

Ln  célèbre  médecin  de  ce  siècle  avait  y  depuis  long-temps  , 

entendu  parler  avec  admiration  des  vastes  connaissances  que 
possédait  un  enfant  dans  Tâge  le  plus  tendre*  L'occasion  se  pré- 

heaU  de  le  voir  et  de  Tentrelenir  :  il  en  profita  pour  lui  faire 
des  questions  sur  l'histoire ,  la  physique  »  Tanatomie  »  la  gèo**  , 
métrie  ,  l'astronomie  et  les  mathématiques.  La  justesse  des  ré- 
ponses que  lui  fit  Tenfant  sur  toutes  ces  matières^  et  la  s»tbtilité 
aveclaqoelle  il  leva  les  doutes  que  le  médecin  lui  proposa ,  le 
remplirent  d'étonnement.  Mais  ayant  jeté  un  coup-d'œil  sur  la 
structure  de  son  corps ,  sur  la  longueur  de  ses  cheveux ,  et  sur 
l'é&pression  des  muscles  de  son  visage  »  il  comprit  que  Tirrita- 

tîon  qu'on  avait  faite  aux. fibres  du  cerveau  avait  délerminé  les 
sucs  nourriciers  à  se  porter  vers  la  té  te.  £t  comme  il  est  de  la 
dernière  importance  que  ces  sues  se  dist^buent  également  dans 

toutes  les  oariiCi  du  coips  pour  leurs  dëveloppeinens  ,  il  crut  ' 
devoir  conseiller  au  père  de  cet  eofant  de  discontinuer  »  au 
moins  pour  quelques  années ,  une  éducation  si  précoce.  Cest  , 
lut  dit-il ,  un  grand  mal  d*appliquer  l'esprit  à  des  choses  abs- 
traites .  dès  qu'il  commence  à  s'ouvrir  i  on  dessMbe  les  fibres  du 
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•erveta ,  on  !«•  met  dans  un  état  de  tension  qui  les  gêne ,  on  les 
empêche  de  se  fortifier.  La  nature ,  qui  ne  devrait  être  occupée 

"\u*à  prendre  des  forces,  en  est  détournée  par  la  perte  des  es- 
prits animaux  qu'on  lui  £ait  ùire.  11  suit  de  là  que  les  enlans 
restent  fiiiblet  et  délicats  pendant  toute  lear  vie.  D'ailleurs  , 
ajoutait-il ,  ils  ne  jouissent  pas  toujours  fort  long-temps  des 
connaissances  qu'on  s'est  efiorcé  de  leur  inculquer.  Ainsi  j'en  ai 
vu  plubicurs  qui ,  après  avoir  lait  l'étonuement  des  gens  d'esprit 
dans  leur  jeune  âge,  étaient  devenus  stupiJes  et  liébéléâ  par  la 
suite. 

Si  le  cerveau  mou  et  humide  des  en  fans  es)  propre  à  y  graver 
des  images,  ce  qui  lait  qu'ils  ont  d'ordinaire  beaucoup  de  mé- 
moire et  d'imagination ,  il  faut  convenir  que  cet  âge  Test  moins 
au  raisonnement  y  parce  que  ra^ttation  continuelle  de  leur  es* 
prit  empêche  toute  application  suivie*.  Ainsi  il  faut  ménager 
avec  soin  les  organes ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  affermis.  Faites 
seulement  dans  ia  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux  :  le 
temps  viendra  où  c^  matériaux  s'assembleront  d'eux-mêmes  , 
el  que  le  jugement  les  liera  ensemble.  En  attendant ,  bornez* 
vous  à  redresser  doucement  l'esprit  de  Tenfant ,  quand  il  ne 
raisonnera  pas  juste.  Instruisez-le  peu  à  peu ,  et  le  plus  souvent 
en  causant  avec  lui.  Comme  les  en  fans  ignorent  bien  des  cliuses, 
ils  ont  beaucoup  de  questions  à  faire  :  aussi  en  font-ils  beau- 
coup. Leor  curiosité  est  un  penchant  de  la  nature  qui  va  comme 
au-devant  de  riuslructioa  :  ce  sont  des  ouvertures  qu'elle 
offre.  Ne  manques  pas  d'en  profiter  ,  pour  apprendre  au  vêtre 
mille  choses  dont  il  est  bon  qu'il  soit  instruit.  Ne  dctlaigiu^  pas 
de  salii»faire  à  ses  questions ,  quelques  puériles  «qu'elles  soient  ; 

» 

.  ÎmA  substance  du  cerveau  dans  les  enfaus  él^mt  extrêmement 
'^le  et  humide ,  cette  mollesse  et  cette  humidité  »  jointes  à  une 
grande  chaleur,  Ini  donnent  une  mouvement  faeile  et  conlinucl. 
C'est  comme  une  bougie  allumée  dans  un  Ueu  exposé  au  vent ,  et 
dont  la  lumière  vacille  toujours.  De  là  vient  cette  agitation  des  ei^ 
fans  ,  qui  ne  peuvent  arrêter  leur  esprit  à  aucun  objet ,  ni  leur 
corps  en  aucuu  lieu. 
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rendf!2-loî  f aiton  de  loot  ce  qui  en  est  rasceptible  ;  féjiendei- 

lui  précUément  et  uellement,  et  ajoutez  quelquefois  certaines 
petites  comparaîiéni!»  j  pour  radre  plut  «ensibies  les  ëciairciMe* 

mens  que  vous  lui  donnez.  Ne  paraisses  jamais  importuné  de  ses 
demandes  i  au  contraire ,  témoignez-y  prendre  plai&in 

» 

S'il  lui  échappe  des  absurdités  ou  des  contradiçtioiM  f  fsites* 

les  lui  sentir  avec  douceur.  Nq  lui  donnez  jamais  que  de  bonnes 
raisons  ,  pour  l'accoutumer  à  la  justesse  et  A  la  vérité»  Soyez 
toujours  vrai  et  simple  avec  lai  ;  c^est  l^unique  moyen  de  l'en-* 
courager  et  d'acquérir  sa  confiance.  Si  vous  riez  d'une  objectiou 
singulière  qu'il  vonsferà^  si  vous  vous  moquez  de  sa  simplicité  » 
ou,  ce  qui  est  pis  encore,  si  vous  la  IraiLez  de  liètise,  vous  le 
déconcerterez^  vous  rhumilierez  ^  et  pour  n'être  plus  exposé  à 
cette  sorte  de  mortification  ,  il  se  gardera  désormais  de  tous 
proposer  ses  doutes.  En  vain  tâcherez-vous  de  le  faire  revenir  : 
sa  confiance  est  évanouie  ;  il  va  apprendre  à  dissimuler  vis-à-vis 
de  vous.  Vous  aurez  beau  vouloir  éclairer  son  esprit ,  il  vous 
dira  toujours  qu'il  comprend,  et  la  plupart  du  temps  il  n^en 
sera  rien.  «  On  oblige  un  enfant  à  se  renfermer  en  lut-méme, 
dit  M.  Formey  ,  on  lui  ôic  tonte  envie  de  s'ouvrir  ,  dès  qu'on 
pèse  scrupuleusement  toutes  les  syllabes ,  et  que  d'un  ton  ma- 
gistral on  lui  demande  les  raisons  de  ce  qu'il  a  avancé.  Il  faut 
s'y  prendre  avec  beaucoup  moin§  d'art,  ou  plutôt  avec  un  art 

bien  plus  délicat*  » 

S'il  demande  des  explications  qui  soient  an-destbs  de  son 
ègOj  il  faut  les  lui  faire  observer,  et  lui  dire  qu'on  les  lui  don- 
nera quand  il  aura  l'esprit  plus  formé  5  car  il  ne  faut  pas  trop 
raisonner  avec  les  enfans ,  de  peur  de  les  rendre  trop  r<iison- 
neurs^  ni  vouloir  leur  rendre  compte  de  tout.  Lorsqu^on  s*est 
fait  une  loi  de  leur  expliquer  les  cboses  mêmes  qu'ils  ne  sont  pas 
en  éUl  de  comprendre,  ils  attribuent  au  caprice  la  conduite  la 
plus  prudente,  celle  de  Dieu  même,  sitèl  qu'elle  est  au-dessus 
de  leur  porlée. 

Si  le  vôtre  juge  de  quelque  chose  «ans  le  bien  savoir  ,  il  faut 
l'embarrasser  par  quelque  question  nouvelle  ,  pour  lui  faire 
^ntir  sa  fàuie  .  sans  le  coafondre  duremcnl.  On  peut  aussi  Itti 
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éAré  TéoMrqàtr  ;  I  cette  occasion  j  combien  ces  Jugement  eent 

encore  imparfaits,  par  ceux  qu'il  a  portés  de  certaines  choses 
il  y  a  un  an  ou  deux.  TéiDoignei*lui  que  vous  i'approuvez  bien 
plus  quand  il  doute  et  qu'ail  demande  ce  qu'il  ne  sait  pas^  que 
quand  il  décide  le  mieux.  C'est  le  Trai  moyen  de  le  prémunir 
contre  la  présomption  et  la  précipitation  dans  ks  jugemens  f 
source  ordinaire  d^une  infinité  d'erreurs ,  et  de  mettre  dans  son 
esprit ,  avec  beaucoup  de  politesse  ,  une  modeslie  vériuble  ^ 
qui  est  presque  toujours  là  compisgne  et  ranoonce  du  mi 

méitle. 

Comme  les  enfans  à  un  certain  âge  savent  peu  ,  et  qu'ils  nt 
)|>euTênt  presque  encore  rien  penser*  ni  dire  d'eux-mêmes  »  ils 
tie  parlent  pas  beaucoup  ,  à  moins  qu'on  n6  les  y  accoutume  ^ 
él  c'est  de  quoi  il  faut  bien  se  garder.  Mais  sonrent ,  pour  s'a«- 
muser,  on  sous  prétexte  de  fenr  donner  de  l'assurance,  on  les 
excite  à  hasarder  tout  ce  qui  leur  vient  dans  l'esprit.  Ils  pren- 
nenl  dès  lors ,  et  quelquefois  pour  toute  leur  vie ,  l^habitude  de 
parler  sans  réflexion  et  déjuger  de  tout  sans  connaissance. 

Jf  y  a  des  personnea.qui  ont  la  folie  ou  l'imprudence  d'admirer 
tout  ce  que  disent  ou  ce  que  font  les  enfans.  Les  yeuk  d*une 
fnère  sui  loul  ne  sont  pas  coiniuc  ceux  des  aulrts.  Elle  trouve 
dans  ses  enfans  des  beautés  »  des  qualités  ,  des  perfections  que 
personne  ne  découvre.  Faîtes  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour 
que  vos  enfans  soient  dignes  de  louanges^  mais  laissez  aux  au- 
très  le  soin  de  les  louer  :  encore  deTez^-Toua  rarement  souffrir 
qu'on  lè  fasse  en  leur  présence,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  lenr 
sagesse  et  leur  vertu ,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs.  Quand 
ils  s'ajperçoivent  qu'on  les  regarde  avec  complaisance  ,  qu'on 
observe  tout  ce  qu  ils  font,  qu^on  les  écoute  avec  plaisir ,  ils 
s'imagineat  n'avoir  rién  que  d'extraordinajre  et  d'admiraUe  , 
ce  qui  les  rend  fats  et  présomptueux. 
>  <c  Que  peut  penser  un  enfant  de  lui-mérae  ,  dit  à  ce  sujet 
Rousseau  »  qnand  il  voit  autour  de  lu!  tout  un  cercle  de  gens 
sensés  récouler,  Tagacer  .  rau.nirri' ,  al'nrffrc  avec  uu  lârhe 
ea)|)re.s:2eaienl  les  oracles  qui  sortent  de  sa  bouche*  et  se  récrier 
avei^des  ressenlimens  de  joie  k  chaque  impeHinence  qu'il  dit  t 
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La  léU  d'un  Itomnie  anrait  bien  de  la  peine  à  lenîr  à  tou:.  ce& 
iaus  apptaudÎMemeos;  jugez  de  ce  que  de?ieadr«  la  sitniie.  Il 
«n  est  dn  babil  dnTeBiiiia  eomme  det  préliclioiit  des  almaiitch«« 
Ce  ftcrait  un  prodige,  si ,  sur  tant  de  vaines  paroles,  le  hasard 
ne  fournissait  jamais  une  rencontre  boiirme*  Imaginei  c»  que 
(ont  alors  les  exclamaltons  de  la  flatterie  sur  une  panvre  mère 
4}^jà  trop  sihmé^  par  son  propre  Cttur,  et  sur  un  enfant  qui  ne 
sait  ce  qn'il  dit  et  se  voit  célébrer.  » 

La  ait'i  e  de  son  Emile  n'avait  pas  celle  faiblesse  ,  oa  plutôt 
elle  avait  l'esprit  on  l'adresse  de  la  mieux  cacher*  «  Ne  penses 
pds ,  lui  faSt-U  dire  à  elle-même ,  que  pour  démêler  Terrenr  je 
m'en  gararilisse.  Non  y  je  vois  U  faille  et  j  y  tombe.  Mais  si 
Tedmire  les  réparties  de  mon  fils,  au  moins  je  les  admire  e» 
secret.  Il  n'apprend  point ,  en  me  voyant  les  applaudir ,  à  de^ 
venir  babillard  et  vain  ;  et  les  flatteurs ,  en  me  les  £aisant  répé* 
ter ,  n'ont  pas  le  plaisir  de  rire  de  ma  laiblesse. 

»  Un  jour  qu'il  nous  était  venu  du  monde ,  étant  allée  donner 
quelques  ordres,  je  vis,  en.  rentrant»  quatre  ou  cinq  grande 
nigauds  occupés  à  joner  avec  lui ,  et  s'apprèlant  à  me  raconter  » 

d'un  air  d'emphase  ,  je  ne  sais  combien  de  genlillesses  qu'ils 
venaient  d'eulcndrCi  et  dont  ils  semblaient  tout  émerveillés;  » 
<  Messieurs^  leur  dis^e  assez  froidement,  je  ne  doute  pas  qne 
vous  ne  saciuu2  faire  dire  à  des  marionnettes  de  fort  jolies 
choses  ;  mais  j'espère  qu'un  jour  mes  enfans  seront  hommes  ^ 
qu'ils  agiront  et  parleront  d'eux-mêmes  ;  et  alors  j'apprendmi 
toujours  dans  la  joie  de  mou  cœur  tûut  ce  qu'ils  auront  dît  et 
fait  de  bien.  »  Depuis  qu'on  a  vu  que  cette  manière  de  foire  sa 
céur  ne  prenait  pas ,  il  ne  leur  vient  plus  de  compères  ^  et  tbi 
«n  valent  sensiblement  mieux. 

Prenez  donc  soin  de  vos  enfansi  sans  leur  laisser  voir  qne  vous 
pensez  Ix  lueonp  à  eux.  Faites- leur  entendre  que  c'es^par  amitié 
el  par  le  besoin  où  ils  sont  d'étr(S  redressés  ,  qne  vous  êtes 
attentif  à  leurs  discours  et  à  l^n  actions  >  et  non  point  pa|; 

i'adtniralion  de  leur  esprit.  ^ 

Ke  permettez  pas  non  plus  qu'on  leur  fasse»  et  ne  leur  faites 
lies  T0us7i|iéines ,  dans  la  vue  de  les  fcire  briller  ♦  tray  de 
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d«  suite  ;  au  bout  de  quelques  minutes  ,  Fatteatioii 
diet  enfims  se  laise,  ils  n'écoutent  plus  ce  qaW  obstiné  qois^ 

tipuneur  leur  demande,  et  ne  répofident  pins  qu'au  hasard.  ' 

■V, 

i  , 

IX.  MODÈLE  D'£DUCAT10i>i. 

■ 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  première  éducation^  c'est-à-dire 

celle  qui  doit  éue  encore  plus  Tobjcl  des  soins  d'un  père  ou 

» 

d'une  mère  que  d'un  précepteur  on  d'un  gouTernenr  »  n^us 

allons  rappoi  1er  ici  ia  Jiuniùre  dont  madame  de  Veymur  clcv;^ 
son  fils  et  sa  fille*  Ce  sera  comme  une  récapitulation  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  sur  cet  important  sujet ,  un 
supplément  instructif  à  ce  que  nous  avons  omis  ,  et  un  parfait 

*  modèle  de  la  plus  excellente  éducation.  11  y  a  sur  ^ctte  matière 
des  choses  si  essentielles,  qu'on  ne  saurait  trop  les  remettre  sous 
les  yeux  et  en  trop  de  façons. 

Persuadée  que^  des  premières  impressions  qne  reçoit  un  en- 
fant,  dépendent  ses  premiers  penchans,  ses  premières  habitu- 
des y  et  de  là  souvent  pour  la  suite  les  qualités  ou  les  défauts  de 
son  esprit  »  et  presque  toujours  les  vertus  ou  les  vices  de  son 
cœur  y  Biadanae  de  Veymur  se  fil  une  loi  de  n'offrir  aux  premiers 
regards  de  ses  enCans  rien  qui  pût  leur  Caire  prendre  une  incli-* 

»  nation  vicieuse.  Leurs  jouets  étaient  simples  ;  leurs  véteroens 
propres ,  mais  saus  être  recherciiés  ;  leurs  moindres  meubles 
tout  ordinaires.  Si  quelquefois ,  toujours  en  sa  présence^  ils  se 
trouvaient  mêlés  avec  d'autres  enfans ,  elle  voulait  que  ,  sans 
distinction  f  sans  choix ,  ils  fissent  tous  usaçe  des  mêmes  choses, 
pour  leur  inspirer  les  premiers  lentimens  de  l'humanité  et  d'une 

hienveillance  universelle. 

De, tous  les  soins  qui  concernaient  ses  enCans ,  elle  ne  laissait 
aux  autres  que  ceux  qu'elle  ne  pouvait  prendre  elle-même, 
l^nolques  domestiques  y  ceux  seulemeiit  dont  elle  ne  pouvait  se 
p^er ,  semblaient  les  aider  plutét  que  les  servir  :  ils  leur 
donnaient,  comme  en  les  obligeant  et  par  bonté,  ^e  nécessaire» 
et  avaient  ordre  de  se  refaser  à  leurs  caprices. 

Ce  petit  nombro  de  domesliqaoi  qui  les  environnaient,  pleins 
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de  vénéwlîon  pour  leur  maîtresse,  prenaient  sans  effort  le  Loti 
de  la  9agwf  ei  de  U  raiaon  qu'elle  leur  inspirait  j  el  il  n'y  en 
■▼«U  aocon  parmi  eus,  dont  elle  oe  voulût  être  sikre  comme 
deiie-méme. 

Madame  de  Veymur  avait  bien  raison»  Corromput  et  en  même 

temps  corrupteurs ,  la  plupart  des  domestiques  communiquent 
la  contagion  dont  iU  sont  infectés  »  aui  enfans  qui  les  fréquen- 
tent. Par  leurs  ducours  y  par  leurs  lâches  flatleries ,  et  par  leurs 
pernicieux  exemples^  ils  gâtent  ces  esprits  flexibles,  pervertis- 
sent ces  âmes  pures  et  innocentes ,  et  leur  apprennent  souvent 
ce  qu'il  faudrait  toujours  ignorer.' 

Sans  cesse  madame  de  Vey mur  observait  ceux  qu'elle  avait 
mis  auprès  de  sea  enfans  ;  sans  cesse  elle  s'observait  elle-même. 
Elle  n'ignorait  pas  connbicn  l'œil  de  l'enfant  est  attaché  sur  ceux 
qui  le  gouvernent (  combien ^  naturellement  imitateur,  il  ob-' 
serve  leurs  moindres  actions ,  pour  agir  d'après  le  modèle  qu'ion 
lui  présente  ;  avec  quel  soin  il  étudie  leurs  affections  et  leur 
langage  »  pour  se  passionner  d'après  eux ,  pour  aimer  et  pour 
hair  à  leur  exemple  f  mais  surtout  elle  savait  avec  qu'elle  finesse- 
il  épie  leurs  moindres  défauts ,  avec  quelle  sagacité  ,  quelle 
justesse  il  saisit  leur  faible ,  pour  s'en  faire  une  excuse  k  hii-' 
même ,  ou  une  dispense  de  respect  et  de  confiance  envers  cemc 
qui  le  lui  laissent  apercevoir.  Auiti,  d'après  ces  lumières,  elle 
portait  Jusqu'au  scrupule  l'attention  qu'elle  prenait  â  surmonter 
devant  ses  enfans  ,  ses  moindres  laiblesses,  afin  de  ne  rient 
perdre  sur  leur  esprit  de  tout  le  crédit  qu'elle  voulait  j  con- 
lérver. 

Naturellement  vive,  elle  se  contraignait  jusqu'à  ne  laisser 
paraître  aucun  signe  d'altération  sur  son  visage,  et  d'impatience 
dans  ses  discours.  Elle  avait  pour  principe  de  ne  jamais  les 
reprendre  dons  le  moment  où  elle  se  sentait  trop  affectée  de  ce 
qu''ils  avaient  fait  de  mal ,  et  elle  aimait  mieux  mettre  quelque 
intervalle  entre  la  fanLc  cl  U  réprimande,  cpie  de  s'exposer  , 
par  trop  d'empresicaicnt,  à  leur  donner  lieu  de  croire  qu'elle 
ne  les  reprenait  que  par  passion  ou  par  ht!meur. 

Souvent  elie  leur  faisait  îuivc  le  reprocho  par  d  autres  que 
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par  Mb',  afin  de  les  acooutamar  k  aimer  la  wirlié  l  de  quelque 

part  qu  elle  leur  vint;  et  eiie  avait  soin  alors  de  leur  fuirc  re- 
garder cooiflAe  nu  service  iteportant  ra\it  qa^oa  Toalait  bien 
leur  donner* 

N««a  aolaal  elle  a'inl^resaait  à  ee  qu'on  lea  reprit  avee  boni^  » 
el  à  ce  qu'ion  morlifiàl  leora  fanfaisîea  ,  autant  a'opposail-elle 
ea  secret  à  ce  qu'on  le»  contrariât  dans  ce  qui  était  raisonnable, 

ponr  ne  paa  leur  donner  l'exemple  eontagieuii  des  fantaisies  ike 
antres ,  et  ne  pas  altérer  le  caractère  de  doncenr  et  de  \èquîi6 

qu^elie  Youiaii  former  en  eux. 

Le  aséflie  esprit  de  raison  et  do  sagesse  présidait  à  toute*  lea 
lois  qu'elle  leur  prescrivait.  Avant  que  de  rien  commander  , 
elle  observait  si  elle  ne  pouvait  pas  le  suggérer.  Elle  se  condui-* 
sait  de  manière  qu'ils  paraissaient  s'y  porter  comme  d'eux- 

mémes.  Elle  faisait  si  bien,  que  ce  qui  lui  ])laisaiL  leur  plaisait 
aussi.  Si  cependant  la  cbose  devait  être  pénible»  si  elle  avait 
besoin  d'être  commandée  »  etie'  commençait  par  essayer  leurs 
forces,  pour  ne  pas  compromettre  sou  auLoiilé.  Ansi>i  ne  fil- 
elle  jamais  un  commandement  inutile  ;  et  lorsqa'enûn  elle  ve« 
nait  è  donner  un  ordre ,  on  à  faire  une  défense,  elle  ne  les  ré- 
voqua il  sous  aucun  prétexte  «  tant  que  les  circonstances  étaient 
*  les  mésMSy  |»our  ne  pas  se  montrer  faible  ^  ou  ne  pas  paraître 
déraisonnable. 

* 

Ce  ton  de  fermeté  lui  assu^it  leur  respect  et  leur  obéissanoe. 
Elle  avait  également  réii«sî  à  gagner  leur  amour  par  celui  qu'elle 

leur  témoignait ,  leur  conOance  par  la  persuasion  ou  elle  les 
avait  mis ,  qu'elle  ne  taisait  rien  et  n'exigeait  rien  d'eux  qui  ne 
tût  pour  leur  bonheur  :  par-là  même  elle  les  avait  amenés  ait 

point  de  lui  confier  leurs  secrets,  de  hii  exposer  leurs  désira  , 
de  lui  révéler  leurs  fautes  »  et  ce  les  faire  convenir  intérieure^ 

m 

ment  qu'ils  remportaient  toujours  quelque  avantage  de  leur 
sincérilé.  Leur  crainte  de  lui  déplaire  était  si  grande,  qu'un  air 
froid  de  sa  part  les  glaçait* 

Mais  clic  clien  hait  encore  pins  à  leur  faire  aimer  leur  devoir 
et  à  le  icar  rendre  agréable*  Jamais  elle  n'employait ,  peur  y 
réussir 9  lea  reisorU  dangereux  de  la  vanité  »  de  l'enTle*  de  k 
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goumiandite,  et  de  toutes  ces  païuoat  Ibnestet  dent  en  ne 

corrige  l'une  qit^en  nourrissant  Tautre,  et  qui  ne  pré?ienneiit 
un  petit  défont  que  pour  nous  donner  un  grand  vice.  Elle  n'i* 
gnoraîl  pas  qne  toutes  les  passions  sont  sœnrs ,  qu'une  ienle  suffit 
pour  en  exciter  mille,  et  que  les  combattre  l'une  par  Taulre , 
n'est  qu'nn  moyen  de  rendre  le  cour  pini  sensible  à  tontes.  ' 

C'est  donc  une  très-mauvaise  méthode  qu*ont  la  j)lnpart  de 
ceux  qui  gouveruent  les  enfaus.  ils  semblent  n^avoir  d'autre 
moyen  de  les  porter  au  bien  qu'en  leur  inspirant  des  passions 
qui  sont  la  sQurce  de  loiiics  les  autres.  Ils  OuïlerA  et  augiiietUent 
leur  orgueil,  leur  avarice»  leur  gourmandise,  leur  amour  des 
plaisirs,  leur  paresse,  en  leur  promettant  de  beaux  babits,  de 
l'argent ,  des  friandises»  des  diverlissemens ,  l'exemption  du 
travail.  11  faudrait  leur  faire  estimer  les  choses  qu'on  leur 
promet  ou  qu'ion  leur  accorde ,  moins  par  ce  qu'elles  valent  ou 
ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  que  par  ce  qui  les  leur  a  mé- 
ritées ,  et  comme  étant  la  récompense  de  leur  sagesse  et  de  leur 
conduite. 

Ueveuons  à  madame  de  Veymur.  Elle  animait»  elle  vivifiait 
toutes  ses  instructions  par  l'esprit  de  cette  religion  sainte  , 
qu'elle  se  plaisait  à  faire  connaître  à  ses  enfans.  Elles  les  accou- 
tumait à  tirer  de  ses  dogmes  les  plus  grandes  leçons  pour  les 
mœurs.  Elle  les  environnait  sans  cesse  de  la  majesté  dé  l'Être 
supi  ême  ,  cl  leur  faisait  voir  Dieu  partout,  plus  soigneusement 
que  les  nourrices  et  la  plupart  des  mères  ne  font  voir  partout  à 
leurs  enfans  des  spectres  et  des  Intins 

Madame  de  Veymur  ne  négligeait  pas  les  autres  moyens  de 
détourner  ses  en&ns  du  mal  y  dont  elle  cherchait  è  leur  inspirer 
la  honte  p|ir  l'idée  du  mal  même.  Elle  avait  mis  dans  leur  éme 
une  très-grande  délicatesse  sur  tout  ce  qui  s'u[irail  à  eux  sous 
cette  idée ,  qu'elle  leur  montrait  toujours  accompagnée  de 

La  pratique  si  commune  d'épouvanter  les  eul'ans  ,  pour  les 
empêcher  de  pleurer  ou  de  faire  quelque  autre  chose ,  esttrés*perni- 
dense  parles  îropresnons  de  frayeur  qtfelle  laisse  souventpour  la 

vie.  0:i  devrait,  an  contraire,  s\i>)pliqucr  plutôt  aies  enhardir  ,  en 
les  iamUiarisaol  peu  à  peu  avec  les  objets  qui  les  ont  effrayés. 
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cnofusKKi  et  d'horreur.  Ella  l«nr  apprenait  à  haïr  le  péché  plot. 
<|pe  ta  morl,  et  elle  leor  aTiit  limldil  quand  elle  avail  dît:, 
«  Céia  est.mal.  » 

TaalAt  elle  les  prenait  par  les  senthnenf  honnêtes  èt  par  la 
raison  :  <c  Etre  né  raisonnable ,  leur  disait*e1te  quelquefois  ,  et 
agir  ainsi  1  3>  ïanièt  elle  les  encourageait  en  les  comparant  à 
enx-mémes*  «  Je  suis  contente ,  mes  enfans^  lear  répétait-elle 
songent  ;  voilà  le  point  où  tous  étiez  il  y  a  tel  temps,  voilà 
celui  où  vous  êtes  arrivés  :  vous  avez  crû  de  tant  de  degrés  en 
mérite  et  en  sagesse.  Je  compte  qne  tous  aères  dans  un  an 
encore  une  fois  plus  grands  que  vous  n*étes.  » 

Son  gouverneoieiu  et  sa  conduite  à  leur  égard  étaient  une 
sévère  dooceur.  Très-indulgente  sur  ce  qui  ne  prorenait  que  do 
ràge,  elle  ne  punissait  dans  «ïux  que  la  mauvaise  volonté  et 
l'entêtement.  Une  faute  avouée  était  presque  toujours  une  faute 
pardonnée ,  et  si  Taven  n'était  pas  suivi  tontes  les  fois  d'un 
pardon  tnlivr,  parce  qu'il  sciait  deveau  un  jeu,  il  ne  manquâit 
jamais  de  fiiminuçr  la  punition* 

Elle  allait  à  la  source  du  mal,  elle  Varrèlait  dans  son  com- 
nienceinenL  ,  pour  en  empêcher  les  progrès  :  elle  punissait 
d  abord ,  pour  ne  pas  avoir  un  jour  à  punir  avec  trop  de  rigueur.  ' 
^i  un  air  de  mécontentement  de  sa  port,  si  de  la  leur  le  sentie» 
ment  ne  suffisait  pas,  elle  les  traitait  alors  commodes  malades 
dans  Taccès  de  la  fièvre  et  du  délire  :  elle  les  éloignait  de  se  ' 
table,  elle  les  envoyait  coucher,  elle  venait  ensuite  le«  veiller 
tlle-ntûine ,  et  les  réduisait  à  Tennui  de  ne  pouvoir  rien  faire  , 
et  au  déplaisir  d'être  traités  comme  quelqu'un  qui  a  perdu  la 
santé  ou  la  raison. 

Une  fois  elle  punît  son  fils  pour  un  mensonge  ^  mais  d'une 
autre  manière.  Elle  regardait  celte  Dinle  comme  capitale ,  per- 
suadée que  ce  vire  lient  à  tous  les  antres ,  et  que  la  mùuc  lus- 
sesse  d'âme  qui  porte  à  celui-là  rend  aisément  capable  de  plus 
grands»  Elle  voulut  donc  que  tout  se  réunît  pour  loi  en  fairo 
honte  et  po^r  l'en  punir.  Elle  lui  montra  une  défiance  qu'elle 
n'avait  jamais  ene  :  tout  le  monde  »  à  son  exemple  ,  semblait 
se  délier  de  lui  ;  on  r^oquaii  en  doute  sei  sentiaien^  les  plus 
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iMtiirels.  Tandis  qu'un  mût  4^n$  k  bouche  de  sa  scBor  arriit  toatr 
1«  pmiJt  éê  Ift  vérité  ,  de»  murancet  réîlérées  d«  mi  part  us 

paraissaient  encore  aux  autres  qu'un  mensonge.  Ce  cliâtimenl  ♦ 
pri&da«(  U  mUire  même  4e  la  cUoae»  e4  qui,  de  ta  maai^re 
dMi  il  ini  owliiit ,  lui  pairul  un  wpplice ,  le  corrigea  powp 
toujoura* 

DU  PIILGEPTEUR  OU  GOUVERNEUR, 

Si  TOUS  éle&  assez  habile  pour  servir  vous-même  de  maître  à 
voira  ils,  iiilet«YOii»-eii  un  plabir  et  un  demr*  La  négligence 

âcs  uns  el  les  affaires  des  autres  ,  ont  introduit  la  coutume  de 
coaâer  à  des  étrangers  l'instruction  de  ses  enfans.  Ce  n'est  pas 
et  que  prétendait  la  nature.  Loraqu'elle  donnaîi  dn  lati  et  »des 
tendresses  à  la  mère,  de  rintelligence  et  de  la  prudence  au 
père  y  son  dessein  était  de  remplir  la  gloire  de  leur  fécontiitô 
et  d«  les  rendre  père  et  mère  d'an  fila  ffuî  fut  entièrement  leur 

fiis,  et  qiii  ne  dùl  sa  nourrilure  et  sa  sagesse  qu'à  leur  peine' et 
qu'à  leur  instruction  ^  nul  homme  n'est  parfaitement  heureux 
d^avoir  un  fils ,  et  ne  peut  se  glorifier  de  ses  belles  actions ,  que 
celui  qui  lui  a  donné  la  vie ,  la  science  et  la  vertu. 

Que  votre  fils  ,  s'il  est  possible ,  reçoive  tout  cela  de  vous. 
Formez-le  vons-mènie  k  la  politesse  ,  à  la  douceur ,  à  la  bonté, 
à  raïuour  de  l'élude  eldu  Lravail.  Dirigez  ses  premiers  seuLimens 
vers  la  bien  j  réprimez  ses  passions  naissantes ,  pliez  son  carac- 
1ère;  apprenea-lui  à  détester  le  vice  et  le  mensonge  ,  à  aimer 
son  devoir,  à  avoir  beaucoup  de  religion  et  une  probité  à  toute 
épreuve,  a  Instruisez  votre  fils ,  dit  Salomon ,  il  vous  consolera, 
et  il  deviendra  les  délices  de  votre  âme  i> 

Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  capacité  convenable  pour  cl  ever 
vous-même  vos  enfans ,  comme  vous  désirez  qu'ils  le  soient,  ou 
si  vos  affaires  et  vos  occupations  ne  vous  permettent  pas  de 
donner  tous  vus  soins  à  une  chose  qui  cj^ige  d'être  suivie  de  si 
près,  n'épargnez  rien  pour  y  suppléer,  el  pour  eoi\fier  en  dea 
BUiins  sàres  un  dépèi  si  précieux. 

;      *Erudi  fdium  tuum   et  refrigerabit  te,  et  dàbit  â€Uciaê 
ântmœ  tuœ.  Pro.  29. 
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Flioe  ne  connaîssaîl  rien  de  plus  importaiiC  qvt*ùn  lel  cEibfs. 

Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  écrivît,  le  Join-  Je  la  iial^sancff' 
d*AlexaDdre-le-Graa(l ,  au  plus  graod  génie  de  tous  ses  étals  : 
«Il  vieni  de  me  naître  un  fite.  Je  remercie  les  dieux  de  ce  qu*ïU 
me  Vont  donné,  mais  beaucoup  plus  de  ce  qu'il  est  né  de  votre 
temps*  £levé  par  un  homme  tel  que  vous»  il  sera  digne  de  nouÉ  ' 
et  de  Tempire  qui  lui  est  destiné.  »  Cette  lettre*  aussi  honorable 
au  prince  qu'au  philosophe,  montre  ie  casque  Philippe  faisait 
d'un  bon  mettre.  Mais  il  y  a  long-temps  que  les  gens  de  mérite 
ne  reçoti^nl  plus  de  pareilles  lettres.  Le  plus  soirrent  on  cortiié 
l'éducation  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher  à  un  homme  qui  est  lui- 
même  sans  éducation ,  et  qui ,  dépourvu-  de  talens  et  d'expé- 
rience ,  n'a  aucune  élévation  dans  les  senttmens  ,  ni  aucune 
politesse  dans  les  manières.  Le  boa  marché  fdit  tout  prendro!^ 
Un  père  voulait  mettre  son  fils  entre  les  mains  ifAristippe. 
Blonné  du  prix  que  lui  demandait  ce  philosophe  ,  il  s'écriai 
qu'avec  cet  argent  il  pourrait  avoir  un  esclave  :  (c  lié  bien  1 
achète-^loi  reprit  ce  philosophe  »  et  ta  en  auras  deilx.  i> 

On  ne  saurait  acheter  trop  cher  ie  bonheur  de  ses  enfaus  ,  et 
ils  ne  peuvent  trouver  ce  bonheur  que  dans  la  science  et  dans 
la  vei  tu  j  fi  uiis  précieux  d'une  sage  éducation.  Il  est  vrai  qu'une 
personne  assez  habile  pour  la  donner,  serait  en  droit  d'attendre 
des  égards  particuliers.  Mais  pourquoi  les  marques  de  considé- 
ration  seraienl-el1e<;  réfusées  k  un  homme  qui  les  mériterait  par 
de  belles  qualités?  Serait-ce  sa  condition  qui  empêcherait  de  les 
lui  donner?  Mais  autant  qu'elle  est  utile  au  publie  ,  antant  est- 
elle  honorable  quand  on  s'y  conduit  par  des  principes  d'honneur 
et  de  religion.  La  profession  d''in8truire  la  jeunesse  n'a  été 
avilie  et  dégradée  ,  que  par  la  faute  de  ceux  qui  Tout  exercée  , 
par  leur  ignorance ,  par  leur  bassesse  ,  par  la  corruption  de 
leurs  mœurs.  Mettez  â  leur  place  nn  homme  de  mérite  ,  seul 
digne  qu'on  lui  confie  l'éducation.  Comme  il  sentira  la  noblesse 
de  son  ewploii  il  le  respectera  ie  premier  et  ie  rendra  respectable* 

Mais  quand  un  insliiulcur  n  aurait  pas  absolument  tout  le 
mérite  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  eût  »  on  devrait  toujours  des 
^ardset  des  distinctions  au  service  essentiel  qu'il  rend  et  au 
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poste  mêtoe  qu'il  occupe.  On  veut  que  des  enfans  rffspectçnl 
eeiixqoi  les  instniiseoly  et  on  les  Iraile  soî*méined'aiie manière 
qni  nspire  pour  eux  que  du  mépris.  ,0n  compte  pour  rien 
qu'ils  déciurgent  les  parens  d'un  pénible  Cardeau.  On  ne  pèse 
que  Targenl  qu'on  leur  dooue;  on  n'estime  ni  leur  gène  «  ni 
leurs  désagrëmens  ;  et  au  lieu  dé  chercher  à  les  adoucir  ,  par 
des  marques  de  con^idéralioa  et  de  coudance ,  on  les  augmente 
iouvent  soi»méme. 

Madame  de  Veymur  était  bien  éloignée  de  penser  et  d'agir 
ainsi*  Après  avoir  donné  pa  r  elle-même  à  son  fils  la  première 
et  belle  éducation  que  nous  avons  vue ,  elle  sentit  qu'elle  avait 
besoin  d'une  personne  sur  qui  elle  pût  se  reposer  de  ce  qu'elle 
ne  pouvait  plus  liire  par  ses  propres  soies.  11  loi  Csllait  quel- 
qu'un qui  piît  veiller  st;i' lui ,  et  le  guider  dans  les  exercices 
convenables  à  son  sexe,  à  son  âge,  aux  différons  devoirs  qu'il 
anrait  à  remplir  ;  qui  pât  le  produire  dans  le  moilde,  le  fam»* 
liariser  avec  lai  sans  danger  ,  Faider  à  le  connaître  sans  l'ex-^ 
poser  au  risque  d'en  être  séduit ,  et  qui  fàt  pon'r  lui  un  guide  , 
un  ami ,  le  supplément  d'un  père,  si  toutefois  un  père  peot.ae 
suppléer  ;  un  liomuie  enfin  qui  méritât  assez  son  estime  pour  lui 
confier  le  dépèl  le  plus  cher ,  celui  de  son  fils»  et  qui  eût  toutes 
les  qualités  qu'elle  désirait  trouver  un  jour  dans  son  élève* 

Elle  tt'iguorait  pas  qu'un  tel  homme  ne  se  paie  point»  mais 
elle  savait  aussi  qu'il  y  a  des  hommes  qui ,  avec  beaucoup  de 

mérite  et  de  senliicens  ,  n'ont  pas  de  bien  ,  et  n'en  sont  quel*» 
quefois  que  plus  propres  à  conduire  d'autres  hommes.  £lto 
croyait  qu^en partageant  avee  Tun  d'eux  sa  propre  fortune»  elle 
feîsait  celle  de  son  fils.  Kilo  se  proj)osait  de  lui  procurer  tous 
les  agrément  d'une  société  honnête»  et  de  Thonorer  asseï  poor 
qu'il  tdi  digne  lui-même  de  lui  faire  honneur  ët  k  son  fils.  Ella 
iMii  le  houheur  de  rencontrer  un  ami  tel  qu'elle  le  désirait  et 
qu'elle  le  méritait.  Elle  mit  en  lui  toute  sa  confiance.  Leurv 
principes  furent  toujours  les  mêmes,  leur  concert  clait  parfait. 
Jamau  aucune  parole  ,  aucune  action  de  Tun  ne  contredisait  les 
discours  ni  la  conduite  de  l'autre  i  et  ils  s'observaient  tous  deux 
au  point  de  ne  rien  dire  et  d^  ne  rien  faire  <jai  ne  fût  pour  leur 
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fîl^i^  noê  leçon  cl  un  modèle  d«  sagesse  et  de  vertn.  Slle  lai»-» 
sait  sur  son  fils ,  aa  gouverneur,  une  aulorilé  souveraine ,  et  iie 
te  réservait  que  le  droit  de  la  soutenir  de  toute  la  sienne  »  s'il  en 
était  besoin. 

f 

Le  jeune  homme  ne  s'aperçut  qu'il  avait  un  maître  de  plus , 
qu'aux  nouvelles  douceurs  que  sa  société  lui  procurait ,  et  aux 
connaissances  plus  élandues  dont  il  lui  donnait  le  goù.t ,  en 
même  temps  qu'il  les  lui  faisait  acquérir  conjointement  avec  des 
maîtres  :  car  on  n'en  épargna  aucun  pour  son  éducation  ,  et 
l'on  n'avait  pas  imaginé  que  ^n  instituteur  dut  être  un  iioaame 
universel.  • 

Au  reste,  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  achever  de  former 
et  de  perfectionner  son  élève  »  mérite  d'être  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  à  remplir  la  même  fonction.  On  en  peut  voir  tout 
le  détail  dans  le  comte  de  Yaimont.  Nous  dirons  seulement  y  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  bien  aises  de  trouver  ici  tout  ce  qu'il  y 
de  plus  nécessaire  à  savoir  pour  une  parfaite  éducation  ,  que 
cet  ami  fidèle  n'abandonnait  pas  un  instant  le  jeune  hoinine 
dont  il  était  chargé.  Il  était  de  toutes  ses  études ,  pour  les 
éclairer  ,  pour  les  aplanir,  pour  cludicr  en  quelque  sorte  avec 
lui.  11  était  de  tous  ses  plaisirs ^  pour  les  régler,  pour  les  épu- 
Ter ,  pour  les  lui  rendre  plus  agréables  par  l'assaisonnement 
qu'il  y  savait  raetlre.  Il  était  de  toutes  ses  sociélés  pour  lui  ap- 
prendre à  les  choisir,  pour  en  écarter  les  périls,  pour  l'éloigner 
^adroitement  de  celles  qiif  ne  lui  convenaient  pas.  Il  était  sur 
toutes  choses  de  ses  pratiques  de  religion  et  de  vertu,  pour  les 

•'diriger,  pour  les  lui  foire  aimer,  pour  les  lui  persuader  par 

*  non  exemple  bien  plus  que  par  ses  discours. 

Ils  allaient  ensemble  s'attendrir  sur  les  misères  humaines , 

.^pleurer  sur.  les  malheureux ,  et  les  consoler  en  leur  procurant 
tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  De  la  manière  dont  il  s'y 

-'•prenait,  c'était  une  des  plus  grandes  récompenses  de  son  élève 

•^«qne  de  pouvoir  faire  du  bien,  et  son  gouverneur  l'avait  sévère^ 

.Vment  puni,  tontes,  les  fois  que,  mécontent  do  lui,  il  ne  lui 

:-^Vâit  pas  laissé  la  liberté  d'en  faire. 

Four  qu'il  pût  sati9£|irt  a^nepl  cette  pinion  ai  belle  qu'il 
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avdit  eiioiUe  en.  lui  »  il  le  rendait  aagemenl  écôttoine  dans  «ofts 
les  achats  qi^'Hs  faisaient  ensemble  des  choses  qui  Ini  étaient 

tiécessairts.  li  lui  en  ofû  ail  oi  dinaireraent  de  plusieurs  qualités 
et  de  différena  pris  :  «c  Ceci«  lui  disail^ily  suffit  à  vos  besoin*  , 
à  la  l>ienséance,  et  n'est  point  au*dessotis  de  roire  état  :  ceci 
lui  coQvical  encore ,  et  n'^est  point  au-d^sus  »  mais  il  coule 
davantage  y  et  tous  laiasera  moins  de  bien  &  faire.  »  L'esamen 
était  court,  et  le  choix  bientôt  fait. 

11  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  rendre  son  élève  plus  btt* 
main  ,  plus  bienfaisant  %  mais  aussi  plus  éclairé ,  plus  juste 
appréciateur  des  choses.  11  Tinstruisail  à  ne  itiettre  dans  la 
poursuite  de  ce  qu'on  appelle  des  biens ,  qu'un  degré  de  chaleur 
proportionné  à  leur  prix  :  ce  qui  en  prévenait  la  passion  ,  et 
souvent  m^ine  en  éteignait  le  désir.  11  lui  enseignait  à  ne  pas 
confondre  le  bonheur  avec  l'opulence  >  la  grandeur  avec  les 
dignités  et  les  titres,  la  vertu  avec  son  masque^  et  rhomme 
avec  son  habit*  Mais  pour  ne  pas  lui  former  un  esprit  caustique 
et  un  caractère  méchant,  les  leçons  étaient  générales,  et  Ton 
ne  faisait  aucune  application  sur  personne  en  particulier ,  à 
moins  que  les  vices  ne  fussent  manifestes  ;  encore  lui  fassaitHui 
de  leur  spectacle  une  école  de  vertu.  On  lui  apprenait  à  séparer 
toujours  l'homipe  de  ses  défauts,  à  respecter  «a  nature,  à  gémir 
de  ses  erreurs ,  en  même  temps  qu'on  détestait  ses  vices* 

Telles  étaient  les  leçons  que  lui  donnait  son  guide  5  mais  elles 
ne  suffisaient  point  à  sa  sagesse.  Il  voulait  encore  former  en  lut 
une  âme  forte,  et  la  remplir  de  courage,  non-seulement  à 
gard  des  événemens  et  des  revers ,  mais  surtout  à  l'égard  des 
hommes  et  de  leurs  jugemens,  11  Tinstruisait  à  braver  le  ridicule 
en  faveur  du  devoir,  à  mépriser  le^  plaisanteries  de  gens  sans 
mœurs»  et  à  triompher  ^  par  le  sentimeoi  du  véritable  lionnettr» 
de  la  lâcheté  du  respect  humain. 

Ce  n'est  pas  qu'il  prétendit  parvU  lui  faire  coi^  trac  ter  le  ca- 
.raclère  d'une  vertu  rude  et  farouche  :  il  voulait,  «u  contraire> 
qu''U  se  pliât  à  tout  ce  qui  né  lai  l  point  un  mal  et  ct»i  ne  pouvait 
pas  le  devenir;  et  que  sans.géne^  aaaa  grimaces,  sans  feinte^ 
tliiâit^  j2àl  était  ;pQMihle^  la^plus  ^li  dotona  ka  liomiiiei* 
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-C^ftt  aîmi  que  te  fils  de  addamè  de  Vevmur  étaît  instruit  et 
formé  pâr  -stm  s.?î;e  Alentor.  H^urent  les  jnireiis  qui  peiti^eiit 
airoir  de  tels  insliluleurs ,  de  tels  pères  en  second  pour  leurs 
eftfims  I  Si  vous  avez  eu  le  bonheur  d'en  trourerun  'semblable  , 
vous  pouvez  vous  déchargei*  sur  lui  de  Védocation  des  vôlrcs  , 
ou  plutôt  y  travailler  de  concert  avec  lui  :  car  rieu  ne  peut  vou» 
dispenser,  aataatqoe  TOns  le  pourrez,  d*y  travailler  aussi  vous- 
mêmes.  Quelques  leçons  données  à  propos  dans  vos  momens 
fibres  feroDt  beaticoup  d^impression  ^  si  vous  savez  tous  faire 
aimer  et  respecter.  • 

Avez-vouseu  le  malheur  de  donner,  sans  le  savoir ,  un  mnu- 
.^ais  mettre  vos  enfens  »  bàtez-vens  de  le  renvoyer.  £n  le 
gai  daiil ,  vous  vous  rendriez  coupable  de  tout  le  ma!  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  faire  à  ses  élèves.  On  raconte  qtic  sous  le 
règne  du  célèbre  Kan^i ,  empereur  de  la  Chine  ,  un  riche 
insj)ccleur  des  aiânufacîui  ts  de  ce  vaste  empire ,  t'Iaikl  6ur  le 
point  de  faire  une  longue  tournée ,  donna  un  gouverneur  à  ses 
deux  itls.  Tous  deux  annonçaient  d'heoreoses  dispositions.  Le 
père  fut  à  peine  parti ,  que  le  gouverneur,  abusant  de  lautorité 
qu'on  lut  avait  confiée ,  devint  le  tyran  de  la  maison.  Il  éloigna 
les  honnêtes  g<îns  qui  pouvaient  éclairer  ses  démarches ,  et  fit 
chasser  ceux  d'entre  les  domestiques  qui  avaîeut  le  plus  à  cœur 
ies  intérêts  de  leur  maître  absent.  Ou  eut  beau  instruire  le  père 
de  ce  désordre .  il  n'en  voulut  rien  croire,  parce  qu'ayant  une 
belle  àine,  il  n'imaginait  pas  qu'on  pût  jamais  en  agir  ainsi.  Ce 
mal  n'aurait  pas  été  sans  remède ,  si  ce  méchant  pédagogue  eêt 
pu  donner  à  ses  élèves  quelques  vertus  cl  des  talens.  Mais  , 
comme  il  en  manquait  lui-même  ,  il  n'en  ât  que  des  en  fans 
grossiers ,  impérieux ,  faux  ,  libertins  y  ignorans.  Après  cinq 
années  de  courses ,  rinspecLeur,  de  retour,  vit  enfin  la  vérité  , 
mais  trop  lard  \  et  sans  autrement  punir  celui  qui  avait  sbusé  de 
sa  confiance,  il  se  contenta  de  le  renvoyer. Ce  mauvais  gouverneur 
eut  i'itnpudence  de  citer  l'inspecteur  au  tribunal  d'un  mandarin^ 
pour  qu'on  eût  à  lui  priyer  la  pension  qu'on  loi  avait  promise* 

«  Je  la  paitiais  très-volontiers,  el  niéaie  double,  répondît  le 

père  en  présence  do  juge  «  si  ee-nudheoreux  m'avait  rendu  mes 
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entàUi  tels  que  je  devais  nalureliemenC  l'espérer.  Les  roici  , 
poortaivîuU  eD  •'«drecsant  à  rhorame  de  loi ,  eianiiiei-les  el 
prononcez.  9  En  effet ,  après  les  «TOir  inlerrogét ,  et  «près  âvotr 
eolendu  toutes  leurs  îaeptîes ,  le  mandarin  porla  celle  sentence  : 
«  Je  condamne  cet  éducateur  à  mort  comme  homicide  de  ecs 
«élèves  ,  el  leur  père  à  trois  livres  de  poudre  d'or  ,  non  \touv 
ravoir  choisi  mauvais,  car  on  peut  se  tromper^  mais  pour  avoir 
eu  la  faiblesse  de  le  conserver  ai  long*lemps.  Il  faut  qu'un 
homme,  ajoula-t  il,  ail  la  force  d'en  perdre  un  autre^  quand 
il  le  mérite  »  et  surtout  si  le  bien  de  plusieurs  Teiige.  » 

On  sera  rarement  dans  ce  cas-là ,  si  l'on  apporte  toutes  les 
précautions  qu'on  doit  à  un  chois  de  ceite  importance,  et  si  l'on 
a  moins  égard  an  bon  marché  qU'aa  mérite.  Pères  de  famille  , 
vous  mellc/.  dans  vosaffaiics  le  bon  ordre  et  l'arrangeraenf, 
vous  arrondissez  votre  fortune  et  celle  de  vos  enlans  ^  mais  vous 
négligez  l'essentiel.  Quelques  arpens  de  terre  de  plur  p^iuvenl- 
ils  compenser  une  acquisition  qui  substituerai L  le  mérite  dans 
les  familles  »  et  pourrait  ott?rii^  les  portes  des  emplois  et  des 
honneurs  ?  Sans  éducation  on  ne  sera  jamais  aimé. 

Vous  donc  qui  aspirez  à  i  approbalion  des  hoiuines  ci  qui 
voulez  bien  sérieusement  vous  perfectionner  ^  recueillez  tout  le 
fruit  que  vous  pouvez  tirer  de  l'éducation  précieuse  que  vous 
donue  un  père  tendre  p  connaisseur  et  attentif.  La  peine  est 

4 

courte^  et  les  avantages  durent  toujours.  Faites  valoir  au  cen- 
tuple l'argent  de  votre  père,  amassez  du  mérite.  Entrez  coura- 
geusement dans  le  senlier  qui  mené  à  la  vraie  gloire.  Songez 
qne  rien  n'est  plus  beau  ni  plus  utile  pour  vons ,  que  de  vous 
rendre  estimable.  Tôt  ou  tard  les  qualités  et  les  taleus  ont  leui 
part  à  la  distribution  des  grâces  ;  et  riionnète  homme  ne  veut 
devoir  sa  fortune  qu^an  mérite.  Un  ministre  avait  élevé  une 
personne  à  une  place  éminenle.  Celle-ci  vint  l'en  rciuercirr  : 
«c  Vous  n'avez,  lui  dit  le  ministre  »  aucune  grâce  à  me  tendre  ; 
je  n^at  en  en  vue  que  l'utilité  publique,  et  vous  n'auriez  point 
eu  mon  choix,  si  j'avais  trouvé  quelqu'un  qui  en  fut  plus  digue 
que  vous*  b 

Lorsqu'on  a  négligé  ihm^  la  jeunesse  tie  fair^  provisiop  de 
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la  toite.  On  se  tronre  souvent  sans  état ,  sans  fortune  et  ckn$  la 
misère ,  soit  parce  qu'on  a  manqué  4e  conduite,  Irait  ontînaire 
4'iine  édnèation  négligée,  ou  parce  que,  faute  de  capacité,  on 
ne  peut  parvenir  h  des  emplois  qui  auraient  fourni  aux  besoins 
et  ans  oommodîAéa  de  la  vie.  L'oiiÎTeté  a  iMqonra  été  h  aière 
de  Findigence ,  et  Tignorance  la  fille  de  la  paresse. 

Les  momens  sont  bien  chers,  mettea-let  à.profit.  Voua  étea 
dana  eet  âge  henrenz  oft  Tespr it  commence  à  penser ,  et  o&  le 
cœur  eu  pur  et  tranquille.  Cest  peutrètre  à  présent  le  seul 
temps  que  tous  pourrez  employer  k  yoos  instruire.  BienlM  le 
goAt  des  amnsÔBens ,  Tamoar  des  plaisirs  emportera  tous  vos 
momens^  ou  le  soin  des  afitaires  domestiques»  les  relations  né- 
cessaires à  m  état  qne  tous  embrasserea ,  lea  infirmités  qui 
peuvent  survenir,  ne  vous  permettront  pas  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  font  honneur.  £i quand  même,  eoimineade 
lear  grande  nttli té ^  yons  voudriex  alors  vous  y  appliquer  sincè- 
rement, le  dégoût  que  vous  éprouveriez  vous  empêcherait  d'j 
faire  de  grands  progrès;  parce  qne  votre  esprit  n'ayant  plus 
alors  cette  flèxibilî té ,  qui  est  le  partage  de  la  jeunesse  ,  il  vous 
faudrait  acheter,  par  un  travail  pénible  ,  ce  qne  vous  pouvez 
apprendre  aujourd'hui  avec  une  grande  facilité.  Mettez  donc  à 
profit^  je  vous  le  répète^  Taurore  de  votre  vie,  et  tâchez  de 
vous  garantir  de  l'ignorance  qui ,  indépendamment  de  la  honte 
qni  raccompagne,  est  toujours  un  défaut  de  plu»  et  un  mérite 
•  de  moins.  Oa  ne  recueille  point  ce  qu'on  n'a  pas  semé* 

DES  EXERCICES 

VkOnXS  A  PBÛBCnoiIRBB  L'inCGÀTIOIT. 

Bien  des  parons  bornent  l'éducation  à  Télude  du  latin,  et 
qnnd  les  classes  sont  faites ,  ils  croient  qne  tout  est  fait.  Ceux 
qui  pensent  mieux  n'ont  garde  de  s'en  tenir  à  si  peu  de  chose. 
Ils  s'appliquent  à  orner  l'esprit  des  connaissances  aécessaij  es 

4aiia  la  soeMté  $  et  k  Ibriaer  le  caips  par  tôt»  ll«  eimoes  iyii 
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(iMiomtncs  grossiers  et  iflillilw  >  q«î  snrdhargént  la  lerre  dii 
poids  4e  leur  esiiteaci»,  0a  h  é^honorent  par  leur»  vices,  al 
l'on  èàviiH  mirât  employer  eet  âge  fortuné  qui  le  tfonVè  enlrë 
la  fin  des  classes  et  le  choix  d'un  état.  C'est  le  défaut  d'étude 
êt  d'<ioèUp«tioil  qui-  ptédpiêt  d'of^intSré  k  jéuuMie  dan*  lë» 
plus  honteux  égaremôtis.  A  'péîne  hors  du  collège  on  des  mains 
id'on  précepteur ,  des  jeuties  gens ,  souvent  ausai  remplis  de 
yknM  que  vides  de  sdemy  rrâooeéhti  UpuMs  iburs  étudie;* 
se  trouvent  libres.  Tout  l'emploi  qu'ils  font  de  leur  temps  ae 
réduit  à  monter  à  chevel>  à  faire  des  armes,  à  promener  ea 
iouf  liéai  Qh  pimnet  é«  dn  waMoeme  ,  k  s'aiaocnr  à  nae  irèlipe 
de  pclils-maîtrtîs  ,  et  peul-elre  de  jeunes  débauchés  qui  n'ont 
nul  respect  pour  les  hieiiaéaiices ,  k  fréquenter  les  apeataoles^  lee 
|mmeii«deftpiiblifiiea>  les  €e(és>  les  liens  de  jeux.  Et  comamt 
teut-on  que  des  jeunes  gens,  accoutiimés  de  ai  bonne  heure  à 
'*e  tavoir  que  faire,  k  ne  rieo  faire ,  ne  faseeift  |paa  le  owly  et 
•  lie  finÎMent  par  te  dégrader  ? 

Dès  qu'un  jeune  homme  a  fini  ses  études,  c'est  alors  qu'un  i 
père  judioie« ,  et  curieux  de  la  perfieciioii  de  ion  fila>  doit 
redoubler  ses  soins  y  son  attention  et  sa  dépense.  Le  momenl  I 
est  venu  de  travailler  à  faire  concourir  tout  ce  qui  peut  le 
perfectionner*  U  doit  loi  '  donner  "un  peo  pla»  de  liberté  f  aana 
lui  lâcher  le&réoes;  lui  confîerde  l'argent,  mais  ni  trop  ni  trop 
peu,  et  s'en  faire  rendre  compte  pour  éviter  l'abus*  il  fiaut  en- 
core le  bien  peranader  que  c'est  asaea  d'être  mis  proprement  ^ 
mais  modestement  y  le^  convaincre  qu'il  doit  éviter  Toisiveté  et 
la  dissipation  ^  et  partager  ion  temps  entre  la  lecture  de  livres 
choisis  p  ses  exercices ,  et  les  plaisirs  innocens  de  son  âge. 

A  l'égard  des  exercices  ,  il  doit  s'appliquer  avec  un  trè»- 
grand  soin  à  tons  ceux  qui ,  propres  à  son  tempérament  et  à  an 

condition,  peiivent  le  fortifier,  le  dresser,  corriger  ce  qu'il  y 
a  de  grossier  dans  ses  mouvemens  ,  et  lui  {lire  prendre  ime 
fltliiiide«Miveiiible.  Cesl  en  partknlier'ee  que  proem  m  bon 
^  maître  d'armes.  Sans  vouloir  faire  le  métier  méprisable  aie 
^ladiatenr,  a  est  uëk  dh^tmir  friior  4oi  «Mit  On.pwt  it 
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>lrottVier4<oifi  le  cas  d'éire  obligé  de  défendre  sa  Tîe  contre  ni, 
hîMt  et»  dès  esiMnstos.  Je  itXk  qutwû^éitàê  lândÉbé,  fier  de  bieA 
manier  l^épée ,  peut  en  al>u8er ,  ainsi  que  des  meillettrel  dioéel  | 
•  mâii a  élé  bien  élevé,  il  ne  le  fera  jamais. 

Le  mànégeest  abteldfnènt  nédessaire  ;  tnais  mi  an  ;  c'ésf  aiMiS 
On  ne  s'en  occupe  plus  long^temps  que  par  aninsement ,  oii  pour 
remplir  le  ^ide  du  temps  qu'on  ne  sait  pa#  éSIèiA  eÉnt>loyér.'  j. 
-  Le  dessin  est  trèi-iitife  :  il  apprend  à  bion  juger  d'ua  ta- 
bleau ,  à  dessiner  un  plan ,  à  crayonner  un  point  de  vue  ;  mais 
eti  doii  eb  demenrer  là ,  à  niofila'qii'oii  MTeiM'délftilt atarj^nié 
et  aux  fortifications.  Pour  la  peinture,  tl  finit  «Y  lippUqâer 
beaueoi^r  moins^  sans  ijncfi  l'en  oonlraétt  Ità  goAi  diibgèheoik  '> 
ense  nifine^eiil^nginairr/ët  rim  rMtf'aoAreiîit'ifb'érTéiiiàî; 

Pour  la  danse ,  c'est  un  ornement  qu'il  sst  boii  de  seprocto/rer* 
Car  cësehili  pàrtét  le  rigttrismé  ti^^  léib/qttèf  d'iiitei^dire 
àbsolumettt  la  danse  aux  personnes  du  m5nâe,  et  fétt  ne  peut 
en  coudanmer  que  les  abus.  £lle  est  dans  la  classe  des  éxercicet 
ptoj^  ànx  jeunes  gens  de  Pnn  éi  hiifbè  MÏè.  Bîè  àppMd  à 
se  présenter  de  bonne  grâce,  à  màrcber  d'un  boh  air,  à  bien 
flànér  la  tété  et  le  tiùrpk.  Mais  â  trente  ans  oiî  ne  daMf  ^lot  ^ 
éi' alors' cVst  lè  plus  pètît  mérite  du  mondé  d'étré  bon  danSeui^^ 
etl  surtout  quand  on  n'est  guère  que  cela.  Une  dame,  plus  spîri- 
(îleiléqub  polié,  dit  à  un  peiit  bèminé  qui  n^avait  ponr  tout 
mérile  que  de  bien  chauler  et  de  bien  danser  :  ce  Petit  bomnîe, 
cbantez^  petit  bominé,  dan^ei  ^  petit  bbmmé,  allei-vous-eà.j» 

n  n'en  est  pas  de  même  de  îâ'  musiqiîe  :  c'est  dnè  ressource 
pour  toute  la  vie.  Celui  qui  n^a  pas  appris  la  musique  ne  saurait 
en 'sentir  toute  la  beauté.  Cest  le  plus  bonnéte  et  le  plus  pur  de 
toîis  les  plaisirs  :  il  est  de  tous  les  Âges,  de  tous  les  états ,  de 
tous  les  lieux,  de  presque  tous  les  goûts.  Mille  gens  grossiers 
d^aillenrt,  aiment  la  musique  ;  et  Pon  ne  trouvera  pas  un  bom-^ 
nie  délicat  qui  ne  l'aime.  Ou  peut  en  jouir  aux  dépens  d'autrui, 
sans  être  importun ,  et  Ton  peut  s'en  ainusèr  seul  :  elle  fou>nù 
■ônvént  t^oceasion  d'amuser'  les  aùfrès.  &ié  d^âiwe  Peîprît  > 
prévient  Tennui ,  dissipe  l'humeur  sombre  ^  insjpif e  la  joie  et 

katmiSinièna  «gréablei.  ÈiUi  aia?elM  nissurs  «  ei  iMConM^e; 
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7^  mkFtMfatm  raiLnmiim» 

Combien  déjeunes  gens  se  sont  préservés  de  parliet  de  débau»» 
^  par  dei  putiet  de  miai^  !  Il  ne  ùoki  pourtant  piien  bâf 
9a  principale  •ccnpallon  ,  ni  faire  dire  de  soi  ce  qu'on  disaii 
d'on  habile  joueur  d'instriimens ,  a  qu'il  avait  tant  d'eaprit  an 
bout  des  doigta  et  dans  rorellle ,  qnMI  n^  lot  en  restait  que  Ibri 
peu  dans  téte.  j>  Dès  qu'on  sait  déchiffrer  un  air  et  faire  sa 
partie»  c'en, est. ama. 
Primes  la  plupart  âb  eé§  omemélis  ir  yotre  fils  ;  Ils  sont 

^ia»i  1 

gracieui ,  ils  font  honneur  au  père  et  à  son  élère.  Mais  pré- 
iiérableinent  à  Um%,  attadiea-Yons  aux  connaissances  do  Fesprît. 
Pormez-lui  une  bibliothèque  des  meilleurs  dictionnaires ,  des 
jplus  excëllens  historiens ,  des  plus  habiles  orateurs  ,  des  poètes 
les  pluft  i«iiomniés»  et  des  principaux  ourroges  do  la  religion  ot 

de  la  morale.  Enrichissez-la  tous  les  ans,  non  de  ces  brochures 
éphémères  qu'on  ne  ^t  qu'une  fois,  et  qu'on  est  souvent  fâché 
d'avoir  luee,  mais  do  ces  livres  précieux  qui  ont  mérité  une 
approbation  générale^  et  qu'on  ne  cesse  4<b relire.  Inspirez- lui 
le  gôùt  ot  l'amour  do  Ja  bonne  lecture  ;  elle  achèvera  de  lui 
é.tendre  et  de  lui  perfectionner  l'esprit. 

Qu'il  apprenne  Thistoire  ancienne  et  moderne  :  ignorer  ce 
q^i  s'est  passé  avant  sa  naisunce,  c'est  rester  toujours  enfsiit. 
Mais  surtout  qu'il  s'attache  à  hien  savoir  l'histoire  de  sa  patrie^ 
qu'y^  l'apprenne  avec  quelque  étendue  s  il  suffît  de  jeter  une 
vue  pkus  générale  sur  les  autres  nations. 

Qu'il  s'applique  aussi  sur  la  pureté  et  la  délicatesse  de  sa 
^nguo.  Tout  terme  impropre  et  toute  construction  vicieuse 
jgâtent  la  conversation  la  plus  brillante  ;  et  s'il  y  a  peu  de 
^l^oire  à  bien  parler  sa  langue,  il  y  a  beaqcoup  de  honte  à  la 
]parle»mal«  Les  bons  dictionnaires  et  les  meilleure»  grammaires 
Vapprennent  l'orlliograpbe,  qui  fait  partie  et  preuve  d'une  édu- 
cation cultivée* 

S'il  a  beaucoup  de  loisir,  qu'il  étudie  l'histoire  naturelle  et 
Ha  physique.  Ces  connaissances  qui  piquent  la  curiosité  et  Ta- 
tmuieniy  sont  dignes  de  l'homme.  Il  convient  de  connaître  le 
^jour  qu'on  habite.  ^ 

Il  Oit  pos^  fiossji  d'avoir  qiielque  principe  de  [tiûlQsqphç^il^ 


itîR  L'ÉDtCATIÔNi-  Tï 

teMlit  VêÊprit  et  éclaîreiit  la  raitoD.  H  doit  prinei|NdflBiéiit 

«'attacher  à  celte  partie  de  la  logique  qui  a  pour  luit  de  nous 
apprendre  k  raisonner  juste**  On  pas  o|>ligé  de  savoir 
l'iiisteire ,  la  géométrie  ,  les  langues  »  maïs  on  doit  iôojoiiff 
juger  sainement,  et  raisonner  avec  justesse  sur  tout  ce  qui  re- 
garde la  vie  cîrile.  Il  y  a  là-dessus  d'eicellentes  choses  dans  la 
logique  du 'Port-Royal.  Il  lîrft  cet  ouvrage  avec  fruit ,  s'il  a  pour 
guide  et  pour  interp'rdte  nn  maître  habile ,  qui  «ache  eu  re- 
trancher les  inutilités  et  quelques  erreurs* 

il  est  &i  facile  d'apprendre  les  règles  de  la  versification 
française,  qu'il  est  presque  inexcusable  et  honteux  de  les  ignorer*' 
Il  est  d'^ailleurs  agréable  et  utile  de  les  savoir ,  potfr  lire  les 
vers  avec  plus  d?  plaisir ,  et  pour  en  composer  quelques-uns 
dans  l'occasion'}  mais  si  Ton  est  sage  .»  on*  laissera^  faire  le 
mélier  de  poète  è  d'autres.  Les  Espagnols  disent  en  proverbe  , 
qu'il  faut  être  sot  pour  ne  pas  faire  deux  vers,  et  fou  pour  en 
Uàre  quatre*  L'abbé  R^ier,  qui  à  fait  quelques  jolies  plècdfe  de 
vers  y  a  dit  aussi  : 

Qu'un  honnête  homme ,  une  fois  en  sa 
Fasse  un  sonnet ,  une  ode  ^  une  élégie  t 

Je  le  crois  bien. 
Maft  que  l'oii  ait  la  tète  bien  rassise  » 
Quand  on  en  Ihit  métier  et  mardianditô , 

Je  n'en  crois  rien. 

Si ,  pour  achever  l'éducation  d'un  jeune  homme ,  on  le  (ait 
voyager ,  qu'il  ne  ressemlile  pas  à  ces  jeunes  gens  fous  qui  ont 
courut  tout  le  monde  et  ii'ont  rien  vu.  Qu'il  examine ,  étudie  les 
mœurs  et  les  caractères ,  et  sur^put^u'il  se  compose  un  mérite 
de  celui  de  toutes  les  autres  nations* 

Ce  plan  bien  exécuté ,  nous  osons  annoncer  au  père  de  femille 
qu'il  fera  de  80|^  ûls  un  sujet  excellent,  l'honneur  de  sa  maison, 
la  joie  de  sa  vieillesse  et  la  consolation  de  tonte,  sa  vie*  Cbr  si 
l'éducation  la  plus  soignée  n'a  pas  toujours  un  heureux  succès  , 
c'est  une  exception  rare,  et  qui  n'arrive  encore^leplus  sou'* 
vent^  que  parce  qu'on  a  pris  trop  peu  de  précautibn  pour  en 
conserver  et  en  assurer  les  fruits* 


ï§     «KFLEVIONS  PRBLmiNiilKES  SUR  L  EDUCATION. 

pent  et  qiieMe  ^aUsûicllQn  ne  se  préparent  iias  pour  eux-mémet 

les  pcies  CL  les  mères  qui,  convaincus  qua  le  plus  important  de 
¥mM^^^^  ^  ^    Jl'éd^fif  lioi^  de  leur  Samiike,  •'•pplir 
plient  à  le  ^ eiopXir  (dans  toute  son  étendue  1  Mais  qu'ib  sont 
i}^qx  ces  devoirs  qup  la  ^ature  impose!  £n  prenant  soin  de  sa  ' 
timille,  on  substitue  des  plaisirs  yrm  el  légitimes  à  des  plai- 
sirs faux  et  dangereux,  des  occupations  honnêtes  à  des  amuse- 
mens  frivoles  :  on  rend  sa  m/iison  vivante  et  agréable  pour  soi- 
ip,éine»  Un  vjrai  père  reçoit  avec  transport  le^  caresse^  ingénues 
de  ses  enfans,  le*  témoignages  respectueux  de  leur  amour,  et 
9iltiFe  avec  joie  ces  jeunes  plantes  |  une  véritable  mère  veille 
sur  leur  santé ,  préside  h  leurs  jeux ,  à  leurs  plaisirs  innocens  ^ 
c^  s  ea  amuse.  Tous  deux  resserrant  à  renvi  les  nœuds  qu'ils 
ont  lormé^t  et  f^nt  ils  voient  les  heureux  g^es  croUrie  et  se 
perfectionner  sous  leurs  yeux,  se  tiennent  lieu  de  Tunivers. 
€if^en4aiMt  i^  public  les  loue^  Icf  ^time  ;  et  s^  ^  par  une  édu- 
cation sage  et  exemple  de  fiiiblesse ,  ils  apprennent  h  leurs  en- 
fans  à  les  respecter^  à  leur  être  soumis,  à  leur  rendre  ce  culte 
filial  qu'on  doit  k  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour  |  s'ils  leur 
font  aimer ,  par  là  persuasion  et  par  l'exemple ,  les  vertus  qu'ils 
leur  enseignent^  que  leur  n^^nque-t-il  ppu/r  étr/^  heureux  ? 
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DE  L'HOrrUÊTE  EOKEICI" 


ou  DE  LA  SAGESSE. 


i. 

(Qraignez  un  Dieu  vengeur  et  tout  ce  (lui  le  blesse  i 
CesMà  le  premier  pas  qui  mène  à  la  sagesse. 

U. 

Ne  plaisantez  jamuis  ni  de  Dieu ,  ni  des  sainte  : 
Laissez  ce  vil  plaisir  aux  jeunes  Ubertin:>. 

m. 

Que  votre  piété  soit  «no^  et  siriSâe  , 
Et  qu'à  tous  vos  discours  la  véiiié  préside. 

IV. 

Tenez  votre  parole  innoUMMnent , 

Mais  ne  la  donnez  pas  incousiuôréincnt. 

V. 

Soyez  officieux ,  compUisaot ,  iloux,  astable , 
i'uli ,  d'hiuneur  ^ale ,  et  vons  seKX.lâmi^ 

YL 

Du  pauvre  qui  vous  dût  n'augmentez  pas.k^  in^ux  ; 
Pay«  ii  rpuyrierje  prix  de  ^ 
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Bon  père ,  bon  époux;  bon  maître  sans  faiblesse  f 
Uonoxez  vos  parens ,  surtout  dans  leur  vieUlesse. 

VUI. 

J)u  bien  qu  on  tous  a  &it  soyez  reconnaissant  ; 

JMontrez-voub  généreux ,  humain  et  bienfaisant*. 

IX. 

Donnez  de  bonne  grâce  :  une  belle  manière 
Ajoute  un  nouveau  prix  au  présent  qu'on  veut  faire.. 

X. 

Rappelez  rarement  un  service  rendu  : 

Le  bienfait  qu'on  reproche  est  un  bienfait  perdu., 

XI. 

Ne  piibiiezjamais  les  grâces  que  vwis  faites  ; 
^  Il  faut  les  mettre  au  rang  des  afTaues  secrètes. 

xn. 

Prêtez  avec  plaisir;  mais  avec  jugement. 
S'il  faut  récompenser ,  fptes-le  dignement. 

xm. 

Au  bonheur  des  humains  ne  portez  pas  envie*. 
N'allez  point  divulguer  ce  que  l'on  vous  confie. 

XIV. 

Sans  être  familier ,  ayez  un  air  aisé. 
Ne  décidez  de  rien  qu'après  l'avoir  pesé. 

XV. 

A^  la  religion  soyez  toujours  fidèle  : 

On  ne  sera  jamais  honnête  homme  sans  elle. 

XVI. 

Détestez  et  l'impie  et  ses  dogmes  trompeurs  : 
Ils  séduisent  Fésprtt»  ils  corrompent  les  mœurs. 
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xvn. 

Ne  végètes  pas  moins  tout  principe  hiérétique  ^ 

C'est  peii  d'être  chrétien ,  si  l'on  n'est  caÂoIique. 

xvni. 

Aioiezle  doux  plaior  de  faire  des  heureuiL  , 
Et  soulagei  surtout  le  pauvre  maUieiiieinu 

Soyez  honune  d'honneur ,  et  ne  trompez  personne* 
A  tous  ses  enDemb  un  coor  noble  paiflonne. 

Aîmez  à  vous  venger  par  beaucoup  de  bienfaits. 
Parlez  peu ,  pensez  hien^  et  gardez  tos  secrets. 

XXI. 

Ne  yous  informez  pas  des  affaires  des  autres  ; 
Saiis  air  mystérieux  dissimulez^ 

xxn. 

N'ayez  point  de  fierté.  Ne  vous  louez  jamais  ; 
Soyez  humble  et  modeste  au  milieu  des  succès. 

xxm. 

Surmontez  les  chagrins  où  Tesprit  s'aBSbadonne  ; 
Me  £adtes  rejaillir  vos  peines  sur  personne.  * 

XXIV 

Supportez  les  humeurs  et  les  défauts  d'autrui  ; 
Soyez  des  malheureux  le  plus  solide  appui. 

XXV. 

Reprenez  sans  aigreur ,  louez  sans  flatterie. 
Me  méprisez  personne  >  entendez  raillerie. 

XXVI. 

Fuyez  les  libertÎDS  ^  les  fats  et  les  pédans  ; 
Choisissez  vos  amis  ;  voye^  d'honnêtes  geos. 
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Jamais  île  parlez      ^  V^rmftm  f 

xxyni. 

Où  k  discordç  jç^^  SS^^M  te  im- 

XXIX. 

Avec  Tos  ^^gi^  lo^e       <ie  k  prudence. 

•  XXX. 

Point  dê  foUeft  amouiv ,  m  de  Ha^  ni  de  jeux  ; 
Ce  sont  là  tioîs  écueils^  naufrages  ûmeux, 

XXXI. 

Sobro  pour  le  tftTdl /le  sommeil  et  la  table  y 
Vous  aurez  Tespiit  libre  et  la  santé  durable* 

xxxn. 

Jouez  pour  le  plaisir ,  et  perdez  noblement. 
Sajis  progalité  dépensez  prudemment* 

xxxm. 

Ne  perdez  point  le  temps  à  des  choses  frivoles  j 
Le  sage  est  màoagei?  du  temps  et  des  paroles, 

XXXIV. 

Sacîhez  à  vos  devoirs  immoler  vos  plaisirs , 

£t  pour  vous  rendre  heureux  j  modérez  vos  désirs* 

XXXY. 

Ne  demandez  à  Dieu  ni  grandeur ,  ni  richesse  ; 

Mais  pour  you»  gouymier  demandes  la  sagesse. 

« 
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ij[aignez  un  Dieu  vengeur  et  tout  ce  qui  le  Uette; 
CeMk  le  premier  pas  qui  mène  à  bt  sagi^.' 

toutes  les  connaissances  nécessaires  à  l'homme ,  la 
première  et  la  plus  importante  est  celle  de  l'existence 
d'un  £tre  suprême.  La  persuasion  de  cette  existènce  est 
jabase  fixeetinvariablesur  laqueliereposentlesmœuis, 
la  vèrtu ,  la  probité ,  et  foule  la  société  humaine. 
Otez^la  du  cœur  des  hommes ,  que  deviendra  le  monde, 
ou  plutôt  quel  théâtre  d'horreurs  ne  deviendra-t-il  pas? 

Oui,  il  est  tin  Dieu;  et  nous  ne  pouvons  le  concevoir 
que  sous  Tidée  d'un£tre  tout-*puissant,  ^uverain  pixH 
tecteur  de  Tordre ,  vengeur  du  çriiipiç  et  rànunérateur 
de  la  vertu*  Essentiellement  Infini  dans  toutes  ses  per*- 
fections;  il  cesserait  d'être  Dieu  ,  s'il  laissait  la.  vertu 
sans  récompense  ,  on  le  vice  impuni. 

U  n'exerce  pas  toujours  dans  cette  vie  les  droits  de  sa 
justice ,  pour  des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  :  car  qui 
^rait  piétondre  qu'il  n'en  peut  avoir  t  Et  quand  nous 
0d  les  connlaltrions  pas  ;  qui  de  nous  à  Posil  assez  péné- 
Isantpour  découvrir  toute  la  profondeur  de  sa  conduite 
sur  les  enfans  des  hommes ,  et  pour  la  juper  ?  S'il  ré- 
compensait toutes  les  bonnes  actions  sur-le-champ ,  et 
s'ii  punissait  le  crime  aussitôt  qu'il  est  commis ,  ne 

Sénearait-il  pas  c^tte  liberté^  qui  est  leprincipe  des  vertus^ 
as  récompenses  méritées  y  en  même  temps  qu^elle  noutf 
fait  r^dre  à  Dieu  uu  hommaj^^e  digue  de  lui  ?  Car  , 
s'il  lui  a  plu  de  nous  laisser  •  duraut  le  cours  de  cett^ 
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vie ,  entre  les  mains  de  notre  conseil ,  c'est  parc^  qiill 
lui  est  plus  glorieux  d'être  servi  et  adoré  par  des  créa- 
tures libres  et  raisonnables»  que  par  des  êtres  qid,  sou- 
mis à  la  nécessité  ,  ne  seraient  ni  plus  vertueux  ,  ni 
plus  yicietix  mie  le  soleil  qià  mûrit  nos  moissons,  et  la 
grèle  qui  les  dévaste. 

Mais  si  pour  un  temps  il  souffre  Tabus  de  la  liberté  , 
il  sait  toujours  tirer  le  bien  du  mal  même.  Tandis  que 
la  vertu  gémissante  se  puriiie  et  s  éprouve ,  qu'elle  aug- 
mente ses  mérites  et  ses  récompenses  »  le  méchant,  yai 
triomphe  et  qui  prospère  >  a  tout  le  temps  du  repentir  , 
et  ne  peut  imputer  qu'à  lui-même  les  horribles  malheurs 
qui  l'attendent,  si  en  s' obstinant,  malgré  les  cris  de  sa 
eoascience ,  h  mettre  le  comble  à  ses  crimes  ,  il  force 
enfin  la  justice  divine  à  le  punir.  £t  ne  doutons  pas 
^'elle  le- fasse  d'une  manière  digne  d'elle ,  et  propor- 
tionnée aux  attentats.  «  Eh  quoi  1  disait-on  à  un  impie 
qui  se  raillait  de  l'enfer,  les  hommes  anront  des  prisons, 
des  cachots,  des  roues  et  des  feux  pour  punir  les  crimes 
(ic  lèzc-majesté  humaine ,  et  Dieu  ne  se  sera  rien  ré- 
servé pour  venger  sa  majesté  divine  ,  si  souvent  et  si 
indignement  outragée  par  de  vils  mortels  qu'il  avait 
comblés  de  sesbieiuhiis  1  » 

Que  deviendraient  sa  justice  et  sa  sainteté  suprême , 
s'il  regardait  du  même  œil  le  bien  et  le  mal ,  et  s'il 
laissait  le  scélérat  dormir  à  roU'  de  rhumme  de  bien 
dans  la  nuit  paisible  du  tombeau  ?  Heureux  dans  son 
iniquité,  environné  de  richesses  et  de  plaisirs ,  il  aurait 
opprimé  l'innocence,  épuisé  tous  les  crimes ,  et  terminé 
en  paix  ses  jours  abominables  :  pendant  que  le  juste  , 
victijue  de  ses  violences  ,  aurait  passé  et  fini  les  siens 
dans  l'inibrtune  et  dans  les  larmes.  Et  Dieu  qui  en  au- 
rait été  le  témoin  t  qui  se  serait  vu  lui-même  infiniment 
offensé  dans  les  persécutions  faites  à  la  vertu  ,  garde^ 
jait  un  étemel  silence  1  et  il  n'y  aura  pas  une  autre 
vie  où  sa  justice  rétablira  l'ordre ,  changera  les  desti- 
nées ,  et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  l  Oui ,  sans 
doute  ,  il  se  lèvera  enfin  ,  jugera  lui-même  sa  cause,  et 
jse  vengera  en  maître  iustement  irrité,  U  n'est  si  lent 
à  punir  ,  il  ne  laisse  échapper  avec  tant  de  peine  les 
traiu  de  sa  colère ,  que  parce  qu'il  a  une  éternité 
tout  entière  pour  frapper  ks  coupables.  Ln  vain  l'impie 
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flatto-t-il  d'être  anéanti  :  celui  qui  l^a  tiré  du  néant, 
l'en  tirerait  une  seconde  fois,  s'il  le  fallait ,  pour  exer- 
cer sur  lui  ses  yengeances,  et  lui  fidre  boire  jusqu'à  la 

lie  le  calice  de  sa  fureur. 

Dieu  ne  nous  a  pas  créés  ,  il  est  vrai ,  pour  nous 
perdre  et  nous  rencke  étemeUement  malheureux ,  mais 
aussi  il  ne  nous  a  pas  créés  pour  roffenser  et  Toutragen 
Nous  le  faisons  cependant ,  nous  diangeons  foutes  les 
vues  qu'il  avait  sur  nous  :  fautnl  nous  étonner  qu'il 
change  à  notre  égard  tout  Fordie  de  sa  providence  ?•  Si 
nous  abusons  de  sa  bonté  et  de  ses  bienfaits  dans  le 
temps  de  sa  clémence ,  ne  doit-il  pas  punir  les  outrages 
sans  nombre  £odts  à  sa  souyeraine  majesté,  lorsque  le 
temps  de  sa  justice  sera  venu  ? 

Plus  ses  cMtimens  seront  terribles,  plus  nous  devons 
les  redouter  et  craindre  un  maître  aussi  puissant  qu'il 
est  juste.  Mais,  quelque  triste  qu'il  soit  de  le  dire,  la 
{dupartdes  hommes  n'ont  jamais  fait  là-dessus  aucune 
réflexion  profonde ,  et  ils  vivent ,  sur  ce  qu'il  ^  eut  ja^ 
mais  de  plus  important  pour  eux,  dans  une  indifférence 
étonnante ,  qu'ils  n'auraient  pas  pour  leurs  affaires 
d'une  bien  moindre  conséquence.  Tandis  que  l'impie , 
qui  désire  que  Dieu  ne  soil  point,  s'efforce  do  se  le 
persuader  9  et  se  fait  même  un  honneur  affreux  d'en 
paraître  convaincu  ;  beaucoup  d'autres^  à  qui  une  im- 
piété ferme  et  déclarée  ferait  horreur,  aiment  mieux  n*y 
point  penser  ,  ou  rester  dans  une  indécision  qui  à  la 
bien  définir  ,  n'est  qu'une  espèce  d'athéisme  moins  ré- 
voltant et  plus  tranquille. 

Déchirons  le  bandeau  fatal  qui  les  aveugle  et  ne  les 
excuse  pas.  Montrons  aux  yeux  ét  à  l'esprit  l'existence 
du  souverain  Etre  ^  imprimée  sur  toutes  les  créatures 
en  caractères  si  ineffaçables  et  si  éclatans ,  que  les  liom- 
ïnes  nit  ine  les  plus  simples  et  les  plus  grosbiers  ne  sau- 
raient la  méconnaître.  Apprenons  surtout  à  1  âge  qui 
réfléchit  si  peu,  à  Êiire ,  sur  ce  qu'il  voit  tous  les  joprs 
sans  attention ,  des  réflexions  aussi  agréables  et  aussi 
nouvdies  pour  lui ,  qu'utiles  et  satisfaisantes.  Décou* 
\ron<-Uii  dans  les  principales  merveilles  de  la  nature 
l'Auteur  de  l'univers  et  le  sien.  Trop  ïirand,  trop  par- 
fait pour  tomber  sous  les  sens ,  peut^on  ne  pas  l'aper- 
cevoir et  ne  pas  le  reconnaître  dauis  ses  ouvrage  ? 
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1^  çffet,  wan^  j«  y»k  W  bel  Ç^«f  ie  me  dis  à 
moi-même  :  Ce  superbe  bâtiiçient  ne  s'est  pas  formé 
seul  avec  t^nt  d'ordre  et  de  régularité  ;  un  architecte 
habile  en  a  tracé  le  dessin  ;  et  aes  ouvriers  intelligent 
Toot  €0K4^té.  Je  rirais  de  ^pi  qui  viendrait  me  dire 
^rifiusenv^Qt  qu'il  est  l'oiilrr^  basard  ^  cause  aveu* 
fflç  qiii'i^éine  n'çn  i^t  pas  une ,  pùisij|uè  te  n^eki  liéa. 
Ainsi  y  lorsque  je  oôntmiple  l'admirable  spectacle 
l'univers,  ce$  globes  lumineux  qui  roulent  si  majes- 
tueusement au-dessus  de  nos  têtes ,  depuis  un  si  grand 
ppipiur^  de  siècles  ^  ^vj^  de^  révolutions  si  justes  et  si 
constant^  f  lorsque  ^e  oonsiilére  la  prodigieuse  IKoondité 
4^  la  terre ,  que  le  iemf»  n^a  pomt .  i&puisèç ,  et  qui 
nous  paie  tôus  les*  ans  /  avec  le  même  ordre  et  une  si 
régulière  exactitude ,  le  tribut  précieux  de  tant  de  fruits 
et  de  plantes  dont  la  variété  est  infinie  ;  lorsque  je 
proipéueipes  regards  étonnés  sur  l'immense  étendue  de 
|a  jfaef  »  que  je  |^nëtre  dans'^  abimés  profonds  où  se 
puefiji  twt  de  monstres  d'une  éiiorme  grandeur ,  oii 
^  reproduisent  sans  cesse  tant  d'autres  poissons  ,  dont 
plusieurs  ont  reçu  pour  nous  une  fécondité  inépuisable; 
orsque  j'examine  enfin  la  construction  merveilleuse 
4fi  corps  humain^  qui  est  un  chof-d'œuvre  de  méca-» 
'  nisme;  &  la  vue  de  t^t  de  belles  choses /plein  d'ime 
religieuse  admiration ,  je  m^écrie  :  Assurément  tous  ces 
prodiges  annoncent  un  souverain  Maître ,  quia  créé  le 
monde  par  sa  toute-puissance  ,  le  conserve  par  sa 
bonté ,  et  le  gouverne  par  sa  sagesse  infinie.  Quel  au- 
tre ,  en  effet ,  pourrait  les  avoir  produis  ?  Si  ^  en  voyant 
upe  bejle  jnacnine^  personne  ne  doute  qu'elle  ne  sorte 
dès  inain«  d'un  f>^yn%r  industrieux  ;  en  Gonsidérant 
Yés  beautés  de  la  naturé ,  qui  peut  douter  *  qu'elles  ne 
soient  Touvraiie  d'uii  pieu  créateur  et  maître  absolu  de 
univers  ? 

Mais  parce  que  ces  grandes  et  magnifiques  preuves 
de  l'existence  d'un  Dieu  ,  pour  faire  des  impressions 
plus  profondes  et  plus  durables,  doivent  être  présentées 
avec  quelque  étendue  y  nous  invitons  les  jeunes  gens  à 

youloii"  bieu  nous  suivre  dans  Ip  développement  que 

*  Je  suis  persuadé  ,  dit  Voltaire  ,  qu'aune  horloge  prouve  un 
horloger ,  et  que  ruaiverg  prouve  ua  iNcu.  learç  à  la  suUe  iic  sa 
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MmtSmê  en  ftirepbiir  knr  isflratlioii.  Nom  tie 

offrirons  qiie  des  tableaux  agréables  et  intéressans. 

Non ,  sans  doute  ,  nous  n'avoas  pas  besoin  de  re- 
cherches pépibles  pour  apprendre  qu'il  existe  un  Être 
safiêm» ,  at  pour  en  conce^oîi:  k  fim  grande  id^  ; 
nmxB  n'aTûDS  qu'à  lever  les  yeux  vfW  b  ChI  »  mm 
serrons  que  toat  y  annonfle  à  TuniTers  e^tmç^ 

et  sa  grandeur. 

Qm  a  dit  au  soleil  :  Sortez  du  néaat  et  présidez  au 
jour  ;  et  à  la  lune  :  Paraissez  et  soy&i^  le  flambeau  de 
ya  nuit  ?  Qui  a  donné  l'étie  à  oette  multitude  d'étoUef 
Mi  décorent  Jfi  fixmanieat  ^  et 
rédat ,  a  vraiment  de  quoi  noua  éConner  et  noii^  wr-r 
prendre  *  ? 

Si ,  suivant  la  sage  réflexiou  d'un  des  plus  célèbres 
auteurs  païens^  quelqu'un  eut  été  éU>vé  dès  TenfaiicQ 
iaiiji'iea  lieux  sous  terre  ,  et  qu'il  en  portât  4out  d'un 
coup  9  p^idant  une  de  ces  nuito  brilkuites  oU  mille  «s^ 
très  étincellent  de  toutes  parts ,  quel  serait  son  étonne-^ 
ment  !  Ne  chercherait-il  pas  à  connaître  l'auteur  d'une 
décoration  si  mn^MiiOque  ?  et  quelle  idée  ne  se  forme- 
rait-il pas  de  sa  puissance  ?  quelque  apc^utumés  que 
soient  nos  yeux  &  un  s^  beau  spectacle ,  poi^vons-nous 
en  jouir  nous-mêmes  sam  en  être  Irappés ,  et  ne  paç 
nous  écrier  quelquefois  :  Quelle  magnificence  et  quelle 
attention ,  d'avoir  rievé  si  haut  de  tels  lustres  dans 
toute  la  voûte  des  cieux,  pour  embellir  durant  la  nuit 
notre  séjour  sans  en  troubler  le  repos ,  pQfu:  guider  nos 
fias  dans  les  ténèbres»  et  pour  diriger  ^  ai|  nûliea  4^ 
ondes^  nos  hardis  navi|;ateurs  I  Tons  ce$  ^très ,  ^çii 
nous  paraissent  A  petits ,  et  qui  sont  autant  de  soleils 
immenses  ,  n'ont  sans  don  Le  été  placés  si  loin  de 
nous ,  que  pour  nous  j^araiitir  de  Itîurs  ii3HX  sans  nou$ 
priver  de  la  jouissance  de  leur  lumière. 

Comme  il  n'y  a  que  celui  qui  a  fait  les  étoiles  qui 
puisse  en  cojnpter  le  nomlm,  lui  seul  ausd  peut  en 
mesnr^  la  grandeur •  Elledcnt  être  {nrodigieuse ,  puis- 

*  On  compte  1,400  étoiles  à  la  simple  vue  ;  mais  avec  le  télescofie 
on  en  découvre  bien  davantage*  La  seule  voie  lactée  est»  selon  l'opi- 
nion coramane  des  savans ,  un  amas  infini  d'étoiles  qui  ne  prirais-- 
fent ,  dans  le  télescope  même,  à  cause  de  leur  piodigieia^éloigae- 

m&u{,  que  comme  ime  fourmiUêr^  (te  pQûtto  luoaaeu^* 
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qu'on  les  aperçoit  encore ,  quoiqu'elles  soient  la  plufiart 
beaucoup  plus  éloignées  de  la  terre  que  le  soleil  lui- 
même  dont  la  distance  nous  étoune 

Sans  entrer  ici  dans  des  calculs  astrcmii^es,.  qui^  m 
sont  pas  de  notre  ressort,  ce  qui  est  oertam  et  ce  mi 
nous  intéresse  bien  davantage  >  c'est  que  la  sagesse  dt* 
vine  a  mis,  ainsi  que  les  étoiles ,  Tastrc  du  jour  dans  ia 

S ste  distance  qui  nous  convenait.  Placé  plus  loin  ou 
^  us  près  ^  il  nous  eût  été  inutile  ou  nuisible ,  il  n'aurait 

Îm  rendre  la  terre  féconde  par  sa  douce  chaleur ,  ou  il 
'aurait  brûlée  de  ses  feux. 

Si  quelques-uns  de  ces  astres  innombrables  ,  qui 
brillent  au-dessus  de  nos  têtes ,  venaient  à  se  déplacer  , 
tout  Tunivers  serait  dans  la  eonfusion,  le  moindre  choc 
d'une  de  ces  sphères  terribles  pourrait  mettre  notre  globe 
en  morceaux.  Cependant,  malgré  leur  multitude,  malgré 
les  ejGforto  et  la  rapidité  de  leurs  mouTemens ,  depuis 
SIX  mille  ans  elles  se  meuvent  toujours  Tune  auprès 
de  l'autre ,  dans  le  même  ordre  et  sans  aucun  embar- 
ras :  le  jeu  en  est  également  facile  et  constant.  Elles 
sont  donc  toutes  sorties  d'une  main ,  et  marchent  sous 
les  lois  de  son  Maître.  Et  qu'il  est  grand  ce  .Maître!  qu'il 
est  puissant  I  Le  Ciel  est  rempli  de  sa  gloire  :  on  y  voit 
partout  les  traits  de  sa  sagesse  et  de  sa  grandeur  pro* 
fondement  grarés. 

Si ,  au  spectacle  magnifique  du  ciel  ,  nous  joignons 
celui  de  la  mer>  qu'elle  sublime  idée  n'aurons-nous  pas 
de  la  puissance  de  Dieu  ?  ne  peutH)n  pas  même 
que  la  mer  nous  ofire ,  à  bien  des  égards  ^  une  inmge 
sensible  de  la  Divinité  ?  Son  immensité  nous  pmnt  en 
quelque  sorte  celle  de  Dieu  ;  sa  profondeur ,  qu'on  ne 
saurait  atteindre ,  l'abîme  impénétrable  des  desseins 
éternels.  Son  calme  nous  représente  la  clémence  divine» 
et^son  courroux  la  colère  terrible  d'un  Dieu  irrité.  Les 

*  On  sait  que  les  plas  habiles  mathématiciens  assurent  qu^il  est  on 
million  de  fols  ping  gros  que  la  terre ,  et  qu'il  est  éloigné  de  noua 
de  plus  de  30  mOlions  de  lieues.  Les  étoiles  fixes  sont  encore  plus 
éloignées^  la  plus  voisine  de  la  tcfrre ,  saivant  Hnyghens ,  Tun  des 
plus  grands  mathématiciens  et  des  plus  célèbres  astronomes  du 
(ïemrer  siècle ,  en  est  27  mille  cm  fois  plus  éloignée  que  le  leleO  ; 
ainsi  elle  est  à  910  milliards  932  roiUions  de  lieues  de  la  (erre  ;  en 

supposant,  selon  lopinion  commune  «  le  soleil  à  ^  milUwf  ém 
heues  de  nous,   
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mu^isâemens  affreux  de  ses  flots  remplissent  d'effroi  les 
plus  intrépides  ;  et  en  les  voyant  s'élever  presque  juïh 
qu'aux  nues  avec  tant  de  grandeur  et  de  majesté  , 
ôdui  qui  pense  ne  peut  s-empécher  de  reconnaître^  avec 
le  roi-prophète  ,  que  c'esMà  vraiment  une  des  choses 
les  plus  admirables  de  l'univers ,  et  un  des  témoignages 
les  plus  convaincans  de  la  toute-puissance  divine  *. 

On  croirait  que  ce  vaste  et  fier  élément,  dans  la  fu- 
reur qui  le  transporte,  va  quitter  son  lit  ét  inonder  les 
terres.  Mais  la  même  main  qui  élève  ses  vagues  comme 
des  montagnes  vers  la  haute  mer  ,  lui  a  prescrit  des 
lois  qui  les  répriment  du  côté  de  la  terre.  Quelque  fu- 
rieuse que  soit  la  mer  en  approchant  de  ses  bords ,  ello 
s'en  retire  en  mugissant,  et  courbe  ses  flots  respectueux, 
comme  ^qpr  adorer  l'ordre  souverain  qu'elle  y  trouve 
écrit.  Les  savans  de  tous  les  siècles  ont  cherd^é  à  dé- 
couvrir ce  qui  retenait  ainsi  la  mer  ;  mais  quelle  autre 
cause  trouvera-t-on  jamais  que  la  volonté  d'un  Dieu 
toul-puissant ,  qui  seul  peut  faire  toïiiber  l'orgueil  de 
ses  flots  devant  la  ligne  qu'il  lui  a  tracée  **? 

Canut  y  roi  d'Angleterre ,  à  l'exemple  de  ses  prédé* 
cesseurs ,  qui  s'étaient  Mt  appeler  les  maîtres  et  les 
dominateurs  des  mers,  résolut,  dit-on,  un  jour,  de 

f)rendre solennellement  possession  de  ce  litre,  afin  qu'à 
'avenir  cette  qualité  ne  pût  lui  être  contestée.  Se  per- 
suadant qu'il  ne  pouvait  rendre  cet  acte  plus  authenli- 
que  ,  qu'en  obligeant  la  mer  elle-même  à  lui  venir 
rendre  hommage  comme  à  son  souverain ,  au  temps  de 
la  «marée  il  fit  dresser  un  trOne  sur  la  grève  de  Sou- 
lhampton  Là,  en  habit  royal ,  la  couronne  sur  la 
tête,  il  tint  ce  langage  à  la  mer,  lorsqu'elle  commençait 
à  s'approcher  de  lui  :  «  Sache  que  tu  es  ma  si^ette  , 

^  Jltraftifei  eloHones  fnarit ,  mdràMh  in  aiH$  Dominvf. 

**  CVstcTequeîe  Soi enour  exprime  lui-même  si  mognîfiquement 
dans  les  Livres  saints.  Quis  conclusit  ostiis  mare ,  quandd  erum- 
pehat  quasi  de  vulvo  procedens  ?  Circumdedi  illud  terminii 
meis  :  eC  jmsui  vecicm  et  oslia^  et  dixi  :  Vs^gue  hue  veniet ,  et 
non  procèdes  ampliùs,  et  hic  confringes  tumentes  fluctus  tués. 
lob.  38,  Daos  lés  plus  violentes  tempêtes ,  la  mer ,  dit  mâche  « 
ne  passe  eommunéroent  ses  bornes  ordinaires  que  de  sept  pieds* 

***  Grande  Tîlle  prés  4e  la  mer  »  à  15  lieues  de  Loudiei. 
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quel^  Imrre  où  je^N^^rt  imoi»  et  foeioffA'idpeTsaâM 
n'fi  été  rebaU»  k  pes  yolimté».  Je  te  «Mu^muide  donc 
de  demearor  où  tu  es ,  sans  paisser  outre ,  m  être  assez 

hardie  que  d'approcher  de  ton  seigneur.  »  A  peine 
achevait-il  ces  paroles  ,  qu'une  vague  renversa  son 
treize  ;  et  Tarant  mouiJJé  depuis  les  pieds  jusqu'À  Ja 
téte,  lui  appnt  le  |pofi  ^'tt  devait  faine  $ur  l'obéissance 
de  çeit  dénient.  nxifi  peuTeot  coapptander .  aux 
hQmmes  y  mais  la  mer  n'obéjbt  qu'à  Diea  *S  ' 

La  terre  concourt  également  àvec  la  mer  et  les  cieux 
à  publier  la  gloire  de  son  auteur ,  et  à  nous  i^ire  aper- 
ceyfi^  ;se$  perfections  invisibles  dans  les  ouvrages  de  ses 
iDiiiw*  Q^vi  %u  4e  h  Jterre  pçoirionchiious  parcourir  , 
où  qoiis  m  tràiiïioiis  pajloiit  mt  nos  pas  les  marques 
sensibles  de  Texistimce  de  Dieu  9  et  de  quoi  admirer  sa 
grandeur  et  sa  magnificence  î  La  prodigieuse  fécondité 
des  plantes  prouve  visiblement  ie  dessein  du  Créateur. 
Il  ppurvpit  y  par  moyen ,  et  4  la  conservation  de 
Fespèpe  qi4  orne  notre  depienre ,  et  au  besoin  de  tant 
d^àmmaux  qui  s'en  noumssent.  Pour  admirer  la  bonté 
de  Dieu  dans  rex^tréme  variété  des  frnite ,  dans  leur 
abondance  ,  dans  leur  délicatesse  ,  dans  leur  règne 
périodique  et  successif,  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'en- 
visager avec  des  yeux  chrétiens  ;  il  suffit  de  la  voir 
avec  des  yeux  attentif.  Aussi  un  sage  du  paganisme 
n*a-t-il  pu  considérer  cette  bienfusanoe  de  l'Auteur  de 
la  nature ,  qu'avec  des  transports  d'admiration  <  et  de 
reconnaissance  **. 

Laissons  donc  des  esprits  chagrins  et  querelleurs  se 
plaindre  de  quelquet^  désordres  apparens  :  il  serait  fa- 
cile de  les  justifier  |  mais  la  sagesse  divine  n'a  pas  be- 
soin d'apologie  i  on  rsccmnalt  partout  une  intelligence 
suprême.  Elle  n'éclate  pas  moins  dans  la  iKcondité  des 
animaux  que  dans  celle  des  plantes.  Et  comme  il  n'y  a 
point  de  grain  plus  leriile  que  le  blé ,  parce  qu'il  est  le 

*Le  trait  insensé  de  Canut  fut,  selon  quelques  auteurs ,  un  trait 
rfe  sagesse  :  il  voulait ,  par-là ,  faire  v^ir  à  ses  sujets  conibien  la 
pi|issaoce  de  Dieu  est  «lu-^^s^l^     ^^U^  des  p)us  s^aoUfi  ^ ois* 

Sêd  iUa  quanta  henignitoi  nature^  :  quod  tam  ad  veseen. 
ium',  tam.variat  tamque  jueundà  ffignitf  nêqùe  eauno  tem- 
nore  anni ,  ut  semp^T  f|  fmiiai9  ààoC4mwr  Si  COpiat  CÎC.  do 
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fièrent  de  nourriture  amfp  .w^re^  ^  ffSf^  ^fWL  ml 
multiplieiit  ]^  plus.  Si  les  àpiniaux  i^ûvage^  multi- 
pliaient comipe  les  aniraaox  duinesLiqucs,  U  s  hommes 
bientôt  ne  seraient  plus  les  naaitres  de  la  terre.  En 
voyant  des  li'oiipeaux  de  ceqt  bœufe  d'une  tailla  monsr 
Urueu^^  ^  hfM^iMàAwxe  par  un  enfant  ifi'm  leur  a 
donné  pour  gouve|r;nepir  t  peuircm  paéccusuaiaUre  dan^ 
cette  étonnante  doicilité  la  puissanoe  secrète  qui  nous 
les  attache  *.  •  ' 

Plusieurs  animaux  »  il  est  vrai ,  font  quelquefois  usage 
de  leurs  armes  meurtrières  contre  nos  désurs ,  au-ddà 
de  nos  l)e^ins  ;  mais  plus  doux ,  plu$  ^fnis  dans 
Tétat  d'innboenoe ,  leuf^  révoltes  imili^  riioinnie  sont 
la  suite  et  le  chAtiment  des  révoltes  de  Phomme  contre 
son  bienfaiteur.  L'univers  entier  iiOlTiràt  à  1  Jioinme 
ipnoL(înl  que  des  plaisirs  :  tout  annonçiiit  les  coui plai- 
sances d'un  père  pour  ces  enfans  dignes  de  son  amour; 
mais  après  la  prévarication  dç  rbomme>  tout  a  changé. 
La  tene  a9t  dovenne  pour  lui  im  lic^u  de  pénitence  et 
d'exil.  Héritiers  malhenreux  d'un  pére  criminel ,  nous 
avons  été  enveloppés  dans  sa  disgrâce  ,  comme  les 
enfans  infortunés  d'un  père  rebelle  sont  jiist( ment  pri- 
vés des  biens  et  des  prorogatives  de  leur  naissance. 
.  fie  là  toutes  les  misères  attachées  à  la  nature  humai-* 
ne  9  h$  fléaux  qai  désolent  la  terre  »  et  les  passions 
qm  la  ravagent  encore  plus  ;  de  là  fes  irisons  et  les 
bêtes  venimeuses  aj  uic  es  cou  li  e  nos  jours  :  le  feu  ,  la 
gr^le,  la  famine  et  lu  mort ,  créés  ,  dît  l'Ecriture  , 
ainsi  que  les  dents  des  liâtes  ^  leys  scorpions  et  les  ser- 
pena,  pour  exereer  la  if^ngeance-^^  De  Ut  enfin  tous  les 
antres  désordres  snnreniius  dans  la  mÉiiae ,  et  don^nous 
séaSkom  :  tristes  apanages  de  l'homme  pécheur.  Dieu 
néanmoins  ne  nous  a  pas  traités  avec  toute  la  rii^ueiir 
que  nous  méritons.  Aux  maux  et  £iux  ailiiclions  qu'il 

> 

*  Cea  la  Mfai  léAeiion  de  ringèiikia  aatear  du  Spectacle  de 
tfi  nature ,  ouvrage  dipie  de  tenir  une  des  premières  places  dans 
la  biblioUiéque  des  jeunes  gens.  Cest  une  excellente  et  agréable 
théologie  natureUe^  qui  nous  lend  Dieu  sensible  dans  tous  ses  plus 
beaux  ouvrages. 

Tgnis  grand o ,  famés  et  mors  y  omnia  hcpc  ad  vindictam 
creata  sani .  bGiCiurum  dentés,  et  acor^a  et  itcrpente^,  Eccli.  39» 
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dflstiaait  à  nous  rappeler  à  lui^  il  a  mêlé  ded  téenget 
des  douceurs  qui  en  tempèrent  Tamertome.  H  nous  a 
châtiés  en  père ,  et  est  avec  bonté  qu'il  nous  pnnif . 

Et,  en  effet,  pour  ne  parler  ici  que  des  animaux  , 
s'il  a  permis  que  la  férocité  ou  la  rage  en  soulevât 
quelques-uns  contre  nous ,  s'ils  sont  quelquefois  entre 
les  mains  de  la  justice  les  ministres  et  les  instrument 
de  ses  vengeances ,  il  n'a  pas  oublié  ^  et  il  se  souviene 
encore  tous  les  jours  que  nous  ayons  besoin  d'être  logés , 
vêtus,  nourris,  transportés  :  il  veut  qu'une  foule  d'a- 
nimaux viennent  nous  offrir  tous  ces  secours.  L'hom- 
me a  besoin  de  compagnie  et  de  délassement  après  le 
travail  ;  il  a  mis  auprès,  de  lui  un  animal  plein  d'en-^ 
jouement ,  qui ,  avec  les  apparence  de  la  raison  ,  a 
pour  son  maître  une  amitié  tendre ,  une  fidélité  à  Fé- 

t preuve  ;  il  a  donné  à  d'autres  d(  s  dispositions  à  se^ 
aisser  apprivoiser ,  afin  qu'ils  pussent  nous  réjouir  par 
les  charmes  de  leur  familiarité.  La  sagesse  divine  res- 
sémble  à  une  mère  tendre,  à  qui  tous  les  besoins  de  se^ 
enfans  sont  chers»  qui,  sans  s'avilir  »  daigne  badUner 
avec  eux ,  et  s'intéresser  à  leurs  plaisirs.  Si  des  am- 
maux  nous  descendons  jusqu'aux  plus  vils  insectes  ^ 
qu(  1  amas  merveilleux  de  beautés  secrètes  1  et  dans  ces- 
petits  animaux  qui  ne  sont  rien  ,  quelle  perfection 
inexprimable  *  !  Plus  l'objet  est  petit  et  l'ouvrage  im- 
perceptible ,  plus  brille  l'art  de  l'ouvrier*  Tout  est 
grand  et  admirablë  dans  la  nature  :  les  petites  choses  y 
sont  marquées  au  coin  d'un  Créateur  tout-puissant* 
L'œil  d'un  <  iron  est  d'unie  finesse  où  notre  esprit  se 
perd:  Philosophes ,  orgueilleux  ,  produisez,  je  ne  dis 
pas  une  de  ces  riches  fleurs  qui  font  TadmiratioD  de 
nos  yeux  et  Tomement  de  nos  jardihs ,  mais  un  de  ^)es 
vermisseaux  que  vous  foulez  aux  pieds ,  que  voms  mé- 
prisez. Quelle  richesse ,  quel  éclat  de  couleurs  sur  la 
téte  d'une  mouche  ,  dans  tous  les  anneaux  d'une  che- 
nille ,  sur  les  niles  des  papillons  1  Quel  sujet  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  ne  trouvons-nous  pas  dans 
ce  ver  précieux ,  à  qui  nous  ctevons  nos  plus  doux  et 
nos  plus  superbes  vêtemens  I 

*  fn  his  tam  parvig  atquB  tom  nuUis  quèm  inextricahilU 
perfectio,  Plin, 
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L'umvers  est  rempli  de  miracles  semblables ,  que 
mm  n'admirons  pas,  parce  qu'ils  sonttroç  fréquens^  , 
mais  qui  ne  probvent  pas  moins  à  qui  sait  penser  ut 
sentir,  non-seulement  l'existence  d'un  être  infiniment 

puissant ^  mais  aussi  sa  sagesse,  sa  magnificence,  et 
surtout  sa  bonté  pour  nous,  a  Le  monde  entier,  dit  le 
philosophe  de  Genève,  nWfrc  à  un  cœur  sensible  que 
des  Sujets  d'attendrissement  et  «de  gratitude.  Partout  il 
aperçait  la  bien&isante  main  de  la  Providence ,  il  re<* 
eueflle  ses  dons  dans  les  productions  de  la  terre;  ilyoit 
sa  table  couverte  par  ses  soins  ;  il  s'endort  sous  sa 
protection  ;  son  paisible  réveil  luivient  d'elle.  Us  sont 
ses  leçons  dans  les  disgrâces ,  et  ses  faveurs  dans  lesig 
plaisirs 

Les  athées ,  s'il  en  est ,  sont  donc  ou  des  monstres  , 
d'ingratitude  qu'on  doit  regarder  avec  horreur,  ou  des 

fous  dignes  de  pitié ,  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur 
parle.  S'il  leur  reste  encore  quelques  étincelles  deeetto 
raison  qu'ils  s'efforcent  d'éteindre  ^  ne  les  convaincra- 
l-elle  pas  que  Dieu  a^ant  t^it  l'homme  pour  le  connaî- 
tre f  le  servir  et  Taimer ,  U  a  fait  fout  le  reste  pour 
Fhomme^  puisque,  seul  être  raisoiiiiable  dans  la  na- 
ture ,  fl  peut ,  par  son  esprit  et  son  industrie,  rap[)>rler 
à  son  usage  tous  les  biens  de  la  terre?  L'horaïue,  fait 
pour  adorer  le  Créateur,  dit  Buffon>  commande  à 
toutes  les  créatures.  Vassal  du  ciel ,  roi  de  la  terre ,  U 
rennobtit  9  la  peuple  et  l'enrichit. 

Il  est  lui-même  lé  plus  abréo:é  des  merveilles  de  l'u- 
nivers^ et  la  stru(  ture  admirable  des  membres  de  son 
corps ,  qui  jette  dans  l'étonnemciit  tous  ceux  qui  Fétu- 
dient  »  et  peut-être  une  des  plus  fortes  preuves  de 
Texistence  d'un  Être  suprême,  Galtien,  philosophe 
païen,  etTun  des  plus  célèbres  médecins  de  l'antiquité» 
n'a  pu  exposer  dans  un  de  ses  ouvrasses  la  construction 
du  corps  humain,  sans  s'écrier  qu  il  avait  chanté  le 
plus  bel  hymne  en  l'honneur  de  la  Divinité.  L'astro- 
nomie et  Tanatomie^  dit  un  des  plus  beaux  esprits  du 
dix^huitiéme  siècle ,  sont  les  deux  sciences  où  sont  le  ^ 
^us  sensiblement  marqués  les  caractères  du  souverain 
Etre:  Tune  annonce  son  immensité,  l'autre  son  intel-  . 


f  pensées  de  J.-J.  Rousseau. 
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ligoiiee  *.  C'cfît  "ce  que  développe  parfaitement  bien 
Cicéron  ,  dans  un  de  ses  plus  sa  vans  ouvrages. 

«  La  structure  et  la  position  de  nos  sens ,  dit-il , 
répondent  merraUeusement  à  leur  destination.  Les 
yeux  f  tAnfà  qm  des  sentinelles  ^  occupent  la  place  la 
plus  élevée,  d'où  ils  peuvent,  en  découvrant  les  objets, 
faire  leur  charge.  Un  lieu  éminent  convenait  aux 
oreilles,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  recevoir  le  sou 
qm  monte  naturellement*  Les  narines  devaient  âtre  dans 
la  même  flltimtioii ,  patee  que  l'odeur  .monte  aussi  j  et 
il  Ié9  ftllalt  prés  de  la  touche ,  parce  qn'dles  nous  ai*- 
dent  beaucoup  à  JuG^er  du  Loire  et  du  manger.  Liegoùt, 
qui  doit  nous  faire  sentir  la  qualité  de  ce  que  nous 

1)renons ,  réside  dans  cette  partie  de  la  bouche ,  par  où 
a  nature  donne  passage  au  solide  et  au  liquide*  JPour 
le  tact,  il  est  généralement  répandu  dans  tout  le  coips; 
afin  que  nous  ne  puimons  recevoir  aucune  impres^on» 
ni  être  attaqués  du  IVoid  ou  du  chaud ,  sans  le  sentir. 
Et  comme  un  arcliilecte  ne  mettra  point  sous  les  yeux 
ni  sous  le  nez  du  maitre  ce  qui  doit  servir  d'issue  aux  . 
immondices  d'unemaison ,  de  menio  la  nature  à  éloigné  • 
de  nos  sens  ce  qa'il  y  a  de  semblable  à  cela  dan^  le 
corps  humain  b 

l)e  toutes  les  extravapranees  dout  respritde  Thomme 
est  capable  ,  celle  des  épicuriens  v>l  peut-être  la  plus 
grande.  Ils  s'imaginaient  que  le  hasard  avait  tout  fait  ; 
que  les  parties  de  notre  corps  n'avaient  pas  été  destinées 
à  quelque  usage ,  mais  que  nous  en  avons  fait  usage  , 
parce  que  nous  les  avons  trouvées.  «  Mais ,  dit  le  chef 
même  et  l'oracle  de  nos  philosophes  impics  ,  il  paraît 
qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les  estomacs  sont 
faits  pour  digérer ,  les  yeux  pour  voir  ^  les  oreilles  pour 
entendre.  Les  dessins ,  dit--il  encore,  ou  plutôt  les  des- 
sins variés  A  linfini ,  qui  éclatent  dans  les  plus  vastes 
et  dans  les  plus  petites  parties  de  l'univers ,  sont  une 
démon  [ration  qui  ,  à  force  d'être  sensible  ,  en  est 

Sresque  méprisée  par  quelques  philosophes;  mais  enfin, 
ewton  pensait  que  ces  rapports  infinis,  qu'il  apercevait 
plus  qu'un  autre ,  étaient  Fouvrage  d'un  artisan  infini» 
ment  halKOe jsr 

*Fi5fttsil81îe: 

!!*^*^'  ^-     ^  t-       î    Pensées  do  Qcéron ,  par  OUvefe 

Digitized  by  Google 


Qui  pourrait  croire  que  dans  ce  siècle ,  qu'oa  nomme 
le  siècle  des  lumières ,  il  s'est  trouvé  de  prétendus  sages 
qui  se  sont  plu  &  renouveler  les  rêveries  d'Ëpicure  ?  A 
tés  èntendre ,  dans  l'espace  dé  plusieurs  millioM  de 
siècles  y  le  monde  a  enfin  pris  la  forme  qu'il  a  présen- 
tomenl  ,  par  un  arran<?ement  des  parties  que  le  liasard 
seul  a  dirigé.  Différens  atomes,  en  s  accrochant  les  uns 
aux  autres ,  ont  formé  tous  ces  corps  orgaqisés  qui  sont 
répandus  sur  )â  suriace  de  là,  terre*  Les  hommes 
n'ont  point  éu  d'autre  principe  que  les  âioinmiixv  Toute 


Jj 
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posés,  nous  paraît  l'ouvrage  d'une  profonde  sagesse  : 
nous  nous  trompons ,  c'est  un  jeu  de  la  nature  *• 

Selon  d'autres  ,  l'homme  est  né  de  la  mer  ,  dofki 
Técume  demeurée  sur  le  rivage^  et  échauffée  par  les 
rayons  du  soleil ,  s'.est  fout  d^uncoup  élevée  compte  un 
champignon ,  s'est  trouvée  organisée ,  ^est  levée  sur 
ses  pieds ,  et  a  été  en  état  de  faiie  toutes  sortes  de 
mouvemens. 

Nous  avons  lu  dans  un  livre  d'ancctodes  y  un  trait 
bien  honorable  à  cette  sublime  philosophie.  Ûn  milord 
anglais ,  qui  avait  fait  sa  lecture  &vorite  de  ces  bèaux 
systèmes  ^  criit  d'après  leurs  auteurs ,  que  Thomme 

fiouvait  naître  de  la  pourriture  échauffée  par  le  soleil, 
I  se  voyait  vieux ,  infirme  et  caduc.  Il  fit  sou  testament^ 
oii  il  ordonna,  qu'après  sa  mort ,  on  laisserait  dans  un 
coin  de  son  jardin  son  cadavre  exposé  aux  rayons  du 
soleil ,  jusqu'à  ce  que ,  par  leur  chaleur  vivifiante ,  ils 
l'eussent  rajeuni  et  raminé.  Plein  de  cette  flatteuse 
espérance ,  dans  les  plus  beaux  jouis  de  l'été  ,  il  se 
coupa  la  gor^e. 

Qui  n'admirera  la  profondeur  du  génie  de  ces  hommes 
rar^  ,  qui ,  par  de  si  heureuses  découvertes  ,  nous 
expliquent  la  formation  de  l'univers  et.de  l'homme  1 
Parlons  sérieusement  :  si  qu^que  fou  aux  Petites  Mai- 


*  Les  matérialistw  modemei  ne  se  serrent  plus  dn  nem  trop  dé- 
crié de  hoMtd,  mot  vide  de  sens,  et  ipii  ne  sert  qu*à  couvrir 


iysténui  des  lois  établies  par  le  Créateur ,  p( 
tence  des  choses  et  la  succession  des  êtres.  »  Rivant  cette  juste 

défiDitioi) ,  que  dettenoeni  loules  lee  beUei  pkaiseï  4e  nos  impies 
libilewf lUstes  f 
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sons  nous'  tenait  un  pareil  langage  ^  nous"*  en  aurions 
«ans  doute  pitié.  Mais  non ,  ce  sont  des  philosophes  qui 
parlent  ainsi ,  et  l'on  applaudit  à  leurs  extravagances  t 
Qneles  idées  des  yrais  philosophes,  des  hommes 

sensés  et  raisonnables  ,  sont  bien  dilféreiites!  Non,  nous 
ne  sommes  pasTouvrap^edu  hasard  r  le  rien  ne  fait  rien, 
et  une  cause  aveugle  ne  peut  produire  un  effet  oii  J)rn- 
lent  rintelligence  et  la  sagesse.  Nous  sommes  crééi^  oe 
Diea«  Notre,  corps  est  formé  de  limon,  à  la  vérité , 
mais  il  a  été  pétri  par  la  main  du  Tout-Puissant.  Ce 
corps  ainsi  oi^anisé  n*était  encore  que  matière.  C'est 
Dieu  qui  y  a  répandu  un  souffle  de  vie  ;  et  c'est  ce 
souffle  de  vie  qui  nous  anime.  11  nous  a  faits  à  son  ima^ 
ge,  en  nous  donnant  une  ftme  spirituelle  et  immortelle, 
capable  de  connaître  son  auteur ,  d'admirer  ses  ouvra** 
ges ,  et  de  commander  à  toute  la  nature. 

Ces  Iumi(  rcs  pures,  que  nous  donne  le  flambeau  de 
la  révélation  sur  la  noblesse  de  notre  oricrîne  ,  quelque 
communes  qu'elles  paraissent  à  im  esprit  frivole  ne 
sont-elles  pas  bien  plus  belles  et  plus  sa^sfaisantes  que 
les  puériles  chimères  qu'on  se  plaît  à  y  substituer  , 
pour  nous  dégrader  en  nous  confondant  avec  les  plus 
vils  animaux? 

Quel  animal ,  au  contraire  ,  a  <  plus  favorisé  que 
rhomme?  Quel  autre  que  lui  contemple  le  firmament , 
•  distingue  le  coloris  et  la  forme  agréable  des  coips?  Daiis 
cette  multitude  d'être  vivans  dont  le  monde  est  rempli» 
la  beauté  de  Tunivers  serait  sans  témoins  ^  si  mon  âme, 
qui  en  jouît,  ne  lui  payait  pas  l'hommage  de  son  ad- 
miration. Peut-on  réfléchir,  et  ne  pas  sentir  naître  dans 
son  cœur  nûUe  sentîmeus  de  ici  oanaissance,  àia  vue 
des  biens  quQ  Dieu  dispense  à  Thomme  d'une  manière 
si  libérale?  Peut-on  ne  pas  être  sensible  à  l'empire  qu'il 
nous  a  donné  sur  tout  ce  qui  nous  environne  ,  à  la 
distinction  llatU  use  qu'il  a  mise  entre  les  consciences 
si  bornées  des  animaux  brutes  ,  et  notre  raison  qui 
s'élève  jusque  dans  ciel ,  jusqu'à  l'Âutcur  de  noire 
être? 

Ilfaïudraitsans  doute  être  bien  déraisonnable  et  bien 
aveugle ,  pour  méconnaître  ce  Dieu  si  bien^isant ,  si 
généreux.  L'ihipie  a  beau  se  vanter  qu'il  ne  le  cannait 
jiai,  c  csl  (iu  il  le  cherche  dans  son  c(Bur  dépravé  * 
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plntât  que  dauf?  raison.  Mais  qu'il  regarde  du  moîr 
autour  de  lui  ;  il  retrouvera  sou  Dieu  partout  :  tout 
la  terre  le  lui  aimoiirera.  II  vmra  les  traces  de  sa  puis 
sauce ,  de  sa  sagesse  et  de  sa.bouté  imprimée  sur  toute 
les  créatures;  et  son  cœur  se  trouvera  le  seul  dans  l'u 
Divers  qui  a  aiiaonce  el  ne  reconnaisse  pas  TAulcur  c- 
la  nature. 

Qui  peut  porter  des  hommes  douég  de  raison  à  ci 
excès  de  folie,  si  non  les  passions  honteuses  qui  les  or 
asservis ,  et  ^'ils  ne  pourraient  satisfaire  à  leur  gré 

s'ils  admettaient  un  Dieu,  trop  juste  et  trop  saint  poi: 
n'êti^e  pas  le  venc^eur  du  crime  ?  Un  juge  que  rien  r 
trompe,  un  mailre  qui  peut  et  qui  doit  lout  puuir,  c: 
odieux  à  des  cœurs  vicieux  et  corrompus  ;  on  voudrait 
s'il  était  possible,  pouvoir  l'anéantir.  Pour  nous^  pli 
vertueux  et  plus  sages ,  ayant  du  souverain  Etre ,  ne 
cette  crainte  impie  qui  s'efforce  d'en  effacer  l'idée 
mais  cette  crainte  relijj^icuse  qui  engage  à  éviter  toi 
ce  qui  pourrait  lui  (l«'»piairc. 

«  La  crainte  du  beigueur,  dit  i'£sprit  saint ,  est  f 
principe  de  la  sagesse  .  »  C'est  en  effet  ^  le  motif  I  ^ 
plus  propre  à  contenir  l'homme ,  toujours  prêt  à  s'éga  ' 
rer.  Si ,  dans  l'observance  de  la  loi ,  l'homme  aveugie 
et  plus  fragile  curore ,  trouve  des  obstacles  fnV[uci 
qui  le  dcfournent  du  bien  ,  des  sodurtions  puissaul 
qui  le  sollicitent  au  mal ,  la  crainte  de  Dieu  le  ren 
supérieur  à  tout  t  elle  le  retient  sur  le  bord  du  préci 
pice ,  et  le  rappelle  à  la  vertu. 

Les  parons  et  les  maîtres  ne  sauraient  donc  inspin 
de  trop  bonne  heure  à  leurs  culaus  et  à  leurs  él(»ves  ! 
craiule  du  Scip^ueur.  Qu'ils  leurs  répètent  souvent  et 
beaux  vers  de  llacine  dans  Athaliei 

Soumis  avec  respect  i  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Bien ,  cher  Abner  ;  et  n'ai  point  d'anlre  crainte. 

Qu'ils  leur  inculquent  ces  belles  maximes  du  sage 
«Les grands,  les  juj^cs  et  les  puissans  sont  en  honneui 
mais  nul  n'est  plus  grand  que  celui  qui  craint  Biei 
Celui  qui  a  peu  d'esprit  et  de  lumières  y  mais  qui  a  j 
crainte  de  Dieu  ^  vaut  mieux  que  celui  qui  a  un  gran 

^  f imor  Jkmini  fHmifiwm  siffififa%m%  Prov*  1* 
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sens ,  et  ijni  viale  la  loi  du  Très-Haut.  Celui  qui  crdiAt 
le  Sei^eur  seia  heurex ,  et  il  sera  béai  au  jour  de  sa 

mort  *.  » 

Ces  leçons  fr64[iîpales ,  înirtoiit  si  elles  sont  appuyées 
de  l'exemple,  pénélreronl  comme  des  traîu  de  lia  m  me 
dans  ces  jeunes  cœurs  ,  et  s'y  graveront  en  caractères 
ineffaçables.  Nous  on  avons  un  exemple  illustre  dans  la 
personne  de  saint  Louis ,  roi  de  Francel  La  reine  Blan- 
dio  ,  lorsqu'il  était  encore  enfant ,  lui  disait  avec  cette 
ton  î rosse  que  la  nature  a  donnée  aux  mères,  et  avec 
celle  liin^nanimilé  que  la  religion  donne  ses  héros  : 
«  Mon  Uis  ,  je  tous  aime  beaucoup  ;  mais  j'aimerais 
mieux  vous  voir  expirer  &  pieds,  que  de  vous  voir 
commettre  un  seul  péché  mortel,  a  Ces  paroles  restèrent 
si  proroiu!éinent  imprimées  dans  le  cœur  de  ce  saint 
roi  ,  que  l'histoire  allesto  qu'on  ne  lui  on  vit  jamais 
I  oiumeltre  un  seul  dans  toute  sn  vie.  Ce  ({u  il  dit  ùl 
Joinville,  comme  cet  historien  lui-même  le  rapporte  , 
prouve  aussi  combien  il  était  pénétré  de  cette  grande 
vérité.  Ayant  un  jour ,  dans  la  conversation,  demandé 
â  ce  seigneur  ce  qu  i'  limerait  le  mieux  ,  d'être  lépreux 
DU  (1  avoir  commi>  un  i)rvhè  mortel  ;  Joinville  lui  ré- 
pondit avec  sa  franchise  naturelle,  qu'il  aimerait  mieux 
avoir  fait  Irenîe  péchés  que  d'avoir  la  lèpre.  I-e  saint 
roi  indigné  lui  dit  d'un  ton  un  peu  ému  :  <r  U  paraît 
i.ien  que  vous  ue  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir 
f)fii.'ri  î  iHcu.  Apprenez  qu'un  seul  péché  mortel  est 
lin  mal  plus  à  craindre  que  tous  les  maux  du  monde 

Il  eut  soin  d'inculquer  la  même  maxime  à  son  fils  , 
dans  les  sages  avis  qu'il  lui  donna  un  peu  avant  de 
mourir.  «  Mon  (ils ,  lui  dit  ce  vertueux  prince,  la  pre- 

ïnîcre  chose  que  je  vous  enseigne  et  que  je  vous  re— 
I  onnnando  ,  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  voire  cœur  et 
)mr-J('.ssus  tout  :  car  nui  homme  ne  peut  être  sauvé  sans 
«  :)!a.  Donnez-vous  bien  de  garde  de  rien  faire  qui  lui 
déplaise  :  vous  devez  désirer  de  souffrir  toutes  sortes 
de  tonrmcns  ,  plutôt  que  de  j'oflenser.  » 

Louis  VUl  son  père  n'avait  pas  des  sentimens  moins 

•  Timenti  Daminum  Unû  trit,  itk  (Ii>tu<  CQtumnmtioniê, 
|tiw*W*W«^fcclif  Ij  Y^l»!   ■  ~* 
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ehrélieitô ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  leâ  |)ôrta  jusqu'à  Ibé» 
roTsme.  Guillaume  de  Puisiaurcns  rapporte  que  ce 

Î)rinco  élant  tombé  malade  au  sii'ge  d'Avignon  ,  dans 
a  guerre  qu'il  faisait  conlrc  les  Albigeois,  ses  médecins, 
pour  le  guérir,  lui  proposèrent  un  remède  qui  était 
défendu  par  la  loi  de  Dieu.  Il  rejeta  ce  conseil  avec 
horreur ,  et  répondit  qu'il  valait  mieux  mourir  qtie  de 
sauver  sa  vie  par  un  péché  mortel.  11  mourut  en  effet 
de  cette  maladie  à  Ironle-neuf  ans.  Qti^^^'s  OLemplcsI  et 
ce  sont  des  pimces  qui  uous  ic^  douaeui  I , 


I  •  •  •  - 

!Ce  plaisantez  jamais  ni  de  Dieu ,  ni  des  ftainlfi^ 
Laissea;  ce  vil  plaisir  aux  jeunes  liberliiuu 

«  ■ 

doit  toujours  parler  de  Dieu  avec  le  plus  profond 
respect.  Son  nom  est  sainl  et  terrible  ;  il  n  est  pas  môme 
permis  de  l'employer  sans  raison  ou  pour  aes  sujets 
irains  cl  lé,[^(»rs  ,  connue  il  arrive  si  souvent.  «  Que  le 
nom  de  Dieu,  dit  le  sa^^e,  ne  soit  point  sans  cesse  dans 
Tolre  bouche  ,  parce  que  vous  ne  serez  pas  en  cela 
exempt  de  faute  *.  x>  Quel  crime  n'est-ce  donc  pas  d'o- 
Mr  le  blasphémer ,  ainsi  que  Fimpiété  ne  craint  point 
de  le  faire  9  en  l'appelant  cruel ,  injuste  ,  en  se  raillant 
des  divines  Ecritures,  qui  sont  les  dépositaire*  de  sa 
parole;  en  le  reniant  par  des  imprécUions  infernales  , 
que  les  libertins  se  font  quelauefois  un  jeu  de  proférer, 
et  qui  ne  peuvent  qu'exciter  Vindignation  des  honnêtes 
gens?  Ceux  qui  ont  un  peu  de  rcligipirr^^^hstiendront 
même  de  profaner  le  nom  de  Dieiu^en  le  mèlant^à  des 
plaisanteries  indécentes  :  ne  blanV^rail-on  pas  celui  qui 
oserait  se  le  perniellre  à  l'égard  des  prîr>ces  de  W  terre? 

Les  clioses  saintes,  et  tout  ce,  qui  est  spéciaîernent 
consacré  à  Dieu ,  ne  méritent  pas'molr^  dé  resjfnè/^ 
badiner  I  les  tourner  en  ridicule ,  \:\5st  se  '  rî^ft^ 
Và&fBid iofiniment  rîdiculo  cl  incpiiiaMe«^^jM«|j^^ 

î  NQmimi(^  M  non  êii  widm  in  9rê  im^  ficcU?  23^ 
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OU  le  méprk  qu'on  en  forait,  seraient  des  impîélés  et 
des  sacrilèges ,  parce  qu'ils  rejaillirnieiit  sur  la  Divinité. 
r4'est  manquerai!  maître,  (j^uediusulter  ou  de  mépriser 
ce  qui  lui  appartient. 

Hien  pourtant  n'est  plus  commun  aujourd'hui.  Non-  i 
seulement  les  ministres  du  Seigneur  et  les  i>ersoniies  \ 
religieuses,  mais  les  saints  ,  les  reH(|ues,  les  miracles, 
les  mystères  et  les  cérémonies  sacrées  de  la  religion  ,  j 
sont  pour  les  gens  du  monde  des  sujets  de  fades  plai- 
santeries. On  croit  aciyuérir  par-là  le  titre  de  bel  esprit 
et  de  philosophe  :  mais  ne  voitH>n  pas  qu'on  ne  mérite 
que  celui  d'impie  et  de  libertin?  On  montre  moins  le 
trillant  de  son  esprit  que  la  corniplîon  de  soii  cœur,  i 
lî  est  aisé  de  faire  i  ire  les  sols  ,  quand  oji  ne  veut  que 
faire  rire ,  et  qu'on  ne  respexle  rien. 

La  raillerie  est  Tanne  favorite  du  vice.  Cest  par-là 
que  les  audacieux  contempteurs  de  la  piété  se  plaisent 
à  l'Attaquer.  Us  insultent  à  la  sîmplieilé  du  juste  :  mais 
que  leur  triomplie  sera  court  !  Le  temps  viendra  ,  et  il 
est  plus  proche  qu'ils  ne  le  pens«  ni ,  où  ils  détesteront 
leur  aveuglement  et  leur  folie,  eu  voyant  la  ditïérence 
terrible  et  désespérante  de  leur  sort  éternel  et  de  celui 
du  juste  qui  était  l'objet  de  leur  dérision 

Laissons-leur  donc  ce  funeste  plaisir ,  et  gardons- 
nous  bien  d'y  prendre  part.  Se  faire  un  amusement  de 
leurs  plaisanteries,  c* est  se  rendre  aussi  coupable  ([u'cux. 
Comme  ils  ne  raillent  guère  que  pour  être  applaudis  , 
trompons  leur  attente  en  leur  opposant  un  froid  et  dé- 
daigneux silcoce,  qui  les  oblige  eux>mêm.es  à  se  taire. 
Celui  qu'une  mauvaise  honte  empêche  de  témoigner  sa 

i'uste  horreur,  trahii  lâchement  les  intérêts  de  Dieu. 
>evons-nous  être  moins  zélés  pour  sa  gloire,  que 
chacun  de  nous  le  serait  pour  venger  la  sienne  propre 
ou  celle  de  sa  famille  q^u'il  verrait  attaquée? 

C'est  ce' que  fit  un  jour  adroitement  sentir  à  Fem- 
pereur  Théodose  saint  *  Amphiloque ,  évéque  dlcone  y 
et  grand  défenseur  de  la  foi  contre  les  ariens.  Il  voyait 
avec  peine  que  l'empereur  favorisail  tes  ennemis  de  !a 
divinité  de  iésus-Christ.  Xhéodoso  ayant  associé  sou  uis 


^  iVos  UimaH  vUam  illorum  œstimabamu$  insamam  ,  elc« 


Digitized  by  Google 


Arcadiug  à  l'empire ,  il  profita  de* celte  occasion  pour 
venir  au  palais ,  le  jour  que  lo  prince  et  son  fils  rece  » 
valent  les  félicitations  de  toute  la  cour.  Après  avoir 
salué  profondément  l'empereur  ^  il  s'approcha  du  jeune 
Arcadius ,  qiu  était  assis  après  de  lui  sur  son  (rAne  ;  et 
lui  passant  familièrement  la  main  au  visage  ;  a  Dieu  le 
conserve  ,  nion  fils  ,  »  lui  dit-il.  Toute  l'assemblée 
rou<îit,  et  Tliéodose,  piqué  comme  d'une  insulte  qu'où 
lui  faisait  en  la  personne  de  sou  iils ,  commanda  qu'on 
chassât  ce  vieillard  impudent.  Saint  Amphiloque  se 
i^touma  vers  l'empereur ,  et  lui  dit  avec  une  fespec- 
tueuse  liberté  :  a  On  vous  offense,  seigneur,  lorsqu'on 
ne  rend  pas  à  votre  fils  le  même  honneur  qu*à  vous- 
même.  Croyez-vous  que  le  Père  céleste  ne  ressente  pas 
aussi  vivement  Tinjure  que  lui  font  ceux  qui  refusent 
d'adorer  son  Fils  ^  et  qui  blasphèment  contre  lui  en 
niant  sa  divinité  ?  Théodose  ,  comprenant  alors  la  , 
sagesse  du  saint  évêque ,  le  traita  avec  plus  d'honneur, 
et  publia  peu  de  temps  après  des  lois  révères  contre  les 
ariens. 

A  combien  de  gens  du  monde ,  qui  se  disent  chré- 
tiens, ne  pourrait-on  pas  adresser  la  même  leçon? 
Tranquilles  et  indifférens  sur  tout  ce  qui  regarde  IMeu, 
ils  sont  pleins  de  feu  sur  ce  qui  les  touche.  Qu'un  im- 
pie raille  eu  leur  présence  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans 
la  religfion  ,  une  crainte  humaine  les  reiui  muets ,  et 
peut-être  même  vont-ils  jusqu'à  s'en  divertir.  Mais  qu« 
la- raillerie  lance  jsur  eux  ses  traits  piquans,  qu'elle  ne 
fasse  même  que  les  effleurer  un  peu ,  c'est  alors  que 
toute  leur  sensibilité  paraît,  que  leur  mécontentement 
éclate.  S'ils  aimaient  Dieu  autant  (ju'ils  s'ainieiU  eux- 
mêmes  ,  ne  prendraient-ils  pas  également  eu  main  ses 
intérêts?  S'ils  le  regardaient  comme  leur  père,  ne  dé" 
fendraient-ils  pas  sa  gloire  indignement  outragée ,  en 
fermant  la  bouche  à  ces  railleurs  sacrilèges  lorsqu'ils 
pourraient  le  faire ,  ou  du  moins  en  leur  marcjuant  de 
l'horreur  et  du  m  is  ?  C'est  une  obligation  indispensa- 
ble pour  tout  cluetieu  ,  pour  les  femmes  même  qui 
n'ont  pas  renoncé  entièrement  à  la  religion  :  etmai- 
•  heur  &  celles  qui  auraient  perdu  le  meilleur  garant ,  le 
plus  sûr  palladium  de  leur  honneur ,  comme  le  remar- 
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trèi^iaii  tan  sntear  onglain  dw  lei  ttgei  e^ns^gi 

qu'il  adiTs.se  à.  ses  filles. 

a  No  vthis  permcUez  janïais,  leur  dit-il ,  de  mt^Ier  le 
ridicuiû  au\  discours  qui  ont  la  religion  pour  objet  , 
et  n'autorisez  pas  les  autres  à  prendre  celte  lirence  , 
en  ^  paraissant  vous  amuser  de  ce  qu'ils  disent.  Votre 
froideur  suflira  seule  pour  arrêter  les  personnes  biea 
élevées,  et  vous  no  devez  pas  en  sonlli ir  d'a!»lres  au- 
près de  vous.  Les  fi»mîTies  se  ironipenl  heain oiip  ,  lors- 
qu'elles &  imaginent  de  se  iaire  estimer  de  noiis  par  leur 
irréligion.  Les  incrédules  eux-mêmes  n'aimei>t  pas  l'in- 
crédulité dans  les  femmes.  Tout  Iiommc  qui  connaît  la 
nature  humaine  ,  retrarde  la  douceur  du  caractère  cJ  la 
sensihilile  du  cœur,  coniînn  liées  dans  voire  sexe  avec 
les  senf  irnciis  religieux.  D'ailhuirs  ,  les  lionunes  regar- 
dent la  religion  comme  une  des  principales  sûretés  que 
TOUS  puissiez  leur  fournir  de  la  conservation  de  la 
chasteté,  démette  vertu  qu'ils  estiment  le  plus  dans  les 
femmes.  Si  un  homme  prélend  vous  montrer  quelque 
altachemcnf,  et  s'efforce  (i'êhraiilercn  vous  les  principes 
relii>^ieux  ,  sovez  assurées  que  c'est  un  étourdi ,  ou  qu'il 
a  pour  vous  des  desseins  qu'il  n'ose  avouer*.  » 

Les  femmes  honnêtes  doivent  donc  éloigner  avec  soin 
foutes  les  conversations  qui  tendent  â  ébranler  leur  foi. 
Elles  doivent  rejeter  sévèrement  tout  ce  qui  a  trait  à 
l'irréligion  ,  ronipre  brusquement  ou  détourner  le  dis- 
cours, et  imposer  même  silence  ,  s'il  le  faut ,  h  ceux 

3ui  auraient  l'indiscrétion  ou  l'impolitesse  d'entamer  et 
e  continuer  devant  elles  ces  entretiens.  Mais  surtout 
qu'elles  niaient  jamais  la  ridicule  vanité  de  vouloir  dis* 
puter  sur  ces  matières  ,  même  avec  les  nuMlleures  in- 
tentions. Ilnn  réponse  nelle  qui ,  en  faisant  voir  leur 
attachement  inêbranlal>le  à  la  religion  ,  oblige  le  rail- 
leur à  se  taire  ,  vaut  mieux  pour  elles  »  et  leur  fera 
intiniment  plus  d'honneur.  Tel  est  celle  que  fit  un  jour 
i.'îîedame,  comme  nous  le  lui  avons  ouï  raconter  à. 
(  -(^-même.  Elle  se  trouvait  en  voyage  avec  doux  mi- 
M:s{res  protesta ns;  ils  s<*  nàirent  a  parler  contre  la  re- 
l.'.;.ou  calUoUque ,  badinèrent  beaucoup  sur  plusieurs 
ih  ses  usages ,  et  vantèrent  la  réforme  que  Luther  avait 

-   '  ■  '  ■■■«■ig 

•  Legs  d  un  père  à  ses  tilles,  par  M.  Grégory. 
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ftttè.  La  daiiiO|L''qni  iusqu'alon  avait  gardé  le  silence  y 
leur  dit  en  riant  :  «r  II  faut  avouer,  Messieurs ,  que  \ons^ 
avez  fail  une  admirable  réforme  :  vous  avez  ôté  le  ca-| 
Tùme ,  la  messe ,  la  confession  ,  le  purgatoire  ;  ôlezl 
enooro  Tenfer,  et  je  serai  de«  v6tre^.  »  Ils  ?je  répu<juèrent 
pas  un  mot,  et  ne  parièrent  plus  de  religion,  . 

Ccst  ainsi  le  plus  souvent  qu  il  faut  répondre  avtx 
mauvais  railleurs  des  choses  saintes.  On  ne  doit  fms 
s'engager  daas  le  combat  avec  eux  ,  si  l'on  n'est  bien 
armé  et  assuré  du  (lioniphe  •  c'est  nuire  à  une  borne 
cause  que  de  la  mal  défendre.  Pour  confondre  l'erreur, 
pour  la  suivre  dans  le  labyrinthe  où  elle  aime  à  nous 
égarer  avec  elle ,  pour  écarter  les  nuages  dont  elle 
s'enveloppe ,  et  dont  elle  couvîre  la  vérité,  il  faut  plus 
ds  connaissances  et  do  himiéres  que  n'en  ont  la  plupart 
des  personnes  du  monde.  C  esL-ià  le  p?!rUio:e  des  docteurs 
et  des  théologiens  les  plus  habiles;  et  comme  c  est  à  eux 
de  faire  connaître  toute  la  beauté/ia  sainteté,  la  divi^ 
nité  de  la  relig-ion»  c'est  aussi  à  eux  surtout  qu*il  ap- 
pailieiU  de  Ja  dôCeinlrc  en  délail ,  delà  venger  vigou- 
reusement des  insuftes  de  ses  ennemis.  Et  souvent  il 
ne  leur  est  pas  fort  ditlicile  de  le  faire;  car  la  plupart 
de  ceux  qui  attaquent  la  religion  ne  la  connaissent  point, 
et  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  Nous  rapporterons  à 
ce  sujet  un  trait  qu  on  nous  a  raconté. 

Un  religieux  était  avec  de  jenuc^  officiers  .'..nis  Tir.e 
voiture  publique.  Ils  se  mirent  à  parler  des  choses  ùe 
religion;  ils  ea  lirent  le  «ujet  de  leurs  piaisanleries  ,  et 
débitèrent  tout  ce  qu'ils  savaient  et  ne  savaient  pas. 
Le  religieux,  qui  les  avait  écoutés  sans  rien  dire,  fit 
tomber  à  son  tour  la' conversation  sur  les  choses  de  la 
guerre.  Il  en  p^nla  d'une  manière  si  ridicule,  que  ces 
officiers  ne  p'irf^ii!  s'empêcher  d'éclater  de  rire,  cr  Jd^rs- 
sieurs,  leur  dit-il,  c  est  ainsi  que  vous  avez  parié  delà 
religion.  J  ai  voulu  vous  fair^  voir  que  nous  ne  nous 
rendons  jamais  plus  ridicules  qu'en  voulant  parier  des 
matières  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressèrt ,  on  raisonner 
de  celles  dont  nous  n'avons  qu'une  connaissance  très- 
superficiel  le,  parce  qu'il  est  impossible  d'en  parler  bien 
et  avec  justesse.  £n  iliit  de  religion  ,  plus  qu'en  tout 
-  autre , ,  quand  on  parle  de  ce  qu*on  ne  sait  point  >  on 
.s*expose  à  dire  bien  des  erreurs  et  des  sottises*  »  Cette 
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petite  leçon  les  confondit^  et  ils  furent  plus  circonspects 
le  reste  du  vojajge» 

Avec  les  impies  et  les  libertins  ^  qui  ne  parlent  de  la 
reUj^on  et  des  choses  saintes  ^  que  pour  s'en  railler , 

n'employez  donc  pour  Tordinaire  qu  une  réponse  coyrte 
et  irriiéiah»  (jui  tranche  ladifCeiiUé  ,  ou  une  fine  ironie 
qui  lasse  lomlierlc  ridicule  sur  le  mauvais  plaisant.  Elle 
prévient  ou  arrête  de  longs  combats  ;  et  il  est  des  oc- 
casions où  il  vaut  mieux  ne  pas  entrer  en  lice ,  même 
avec  des  armes  supérieures*  En  voulant  répondre  à 
toutes  les  chicanes  aes  impies ,  on  s'exposerait  peut-être 
à  staudaliseret  à  ébranler  dans  leur  foi  des  personnes 
faibl^sS,  qu'il  convient  quel(piefois  deménaîj^er,  quoicpie 
la  crainte  d'un  scandale,  pris  mai  à  propos  ,  ne  doive 

!*amais  faire  abandonner  la  cause  de  la  vérité ,  quand 
es  circonstances  exigent  de  la  défendre.  Dans  une 
compagnie  nombreuse  ,  Tincrédule  vaincu  rougirait 
d  avouer  sa  défaite^  et  pour  mieux  la  cacher,  affecte- 
rait un  air  de  h  iomphe  qui  en  imposerait.  On  peut  donc 
alors  dédaigner  ses  attaques  ,  et  se  contenter  de  payer 
son  audace  d'un  juste  mépris^  après  lui  avoir  fait  sentir 
son  tort  ou  son  indiscrétion.  C'est  ce  que  lit  dans  une 
de  ces  rencontres  le  P.  Oudin ,  jésuite,  et  l'un  des  plus 
savans  liLUrateurs  de  sou  siècle.  Un  jeune  incrédule  , 
étant  allé  le  voir  à  Dijon  ,  voulut  aussitôt  entrei  en 
dispute  avec  lui  sur  la  religion.  Mais  le  pére  Oudin 
rinlerrompit ,  en  disant  qu'il  n'aimait  à  disputer  avec 
personne  sur  les  points  importans  de  notre  foi  :  «c  C'est 
pourquoi,  ajouta-t-il ,  trouvez  bon  que  nous  n'en  par- 
lions pas.  —  Du  moins  ,  mon  père,  ajouta  le  petit- 
ma  lire  en  pirouettant  sur  un  pied,  je  suis  bien  aise  de 
vous  apprendr  e  que  je  suis  athée.  » 

Alors  le  P.  Oudin  gardant  un  profond  silence ,  se 
mit  à  le  regarder  et  à  l'examiner  avec  étonnement  et 
avec  dédain.  «  Qu'ai-je  de  si  singulier,  mon  ptîre,  ré- 
pliqua le  jeune  homme  ,  et  que  regardez-\ous  donc  avec 
tant  de  curiosité?  —  .le  regarde  ,  monsieur  ,  dit  le  P, 
Oudiu  ,  la  bête  qu  on  appelle  alliée  et  que  je  n'avais 
jamais  vue.  d  A  ces  mots ,  le  petit-maitre  se  retira  tout 
confîis. 

a  Les  hommes ,  dit  Ahbadie,  ne  sont  incrédules  que 
pîirce  iiu'ils  veulent  rèiic;  et  ils  veulent  Têlre,  parce 
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que  c'est  Tintérêt  de  leurs  passions,  ji  La  religion  m 
saurait  s'allier  avec  une  vie  dissolue  :  ses  menaces  em** 
poisonnent  tous  les  plaisirs  criminels.  U  &ut ,  ou 
abandonner  des  passions  qui  sont  chères  ,  ou  soutenir 

sans  cesse  des  remords  qui  ti  oublcnt  ;  et ,  (  omme  il  eu 
coulerait  trop  pour  sacrifier  ce  ({a  on  iiime  ,  et  qu'on 
ne  saurait  se  calmer  qu'en  doutant  des  vérités  impor- 
tunes ,  on  prend  le  parti  de  ne  rien  croire ,  ou  du  moins 
de  douter  de  tout.  Mais  on  a  beau  chercher  à  se  ras- 
surer ;  la  raison  et  la  conscience  se  soulèvent  toujours 
contre  un  si  affreux  et  si  iîiscnsé  système  ,  et  Fincré- 
dulilé  la  plus  hardie  peut  presque  jamais  parvenir 
à  éloufier  tous  leurs  cris.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir 
les  plus  impies  rétracter ,  &  la  mort ,  les  railleries  sa- 
crilèges qu'ils  avfiient  faites  pendant  qu'ils  se  portaient 
bien.  Mézerai ,  historiographe  de  France ,  avait  affecté, 
duianl  tout  le  cours  do  sa  vie  ,  un  pj  rrhouisme  qui 
était  plus  dans  sa  bouche  que  dans  sou  cœur.  Pendant 
sa  dernière  maladie  ,  il  lit  venir  ceux  de  ses  amis  qui 
avaient  été  les  témoins  les  plus  ordinaires  de  sa  licence 
&  parler  sur  les  choses  de  la  religion.  Il  les  pria  d'oublier 
ce  qu'il  avait  pu  dire  autrefois,  et  de  se  souvenir  que 
Mézerai  mouiant  était  plus  croyable  que  Mézerai  en 
santé. 

«  Quand  l'homme  se  voit  près  de  la  mort,  disait  un 
célèbre  auteur  païen ,  c'est  alors  qu'il  se  souvient  qu'il 
j  a  des  dieux  et  qu'il  est  homme  \  »  S'il  avait  para 
l'oublier  dans  l'éclat  de  sa  fortune ,  ou  dan^  la  vigueur 
de  sa  santé ,  il  ne  sent  que  mieux  alors  toute  sa  faiblesse 
et  sa  dépendance.  Au  premier  signal  de  la  mort ,  le  plus 
incrédule  lève  les  yeux  vers  le  ciel  :  ii  reconnaît  le  Dieu 
qui  tient  en  sa  main  la  vie  de  tous  les  mortels  ;  il  tremble 
sur  un  avenir  qu'il  s'était  vanté  de  ne  pas  croire  ,  et 
dont  il  avait  peut-être  plaisanté  souvent;  il  redoute  ujne 
éternité,  do  it  les  portes  commencent  à  s'ouvrir  ,  et  lui 
font  déjà  entrevoir  toutes  ses  profondeurs  ;  il  se  jette 
dans  le  sein  de  sou  i^ère  et  de  l'Auteur  de  son  être. 
Heureux  s'il  y  répand  des  larmes  que  puissent  ef&cer 
ses  blasphèmes  ! 

Ceux  qui ,  dans  ce  moment  terrible  où  il  va  être  dé- 
âi  ■  ■■  ,■■  ,  ■<„■■.  „■  1  ^> 

^  ïme  i)çQ9f  tune  hominm  m9  $9  mminii*  Plin«  jctt&t 


Digitized  by  Google 


qidé  4a  leur  W^t  «teriJcl  #  portent  rirrélîgion  iuscpi'i 
TOYiIoir  pl^s^ntçr  encore  sur  les  choses  les  plus  res- 
pectables f  mettent  le  comble  i  leur  impiété  et  &  leur 

folie.  Ils  font  consister  leur  lionneur  dans  ce  qui  nchève 
de  les  couvrir  ci  opprobre,  l  oule  plaisnnlerie  dnns  uti 
homme  mourant,  comme  ledit  Tauleur  des  Caractères, 
est  hors  de  sa  place  :  si  elle  roule  sur  le  chapitre  de  la 
:reIigion ,  elle  est  funeste.  G*est  une  extrême  ftiisërc  <jiio 
de  donner  à  ses  dépens,  k  ceux  qu'oi^  laisse j,  le  ]^)laL>ir 
d'un  bon  mot. 

C'est  encore  une  raillerie  bien  condamnable  ,  que 
celle  qu'on  se  permet  sur  la  vertu  et  la  dévotion  ;  il  y 
a»  je  le  saiSi  une  fausse  vertu ,  ime  dévotion  hypocrite, 
hl&mable  sans  doute ,  mais  beaucojip  moins  que  le 
libertinage  scandaleux  et  Timpiété  déclarée  ;  car  Thy- 
pocrisic  garde  du  moins  les  apparences,  cl  c'est,  con^ne 
on  Ta  fort  bien  dit,  un  liomujncre  que  le  vice  rend  à 
yertu.  £Ue  est  aussi  plus  rare  que  bien  des  gens  ne  se 
le  persuadent.  )ls  aiment  à  penser  mal  de  la  dévotion  , 
pour  se  justifier  de  n'en  avoir  pas.  La  censure  tacite 
que  la  vraie  dévotion  fait  de  leur  conduite,  les  indispose 
contre  elle.  Ils  se  plaisi ut  à  la  confondie  avec  la  iausse, 
à  îa  défigurer  par  de  nifUignes  interprêlalions  ,  à  lui 
enlever ,  par  des  soupçon<%  injustes ,  reslime  qui  lui  est 
due ,  à  la  rendre  même  odieuse  par  ls|  critique  la  plus 
amére  ;  et  tandis  qu'ils  se  pcrmetXent  tout ,  ils  ne  lui 
pardonnent  rien.  Ils  la  regardent  comme  le  partage 
^despelils  i^énies  et  des  esprits  I  n  Mes  ;  ils  se  croieni,  au 
contraire ,  des  esprits  forts  ;  ci  ils  ont  sans  doute  raison, 
si  la  vraie  force  consiste  à  se  laisser  maîtriser  par  ses 
passions ,  à  sq  laisser  aller  à  ses  pencLans  »  et ,  par 
une  suite  toute  naturelle ,  k  mépriser  la'  religion  et  ses 
pralifjiies. 

Le:>  personnes  dévotes  peuvent  avoir  rie  s  uéfaiifs,  et 
elles  en  ont ,  parce  qu'on  est  toujours  hoiiune.  Un  peut, 
avec  de  la  dévotion ,  avoir  des  faiblesses  ^  des  petitesses 
même.  Mais  gardons*nous  pour  cela  de  mépriser  la 
dévotion  ,  et  distinguons  bien  ,  si  nous  voulons  être 
équitables,  ce  qui  vient  d'el!e  et  qu'elle  approuve,  d'avec  - 
ce  qui  vient  d(^  l'homme  et  nn\»ile  s'appli(jue  à  n'  t'or- 
Tner.  Les  p(M  -junes  dévotes  qui  ont  des  défauls  ,  ca 
«luraient  souveal  de  plus  grantb  encore ,  si  elles  n'a-? 
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valent  point  de  dévotion.  De  combii'ii  pen(-rfro(lc  YÎreji 
ftcandaieux  ne  les  préserve-t-clie  pas  1  Qu'on  en  juge 
par  bien  des  gens  an  monde  y  qui  ne  se  piquent  pas  de 
piété  y  et  qui  sont  fort  éloignés  d'avoir  les  mœurs  aussi 
pures  que  la  plupart  des  dévots.  Ceux  qui  aiguisent  le 
iplus  fps  traits  de  la  critique  ronlre  la  névolion  ,  sont 
souvent  ceux  qui  doîiiHUil  eux-mèm^  s  le  plus  de  prise 
à  la  censure.  Pour  respecter  ,  pour  estimer  Celle  vert^i, 
il  suffirait  d'être  juste  ,  et  de  n'avoir  point  d'intérêt 
honteux  h  la  déprimer.  Que  ce  sentiment  de  Fontenelle 
nous  parait  beau  I  II  disait  ,  sur  la  fin  de  sa  vie  : 
<r  J'ai  vécu  cent  ans  ,  el  je  moiu  rai  avec  la  consolalion 
de  n'avoir  jamais  donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus 
petite  vertu,  d 

i 
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Que  votre  piété  soit  sincère  et  solide. 

,^\Ez  une  véri fable  piété  ;  quelque  rare  qu'elle  ^o't  , 
peut-èlre ,  elle  n'en  est  que  plus  lionorablc  et  plus  digne 
d'estime.  L'impie ,  le  libertin ,  d'après  quelques  exem- 
ples ,  aime  â  croire  que  ceux  qui  paraissent  les  plus 
vertueux ,  ne  font  que  jouer  le  personnage  de  la  vertu, 
qu  ils  n  f  ut  par-dessus  lui  que  p!us  d'habileté  à  se  ca- 
cher, vi  qu'au  fond,  ils  ont  ,  comme  tous  les  autres  , 
leurs  passions  et  leurs  faiblesses.  Aussi  ,  malgré  In 
régularité  de  bien  des  per&nnes  pieuses  (|u!U  connaît^ 
malgré  Féclat  scandaleu:i^dcsa  conduite ,  il  se  persuade 
qu'il  est  moins  coupable  qii'i  lies  ,  parce  qu'il  est  du 
moîi^  de  bonne  foi,  et  qu'il n'alïecte  point  de  paraître 
ce  (ju'il  n'est  pas. 

Laissons  les  ennemis  de  la  piété  chercber  a  étouffer 
leurs  remords,  à  se  justifier  dans  leurs  désordres ,  en 
fâchant  de  se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  ,  afin 

Îpie  le  vice  leur  paraiî^s.-^  plus  exrusr.îî'e.  Laissons-lenr 
a  triste  consoljlion  de  penser  aussi  mal  des  au?:!':^ 
(ju'on  pense  mai  d'eux.  Pourrions-nous  espén^r  de  i./ire 
entendre  la  voix  de  la  raison  à  cexix  c^ui  font  profession 
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depuis  loDg-tempg  de  la  méprisér  dans  leur  conduite  , 
aînsi  que  dans  leurs  discours ,  et  qui  ne  se  font  un o 
idée  si  affreuse  des  autres  hommes,  que  pour  éti^ 
moins  effra;yéâ  de  celle  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  d'eux- 
mêmes? 

Non  f  non  ;  quoi  qu'ils  en  disent ,  la  piété  n'est  pas 

toujours  un  masc[ue  qui  cache  Thypocrite  et  Je  scélérat. 
S'ils  pouvaient  être  témoins  de  ce  qui  se  passe  en  cor- 
taines  âmes  solidement  pieuses  ;  s'ils  voyaient  la  pureté 
de  leurs  intentions  ,  la  noblesse  de  leurs  sentimens  , 
la  générosité  de  leurs  sacrifices ,  ils  en  seraient  ^el- 
quefois  remplis  d'admiration  ;  et  loin  de  les  mépriser , 
ils  auraient  pour  elles  cette  vénération  et  ce  respect  qui 
sont  toujours  dus  h  la  vertu. 

Si  la  fausse  piéle  est  plus  connue  que  la  vraie ,  c'est 
que  celle-ci  se  cache ,  parce  qu'elle  est  humble  :  l'autre  ^ 
au  contraire  f  aime  à  se  montrer ,  parce  qu'elle  est  or- 
p^ueilleuse.  Mais ,  quoiqu'elle  ait  presque  tous  les  dehors 
(ir  la  piété  véritable  ,  tôt  ou  lard  elle  se  dément  et  se 
fait  connaître;  le  voile  doîil  elle  se  couvre  tombe  quel- 
quefois de  lui-même,  et  elle  réussit  plus  long-temps  à' 
se  faire  illusion  qu'à  la  faire  aux  autres.  Car  nous  ne 
parlons  jlas  de  ces  dévots  scélérats ,  de  ces  tartufes  im- 
pies »  qui  ne  se  servent  du  manteau  de  la  piété  que 
pour  mieux  cacher  le  jeu  de  leurs  passions  ,  couvrir  - 
leurs  vues  criminelles  ,  et  tromper  les  liomines.  Il  en 
•  est  d'autres  qui ,  dévols  de  meilleure  foi  ,  n'ont  pas 
néanmoins  une  piété  sincère  ni  solide  ,  farce  qu'ils 
veulent  allier  à  la  piété  ce  qui  est  incompatible  avec 
elle. 

En  plaignant  leur  erreur ,  cherchons  à  les  détromper: 
peut-être  y  réussirons-nous  ,  en  les  montrant  à  eux- 
mêmes  tels  qu'ils  paraissent  aux  yeux  des  autres.  Si 
quelquefois  on  craint  de  se  connaître  >  de  peur  «l'être 
obligé  de  se  corriger  ,  souvent  aussi  on  ne  se  corrige 
point ,  parce  qu'on  ne  se  connaît  pas. 

Quoique  les  femmes  aient  pour  rordinaîrc  plus  de 
piété  et  (le  dévotion  que  les  hommes ,  soit  parce  qu'elles 
ont  le  cœur  plus  sensible  et  plus  tendre ,  soit  parce  que 
moins  occupées  de  grandes  affaires  ou  de  l'étude,  elles 
n'ont  ni  à  remplir  les  emplois  qui  dissipent  et  font 
souvent  négliger  la  plusimporlanlc  de  loulcs  les  aiTaircs, 
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ni  à  cultiver  des  sciences  qpui  enflent  le  cœur  et  le 
dessèchent,  elles  peuvent  aussi  plus  facilement  donner 
dans  rillusion.  On  en  voit  qui  sont  exactes  à  toutes 
leurs  pratiques  de  piété  :  elles  se  reprocheraient  de 
manquer  h  isl  plus  petite.  Mais  en  même  temps  elles 
sont  impérieuse:^,  aigres  et  entêtées  ;  elles  ne  savenl  ni 

i)îi(  r  ,  ni  se  contraindre  :  il  faut  que  chaeun  soul'fre  de 
BUT  humeur  et  de  leurs  caprices.  Elles  veulent  être 
dévotes ,  et  ne  sont  pas  même  raisonnables. 

Il  y  en  a  qui ,  par  un  aveuglement  aussi  étrange  » 
veulent  unir  tout  le  luxe  et  tous  les  plaisirs  du  monde 
ave(;la  dévolion  et  la  piété.  On  est  le  matin  à  l'église  , 
et  le  soir  aux  spectacles.  On  est  de  lentes  les  -isseniblée . 
chrétiennes ,  et  de  tous  les  amuscmens  mondains.  On 
veut  servir  tour  à  tour  Dieu  et  le  monde.  Mais  comment 
peut-on  se  flatter  de  pouvoir  plaire  à  deux  maîtres , 
allier  l'esprit  de  Dieu  avec  celui  qui  lui  est  le  plus  op- 
posé, le  godt  des  choses  saintes  avec  celui  des  choses 
profanes,  ei  malgré  les  aii;ï(hém<s  que  Jésns-Christ  r< 
lancés  contre  le  monde,  espéxer  d  accorder  ie monde  et 
ÏEvangile  ? 

U  en  est  d'autres  qui ,  par  une  illusion  moins  con-: 
damnable ,  mais  qui  Test  néanmoins ,  consacrent  à  la 

dévolion  et  à  la  prière  niu*  t^rande  p;îrtie  du  temps  ({ii'il 
faudrait  donner  à  l'éducation  de  sa  lautlllf^ ,  au  Foiii  de 
son  ménage,  à  la  vigilance  sur  ses  doniesîiciues.  lAah 
la  vraie  piété,  qui  nous  porte  à  remplir  fidèlement  tons 
nos  devoirs  »  pourrait-elle  approuver  qu'on  les  négligeât 
pour  elle,  et  qu'on  lui  consacritt  un  temps  qu'on  ne 
saurait  lui  donner,  sans  le  dérober  à  ses  plus  étroites 
oh!  ij^ a  lions?  La  religion  pourrait-elle  autoi  iser  ce  que 
la  raison  condamne  ?  Ne  nous  apprend-elle  pas  elle- 
inéme ,  qu'il  n'y  a  point  de  prière  plus  puissante,  plus 
cHicaoe  auprès  de  Dieu ,  que  Taccomplissement  de  ses 
volontés  f  et  qu'on  n'est  rien  &  ses  yeux  quand  on  n'est 
pas  ce  qu'on  doit  être  ? 

Lorsque  le  roi  H(  nri  TV  travaillait  à  des  affaires 
pressantes,  et  qu'il  ne  pouvait  assister  au  service  divin, 
il  en  faisait  des  espèces  d'excuses  aux  prélats  qui  se 
trouvaient  â  sa  cour  y  et  leur  disait  :  «Quand  je  travaille 
pour  le  public ,  il  me  5cml>e  que  c'est  quitter  Dieu  pour 
L)ieu  ir.Cuie,  »   '  ** 
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Quéhjoe  Ié|[itimf  qae  &^it  ceUe  raison  »  on  ne  d^U 
pas  uèaiiinoiiis  ea  abuser  »  comme  bien  des  personnes 
qui  prétextent  leurs  affaire*  ou  leurt  soins  domestiques, 

Î)our  se  dispenser  de  ce  qu'ils  doivent  à  Dicii  ,  et  qui 
oublient  (^uand  il  s  agit  de  leurs  plaisirs.  Si  on  le 
voulait  bien  sincèrement,  on  trouverait  presque  toujours 
du  ten;ps  pour  satisfaire  avec  prudence  aux  devoirs 
ordinaires  de  la  piélé ,  sans  négliger  ceux  de  son  élat , 
et  même  eeux«ci  ne  s'en  feraient  que  mieux.  Il  y  a  tant 
de  momens  qu'on  perd  en  den  cliosrs  vaines  ou  moins 
importantes  I  Qui  eut  jamais  de  plus  grandes  occupations 
que  saint  Louis  sur  le  trône?  Qui  fut  cependant  plus 
exact  »  et  4  remplir  tous  les  devoirs  de  son  élat^  et  à. 
n'omettre  aucune  de  ses  pratiques  de  piélé  T 

L'auteur  du  Traité  du  vrai  mérite ,  qu'on  n'accusera 
certainement  pas  d'avoir  été  un  bigot ,  dit  qu'il  a  connu 
de  >  ieux  guerriers  qui  étaient  persuadés  que  dans  cent 
de'\nt;ers ,  doiU  ils  ne  pouvaient  se  tirer  sans  une  espèce 
de  miracle,  iU  n'avaient  dû  leur  salut  qu'à  la  régularité 
avee  laquelle  ils  récitaient  dévotement,  depuis  leur  en- 
fance ,  dds  prières  dont  ils  faisaient  la  nourriture  et  la 
force  de  leur  Ame.  (r  Je  crois  ,  ajoute-t-il ,  rassiiîdilé  à 
entendre  la  nu  sse,  le  plus  efficace  de  tous  k  ^  |)rincipcs 
de  conduite.  J'ai  IrouYé  des  officiers-pénéraux  en  voya- 
ge ,  qui ,  forcés  de  partir  dès  quatre  heures  du  matin  ^ 
ne  l'auraient  pas""  perdue  pour  tous  les  biens  du  monde. 
Ils  savaient  rendre  h  Dieu  et  au  prince  ce.qu'ils  leur 
devaient.  » 

Cela  nous  montre  de  quelle  importance  il  est  de 
former  de  bonne  heuro  les  enfans  h  la  piété  ,  et  de  les 
accoutumer  à  en  x^m^hv  iidèlemeut  tous  les  devoirs. 
Les  premières  imiuressions  sont  ordinairement  les  plus 
durables.  Un  vase  neuf  conserve  long-temps  Todcur  de 
la  première  liqueur  qu'on  y  a  verséfi». 

Comme  nous  voulons  faire  aimer  la  piélé ,  nous  nous 
garderons  bien  de  la  peindre  sous  ces  traiLs  sombres  et 
rembrunis ,  dont  certaines  personnes  se  plaisent  à  la 
charger.  Une  morale  trop  sévère  produit  peu  de  saints. 
Elle  fait  préférer  la  facilité  qu'on  trouve  à  demeurer 
daos  le  vice  ,  aux  difficultés  qu'il  y  a  d'eu  sortir  et  de 
pratiquer  la  vertu.  Vn  riî^orismc  outré  ne  sert  roui  raii-^ 
némentqu  à  rendre  ia  piété  et  la  religion  même  ouieuses* 
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Ce^t  mCiùjet  Taillerie  mur  les  liliertiM  et  de  «van- 
dale pour  l(îs  fuibics.  Les  liberlins  sont  bien  aises  qu'oa 
leur  exagère  les  choses ,  pour  avoir  droil  <lo  n'en  rien 
croire ,  et  surtout  de  a  en  rien  faire ,  et  qu'on  leur  en 
demande  trop ,  pour  avoir  un  prétexte  de  refuser  tout. 
Les  faibiesi  ^ur  ces  principes  tr^ip  s^yëres ,  se  sont  sou«- 
yent  formé  de  fausses  conscience»^  qui  leur  ont  CMt 
coninietlrc  de  véritables  crimas. 

Pour  se  (lélroinpor  les  tins  et  les  autres  ^  qiî'îls  Hscnt 
le  beau  livre  que  saint  François  de  Sales  a  composé  sur 
ce  sujet  %  11$  y  verront  que  la  vraie  piété  n'est  ni  aussi 
laruche,  ni  aussi  austère  qu'on  s'est  ptu  à  la  leur  repré- 
acrtter;  que  le  joug  du  Soigneur  est  doux  et  léger;  qu'on 
peut  vivre  daFis  le  monde  sans  être  du  monde  ,  et  qu'on 
pLMJt  j  avoir  de  In  dévolioii  s;nKs  lM*-sser  les  ineiiséances, 
sans  se  rendre  ridicule  ou  méprisable,  lU  y  apprendront 
surtout  que  la  piété  sage  et  éclairée  ne  oliereoe ,  ni  par 
une  rigueur  (rop  gênante  à  rétrécir  le  chemin  du  ciel 
jusquVi  le  rendre  impraticable  »  ni  par  un  reL^chement 
trop  doux  à  Télargir  jusqu'c\  le  rendre  trop  1;^  ile.  Ep.(re 
ces  d(  iiA.  routes  ,  dont  l'une  ron(biirail  au  desespoir,  et 
l'aulre  perdrait  par  une  trompeuse  confiance ,  ciic  t«i(be 
de  prendre  le  juste  milieu  pour  elle-même  et  pour  les 
autres. 

Mais  quelque  ennemie  qu'elle  soit  d^  excès  dont  nous 

Tenons  de  par'iT ,  eîle  l'est  encore  plus  d'un  autre  qui 
n'est  aujourd  jiui  que  trop  commun  ,  de  celle  dangereuse 
et  séduisante  maxime ,  qui  prétend  borner  tous  les  de- 
voirs (h  la  piété  chrétienne  aux  devoirs  de  la  probité 
mondaine  »  et  qui  ose  assurer  qu*on  est  assez  vertueux 
Jorsc(ii*on  est  honnc^te  homme. 

Je  demanderais  volontiers  aux  apûtrcs  de  ce  nouvel 
évangile  ,  par  quelle  autorité  ils  vienne  contre  dire  si 
foriaelli^ment  celui  de  Jésu^Ghrist,  et  s'ils  ont  donné  , 
pour  mériter  notre  créance ,  des  preuves  plus  authenti- 
ques de  leur  mission.  S'ils  en  ont  de  moins  fortes,  ou 
plutôt  s'ils  n*cn  ont  d'autres  qVie  leur  opinion  particulière 
et  !a  commodité  de  leur  docl:  iuc,  doiv^  iû-iis  s'étonner 
que  nous  défiTions  plutôt  à  la  parole  de  Dieu  ou'îIi  la 
leur?  Car  pour  nier  ou  douter  que. la  religion  ciiré- 

4     mmm^i^Êmm,t  ,  ,   ,^  , 

!  InUûddciion  à  k  >'ie  dévute. 
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tienne  soit  divine ,  il  faut  avoir  rènoncé  à  toutes  les 
lumières  de  cette  raison  mi^aîe  qu'ils  veulent  prendre 
uniquement  pour  guide.  Mais  il  n'est  pas  moins  évident 

3 ne  ia  religion  de  l'honnéle  homme  chrétien  est  bien 
ifférente  do  celle  que  se  contente  d'avoir  celui  qu'on 
appelle  simplement  honnête  homme  selon  le  monde* 
Celui-ci  soumet  la  religion  à  sa  raison.  * 
Piii  mi  les  dogmes  du  cluisîiriuisme,  il  adopfc  les  uns, 
rejelle  les  autres ,  ne  couqK)se  sa  foi  que  des  articles  qui  i 
lui  senililent  ne  point  contredire  ni  révolter  sa  raison  ,  \ 
et  il  se  fait  une  religion  à  sa  mode.  Parmi  les  préceptes ,  \ 
il  respecte  ceux  qu'on  ne  pourrait  violer  sans  manquer 
aux  lois  de  l'honneur  ou  de  la  société  ;  il  s'en  déclare 
Iiautenient  le  rigide  observateur ,  pour  se  croire  en  droit 
d'enfreindre  ou  de  mépriser  les  autre,  qui  le  généraient 
trop,  ou  qui  ne  lui  plaisent  point. 

L'homme  véritablement  chrétien  soumet  au  contraire 
sa  raison  a  la  religion  y  et  la  captive  soi»  l'obéissance 
de  la  foi.  La  raison  chez  lui  ne  fait  que  les  premiers 
pas;  elle  le  conduit  jusqu'au  snnctuaire  du  christianisme. 
Là,  après  lui  avoir  fait  voir  é(  rites  en  caractères  iumi- 
neuY  les  preuves  incontestables  de  la  divinité  de  sa 
religion ,  elle  le  remet  entre  les  mains  de  la  foi  ^  à 
laquelle  il  se  soumet  aveuglément  pour  fout  ce  qu'elle 
lui  enseigne  de  Ja  part  de  Dieu  ,  assuré  de  ne  pouvoir 
jamais  s  égarer  ,  parce  qu'il  est  conduit  par  celui  qui 
est  la  sagesse  et  la  vérité  même,  i  idéle  observateur  de  1 
tous  les  préceptes  5  il  croit  devoir  n'en  mépriser  aucun, 
parce  qu'ils  émanent  tous  de  la  même  autorité ,  qui 
est  celle  de  Dieu.  Enfant  soumis  de  l'Eglise ,  il  en  rc^  { 
pecte  touîcs  les  décisions ,  et  les  regarde  comme  des  j 
oracles  ,  parce  que  son  infaillibilité  est  fondée  sur  les  • 
promesses  de  son  divin  Auteur,  qui  sera  toujours  avec 
elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  et  qui  vetit 
qu'on  regarde  comme  un  pal'en  et  un  publicain  celui 
qui  n'écoulera  pas  l'Eglise.  Toutes  ses  lois  sont  sacre' 
pour  lui  :  il  sait  qu'on  ne  doit  passcuk  nienl  Tobéissa  îicn 
iiu\  préceptes  natnrels  et  divins,  mais  encore  aiî:^. 
préceptes  ecclésiastiques,  qu'il  faut  observer  les  uns  et 
ne  pas  omettre  les  autres  ;  et  qu'une  seule  offense  mor- 
telle, en  quelque  point  que  ce  soit  ^  suffit  pour  nous 
perdre  étcrncilement« 
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^Mais  la  vraie  piété  de  s'en  tient  pas  là ,  et  elle  ne  se 
borne  pas  simplement  ce  qui  est  commandé.  Elle 
'aspire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  digne 
d'elle  et  de  Dieu.  Elle  aime  mieux  en  faire  trop  que  trop 
peu  ,  et  aller  au-deià  de  ses  obligations  que  de  s'exposer 
à  y  manquer  ,  en  cherchant  trop  scnipuleiiseraeut  le 
terme  de  ses  devoii*s.  Elle  sait  h  qui  elle  se  confie.  Elle 
Gonuait  la  bonté  généreuse  du  maître  qu'elle  sert ,  et 
qui  récompènse  si  libéralement  tout  ce  qu'on  fait  pour 
lui  9  tandis  que  les  bommes  y  qu'on  sert  avec  tant  de 
zèle  et  d'eni])resseraent ,  ne  réconi^iciisenL  ^lesquc  rien 
de  ce  qu'on  fait  pour  eux. 

Bien  différent  des  mondains ,  dont  la  piété  est  si  facile 
à  se  rebuter,  si  prompte  à  se  dégoûter  dans  le  service 
de  Dieu ,  et  qui  trouvent  que  les  momcns  qu'ils  y  don** 
nent  sont  toujours  ceux  qui  leur  semblent  couler  le 
plus  lentement,  le  chrélien  pieux  ne  goùle  jamais  de 
momens  plus  doux  ,  plus  agréables  ,  que  ceux  qu'il 
peut  consacrer  aux  saints  exercices.  11  ne  s'imagine  pas 
que  la  naissance,  les  dignités  ni  les  ricbesses  y  soient 
un  titre  pour  se  dispenser  de  ce  qu'on  doit  h  Dieu. 
Plus  le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde  est  honorable  et 
distingué  ,  plus  il  se  croit  obligé 'à  servii  de  laudèle  et 
à  donner  l'exemple. 

Ainsi  penstiit  l  illustre  épouse  de  Henri  III,  Louise 
de  Yaudemont.  Placée  sur  le  trône  de  Erance,  la  cou- 
ronne ne  servît  qu'à  relever  l'éclat  de  ses  vertus  ^  et  ne 
lui  fit  rien  perdre  de  son  humilité ,  de  sa  piété ,  de  sa 
douceur.  Elle  fut  un  modèle  de  modestie  et  de  pudeur, 
dans  un  temps  où  la  dissolution  et  les  débauches  infec- 
taient la  ville  et  la  cour.  Au  milieu  du  luxe  et  du  faste 
le  plus  indécent ,  elle  ne  se  distinguait  que  par  la  sim- 
plicité de  ses  habits.  Aussi  pieuse  qu'elle  était  humble 
et  modeste,  elle  parlait  plus  à  Dieu  qu'aux  hommes  , 
et  on  la  trouvait  plussouvenl  aii\  églises  qu'au  Louvre. 
lUiiant  les  premières  années  de  son  mariage  ,  elle  se 
confessait  et  communiait  tous  les  mois  ;  mais  quatre  ans 
après  avoir  épousé  le  roi ,  étant  veuve ,  elle  fréquentait 
les  sacremeas  tous  les  huit  jours.  Convaincue  par  sa 
propre  expérience ,  que  la  lecture  des  livres  spirituels 
est  l'aliment  de  la  piété,  que  ces  livres  qui  paiaissent 
si  enuuj  ewi^  ^  si  iosipide»  -^ux  personnes  qui  ne  ii^eat 
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nécessaires,  elle  les  lisait  volonliers,  et  en  faisait  la 
nourriiiiic  ordinaire  de  son  âme.  Celui  qu'elle  se  faisait 
lire  le  plus  souvent  était  la  Vie  des  Saints  \ 

C'est ,  en  eifet  ,*  ce  qu'il  y  a  peut-€lre  de  plus  propre 
à  nourrir  la  piété  et  môme  à  en  inspirer  Tamour  ei  te 
goût  :  ies  exemples  des  saints  ont  fait  beaucoup  d'autres 
Stiints.  Ou  lit  avec  avidité  tant  de  livres  qui  n'appren- 
nent rien ,  ou  qui  ne  sen  eut  qu*à  saûsiaire  une  vaine 
curiosité.  On  t^c  veut  rien  ignorer ,  excepté  la  seule 
chose  qu'il  faudrait  savoir ,  la  science  de  la  religion  et 
du  salut.  Par  une  suite  de  l'incrédulité  do  notre  siècle , 
ou  paroil  rougir  de  la  lecture  la  plus  utile  cl  la  plus 
édiliaaio»  comme  ou  rougit  de  passer  pour  pieux  et 
dévot.* 

On  redoute  la  critique  du  monde,  et  de  ce  monde  qu'on 
n*a  pas  la  force  de  mépriser ,  lors  même  qu'on  le  jugQ 
le  plus  méprisable»  On  craint  des  hommes  qui  ne  i>eu- 

veut  faire  aiu  un  mal  ,  et  dinit  la  censure  est  un  éloge 
tacite  mille  fois  plus  glorieux  que  leurs  fausses  et  frivoles 
louanges  ;  et  Ton  ne  crairnt  point  dû  rougir  du  service 
d*un  Maître  tout-puissa|it,  d'un  Dieu  jaloux  qui  regarde 
du  m6me  o^il  >  et  ses -ennemis  ^  et  ceux  qui  n'osent  se 
.  déclarer  pour  lui.  Y  a4«-il  donc  sur  la  terre  des  grands 
assez  fjrnnds  ,  et  d(>6  puissans  assez  puibsaus ,  pour  méri- 
ter {|ue  nous  les  préférions  à  Dieu  ? 

Qui  que  vous  sojez ,  dans  quelque  état  ^  à  quelque 
haut  rang  que  vous  soyez  placé  y  ne  rougissez  jamais 
d'être  pieux ,  ni  de  le  paraître.  Ne  faites  pas  comme  le 
superbe  qui  s'Imagine  qu'il  ne  doit  point  croire  ni  agir 
couiiuc  le  vuliraire.  INe  prenez  pas  pour  une  marque 
de  nobles^  et  de  grandeur  d'être  moins  sages  que  les 
autres^ 


*  D  y  a  plusieurs  Vies  des  Saints  trés-bi en  faite?  et  r  '  imccs, 
telles  que  celle!»  du  P.  Croisct  ;  et  mieux  encore  celles  du  r.GriHet» 

Çour  tous  les  jours  de  VAnnAe  ,  en  douze  volumes;  et  Ici  Viei  des 
êro? .  des  Martyrs  et  des  autres  principaux  Saints,  trtduUe^  de 

Tan^'lais  par  une  société  d'erclésiasliqucs.ll  y  a  aussi  un  bon  abrri^ô 
de  la  Vie  des  Saints  ,  pour  tous  les  jours  de  l'aTini^f  ,  nrrom])a^  né 
de  rélle^ioiis  ,  en  un  gros  vol.  in -S,  pnr  un  rin;'  dç  Rouen.  Noua 
ne  parlons  pas  des  autres ,  pArcp  r](ie  nous  ae  voulons  iadi<|uer 
ee  que  uaus  connaissons  de  meiileur»  * 


Sî,  parce  qne  tous  êtes  noble  ,  ▼on*  aTet^ine  à 

faire  ciî  (luo  fait  le  petit  peuple ,  faites  mieux  que  lui  ce 
qu'il  fait  oicn.  Ne  le  suivez  pas  dans  les  voies  de  la  piélé; 
ayez  égard  Â^volre  condilioa ,  marchez  le  premier  , 
servez  acxemple.  Tenez  voire  rang  dans  le  lieu  saint  ; 
nepcrmellez  pas  qu'aueun  y  soit  plus  religieux  ni  plus 
niodesle  que  vous,  a  Mon  fils,  »  disait ,  avec  cette  sim- 
plicité si  digne  de  sa  piélé,  saint  Louis  à  Philippe  qui 
devait  lui  succéder  au  trône,  «  assistez  avec  dévotion 
au  service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise  notre  nu  re  ; 
priez-y  de  cœur  ot  de  bouche  ;  principalement  &  la 
messe,  apreslaconséerattondacorpsde^otre-Se!g^eur, 
sans  y  causer  ni  parler  a  qui  que  ce  soit.  »  Ce  saint 
roi  pratiquait  lui-même  re  qu'il  recommandait  à  son 
fils.  11  était  durant  tout  le  temps  de  la  messe ,  et  surtout 
après  (juc  les  paroles  sacrées  avaient  fait  descendre  sur 
l'autel  (a  victime  sainte ,  dans  le  recucUlemenl  et  le 
respect  le  phis  profond. 

Onolle  tiifrércMico  de  ce  pieux  inonarqueil  ce  tourbillon 
de  jeunes  e/  ({uelquefois  lie  vieux  insensés  qui ,  aju'és 
avoir  [>asfi6  toute  la  semaine  sans  paraître  dans  nos 
temples  ,  y  accourent  enfin  les  jours  de  fêtes  et  de 
solennités?, Entraînes  par  la  coutume  et  conduits  par 
la  bienséance ,  ils  y  viennent  pour  voir  et  pour  être  vus; 
pour  rriliquer  et  pOiU*  étaler  les  modes  ,  les  parures 
mondaines;  pour  concerter  souvent  les  plrîsîrs  de  l'a- 
]}rés-niidi ,  durant  h^  plus  auguste  de  nos  mystères.  Sans  . 
retenue  comme  sans  religion  dans  nos  églises ,  on  les 
voit  y  causer ,  y  rire ,  y  commettre  des  indécences  qu'ils 
lï  oseraient  se  permeilio  dans  une  assemblée  profane. 
Ils  entrent  avec  décence  dans  la  maison  d'tm  i^raud  , 
Ils  s  y  observent ,  ils  s  y  composent  ;  et  ils  ne  craignent 

I^as  d  ealrer ,  d  agir  sans  respect  dans  la  maison  de  Dieu, 
is  y  promènent  partout.leurs  regards  insolens,  qu'ils 
ne  fuent  de  temps  en  temps  sur Tautel  que  pour  voir 
si  le  sacrifice  sera  bîenhU  fini.  A  peine  daignent-ils 
suspendre  leurs  scandaleux  enfreliciis  et  meilre  un 
genou  en  terre ,  ou  incliner  faiblement  la  léte  dans  le 
nmrnent  lo  plus  redoutable  du  sacrifice.  S'ils  ne  sont 
plus  (  Iirétiens,  pourquoi  viennent*ils  dans lesassemblées 
chrétiennes?  et  s'ils  le  sont  encore ,  comment  osent-ils  v 
y  outrager,  y  insulter  le  Dieu  qu'ils  adorent  ?  t 
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Avouons-le  pourtant  à  la  gloire  de  la  religion  :  quel- 
que fréquent  que  soit  ce  désordie,  il  n  est  nas  universel. 
Dieu  s'est  réservé  parmi  nous  un  grand  nombre  de 
vrais  et  de  fidèles  adorateurs  ;  et  Ton  voit  les  princes 

eux-incnies  ne  paraître  devant  nos  autels  que  pour 
confondre  rimpiélé  pnr  d'Hua-nstos  exemples ,  et  donner 
a  leurs  peuples  des  marques  publitrjos  de  leur  piété. 
Nous  avons  vu  de  nos  joutas  un  puissant  monarque 
prier  durant  les  saints  mystères  avec  une  modestie 
édifiante  ,  descendre  de  carrosse  et  se  mettre  à  genoux 
au  milieu  des  boues,  pour  adoier  le  Fils  de  Dieu  qu'on 
porlait  aux  malades  *. 

Nous  avons  vu  le  vertueux  dauphin  ,  son  fils ,  que  la 
religion  honorera  long-temps  de  ses  regrets ,  signaler 
également  sa  piélé.  Aj^antaficrçu  de  loin  une  procession 
du  saint  Sacrement,  il  fit  arrêter,  descendit  de  carrosse, 
s'avança  à  pied  vers  le  reposoir  ,  se  confondit  dans  la 
fouie ,  rejeta  les  carreaux  ([u  ou  voulut  mettre  sous  ses 
genoux  ,  et  se  prosterna  sur  le  pavé. 

La  piété  des  grands  est  le  plus  beau  triomphe  de  la 
religion ,  qui ,  à  son  tour ,  les  comble  de  gloire.  Cette 
belle  qualité  fut  iiue  de  celles  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne, que  rhistoire  nous  re[)résente  comme  un  des 
plus  grands  princes  de  son  siècle ,  par  sa  sagesse ,  son 
équité  et  sa  magnificence.  Il  était  sorti  de  Madrid  pour 
se  promener  en  voiture.  11  trouva  le  vicaire  d'une  petite 
paroisse  de  campagne  ,  qui ,  précédé  d'un  enfant,  for- 
tait  le  saint  vialupie  à  un  malade.  Il  descendit  aussitôt 
de  sou  carrosse ,  y  fit  mouler  le  prêtre  ,  qu'il  accompa- 
gna la  léte  nue  et  la  main  à  la  portière  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  arrivé  chez  le  malade.  C'était  un  pauvre  jar- 
dinier. Le  prince  assista  avec  la  plus  grande  dévotion  à 
toute  la  cérémonie.  Il  fit  ensuite  une  aumône  considé- 
rable à  celui  qu'on  venait  d'administrer:  ef  remontant 
dans  son  carrosse  avei  le  prêtre ,  qu'il  fit  mettre  à  la 
place  la  plus  honorable  ,  il  le  ramena  jusqu'à  son  église: 
Imitant  en  cela  l'exemple  d'un  de  ses  plus  illustres  an- 
cêtres ,  Rodolphe  de  Uapsbourg ,  tige  de  la  maison 
d'Autriche ,  dans  laquelle  la  piété  et  la  religion  ont  de 
tout  temps  été  héréditaires.  Ce  prince ,  étant  à  la  chasse. 
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rencontra  un  curé  qui  portait  le  viatique.  H  descendit 
de  cheval  y  y  fit  monter  le  prêtre,  et  conduisit  lui-même 
le  cheval  par  la  bride. 

Le  roi  de  Portugal ,  dom  Pedro ,  adonné  à  ses  sujets» 

dans  une  semblable  occasion,  une  marque  aussi  écla- 
tante de  son  nMigieux  respect  ;  et  il  a  fait  voir  à  ce 
siècle  d'irréligion ,  que  la  vraie  grandeur  ne  consiste 
point  à  faire  parade  de  son  impiété ,  à  mépriser  le^ 
choses  saintes ,  mais  à  honorer ,  à  servir  son  Créateur 
et  son  Maître.  Quels  sentîmens  respectueux  ne  devons- 
nons  donc  pas  avoir  aussi  pour  cet  Etre  .siiprême, 
puisque  noïis  voyons  de  p^rands  monarqnes  ,  devant  qui 
tous  les  hommes  se  prosternent  et  s'humilient ,  se  pros- 
terner eux-mêmes  et  s  humilier  devant  lui  1  Quelle  plus 
utile  instruction  à  donner  à  la  jeunesse ,  que  de  lui 
faire  remarquer  souvent  ces  nobles  exemples ,  si  propres 
à  lui  donneur  une  grande  idée  de  î)ieu  et  de  la  religion, 
à  lui  transmettre  l'amour  de  la  véritable  piété ,  qui  est, 
ainsi  que  la  crainte  du  Seigneur,  le  commencen^ent  et 
la  source  de  la  sagesse  ! 

Cet  héritage  ,  le  plus  précieux  que  des  parens  chré- 
tiens puissent  laisser  à  leurs  enfans,  ne  se  donne  pa:- 
comme  les  autres  biens;  en  disant  :  «  Je  laisse  à  moii 
fils  la  piété  et  la  sagesse.  »  Si  vous  voulez  qu'il  les  pos- 
sède ,  faites  en  sorte,  tandis  que  vous  vivez ,  qu'il  s'en 
.  mette  en  possession.  Si  vous  attendez  trop  long-temps, 
il  ne  les  aura  jamais.  C'est  au  printemps  de  la  vie  qu'il 
faut  jeter  daiis  les  jeunes  cœurs  les  semences  de  la  vertu.  - 
11  faut,  pour  ainsi  uire ,  leur  faire  sucer  avee  le  lait  les 
premières  douceurs  de  la  piété  :  elle  croîtra  avec  l\^ge  , 
elle  jettera  dans  l'âme  des  racines  profondes  ^  et  les 
plus  violentes  tempêtes  ne  pourront  la  renverser.  Dociles 
à  ses  leçons ,  ils  deviendront  des  hommes  sages  ,  des 
citoyens  vertueux ,  des  personnes  irréprochables  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite  ,  aussi  lid 'l(\s  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  probité  et  de  1  bouneu: 
que  ceux  de  la  piété  et  de  la  religion ,  ou  plutùt ,  exactf> 
observateurs  des  premiers ,  parce  qulls  le  seront  de 
cenx-cî  :  car ,  comme  il  n'y  a  point  de  vraie ,  de  solide 
religion  sans  [Holiité,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  vraie  , 
de  solide  probité  ^  sans  religion  ;  et  qui  ptiu(,  oublier  ç^î 
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qu'il  doit  h  Dieu ,  peut  aisément  mé^nBailre  ce  qu  il 
doit  aux  liommes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  ces  léflexions»  qitc  par 
lèscxeeUenâ  eonseilsque  madame  de  Maintenon  donnaîf^ 

au  sujet  do  la  piété,  à  la  duchesse  de  Boiirj^oj^nc  ,  dans 
rinslruction  qn'ollo  composa  pour  cette  jeune  prinressc. 
C'est  un  pailait  uiodrie  de  co  que  tous  les  gens  du 
inonde,  et  en  pariiculier  les  personnes  du  acxoi  doi- 
vent raira« 

ff  Que  votre  piété ,  lai  dit-elle ,  «oit  solide ,  droite  , 
éclairée  :  solide,  on  évitant  de  la  molfro  dans  les  mi- 
nnCii^*;:  droite,  en  préférant  (onjniirs  les  obligations  de 
voire  eut  à  toute  dévotion  particulière  ;  éclairée  ,  etk 
V0U9  instruisant  de  tout  oè  ^e  vous  devez  tôvolr  pour 
vous  sauver. 

JD  Vous  aimez  la  joie,  le  repos  ,  le  plaisir;  croycz- 
TTîoi ,  j'ai  f^oiité  de  tout  :  il  n*y  a  de  joie  ,  de  n^pos  ,  de 
plaisir  qu'à  servir  Dieu  ;  lo  vice  est  aiïrcux^  ei  Ton  ne 
peut  trop  toi  se  donner  au  Scig^neur. 

D  Evitez  la  vanité  et  roisivclé  ;  évitez  surtout  le 
péché  :  on  se  jette  aisément  dans  le  vice ,  on  en  bort 
difficilement. 

M<.'di{ez  la  loi  de  Dieu  jour  et  nuit  ;  gravoz-Ia 
profondément  dans  le  fond  du  cœur;  rendez  souvent 
en  vou9*méme ,  et  lAchcz  de  vous  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  au  milieu  des  compaj^nics  les  plus  nom- 
hreuses. 

»  Aimez  Tép^lise,  qui  est  rassemblée  de.*^  lli]rl(v<;  :  res- 
pectez ses  minisires  ;  protégez  les  gens  de  bien  et  le^ 
jbonhes  œuvres.  J)éclarez«-vous  contre  les  nouveautés  do 
la  religion.  Tenez-vous  attachée  au  saint-siége ,  c*est  le 
centre  de  fa  catholicité.  • 

»  Sovpz  simj)îedans  l.i  |)i(Hé,  docile,  liunible,  unie, 
comme  saint  Paul  l'onloniie  aux  femmes. 

i)  Fréi|uentez  les  sacremensavecjoieelavecconâancc; 
choisissez  un  bon  confesseur  ;  et  Iaissez*vous  conduire 
dans  le  bien  qu'il  vous  conseillera. 

D  Aimez  la  leclure  des  livres  qui  por{:^nt  à  Dieu  ,  (els 
meV Iini [f! lion  de  Jésus- Christ  et  Us  Ol^uvres  de  saint 
TrancoiS  de  Sales  ,  que  vous  ne  devez  point  vous  lasser 

de  lij:e%  Juos  iivre»  prolime*  insj^irent  l'orgueil  ^  et  nouxw 
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rissent  la  curiosité  ,  si  dangciircuse  à  notre  sexe,  à 
mesure  qu'ils  étendent  les  connaissances. 

I»  Aimez  vos  enrans^  voyez-les  souveai  :  é'csi  Togci»- 
pation  la  plus  honnête  qu'une  prinewe  et  tttie  paysanne 
piiîsscni  avoir.  Jetez  dans  leur  eoBur  les  aeoMnced  de 
toutes  les  vertus.  » 


Et  qu'à  tous  T06  disooiirs  la  téritè  préside^ 

La  vérité  est  le  premier  devoir  de  Thommo  en  soricté. 
La  parole  a  été  donnée  aux  hommes  pour  se  comiDuni- 
quer  leurs  pensées  :  e'est  aller  contre  l'institution  de  la 
nature,  que  de  la  faire  servir  à  la  duplicité  et  au  meii'^ 
songe.  Quelle  confiance  l^s  hommes  pourront-ils  avoir 
entre  eux ,  si  la  vérité  est  bannie  de  h\  société,  et  si  la 
langue,  destinée  à  être  Tinterpréte  fidèle  du  cœur, 
n'en  est  plus  que  le'TOile  trompeur  qui  le  cache  el  le 
déguise  ? 

Que  l'homme  vrai  est  précieux  dans  le  commerce  de . 
la  vie!  Avec  lui  on  \\mi  régler  ses  jugemens,  ses  scnti- 
mens ,  ses  démarches  ;  son  araitic  n'est  point  équivoque 
ni  trompeuse  ;  sa  bouche  est  l'organe  de  la  vérité  ^  et 
jamais  le  mensonge  n'a  souillé  ses  lèvres* 

Mais  il  faut  convenir  ipi'un  tel  homme  est  bien  rare. 
La  vérité  est  simple  et  ini^éiiue,  et  nous  voulons  du  * 
spécieux  et  de  l'oi  ncmeut.  Klle  vient  du  Ciel  toute  faite, 
pour  ainsi  rlire  ,  et  dans  toute  sa  perfection  ,  et  nous 
n'aimons  que  notre  propre  ouvrage ,  la  fiction  et  la 
fable  ;  ou ,  comme  dit  un  auteur  célèbre ,  qui ,  par  la 
multitude  de  ses  erreurs  en  toutgenre^  l'a  prouvé  plus 
que  personne  : 

3Le  vrai  nous  vient  du  ciel ,  l'emiir  vi«snt  de  It  terre. 

VOLTAUly 

Voyez  le  peuple  :  il  controuve ,  il  augmente ,  il  charge 
les  faits  par  grossièreté  et  par  sottise.  Dans  le  grand  . 
inonde ,  toutes  les  sociétés  sont  empoisonnées  par  le 
défaut  de  sincérité  et  de  droiture;  les  entretiens  n'y 
sont  le  plus  souvent  que  des  mensonges  ,  cachés  sous 
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font  du  dcguiselïicnt  et  du  mensongô  lèur  étude  :  plii- 
sieurs  en  font  leur  plai>ir ,  et  d'autres  leur  ciélior.  Pour 
vous,  faites^en  tout  ce  qu'en  ont  fait  les  crrands  hom- 
mes ,  rabominalion  de  votre  cœur.  Regardez ,  avec  le 
Sage  ,  le  mensonge  comine  une  tache  honteuse  et  un 
opprobre.  i<  La  vie  des  menteurs,  ajautc-t-îl  ,  est  une 
vie  sans  iioaueiii  :  leur  confusion  les  accompagne  sans 
cesse*.  » 

Uhonnête  homme ,  le  vrai  chrétien  ,  ne  méprise  pas 
seulement  le  mensonge ,  mais  il  le  hait ,  il  le  détest(3  , 
parce  qu'il  sait  que  le  Dieu  qu'il  adore  est  la  vérité 
même ,  et  que  les  lèvres  menteuses  lui  sont  en  abomi- 

na(ion  Ne  craignez  donc  jaiiiaib  de  dire  la  vérité  ,  et 
abhorrez  le  mensonge  plus  que  la  mort.  Ces  beaux 
^entimens  étaient  ceux  de  ce  saint  évéquc  de  Tagaste  en 
Afrique,  nommé  Firmus,  dont  parle  saint  Aup;ustin. 
n  tenait  chez  lui ,  caché  avec  beaucoup  de  som ,  un 
liomme  innocent ,  qu'un  empereur  païen  voulait  faire 
mourir.  Des  satellites  vinrciiL  par  ordre  derenipcreiu 
•lui  demander  cet  hommn.  Tl  îour  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait ni  menlir ,  ni  découvrir  celui  qu'ils cherrbaienl.  On 
lui  fit  souffrir  tous  les  tourmens  imaginables  ;  mais  il 
fit  paraître  une  constance  héroïque.  Il  fut  amené  devant 
renipereur,  qui  admira  ses  seutimens,  et  lui  accorda 
nu'îiie  la  grâce  de  l'homme  qu'il  gardait  chez  lui. 
Quelles  louanges,  ajoute  ie  saint  docteur,  ne  nu-::e 
pas  cet  illustre  évéque,  qui  aima  la  vérité  jusqu'à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  mentir  !  ' 

A  son  exemple ,  estimez  plutôt  la  vérité  que  toutes 
les  choses  du  monde;  crai^^nez  de  vivre  avec  la  réputa- 
tion d'être  un  homme  faux.  Haïssez  le  mens  ,  '<^t  I 
quoique  dans  les  toiup.îgnies  on  l'appelle  le  pliis 
cent  des  péchés,  et  dans  les  palais  le  plus  nécessaire  , 
appelez*le  partout  le  plus  honteux  et  le  plus  indigiîc 
d'un  homme  d'honneur.  Ne  vous  permettez  même  ja- 
mais de  le  mêler  à  dessein  dans  les  faits  qne  vous  ra- 
contez, pour  le.>  rendre  pins  ac^réables.  Quelque  ovïv^- 
ment  que  vous  puissiez  lui  donner  ,  croyez  qu'il  no 
saurait  être  que  très  mcsséant  dans  votre  bouche.  11 
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Test  surtout  dans  celle  de  ces  personnes  qtiî ,  par  leur 
état»  par  leur  dignité  ou  par  la  sainteté  de  leur  caractère , 
doivent  être  les  plus  fidèles  images  de  celui  cpii  est  la 
vérité  essence  Un  religieux ,  qui  voulait  so  jouer 
de  la  simplicité  apparente  de  saint  Thomas  d'Aquin  , 
lui  dit  d'aller  k  la  fenêtre,  et  qu'il  verrait  en  i  air  un 
bœui  qui  volait.  S«aiiit  J'homas  y  acrourut.  Le  religieux 
se  raoqua  de  lui.  «  Comment ,  lui  dit-il  »  avez- vous  pu 
croire  ^*un  boraf  pût  voler?  —  Je  croirais  plutôt,  lui 
répondit  le  saint ,  qu'un  boeuf  volât ,  que  de  penser 
qu'un  religieux  tel  que  vous  dit  un  mensonf^^e.  x> 

De  quelque  condition  que  vous  soyez ,  a\  ez.  la  force 
de  ne  jamais  rieu  dire  que  de  vrai.  N'avez  pas  la  manie 
si  ordinaire  aux  enfans  »  aux  femmes  et  à  ceux  aui  ont, 
comme  elles,  l'imagination  vive  et  ardente ,  de  tout 
agrandir ,  de  tout  exagérer.  On  veut  étonner  et  sur* 
prendre;  dans  cette  vue,  on  outre  tout  ce  qu'on  dit  , 
et  d'un  riron  Ton  fait  un  colosse.  Mais  qu'anive-l-il  ? 
Dés  que  l'on  ronnaît  nno  personne  sur  ce  ton,  on  com- 
mence par  diminuer  au  moins  de  la  moitié  de  ce  qu'elle 
'  dit,  et  Von  finit  par  ne  plus  la  croire. 

Evitez  le  mensonge  avec  un  soin  eitréme. 
Si  l*on  remarque  en  vous  peu  de  sincérité , 

L'on  ne  votis  croira  pas  lois  même 
.    Que  vous  direz  la  vérité* 

Un  ne  gagne  en  effet  à  mentir  ,  cpie  de  n'être  pas 
cru  lorsqu'on  dit  vrai.  Un  menteur  ne  ment  pas  toujours , 
mais  c  est  toujours  une  folie  de  se  fier  à  sa  parole.  L  u 
méchant  homme  affirmait  une  rhose  avec  serment  :  «  Ce 
n  est  pas  aux  sormens  qu'on  ajoutefd,  lui  répojudit-ou» 
c'est  à  Ja  probité,  » 

Quand  une  personne  a  la  réputation  é'étré  vraie,  on 
jureraitstîrsa  parole  que  ce  qpa'elle  dit  a  toute  l'autorité 
du  serment*  Madame  la  duchesse  de  Longueville,  qui 
mérita  par  ses  {grandes  qualités  l'estime  dont  elle  jouit 
dans  le  dernier  siècle,  n'ayant  pu,  dit  Pélisson,  obtenir 
une  î^rAce  du  roi  pour  une  de  ses  créatures,  elle  en  fut 
61  vivement  piquée,  qu'il  lui  échappa  des  paroles  fort 
mdiscrétes  et  fort  peu  respectueuses*  Une  seule  per- 
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sonne ,  qui  ies  avait  entendues  y'  ne  lui  lut  pas  fidile» 

La  chose  revint  au  ]  oi ,  (|ui  en  parla  à  M.  le  prince  : 
c'était  le  grand  Conde  IVci  n  do  la  tluchesse  de  Longue- 
ville.  Celui-ci  assura  le  roi  que  cela  ne  pouvait  être  et 
que  sœur  n'avait  pas  perdu  Tespril.  a  Je  l'en  croirai 
eUe-^niêmey  réplique  le  roi,  si  elle  dit  le  contraire.  » 
Le  prince  va  voir  sa  sœur ,  qui  ne  lui  cacbe  rien.  En 
vain  il  tâche  diutinl  une  apics-diiicc  tout  enliùrc,  do 
lui  persuader  qu'en  celle  occasion  la  sincérilé  serait 
luie  vraie  ^inipiicilé  ;  qu'en  la  justiiiant  auprès  du  roi  , 
il  avait  cru  dire  la  vérité  ;  mais  qu'il  fallait  laisser 
tomber  cela  »  et  qu'elle  ferait  même  plus  de  plaisir  aif 
monarque  de  nier  sa  faule  que  de  l'avouer,  cr  Voulez- 
vous,  lui  dil-elle,  que  je  la  rcpareparune  plus  grande  ^ 
non-sou  liment  envers  Dieu,  mais  envers  le  roi?  Je  ne 
saurais  gagner  sur  ntoi-méme  de  lui  mentir ,  lorsqu'il 
a  la  générosité  de  m'en  croire  et  de  s'en  rapporter  à 
moi.  Celui  qui  m'a  trahie  à  ^and  tort  ^  mais  après  tout 
il  ne  m'est  pas  permis  de  le  faire  passer  pour  un  calom- 
niateur, puisqu'on  effet  il  ne  Test  ])as.j)  EUe  alla  le 
lendemain  à  la  cour.  Apres  avoir  obtenu  de  parler  au 
roi  en  particulier ^  elle  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  de- 
manda pardon  des  paroles  indiscrètes  qui  lui  étaient 
échappées.  Elle  ajouta  que  M.  le  prince  n'avait  pu  l'en 
croire  capable,  et  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  en- 
trepris de  la  justifier  auprt  s  de  sa  majesté  ;  mais  qu'elle 
aimait  mieux  lui  avouer  sa  faute  (jue  d'être  justiflée 
aux  dépens  d'autrui.  Louis  XIY ,  par  une  action  éga-> 
lement  héroïque  ^  non-seulement  lui  pardonna  de  bon 
cœur,  mais  lui  fit  quelques  autres  ^rkces  qu'elle  ne 
s'attendaiL  pas  à  recevoir  ;  elle  crut  même  remarquer 
qu'il  la  traita  depuis  avec  plus  de  couîiidératioii  et  de 
J)onté  qu'auparavant. 

S*il  est  vrai  que  de  la  faiblesse  et  de  la  dépendance 
naissent  souvent  la  finesse  et  la  feusseté ,  la  yècité  est 
une  vertu  bien  estimable  dans  les  femmes.  Aussi  fentFdl 
avouer  qu'elle  s'y  trouve  encore  plus  rarement  que  dans 
les  hommes  ,  parce  que  l'édiicalion  même  qu'on  leur 
donne  pour  l'ordinaire  augmente  et  fortifie  en  elles  le 
penchant  qu'elles  ont  à  la  dissimulation.  On  leur  ap<» 
prend»  presque  dés  l'enâmoe ,  l'art  dé  feindre»  et  la 

l^lupart  n'y  ^^pjmi  ^uo  Uo^  k^îii^«  Madame  do 
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Mainlenon  ,  qui  reconnaît  qne  la  iiiauvaîsc  dissîmiilatioa 
dans  laqudie  on  élève  les  femmes  a  de  grands  inconvé* 
mens,  conseille  à  la  duchesse  do  Bourgogne  d^avoir 
plutôt  une  prudente  franekise. 

En  lui  recommandant  d'unir  la  prudence  à  la  fran- 
chise, elle  lui  donnait  un  avis  bien  important  ;  car  il 
est  quelquefois  de  la  sagesse  de  dissimuler  ce  qu'on 

i)en§e ,  et  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu^on  sait.  La  dissimu- 
ation  n'est  donc  pas  toujours  mauvaise  ni  blâmable.  D. 
Y  en  a  une  louable ,  au  contraire ,  et  qui  fait  partie  de 
la  prudence  :  elle  sait,  sans  le  secours  du  mensonge  ^ 
rarhor  ses  senfiniens  aux  curi^nx:  qui  voudraient  les 
pénétrer;  elle  tait  la  vérité  qui  déplairait^  lorsque  les 
circonstances  n'exigent  pas  qu'on  la  fasse  connaître  ; 
elle  couvre  du  voile  du  silence,  quand  la  justice  ou 
la  charité  le  demande ,  ce  qu'elle  sait  des  dféfauts  ou 
des  intérêts  du  prochain.  Cetlw  belle  et  estimable  dissi- 
mulation esl  Je  parlac^c  des  hoiiuues  sages  et  prudens  , 
des  personnes  vertueuses  et  chrétiennes ,  comme  celle 
qui  emploie  le  déguisement  et  le  mensonge  pour  trompe»:' 
et  en  imposer ,  ou  qui  retient  la  vérité  captive ,  lorsqu'il 
est  du  devoir  de  la  manifester ,  est  la  honteuse  ressourcf 
des  politiques  mondains,  des  courtisans  ilattcurs,  de: 
chrétiens  faibles  et  pusillanimes. 

a  La  bouche  qîii  m^it^  dit  r£.sprit  saint  en  ])arlan; 
des  mensonges  pernicieux ,  donne  la  mort  à  Tâme.  Le 
faux  témoin  ne  demeurera  pas  impuni ,  et  celui  qui  àii 
des  mensonges  périra  *.  »  Ces  terribles  sentences  frap 
pèrent  tellement  un  pieux  avocat,  qu'ayant  un  jour  , 
en  plaidant,  laissé  échapper  un  léger  mensonge  ,  e 
étant  tombé. peu  après  sur  ces  endroits  de  l'Ecriture,  f 
renonça  sur-le-champ  à  une  profession  où  il  est  sifaci^ 
et  si  funeste  de  déguiser  la  vérité. 

Ceux  qui  se  font  un  jeu  et  une  habitude  de  manqi* 
de  sincérité  dans  les  petites  dioses,  s'expu>ent 
'manquer  bientôt  dans  les  grandes.  L'habitude  rend 
et  même  agréable  ce  qu'on  faisait  d'abord  avec  p^  • 
et  avec  répugnance.  Craignez  donc  de  eontracteiii 
TÎce  qui  vous  ferait  haïr  et  mépriser  nOn-seulemei^ 
Seigneur,  mais  des  hommes.  Car  le  monde,  touti*' 
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et  tout  corrompu  qù*il  est ,  ne  saurait  s'enq^her  de 

jendre  hommage  a  la  droiture  ;  et  ceux  mêmes  qu'elle 
•a  offensés,  finissent  par  radmircr.  On  déleste  les  four- 
;bes  et  les  cc&urs  doubles  ;  on  estime  les  hommes  droits 
«et  sincères  ;  on  aime  la  candeur  et  la  ff  anchise* 

La  candeur  est  la  marque  d'une  belle  âme ,  qui  se 
montre  telle  qu'elle  est  ;  la  franchise  est  celle  d'une  âme 
noble,  qui  aime  la  vérité  ,  et  qui  ne  craint  pas  de  se 
déclarer  pour  elle  :  Tune  et  l'autre  sont  Vexpression  et 
.reffusîon de  la  droiture  du  cœur.  Troj)  pure,  trop  in- 
.nocente  pour  être  dissimulée ,  si  la  caudeur  pense  hau- 
tement, c'est  qu'elle  n'a  point  à  rougir  de  ses  pensées. 
Mais  souvent,  qu'il  est  à  craindre  que  la  franchise  ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  dirri^^^e  par  la  prudence  et  par  la 
politesse,  ne  fasse  rougir  les  autres  I  Combien  de  gens 
qui,  pour  vouloir  être  sincères  et  vrais,  sont  impoli^  et 
«grossiers ,  ou  mondains  et  satiriques  ! 

Un  jeune  poète  vint  montrer  à  Lulli  un  prologue 
qu'il  avait  composé  pour  un  opéra ,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait.  Ce  dernier  l'ayant  lu  ,  lui  dît  qu'il  n'y 
^trouvait  qu  une  lettre  de  trop.  L'ai i[(  ur,  flatté  de  ce 
tqu'il  croyait  un  éloge ,  le  pria  de  lui  indiquer  l'en  droit, 
jfir  C'est,  répondit  LulU ,  dans  ces  mots,  fin.  du  prologue, 
\bl  dernière  lettre  dc/în.  d  -  -   j  i  j. 

N'ayez  point  c<  I  niour  outré  et  farouche  delà  vente, 
qui  dégénère  en  IniincUr  cynique,  et  qui  ne  la  montre 
que  sous  un  dehors  révoltant.  Ce  défaut  est  d  autant 
piusdifficUe  à  corriger  qu'on  s  en  lait  gloire.  Quand  on 
Te  leproche  à  ceux  qui  l'ont,  ils  répondent  qu  ds  sont 
faits  ainsi ,  et  qu'ils  ne  sauraient  dire  que  ce  quils 
pensent.  Ignorent-ils  donc  qtf on  se  doit  les  uns  aux 
aultes  des  égards  et  des  ménagcmens  ?  Il  n  y  a  point 
.d'fcommc,  quelque  mêrde  qu'il  ait,  qui  ne  lut  lort 
mortifié,  si  on  lui  disait  tout  ce  qu'on  pense  de  lui.  La 
ilîscrétion  est  à  Vâmc  ce  que  la  pudeur  est  an  corps. 
Un  excès  de  franchise  est  une  indécence  comme  la 

nudité.  .    .  _ 

Celui  qui  dittoutce  qu'il  pense  ,  ne  pense  pas  toujours 

à  tout  ce  qu'il  dit.  U  y  a  souvent  bien  de  1  imprudence 
et  dunéril  à  être  trop  sincère.  Des  coups  deshonoi  ans  , 
etia  mort  même,  ont  été  plus  d  une  fois  les  honteuses 
et  triâtes  suitçsderiAdiscréûon  de  la  langue-  Le  momdni 
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mal  qiii  puisse  en  arriver  ,  c'est  de  nous  faire  perdre 
i'estime  et  l'amitié  de  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Ce- 
pendant il  vaudrait  encore  mieux  être  trop  franc  et  trop 
véridique ,  que  fourbe  et  dîi^mulé«  Mais  il  y  a  un  miliea 
à  tenir  ^  et  l'homnie  poli  saura  presque  toujours  le 
trouver.  Il  saura  éviter  adroitement  de  dire  des  vérités 
désagréables ,  on  tachera  de  les  adoucir ,  persuadé  que 
dans  des  bagatelles  on  ne  doit  la  déclaration  de  ses  sen- 
timensqu'à  ses  amis  ;  encore  faut-il  qu'ils  aient  grande 
envie  ou  grand  besoin  qu'on  la  leur  fiisse.  Mais ,  dans 
quelque  cas  que  ce  soit ,  il  n'aura  jamais  recours  à  cette 
perfide  et  trompeuse  dissimulation  ^  de  laquelle  un  poète 
dit  ironiquement  : 

Art  précieux  de  feindre  ayec  adresse 

Un  sentiment  que  fon  n'éprouve  pas , 

El  qui  nous  fait ,  blessant  goût  et  justesse 

Louer  tout  liant  quand  nous  blâmons  tout  bas  t  • 

Tu  sais  voiler  il'uiip  gaze  légère 

I>a  verît<'' ,  dont  le  front  trop  sévère 

Blesse  nos  yeux  devenus  délicats. 

Aussi  la  flatterie  ordinairement  fait-elle  des  amis^  la 
Téritë  des  ennemis.  Mais  les  grandes  âmes ,  qui  connais- 
sent tout  le  prix  de  la  sincérité ,  jiréféreront  toujours  à 
des  amis  qui  les  flattent,  des  (  nnemis  mêmes  qui  leur 
diront  la  vérité.  Phili[)pe,  roi  de  Macédoine,  qui  esti- 
mait dans  les  autres  une  sincérité  qu'il  n'avait  pas^  était 
à  la  vente  de  quelques  esclaves ,  dans  une  posture  in^ 
décente.  L'un  d'eux  Ten  avertit  :  «r  Qu'on  inMle  cet 
homme  eu  liberté ,  dit  Philippe ,  je  ne  savais  pas  qu^il 
fût  un  de  mes  amis,  d 

Henri  IV,  pins  grand  Lornme  encore  que  Philippe  , 
et  d'un  caractère  plus  franc  et  plus  droit,  eut  le  bonheur 
d'avoir  à  sa  cour  des  ministres  qui  lui  disaient  la  vérité, 
et  de  les  estimer.  La  marquise  de  Yemeuil  l'avait  en- 
gagé à  lui  donner  par  écrit  une  promesse  de  mariage. 
Le  prince ,  avant  de  la  lui  remettre  ,  consulta  Sully  , 
et  la  lui  montra.  Ce  ministre,  zélé  pour  la  gloire  de  son 
maître  ,  la  déchira  :  le  roi  ,  indigné  d'une  pareille 
hardiesse ,  lui  dit  tout  en  colère  :  a  vous  êtes  fou,  Sully. 
—  Je  voudrais  Fétre  seul ,  sire ,  répondit  Sùlly.  »  Henri 
IV ,  malgré  sa  passion  pour  la  marquise ,  ne  put  blâmer 
ce  ministre,  parce  qu'il  sentait  qu'il  avait  raison;  et  il 
le  quitta  3ans  lui  répliquer  un  mot* 
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Tenez  yolre  parole  inviolablemieiit. 

i  J 

^CLUi  qui  aime  sa  réputation ,  aîmc  à  tenir  exacte- 
m&ït  sa  parole  :  la  qualité  d'honnête  homme  impose  g6 
deTOtr.  U  se  (ait  une  loi ,  lorsqu'il  ]e  peut ,  de  tenir  ce 
qu'il  a  promis ,  dans  les  choses  même  les  plus  légères  ; 
»  inm  e  qu  on  est  bientôt  infidèle  dans  les  grandes ,  quand 
on  s'acrontuuie  à  n'être  pas  fidt*le  dans  les  petites. 
Despréaux  aimait  à  se  trouver  exactement  à  l'heure 

2ull  avait  promis ^  ce  parce  que ,  disait-il  »  la  première 
dose  qui  se  présente  à  l'esprit  et  dont  on  s'occupe  le 
plus  f  ce  sont  les  défauts  de  la  personne  qui  se  fait  al- 
tendre.  » 

Lo!  -  nie  la  promesse  n'est  pas  injuste  ou  absolumoiit 
impossible,  on  ne  doit  jamais  la  violer,  pour  quelque 
raison  ou  pour  quelque  intérêt  que  ce  soit*.  Pendant  que 
le  jeune  Pompée  disputait  l'empire  avec  Octam  et 
Marc-Antoine ,  ils  firent  entre  eux  une  espèce  de  trêve» 
et  ils  se  donnaient  dos  repas  tour  à  tour.  Un  jour  que 
ces  deux  derniers  manp:eaient  dans  la  galère  de  Pompée, 
un  de  ses  capitaines  le  tire  à  l'écart,  et  lui  dit  que  , 
s'il  veut  le  laisser  >faire  ,  il  sera  bientôt  le  maître  du 
monde.  «  Voilà  un  coup  de  parti ,  ajouta*t-il;  la  fortune 
vous  favorise  ;  savons  le  voulez ,  vous  n'avez  plus  d'en- 
nemis dans  un  quart-dlieure.  »  Pompée  ne  voulut 
point  y  conseiuir  :  «  Ils  sont  venus  de  bonne  foi ,  dit- 
il  ,  et  j  aime  mieux  garder  ma  parole  que  de  copunan-* 
der  î\  tout  l'univers.  » 

L'histoire  nous  a  conservé  des  traits  d'héroïsme  en 
ce  genre  y  plus  grands  encore  et  plus  magnanimes.  Tel 
est  celui  du  Ré^nlus  français,  Jean  P^  Qui  ne  sait  le 
noble  sacrifice  qu  il  fit  à  cette  belle  maxime,  qui  était 
la  sienne  ,  que  ,  «  si  la  vérité  et  la  bonne  foi  étaient 
perdues ,  on  devrait  les  retrouver  dans  le  cœur  et  dans 
la  bouche  des  rois?  9  Ce  prince  1  dont  Tàme  fut  encore 
plus  grande  queses  maUieurSi  ayant  été  fiiît  prisonniet 
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dans  une  bataille ,  fht  renvoyé  m  j»  {HUfote  j  nab 
n'ayant  pu  accomplir  toutes  les  conditions  qu'on  avait 
à  sa  liberté ,  il  retourna  ,  accompagné  de  sa  seule 
vertu ,  dansles prisons  du  roi  d'Angleterre ,  et  y  mourut 

trois  ans  après.  ^     .    .  i 

Le  P.  de  Lanriére  ,  franciscain  ,  montra  la  même 

fidélité ,  le  mciue  courage ,  et  eut  un  plus*  heureux 
.  succès.  Ayant  été  pris  par  les  Indiens  avec  plusieurs 
offider  portugais,  il  demanda  qu'on  le  laissât  pailir 
pour  aller  traiter  de  l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  de 
Cambay  paraissait  craindre  qu'il  ne  revint  pas  ;  le 
religieux  détacha  son  cordon ,  et  Je  lui  mit  en  main 
comme  le  gage  le  plus  assuré  de  sa  foi.  Sur  cela  seul  on 
le  laissa  partir.  Sa  négociation  ayant  été  inlVuctueuse  , 
il  revînt  daus  les  fers.  Le  roi  fut  si  frap[)é  de  cette  fi- 
délité ,  et  il  conçut  une  si  haute  opinion  d'un  peuple 
qui  produisait  des  hommes  capables  de  cet  acte  géné^ 
reux  de  vertu ,  qu'il  renvoya  tous  ses  prisonniers  sans 
rançon. 

On  doit  surtout  garder  les  promesses  qui  ont  été 
munies  du  sceau  sacré  du  serment  ;  et  celui  qui  est  la, 
vérité  par  essence,  a  quelquefois  puni ,  dés  celte  vîe  , 
le  parjure,  d'une  manière  sensible  et  éclatante.  Lothaire, 
roi  de  la  Lorraine,  à  hupieîle  il  donna  son  nom,  et  ne- 
veu de  l'empereur  Charles-le-Chauve  ,  avait  répudié 
ïieiberge,  son  épouse  légitime,  afin  d'épouser  Vnldrade, 
pour  laquelle  il  avait  conçu  une  inchuatioa  dérégice. 
Le  pape  cassa  la  sentence  d'un  synode  qui  avait  rompu 
le  premier  mariage ,  et  menaça  Lothaire  de  l'excom- 
munication ,  s'il  ne  quittait  ce  commerce  scandaleux. 
Il  vint  à  lUiiue  ,  pour  donner  satisfaction.  Il  jura  en 
présence  du  souverain  pontife,  et  fit  même  jurer  une 

Sartie  des  seigneurs  de  sa  suite  >  que  depuis  la  défense 
u  saint-siéçe  il  n'avait  point  eu  de  communication 
avec  Yaldrade.  Il  lui  promit  de  suivre  en  tout  ses  avis. 
Le  pape  le  fit  approcher  de  la  saiale  table ,  et  lui  dit  de 
recevoir  hardiment  le  sacrement  du  salut  éternel ,  s'il 
avait  une  ferme  résolution  (ie  rompre  pour  toujours  le 
commerce  criminel  qu'il  avait  eu  avec  Yaldrade ,  sinon 
de  n'être  point  assez  téméraire  pour  le  recevoir ,  de 
peur  qu'il  ne  tournât  à  sa  condamnation.  La  plupart 
de  ceux  qui  l'accompagnaient  se  présentèren  t  au^^bi  ù  la 
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fiaiûto  table ,  et  il  n'y  en  eut  que  quelques-uns  qui 
n'osèrent  en  approcher.  Lothaire  sortit  de  Rome  plein 
de  joie ,  croyant  avoir  heureusement  terminé  son  affaire; 

mais  la  mam  de  Dieu  s'appesantit  sur  lui.  La  fièvre  le 
pi  ii  il  Lucques,  et  la  maladie  se  mit  parmi  ceux  de  sa 


et  tous  les  historiens  ecclésiastiques.  «  On  observa  ,  dit 
Tauteur  de  l'Histoire  de  l'empire,  que  la  mort ,  qui  le 
surprit  bientôt  après  ,  fut  la  punition  que  Dieu  exerça 
contre  son  j)arjure.  On  i  (marqua  aussi  que  de  ceux  qui 
avaient  juré  et  communié  avec  lui,  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  vécût  plus  de  six  mois  après  cette  impiété  *.  » 

((  Celui,  dit  l'écrivain  sacré  de  rËGclésiastique,  qui 
ne  fait  pas  ce  qu'il  a  promis  avec  serment ,  aura  son 


des  choses  de  peu  d'importance  ou  sans  a\oir  dessein 
d'accomplir  ce  qu'il  promet,  ce  ne  sera  pas  uue  excuse 
qui  le  justiiiera  d 

Les  padtens  ont  pensé  de  même.  Après  la  bataille  de 
Cannes ,  Annibal  avait  renvoyé  iRpme  dix  prisonniers, 
avec  serment  de  revenir ,  s'ils  ne  pouvaient  obtenir 
qu'on  rachetât  les  soldats  romains  qui  avaient  été  pris. 
Ceux  qui  manquèrent  à  leur  scnment  furent  dégradés 

Î)ar  les  censeurs ,  et  reloués  pour  toute  leur  vie  parmi 
es  derniers  du  peuple.  ' 

On  usa  de  la  même  sévérité  i  l'égard  du  soldat  qui , 
dans  celle  occasion  ,  s'étaii  icndu  coupable  en  voulant 
éluder  son  serment;  parce  que  c'est  jiiaîHjuer  équiva- 
lemment  ;i  sa  parole ,  que  de  lui  donner  des  interpréta- 
tions captieuses,  a  Ce  soldat ,  dit  Cicéron  ,  était  revenu 
au  camp  d' Annibal  peu  de  temps  après  l'avoir  quitté  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  oublié  quelque  chose  ;  en  étant 
sorli  ensnile  ,  il  s'était  cru  dégagé  de  sa  promesse.  Il 
l'était ,  ajoute  Cicéron  ,  à  s'en  tenir  à  la  lettre  ;  mais 
danslefondri  ur  Tt  !^nl])as,  parce  qu'en  fail  ue  promesses 
il  faut  toujours  regarder  l'intention  qu'on  a  du  avoir  ou 
qu'on  est  présumé  avoir  eue  » 

*  Hist.  eccl.  de  Flcury ,  Uv.  51 ,  ann.  ^69;  el  Hist.  de  i'J£fnp«  ; 

deHeisS;  liv.  1  ,  rhap.  5. 

£t  si  in  rnomm  jurnverit ,  non  justificahîtur.  Ercîi. 
Sr^nprr  autcm  in  fid0,  quid  senttris  non  quid  dixerU  co- 
gUandum,  i.  de  Oflic»  . 


vain ,  c'est-à-dire  pour 
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'  Si  Ton  juge  d'après  ces  principes ,  ce  que  fit  un  em- 
pereur turc,  quoique  ce  lïit  à  unperlide,  ne  paraîtra 
pas  moins  répréhensible  et  contraire  à  la  bonne  foi.  Ce 
traître  découvrit  à  Soliman  II  l'extrémité  où  était  la 
yille  de  Rhodes ,  et  la  manière  de  s'en  rendre  maître  , 
api  (S  être  convenu  (iu'il  iiinait,  pour  récompense,  une 
des  lilles  (\u  snitau  en  mariage.  La  ville  prise  ,  il  lui 
demanda  i  etïel  de  sa  promesse,  a  Je  me  suis  engagé  , 
répondit  Soliman ,  à  vous  donner  ma  fille  ,  et  je  suis 
résolu  de  vous  tenir  parole  ;  mais  il  fout  premièrement 
que  je  vous  fasse  6ter  votre  vieille  peau  de  chrétien ,  et 
s'il  vous  en  vient  une  nouvelle.,  vous  l'épouserez.  »  11 
le  fit  écoiiher  vif.  Le  traître  méritait  sans  donte  tm 
pareil  supplice  ;  mais  il  fallait  pas ,  pour  proiiter  de 
sa  trahison  ,  le  tromper  par  ime  promesse  qu'on  était 
bien*  résolu  d'éluder  ensuite. 

<  La  justice ,  qui  nous  oblige  à  teniir  notre  parole  quand 
nous  le  pouvons  légitimement ,  nous  permet  aussi  et 
nous  ordonne  même  qneîfniofois  d'y  manquer  :  ainsi  , 
les  promesses  arrachées  par  la  crainte  ou  obtenues  par 
l'artifice  ;  «  il  n'y  a  î)ersonne,  dit  Cio/'ron  ,  qui  ne  voie 
qu'on  n'est  pas  obligé  à  les  tenir  »  Forcé  par  les  cir- 
constances de  faire  une  promesse  à  un  brigand ,  pour 
sauver  votre  vie  ou  prrsi  ^^  (u•  vtUre  maison  du  feu ,  vous 
avez  droit  de  ne  i^as  lui  donner  ou'il  n'avait  aucun 
<lroit  d'exiger.  Vous  avez  promis  de  prêter  une  somme 
d'argent  qui  vous  devient  nécessaire  à  vous-même ,  de 
rendre  une  épée  dont  on  veut  se  servir  pour  une  fin 
criminelle ,  de  remettrè  un  livre  obscène  ou  impie  :  la 
loi  de  la  cliarlté  vous  défend  de  tenir  votre  parole  , 
lorsqui*  vous  pouvez  y  manquer  sans  vous  exposer  à 
quel(|u(*  ftcheux.  accident. 

Avez- vous  promis  de  faire  une  action  mauvaise ,  de 
commettre  un  crime  ou  d'y  coopérer?  gardez-vous  de 
croire  que  vous  soyez  obligé  à  tenir  votre  promesse. 
L'c\f''rn lion  vous  rendrait  doublemenU  i  iminel.Aîrésilas, 
roi  de  Sparfe  ,  cédant  à  rimportuuité  d'un  de  ses  sujeis, 
lui  avait  prouus  une  chose  qui,  après  y  avoir  fait  ré- 
ilexion  »  ne  lui  parut  pas  juste.  11  différa  pour  cette 


*  Jam  iiliii  })romis${$  stnndum  ron  n^:]c  7"is  non 
toacius  qm$  mclu,  quw  dccej^tuê  àoio promit'  rit,  L  de  OîBi 
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îraison  de  remplir  sa  promesse.  Preôs^  par  le  Spartiaîe; 
il  lui  dit  cpi'il  ne  pouvait  pas  lui  acconler  sa  demande, 
parce  qu'elle  élait  injuste.  <r  Maïs  les  rois ,  ajouta  ce 
particulier  y  ne  dpiveat  promettre  que  ce  qu'ils  veuleat 
tenir,  —  £t  les  sujets,  reprit  ÀgésUas,  ne  doivent  de<- 
Hiander  aux  princes  que  ce  qa'iis  peuvent  accorder.  » 


Mais  ne  la  donnez  pas  inconsidérément.' 

Si  la  probité  et  la  bonne  foi  doivent  répondre  de  notre 
parole ,  la  prudi^nce  et  la  satrosse  doivent  présider  à  nos 
engâgemens.  Cest  nVHi  e  ni  prudent ,  ni  sage ,  que  d'être 
'  trop  &ciie  à  promettre  :  mille  circonstances  imprévues 
peuvent  vous  en  faire  repentir.  Ne  promettez  jamais 
non  plus  sans  en  savoir  l'objet  ;  vous  vous  exposeriez 
souvent  à  devenir  infidèle  ou  criminel,  llérode,  dans 
l'ivresse  de  Tadmiralion^  promet  à  la  fille  d  liérodias 
tout  ce  qu'eile  voudra  lui  demander.  Elle  lui  demande 
ce  qu'il  ne  peut  accorder  sans  crime.  Déjà  coupable 
par  son  imprudence,  il  le  devient  encore  plus  par  la 
mauvaise  honte  qui  l'empêche  de  désavouer  sa  promesse, 
et  il  donne  ,  quoiffue  à  regii  l  ,  l'ordre  de  traiich<»r  la 
téte  à  un  saint  prophète,  qu'il  jugeait  digne  de  sa  coi^ 
fiance  et  de  son  estime  *. 

Ne  soyez  ni  inconsidéré ,  ni  trop  prompt  à  donn^ 
votre  parole;  ceux  qui  la  donnent  aisémen  t ,  y  manquent 
demtoie.  Tel  était  le  cardinal  Mazarin.  Jamais  personne 
ne  promit  plus  «  et  ne  donna  moins.  II  tâchait  d'inspirer 
la  même  maxime  à  Louis  XIV.  «  i  romettez  toujours 
aux  Français ,  lui  disait-il  :  mais  ne  vous  mettez  pas 
en  peine  de  rien  tenir.  »  Le  trait  suivant  peint  encore 
mieux  son  caractère.  Il  avait  eu  l'ambition  de  mrrier 
sa  nièce  au  prince  de  Conti.  Bréquini  étant  venu  lui 
apporter  la  nouvelle  qu'elle  était  accoucliéc  d'un  fils  , 
»  ■  '  ■   

*  Beroddy  metuchat  Joannemy  sciens  eum  virum  justum  et 

sanctvm:  et  custodicbat  eum,  et,  audito  eo,  nv/Jfa  faciebaC,  et 

libenter  eiim  audiebot,  Marc  6.  îîérode  ,  qui  (il  mourir  snint 

Jean-B.iplisle  ,  .ivait  ravi  à  Philippe,  son  frère,  sa  iciume  llcrodias; 

il  périt  misér.'blomont  avcc  cUe  à  L)Oû,  OÙ  ii  lut  relégué  par 

l  empcreur  Caliguiu.  I 
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récompense.  L'enfant  mourut  quelque  temps  apK  s. 
firéquiui  voulant  rappeler  au  cardinal  le  souvenir  do 
t\  promesse ,  ce  fin  ministre  lui  dit  :  «  Itréquini ,  ne 
me  pariez  pas  décela»  vous  renouvelez  ma  douleur,  b 
Quand  les  grands ,  par  l'abus  de  leur  indépendance  , 
croient  pouvoir  se  d&penser  des  règles  que  la  probité 
impose  aux  autres  hommes ,  c'est  toujours  aux  dépens 
de  leur  réputation  ;  et  si  leur  rang  est  plus  élevé ,  îa 
tache  quiis  impriment  à  leur  nom,  comme  celle  qui 
sur  une  étoffe  riche ,  n'en  parait  que  davantage  f  et 
n'en  est  qne  plus  déshonorante* 

Donnez  tout  ce  que  vous  avez  promis ,  mais  ne  pro^ 
miettez  pas  plus  que  vous  ne  pouvez  faire,  et  promettez 
toujours  moins  que  vous  n*avez  envie  de  donner.  H  est 
juste  et  beau  de  remplir  ses  promesses  ;  il  est  sage  et 
prudent  de  les  régler  sur  son  pouvoir;  il  est  doux  et 
agréable  de  donner  plus  qu'on  n  a  promis. 

Si  vous  aimez  votre  tranquillité  ,  promettez  rare- 
ment, à  moins  qno  vous  no  puissiez  donner  bientôt 
aux  personnes  (jui  ont  peu  d'omipalioa  ,  ou  vous 
éprouverez  plus  d'une  fois  combien  il  est  fâcheux 
d  avoir  promis  quelque  diose  &  des  gens  qui  n'ont 
rien  à  faire  qu'à  penser  aux  promesses  qu'on  leur  a 
fiiites. 

Ne  faites  pas  trop  valoir ,  et  ne  louez  pas  beaucoup 
ce  que  vous  proaiLitcz.  L'imagination  des  personnes 
auxquelles  on  promet  quelque  chose  de  beau  ou  d'ex- 
traordinaire ,  surpasse  souvent  tout  ce  qu'on  leur  donne 
dans  la  suite  :  il  vaut  mieux  que  le  don  soit  an-dessus 
qpi'au-dessous  des  espérances. 

V. 

Soyez  offî^^enx ,  doux ,  complaisant  »  affable 
Poli ,  d'humeor  égale ,  et  vous  serez  aimable. 

@i  les  hommes  savaient  combien  il  leur  est  facile  de  se 
faire  aimer  ^  et  combien  le  plaisir  de  l'être  est  doux  et 
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délicat ,  9  n'en  est  ancim  qui  ne  voulût  se  le  i^rocmer. 
n  n  y  a  personne  ,  il  est  vrai  ,  pour  peu  qu'il  soit  né 

sensible  ,  qui  ne  soit  bien  aisf»  d'être  aimé  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  y  en  a  peu  qui  le  soient  sincèrement, 
parce  qu'on  ne  veut  pas  prendre  le  seul  moyen  de  se 
fyaxe  aimer  I  qui  est  de  se  rendre  aimable  • 

Si  vous  voulez  le  devenir,  observez  ta  maxime  pleine 
de  sagesse  qui  vous  est  ici  présentée.  Elle  renferme  tout 
'  ce  qui  peut  le  plus  infailliblement  nous  concilier  l'amour 
des  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  à  vivre  ,  et 
par4à  nous  faire  goûter  le  bonheur  le  plus  doux  ,  le 

S lus  pur ,  le  plus  constant  dont  nous  puissions  jouir 
ans  le  commerce  de  la  vie. 
Soi/'Z- officieux.  Aimer  à  rendre  service,  à  obliger  , 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  tous  les  cœurs.  Pour- 

Î[uoi  donc  les  grands  ,  les  riches  ,  qui  peuvent  ,  par 
eurs biens  et  par  leur  crédit,  rendre  le  plus  de  services 
aux  autres  hommes,  sont-ils  presque  toujours  les  moins 
disposés  à  le  faire  ?  croient-ils  n'avoir  jamais  besoin  de 
personne?  Mais  qui  peut  s'assurer  qu'il  ne  sera  pas  un 
jour  dans  le  cas  d'avoir  recours  peut-être  à  ceux  qu'il 
méprise  aujourd'hui  ,  et  qu'il  dédaigne  de  s'attacher 
par  de  bons  offices?  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  se 
suffire  à  lui-même ,  et  d'être  indépendant. 

Quand  la  raison  et  la  religion  ne  nous  auraient  pas 
fait  un  précepte  d'aimer  à  rendre  service ,  en  disant 
pour  les  autres  ce  que  nous  voudiions  raisonnablement 
qu'on  fit  pour  nous ,  notre  propre  intérêt  devrait  nous 
y  engager. 

Il  faut ,  autant  qu'on  peut ,  oWig-er  tout  îe  monde  ; 
On  a  souveol  besom  U  un  plus  pctil  que  soi. 

La  Fontaine. 

Et  d'ailleurs  ,  celui  qui  n'est  bon  que  pour  lui  seul 
est  tr{*s-maii\ais  ;  il  est  aus^i  injuste  que  méprisable  ci- 
toyen :  car  il  veut  jouir  d(  s  avantafr^s  de  la  société  ,  et 
n'y  rien  mettre  du  sien.  Qu'il  renon(  aux  biens  de  la 
communauté ,  ou  q[u'il  y  contribue.  S'il  reçmt  les  scr- 
utes des  antres  hommes ,  n'est-^  pas  un  engagement 
de-sa  part  à  leur  rendre  les  siens ,  et  une  injustice  de  se 
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refuser  au^  devoirs  réciproques  ?  Eh  !  qu'aurions-nous 
à  attendre  de  Dieu,  si  les  autres  hommes,  qui  sont 
^  enfons,  n'ayaieni  rien  à  espérer  de  nous.?  Mérite- 
«rions  nous  qu'il  nous  traitât  en  père ,  si  nous  n'avions 
pas  pour  eux  des  sentimens  de  frères  ? 

Le  souveraia  législateur ,  eu  établissant  la  société  , 
nous  a  faits  les  uns  pour  les  autres.  Cette  vérité  est  si 
certaine ,  que  deux  grands  philosophes  de  Tantiquito 
Font  découverte  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
Nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  seuls ,  disent-ils  : 
la  patrie  et  nos  amis  ont  des  droits  bien  fondés  sur 
nous ,  dès  le  moment  de  notre  naissance  ;  et  comme 
toutes  les  autres .  choses  sont  faites  pour  l'usage  de 
Thomme,  les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres ,  afin  de  se  rendre  des  services  mutuels.-  Il  faut 
donc  suivre  en  cela  la  nature,  contribuer  le  plus  qu'il 
est  possible  au  bien  commun  par  des  services  récipro- 
ques, en  donnant  et  en  recevant ,  et  resserrer  de  plus 
en  plus  les  liens  de  la  société  par  tous  les  bons  ofÛces 
qui  dépendent  de  nous 

'  Obliger  les  autres ,  c'est  souvent  prêter  à  usure  et 

s'obliger  soi-même.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  poète  : 

Obligez  ,  sans  r^j  oir  d'aucune  récompense  î 

Un  bien  fait  n  est  jamais  perdu  ;  '  • 

Tôt  ou  lard  il  vous  est  rendu  , 

Et  souvent  dans  le  temps  que  le  moins  on  y  pense. 

Le  rardinal  Albéroni  dut  sa  haute  fortune  à  un  ser- 
vice qu'il  rendit  :  voici  comment.  Le  poète  Campistron 
voyageait  enitalie.  En  passant  par  le  duché  de  Parme, 
des  voleurs  Tattaquèrent  et  lui  enlevèrent  jusqu'il  ses 
habits.  Il  îxafîna,  à  demi-nu ,  le  village  le  plus  voisin  : 
c'était cohii  où  Tabbè  Albéroni  était  curé.  Campisiron 
trouva  du  secours  dans  la  générosité  do  tu  clèsiasli- 
que  ;  il  en  reçut  des  habits  et  de  Fargenl  pour  continuer 
son  voyage.  Quelques  années  après ,  ayant  suivi  le  duc 
de  Vendôme  en  qualité  de  secrétaire  dans  les  guerres 
d'Italie,  il  se  trouva  aux  environs  de  la  paroisse  de 
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son  bienfaiteur.  Comme  ce  prince  avait  besoin  d'un 
homme  du  pays»  le  poète. saisit  cette  occasion  de  lui 

girler  d'AIbéronu  On  fit  venir  le  curé ,  qui  soutint  par- 
itemenr  ridée  que  Gtmpistron  avait  donnée  de  lui.  Le 

prince  en  fit  son  aumônier.  Albéroni  le  suivit  en  Espa- 
gne, et  y  gagna  la  confiance  de  la  princesse  des  Ursins. 
Il  s'attacha  k  son  service  après  la  mort  du  âne  de 
Vendùme ,  fut  nommé  agent  du  duc  de  Parme  à  la  cour 
de  Madrid ,  ménagea  le  mariage  de  la  princesse  de 
Parme  avec  le  roi  d'Espagne  Philippe  Y  ,  entra  dans 
le  conseil  du  roi ,  devint  cardinal ,  et  enfin  premier 
ministre  d'Espagne. 

Si  les  grands ,  si  les  personnes  en  place  on  les  ri- 
ches ,  ont  quelepie  avantage  sur  les  autres  hommes  , 
c'est  sans' doute  de  se  trouver  souvent  dans  le  cas  de 
fkire  plaisir.  Quel  plus  doux  ,  quel  plus  noble  usage 
pcut"0n  faire  de  son  auLoritù,  de  son  crédit,  de  ses 
richesses  1  Mais  il  me  semble  que  la  plupart ,  peu  jaloux 
du  plus  beau  de  leurs  privilèges,  n'en  connaissent  que 
les  formules.  Us  vous  fout  mille  offres  de  services ,  ils 
promettent  de  vous  obliger  dans  toutes  les  occasions  ; 
et  quand  ces  occasions  se  présentent ,  on  a  toujours 
des  raisons  pour  s'en  dispenser ,  pour  être  au  désespoir 
de  ne  pouvoir  le  faire  alors,  pour  remettre  à  une 
autre  fois.  Un  gentilhomme  de  cette  espèce ,  offrant  ses 
services  à  un  autre  :  a  Vous  <ivez  raison ,  lui  dit  le 
comte  de  Grammont ,  les  petits  présens  entretiennent 
Famitié.  » 

Ce  qui  sert  de  prc texte  à  bien  des  gens  peu  officieux, 
pour  se  dispenser  de  rendre  service  ,  c'est  le  peu  de 
reconnaissance.  Il  y  a,  dit-on,  aujourdhui  dans  le 
monde  tant  d'ingratitude  ,  on  a  quelquefois  tant  de 
4ésagrément  d'avoir  obligé ,  qu'on  s'en  repent  presque 
toujours.  Mais  voulez-vous  ne  vous  en  repentir  jamais? 
Appliquez-vous  à  bien  placer  vos  bienfaits ,  à  rendre 
service  au  mérite  et  à  la  vertu ,  ou  plutôt  n'obligez  les 
honiraes  qu'en  vue  de  plaire  au  Vere  commun  des  ^ 
hommes ,  que  pour  imiter  la  bonté  de  celui  qui  ne 
cesse  de  leur  faire  du  bien ,  et  qui  à  ces  traits  nous 
reconnaîtra  pour  ses  enfans.  Si  vous  éprouvez  quel- 
quefois de  rmgratitiide  de  la  part  des  hommes ,  vous 
n'en  éprouverez  jamais  de  la  part  de  Dieu,  G'est-li 
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fiieu!  motif  ^Ude  qui  puisse  animer  votre  bienveillance.' 
Eû  vain  nos  philosophes  vous  dirons-ils  dobligei:  poar 
le  seul  plaisir  d'obliger  ,  de  ne  vous  proposer  que  la 
satisfàctioQ  de  faire  des  actions  généreuses ,  de  ne  pas 
TOUS  attendre  à  la  reconnaissanoe  »  de  vous  attendre 
tnême  à  tout  le  contraire  ,  et  qu'il  faut  avoir  le  courage 
de  faire  des  ingrats.  Toutes  ces  b(  lU  s  et  brillantes 
maximes ,  soutenues  de  la  vanité  >  pourront  peut-être 
vous  engager  à  faire  du  bien  dans  quelques  occasions 
d'éclat  mais  daqs  combien  d'autres  ne  viendront-elles 
Ipas  échouer  cootre  le  mobile  bien  plus  fort  de  votre 
lutcict  propre  ,  que  vous  croirez  devoir  préférer  à 
celui  des  autres ,  surtout  si  vous  avez  déjà  ressenti  le 
désagrément  de  u  avoir  été  payé  que  d'ingratitude? 
Rebuté  f  découragé  ,  vous  renoncerez  à  un  plaisir  si 
sujet  à  être  ,  mêlé  d'amertume  ,  et  vous  cesserez  4'êtra 
aerviable ,  ^officieux  ,  si  vous  n'avez  la  religion  pour 
appui.  Elle  seule  peut  vous  engager  efficacement  à 
Têtre ,  parce  qu'elle  nous  annonce  et  nous  promet  un 
rémunérateur  généreux  et  toujours  reconnaissant  de 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  aux  hommes  ,  dans  la  vue 
4e  lui  plaire.  Ce  motif  est  aussi  bien  plus  noble  et  plus 
sublimé. 

Le  trait  qui  snit  prouve  qu'on  trouve  quelfjuefois  . 
dans  les  conditions  h  s  plus  méprisées  cette  noblesse  de 
sentiment  dont  je  parle.  L'Adi'^^e,  rivière  d  Italie  dans 
Tétat  de  Venise,  s'étant  débordée,  le  pont  de  la  ville  de 
Vérone  fut  emporté  à  l'exception  de  l'arcade  du  milieu, 
sur  laquelle  se  trouvait  une  maison.  Une  famille  entière 
y  était  :  on  la  voyait  du  rivage  tendre  les  mains  et 
implorer  du  secours.  Cependant  la  violence  du  torrent 
détruisait  à  vue  d'œil  les  piliers  de  Tarcade.  Dans  ce 
danger  extrême ,  le  comte  de  Spolvérini  propose  niie 
bourse  de  cent  ducats  à  celui  qui  aura  lé  courage  d'aller 
sur  on  bateau  délivrer  ces  malheureux  :  on  risquait 
d'être  emporté  par  la  rapidité  du  ileuve ,  ou  d  être 
écrasé  par  les  ruines  de  Tarcade  en  abordant  dessous. 
Le  concours  du  peuple  était  innombrable ,  et  personne 
n'osait  s'offrir.  Uans  cet  intervalle  t  passe  un  villageois; 
on  l'instruit  de  l'entreprise  proposée,  et  de  la  récom*- 
pense  qui  y  est  atladiéc.  ïl  monte  aussitôt  sur  un  ba- 
toftii  »  gagne  à  ioiçe  de  rames  le  milieu  du  ûeuve , 
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.aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille; 
•père,  mère,  enfans  el  vieillards  ,  se  glissant  le  long 
aune  corde ,  soient  descendus  dans  le  bateau,  a  Cou- 
rage ,  s'écria-t-il ,  tous  voilà  «rayés  I  II  rame  ,  sur- 
monte TefTort  des  eaux,  et  regagne  le  rivage.  Le  comte 
de  Spolvérini  veut  lui  donner  la  récompensf»  promise. 
c(  Je  ne  vends  point  ma  vie ,  lui  dit  le  villageois  ;  mon 
travail  nie  suffit  pour  me  nourrir,  moi,  ma  femme  et 
mes  enfans  :  donnez  cela  à  cette  pauvre  famille ,  qui 
en  a  plus  besoin  que  moi.  » 

Quoiqu'on  doive  »  autant  qu'on  le  peut,  aimer  à 
obliger  tout  le  monde ,  il  est  plus  beau ,  plus  généreux 
d'obliger  les  petits  et  les  pauvres ,  que  les  grands  et 
les  riciies.  Ils  ont  ordinairement  aussi  plus  de  recon- 
naissance ,  et  s'empressent  bi^  plus  à  trouver  les  oo^ 
casions  de  la  témoigner.  Les  {grands ,  au  contraire  , 
regardent  comme  une  grâce  qulls  font ,  lorsqu'ils  dai- 
gnent  n^eevoir  les  serviees  les  plus  considérables  ;  ils 
soiïl  même  persuadfV^  l^'^û  ne  les  rend  <jue  parce  qu'on 
espère  ou  qu'on  attend  d'eux.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
&ille  aussi  les  obliger  comme  les  autres  :  mais  faisons» 
le  parce  qu'ils  sont  hommes  ou  honnêtes  gens  >  et  non 
à  cause  de  leur  rang  ou  de  leurs  richesses,  et  regardons 
plus  ce  qu'ils  sont  que  ce  qu'ils  ont. 

On  doit  aimer  ,  eomme  nous  venons  de  le  dire,  à 
obliger  tout  le  monde  aîitant  qu  il  est  possible  ;  mais  il 
faut  le  faire  avec  prudence,  si  l'on  ne  veut  pas  en  être 
quelquefois  la  dupe.  Un  curé  de  village ,  que  l'expé- 
rience avait  instruit ,  allant  dans  une  grande  ville,  ftit 
chargé  par  diverses  personnes  de  leur  faire  quantité 
d  emplettes.  Chacun  lui  donna  un  mémoire  ,  en  lui 
promettant  qu'à  son  reloui  i'ar<;ent  qu'il  aurait  em- 
ployé lui  serait  rendu.  Le  curé  se  eiiargea  de  tout  et 
partit.  Etant  à  la  ville  ,  il  fit  emplette  pour  une  seule 
personne  (|ui  lui  avait  donné  de  l'argent.  De  retour 
chez  lui ,  il  remit  la  marchandise  à  celui  à  qui  elle 
aj)})artenait.  Tous  \(^  autres  crurent  ([ue  le  curé  avait 
pareille  remise  h  leur  faire  ;  mais  il  leur  dit  qu'il  lui 
était  arrivé  un  malheur  :  qu'ayant  mis  tous  leurs  mé- 
moires sur  une  table ,  le  vent  les  avait  emportés  par 
une  fenêtre ,  et  qu'ils  étaient  tombés  dans  la  rivière  qui 
était  au-dessou?,  à  l'exci  piion  de  celui  d'un  tç),  qui  y 
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l 'avait  envdl^pé  sou  argent ,  ce  qiii  Tavait  empêché  de 
5*envoler  avec  les  autres. 
Complaisant.  L'homme  complaisant  est  celui  qui 

s'applique  à  étudier  le  caractère;  l'humeAir  ,  les  incli- 
natioDs  des  autres,  et  <\  y  conformer  ies  siennes.  Il 
entre  dans  nos  vues ,  dans  nos  goûts ,  et  profite  de  la 
moindre  occasion  de  nous  faire  plaisir.  La  complaisance 
est  vertu  ou  vice  par  l'usage  qu^on  en  fait.  Mettons 
sous  les  yeux  des  portraits  sensibles  de  l'une  et  de 

l'autre. 

Un  ami  aime  à  partager  vos  plaisirs  ;  il  les  sert,  mais 
il  ne  sert  pas  vos  vices.  Il  ne  s  ennuie  point  en  vous 
désennuyant.  11  ne  blesse  jamais  votre  amour-propre 
par  une  image  trop  vive  de  vos  dé&uts  ,  et  il  déploie 
néanmoins  toute  son  adresse  pour  vous  les  faire  con~ 
naUre.  Il  vous  aide  de  ses  conseils  avec  zèle ,  mais  avec 
prudence.  II  ne  vous  luniretlit  que  quand  il  le  doit;  il 
prévient  vos  désirs  dans  tout  ce  qu'il  peut  ;  il  étudie 
votre  humeur,  à  laquelle  il  assujettit  la  sienne  :  il  ne 
cherche  qu'à  se  rendre  utile  et  agréable  ;  enfin  toute  sa 
conduite  ne  tend  qu'à  vous  plaire,  sans  vue  basse, 
sans  motif  vicieux.  Voilà  le  modèle  de  la  plus  aimable 
et  de  la  plus  précieuse  complaisance. 

Un  autre  est  étroitement  lié  avec  un  jeune  seigneur 
débauché  et  libertin.  11  se  multiplie  au  gré  de  tous  ses 
désirs;  il  épouse  et  sert  toutes  ses  passions  ;  il  chante 
et  jure  avec  lui  ;  il  emprunte* ses  airs,  ses  manières  et 
ses  défauts  ;  Timite  de  loin  dans  sa  folle  parure  et  dans 
tous  s(  s  mauvais  goûts.  Il  se  croit  complaisant ,  maïs 
il  n'est  qu'un  adulateur  abominaiile  ou  un  parasite 
affamé. 

Voyez-vous  auprès  de  certaines  personnes ,  distin- 
guées par  leur  rang  ou  par  leurs  richesses  ,  ce  petit 

cercle  dé  courtisans?  Quels  empressemens  1  quelle  as^ 
siduitél  quelle  étude  à  leur  épargner  tout  ce  (|ui  peut 
leur  déplaire,  et  à  voler  au-devant  de  tout  ce  qui  leur 
fait  plaisir  !  Fades  louanges  pour  elles ,  calomnies  atro- 
ces contre  les  autres  «  offices  vils ,  indignes  services  , 
tout  est  employé  pour  être  bien  venus ,  pour  &ire  leur 
cour.  Sont-ils  des  complaisans?  Non.  Que  sont-ils  donc? 
Desrepliles. 

Coxtôidém  dans  le  monde  ces  honunes  faciles  qui 
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n'ont  point  de  caractère  à  eux,  qui,  comme  la  cîre 
qii'oQ  pétrit  fious  les  doigts  f  reçoivent  l'empreinte  de 
tout  oe  qui  les  environne.  Bons  ou  mauvais ,  raisonna- 
bles ou  frivoles  f  selon  le  ton  de  la  société  où  ils  se 

trouvent ,  ils  sont  exactement  tout  ce  qu'on  veut  qu'ils 
soient  semblables  à  des  instrumens  de  musique  qu'on 
peut  monter  sur  tous  les  tons  ,  on  h  des  niitomntes 
auxquels  on  fait  jouer  toutes  sortes  de  personnages. 
Ces  esprits  faibles,  que  la  complaisance  conduit  souvent 
i  n'avoir  plus  de  mœurs ,  n'ont  qu'un  défaut ,  celui 
d'avoir  les  défauts  de  tous  les  autres,  et  d'être  capables 
de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal  qiî'on  vent  leur  faire 
faire.  Tonte  leur  vie  se  passe  à  déférer  aux  autres ,  à 
s'accommoder  à  leurs  passions ,  à  suivre  leurs  exem-« 
pics  ;  et  n'ayant  peut-être  point  de  vices  à  eux-mêmes , 
ils  n'en  sont  souvent  que  plus  vicieux. 

On  en  voit  qui,  tonjonrs  à  la  pensée  d'autnii  et  ja- 
maisà  la  leur,  semblent  n'avoir  d'esprit  et  dejuj^ement 
que  par  emprunt  :  ils  ne  pensent  point,  ils  ne  jugent 
point;  ils  ne  jugent  et  ne  pensent  que  d'après  les  au- 
tres ;  ils  ne  louent  ou  ne  blâment ,  n'admirent  ou  ne 
méprisent  que  d'après  les  personnes  â  qui  ils  veulent 
plaire.  Ils  se  disent  eomplaisans ,  et  ils  ne  sont  que  des 
singes  méprisables,  des  cklios  ennuyeux,  des  flatteurs 
ou  des  imbéciles.  Celte  fade  et  ridicule  complaisance  , 
qui  plaît  d'abord,  parce  qu'on  aime  à  être  applaudi , 
imité ,  ennuie  à  la  longue ,  et  fatigue.  L'orateur  Célius^ 
homme'  vif  et  impétueux  >  soupant  avec  une  personne 
d'un  naturel  doux,  et  qui  approuvait  tout  ce  qu'il  di- 
sait ,  ne  put  à  la  fin  souffrir  sa  monotone  complaisance. 
((  De  par  les  dieux,  s' écria-t-il,  nie-moi  quelque  cbose, 
afin  que  nous  soyons  deux.  » 

Se  toutes  les  bonnes  qualités,  il  n'en  est  peut-être 
point  qui  demande  plus  de  discernement  que  la  com- 
plaisance. Faites  trop  peu ,  vous  tombez  dans  la  ru- 
desse; faites  trop  ,  vous  devenez  rampant  et  servile.^ 
Le  milieu  est  délicat  ;  mais  aussi  la  vraie  complaisance 
est  une  vertu  bien  estimable.  Il  faut  avoir  le  cœur  bien 
fait,  pour  aimer  A  faire  plaisir;  il  faut  beaucoup  d'es- 
prit ,  ^  pour  se  plier  décemment  à  celui  des  autres  ;  il 
faut  bien  de  la  patience,  pour  supporter  les  humeurs  ^ 
les  défauts  et  quelquefois  les  caprices  ,  sans  ea  être 
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rebute  ;  il  faut  bien  de  la  fermeté ,  pour  ne  jamais  rien 
accoi  dt  r  (le  ce  que  défend  le  devoir.  Ccst  ce  qui  fait 

til  y  a  si  peu  de  vrais  complaisans.  Au  lien  de  plier, 
is  tout  ce  qui  est  permis  »  ses  goûts  et  ses  idées  à 
'  celles  des  autres,  chacun ,  au  contraire,  veut  dominer^ 
se  faire  écouter  ,  remporter. 

Cependant  nous  sentons  tous  les  jours  le  Lcsoin  que 
nous  avons  de  la  complaisance  des  autres.  Comment 
cette  réflexion  ne  nous  reiiû-elle  pas  nous-mêmes  plus 
complaisant,  et  d'où  vient  que  la  plupart  des  hommes 
s'appliquent  si  peu  à  Tétre?  Cela  vient,  dans  les  uns, 
du  défaut  d'éducation  :  on  ne  les  a  pas  accoutumés  de 
bonne  heure  à  plier  leur  humeur  ,  leur  caractère  ; 
dans  les  autres,  de  mollesse  et  de  la  peine  qu'ils  ont  à 
se  contraindre  ;  dans  plusieurs  ,  de  i'attacliement  à 
leurs  propres  goûts  et  à  leurs  fantaisies  ;  ils  ont  tant  de 
complaisance  pour  eux-mêmes ,  qu'il  ne  leur  en  reste 

presque  plus  pour  les  autres. 

Avec  les  farauds,  la  complaisance  en  tout  ce  que  la 
conscience  permet  est  de  devoir;  avec  nos  ^aux ,  elle 
est  la  de  bienséance  ;  avec  nos  inférieurs  ,  elle  est  de 
bonté  ;  avec  tous ,  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de 
gagner  leur  amitié  ,  et  d'en  obtenir  tout  ce  que  nous 
vouluiis.  Le  duc  de  Chauinesa\anlétéenvo>é  à  Rome, 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  Vlll,  pour  terminer  les 
démêlés  du  précédent  pontificat  avec  la  France,  sou- 
haita que  Tabbé  de  Poli^nac ,  depuis  cardinal ,  eût 
quelque  part  à  la  négociation.  Le  nouveau  pape  se 
plaignit 9  en  badinant,  de  ce  que  ce  jeune  abbé  était 
un  séductiîur.  a  li  ne  me  contredit  jan.ais  ,  disait-il  ; 
il  parait  être  toiijours  de  mon  avis ,  et  j(i  ne  sais  com- 
ment ,  {>our  Tonlinaire ,  il  m'entraîne  dans  le  sien,  d 
Les  affaires  furent  heureusement  terminées  à  la  satis- 
faction de  Fambassadeur. 

^  Doux,  La  douceur  de  carncirre  est  une  dos  plus 
aimables  (jn.ilih  s  qu'on  puisse  recevoir  de  la  nattjrc. 
Si  elle  ne  nous  Ta  pas  donnée,  nous  devons  faire  tous 
nos  efforts  pour  Tacquérir.  La  chose  n'est  pa^  imposa 
siWe  :  il  ne  faut  que  de  la  bonne  volonté  et  du  courage. 
Saint  François  de  Salt^s  était  né  av(M:  un  caractère  vif 
et  Violent.  Dv^  qu  d  cul  reiouau  sou  défaut,  il  s  appli- 
qua iortement  à  s'en  corriger,  et  il  devint  un  modèle 
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de  douceur ,  comme  il  le  fit  bien  voir  dans  une  cccasion. 
lin  jeune  gèntilhomme  qui  le  haïssait ,  vint  iaire  un 
bruit  horrible  sous  ses  fenêtres  ;  il  joignit  aux  aboie- 
mens  de  plusieurs  chiens  les  injures  de  quelques  valets 

însolens.  Non  cou  .'eut  de  cela,  il  eut  reffronterie.de 
monter  lui-m<*'mc  h  la  chambre  du  saint  évôqiie ,  et  y 
vomit  contre  lui  tout  ce  que  sa  fureur  lui  put  suggérer 
de  plus  offensant.  Le  prélat  regarda  cet  emporté  d'uu 
œil  tranquille ,  et  ne  lui  répondit.pas  une  seule  parole. 
Le  gentilhomme ,  prenant  cette  modération  pour  un 
mépris ,  redoubla  sa  rage  ,  et  poussa  son  insolence 
jusqu'aux  ({ernicrs  outrages;  Saint  Iranrois  de  Sales 
conserva  toute  sa  patience.  Lorsque  ce  furievix  se  fut 
enfin  retiré ,  on  demanda  au  saint  évéque  comment  il 
avait  eu  la  fôrce  de  souffrir  cette  insolent  ^  et  comment 
il  avait  pu  se  taire  dans  une  telle  rencontre.  «  Nous 
avons  fait,  répondit-il,  un  pacte  inviolable,  u*a lan- 
gue et  moi,  et  nous  sommes  convenus  que,  pendant 

3ue  mon  cœur  serait  dans  Témotion  ,  ma  langue  ne 
irait  mot.  Pouvais-je  mieux  apprendre  à  ce  pauvre 
ignorant  la  manière  de  se  posséder  qu'en  me  taisant , 
et  sa  colère  pouvait-elle  plus  tôt  s'apaiser  que  par  mon 
silence?  Ne  tau t-il  pas  avoir  compassion  tfun  malheu- 
reux qui  est  emporté  par  sa  passion  ?  » 

Jeune  homme,  qui  avez  un  caractère  dur  ou  vio- 
lent ,  imitez  cet  exemple.  N'épargnez  rien  pour  ac- 
quérir la  douceur  de  Tcsprit  et  des  manières.  Quoi 
qu  elle  coûte ,  on  ne  l'achète  jamais  trop  cher  ;  les 
avanlages  qui  la  suivent  sont  d'un  prix  inestimable, 
a  La  parole  douce  ,  dit  le  Sage  ,  acquiert  beaucoup 
d'amis  et  adoucit  les  ennemis.  Mon  fils  ,  ajoute-t-il  , 
montrez  de  la  douceur  dans  tout  ce  que  vous  faites  , 
et  vous  serez  plus  aimé  que  si  vous  faisiez  les  actions 
les  plus  éclatantes.  Heureux  les  doux,  dit  Jésus-Christ, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  posséderont  la  terre  *  l  »  Et 
coannent  ne  la  possèderaient-il  pas  ?  c'est  la  douceur 
qui  fait  les  délices  de  la  société  et  les  charmes  de  la 
conversation*   ^ 

^^^^ 

♦  Verhum  duleê  mulHpUcat  amicos  ,  etc.  Eccli.  6.  FUî ,  in 
mansuetudine  opéra  tua  perfice;  et  s  ^/  rr  hominum  gloriam 
diligeris,  Eccli.  3.  Beati  mites ,  quoniam  ifsi  fossidehunt  ïçr- 
ram»  Math, 
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On  aime  une  personne  douce,  on  la  roelierclie  ,  tout 
n  ie  monde  serait  charmé  do  vivre  avec  elle.  Ou  évite  , 
au  contraire,  celui  qui  a  le  caractère  dur  ,  violent» 
impérieux  ou  inflexible  ;  et  quand  on  se  fait  éviter  , 
on  ne  tarde  guère  à  se  faire  mépriser.  Ucsprit  dur 
reste  seul,  personne  ne  veut  de  sou  commerce  ;  l'inî- 
périeux  tjrannise,  on  le  déteste;  le  violent  irrite,  le 
contredisant  fâche ,  l'inflexible  révolte,  le  bourru  se 
fait  h^r ,  et  Ton  se  venge  du  brutal  par  de  crueUes 
vengeances  9  ou  par  des  insultes  plus  piquantes  encore 
que  les  siennes.  Un  auteur ,  aussi  brutal  que  satirique  ^ 
avait  reçu  des  coups  de  bâton  pour  quelques  épigran:- 
mes  niordanles  qu'il  avait  laites.  Il  eut  dans  la  sui{<î 
un  différend  avec  son  libraire ,  et  le  menaça  de  le  faire 
expirer  sous  le  bâton,  a  Vous  savez  bien,  lui  répondit 
froidement  le  libraire  ^  qu'on  n'en  meurt  pas. 

Quelque  odieux  et  quelque  insupportables  que  soient 
dans  la  société  les  caractères  dont  nous  venons  de  par- 
ler, celui  de  l'homme  colère  l'est  encore  davaii{a2:e  en 
quelque  sorte,  parce  qu  il  est  plus  commun.  C'est  uu 
défaut  bien  malheureux  et  bien  grand ,  que  celui  de 
ces  personnes  dont  la  bile  est  facile  &  s'émouvoir  et  à 
se  répandre,  «r  Qui  est-ce  qui  pourra  »  s'écrie  Salomon, 
vivre  avec  uu  homme  qui  se  fâche  aisément  *?» 

Il  est  vrai  que  chacun  a  ses  faiblesses  et  ses  misères; 
niais  malheureux  l'homme  qui  a  celle-ci  pour  son  par- 
tage! Si  c'est  le  vôtre ,  vous  devez  en  gémir.  Car  en 
Yam  appelez-vous  ces  emportemens  de  colère  ,  ûea 
vivacités  pardonnables  et  des  premiers  mouvemens  don  t 
vous  n'êtes  pas  le  maître.  C'est  une  î^rande  question  , 
si  vous  êtes  aussi  excusable  qni\  vous  le  pensez. 

Quoique  la  mauvaise  humeur  et  la  colère  naissent 
presque  toujours  de  la  constitution  et  du  sang  ,  elles 
ne  sont  pas  moins  soumises  à  l'empire  de  Thomme  aidé 
•  et  soutenu  de  la  raison  et  de  la  ^âce  Maïs  fussiez-  . 
vous  plus  maliuMireux  que  coupaiile  ,  ce  dont  on  s(» 
plaint,  ce  a' est  pas  que  vous  soyez  né  avec  uu  si  fii- 
cheux  caractère ,  mais  de  ce  qu'ayant  une  maladies 

*  Spiritum  ad  irascendum  facilem  qui$  poterit  susiinere  ? 
Prov.  J8. 

**  Sub  te  erit  appetitus  eju^  f  et      domimb^ris,  illin»» 
Geo.  4-  ^ 
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ennemie  des  hommes ,  vous  voulez  néanmoins  titre 
avec  les  hommes.  C'est  un  malheur  de  porter  cette 
peste  au  fond  du  cœur ,  mais  c'est  un  crime  de  Tap- 

perler  <Jai>s  la  soriiHc,  dans  l'exercice  de  mAic  charge 
et  de  voiro  oniiilui.  N'rsî-re  donc  pî«s  déjà  trop  que 
toute  uue  iamiiie,  une  iciatncy  des  eofans,  desdome^  * 
tiques  malheureux  soient  les  tristes  victimes  de  vos 
cmportemens?  Pourquoi  faut-il  qu'un  public  indigné 
en  soit  témoin  et  en  souffre?  Ou  guérissez-vous,  ou 
cacliez-voiis. 

Los  grottes  des  rochers  ,  dit  Fauteur  des  Conseils  de 
le  sagesse ,  sont  des  habitations  préparées  par  le  Créa- 
teur pour  les  personnes  sujettes  à  ces  colères  impétueu- 
.  ses  et  aveui»!es.  Fuyez-y  et  retirez-vous  dans  le  plus 
proiond  <In  ces  sombres  rcirailes.  Il  voussen»  ^iîiis  dojix. 
de  sonlïi  il  ^eul  dans  la  solitude  ,  que  de  faire  souUrir 
tout  le  monde  avec  vous.  Mais  en  vain  fuiriez-vous  dans 
les  déserts  les  plus  inhabités  ,  cette  violente  passion 
vous  y  suivrait  et  y  ferait  le  tourment  de  votre  vie.  Le 
célèbre  Cassien  ,  auteur  du  cinquième  siècle,  rapporte 
de  lui-même  que ,  lorsqu'il  èlail  dans  la  solitude ,  il  se 
metlail  tcllenicnt  en  colère,  tantôt  contre  une  plume 
quand  elle  était  trop  grosse  ou  trop  déliée»  tantôt  con- 
tre un  couteau  quand  il  ne  coupait  pas  bien ,  ou  contre 
un  fusil  lorsqu'il  ne  faisait  pas  assez  tôt  du  feu  ,  qu'il 
lie  pouvait  s*empécher  de  prononcer  quelque  malétiic- 
tion  contre  ces  instrumens  insensibles. 

Il  nesuflit  donc  pas^  comme  vous  voyez  »  qu'il  n'y 
ait  personne  avec  vous  contre  qui  vous  puissiez  vous 
mettre  en  colère ,  puisque  vous  pouvez  tous  fâcher 
même  contre  des  choses  inanîniècs.  Tout  Tavanlap^e que 
vous  avez  alors  dans  vos  cmporlcnieiis  ,  (  '(  que  ces 
êtres  muels  par  eux-mêmes  ne  vous  répondent  rien  ; 
mais  eu  étes-vous  moins  semblable  aux  animaux  les 
plus  féroces ,  qui  n'exercent  pas  leurs  fureurs  contre 
nous,  lorsqu'ils  sont  seuls  dans  leurs  tanières? 

Puisqu'on  est  destiné  à  vivre  avrr  h  s  hommes  et  à 
souflrir  d'eux ,  on  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  acquérir 
de  la  douceur  et  de  la  patience  ,  à  réprimer  ces  accès 
de  vivacité  et  de  colère.  Nous  en  avons  un  bel  exemple 
dans  un  des  plus  grands  princes  qui  aient  porté  la  cou- 
tQVm  de  France.  Ciillou  cUut  venu  trouver  Ucnri  IV . 
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pour  s'excuser  d'un  reproche  qu'on  lai  faisait ,  {lassa 
des  excuses  aux  contestations  ^  et  des  contestations  aux 
emportemens.  Le  roi  irrité  lui  ordonna  de  sortir.  Mais . 

comme  Grillon  revenait  sans  cesse  de  la  porte  auprès 
du  prince,  en  continuant  de  lui  parler  sur  le  même 
ton,  on  s'aperçut  que  le  roi  polissait  de  colère.  On  eut 
peur  qu'il  ne  se  saisit  de  Tépée  de  quelqu'un,  et  u'ea 
perçât  Grillon,  Cependant  il  se  contint ,  et  après  que 
CriUon  fut  sorti ,  il  se  tourna  yers  les  seigneurs  qui 
étaient  près  de  lui  et  qui  avaieiil  admiré  sa  patience  : 
a  La  nature  y  leur  dit-il,  m'a  formé  colère;  mais  de- 
puis que  je  me  connais ,  je  me  suis  toujours  tenu  en 
garde  contre  une  passion  qu'il  est  dangereux  d'écouter; 

i'e  sais  par  expérience  que  c'est  une  mauvaise  conseill- 
ère ,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  de  bons  témoins  de  ma 
modération.  )) 

La  colère,  en  effet,  est  une  maîtresse  impérieuse  et 
méchante.  £Ue  récompense  toujours  mai  ceux  qui  lui 
obéissent ,  et  vend  cher  les  pernicieux  conseils  qu'elle 
donne.  Dans  combien  d'excès  honteux  ,  indignes  , 
quelquefois  irréparables  et  suivis  de  cruels  remords , 
ne  précipite-t-clle  pas  î  Elle  porte  les  personnes  <jui  ont 
le  plus  (l'esprit ,  ou  qui  par  leur  rang  et  leur  naissance 
devraient  avoir  le  plus  de  sentimens  ^  à  dire  et  à  faire 
mille  choses  qui  avilissent  toujours  et  qui  souvent 
déshonorent  Le  philosophe  Démonax ,  voyant  un  La- 
cédémonien  en  colère  ,  qui  maltraitait  son  esclave  : 
Cesse,  lui  dit-il,  de  te  rendre  semblable  à  lui.  » 

Ce  qui  se  fait  dans  la  passion  se  fait  toujours  contre 
la  raison ,  et  donne  souvent  de  grands  sujets  de  repentir* 
Un  moment  de  colère  cause  quelquefois  des  regrets  qui 
durent  toute  la  vie.  Quiconque  se  ftche ,  a  tort  ou 
l'aura  bientôt  :  il  est  difficile  de  ne  j)as  s'échapper  dans 
la  colère,  jusqpi' à  dire  des  injures  ou  faire  des  outrages, 
dont  ensuite  on  rougit ,  et  dont  on  est  même  quelque- 
fois obligé  de  faire  des  excuses.  11  y  a  quelque  chose 
de  si  humiliant  dans  l'excuse  ,  qu'on  devrait  bien  ne 
•e^  mettre  jamais  dans  le  cas  d'en  faire  à  qui  que  ce 
coit.  Demander  pardon,  c'est  convenir  qu'on  a  tort, 
et  il  u'est  pas  permis  à  une  personne  qui  pense ,  d'avoir 

fdit  OU  £ut  des  fiottiscë.  Um  ii  vwt  encore  mieux  i'a^ 
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vouer ,  et  reccHinaitre  sa  faute ,  que  de  vouloii*  la  justû» 
fier  ou  la  soutenir. 

La  eolére  est  peut-ôtre  de  toutes  les  passions  TÎolentes 
celle  qui  nuit  le  plus  au  corps  même.  Rien  n'altère 
plus  la  santé  ([ntî  les  cmporlemens;  ils  rorrompeni  lo 
san<^,  boul(n  (M*scnl  les  humoîirs ,  rhaii^oiit  totalement 
la  conslilulioti)  çt  conduisent  précipitamment  au  tonn 
beau.  ((Les  transports  et  la  colëro,  dit  l'Ecriture^ 
abrègent  les  jours  d  Combien  même  n'en  â-t-on  pas 
vu  ,  qui ,  dans  un  de  leurs  aeeès  dé  colère ,  sont  tombés 
morls?  I/empcreur  Valcnliiiioi  1 ,  dont  l'histoire  lone 
les  çfrando^  (jualilcs,  et  qui ,  lils  d'un  eordier  ,  s'élait 
élevé  à  1  empire  par  la  valeur  »  devint  la  triste  victime 
des  fréqiiens  mouvemens  de  eolëre  auxquels  il  se  livrait 
et  qu'il  négligea  trop  de  réprimer.  Donnant  un  jour 
aumence  aux  ambassadeui*s  des  Qnades ,  il  entra  dans 
'  une  si  grande  fureur  ,  qu'il  eut  un  regorgement  de 
sans:,  et  en  mourut.  Qu'il  est  terrible  de  paraître  en 
cô  moment  au  tribunal  du  souverain  Juge^  pour  y  ren* 
dre  compte  de  tous  ses  emporlemens  1 

Les  personnes  sujettes  à  la  colère  ne  rappellent  que 
vivacité  ;  mais  qu'importe  quel  nom  on  lui  donne ,  si  . 
celte  vivacité  dégénère  presque  toujours  en  brusqueries 
et  en  boutades  ;  si  elle  porte  à  des  exrès  de  folie  ou  de 
Xureur  y  et  liait  par  faire  d'un  homme  une  bétc  iéroce  » 
un  fléau  de  la  société  ?  • 

Les  femmes  qui  sont  nées  vives  et  colères ,  doivent 
s'appliquer  encore  plus  que  les  hommes  à  corriger  ce 
.défaut.  La  nature  leur  adonné  la  douceur  en  partage  : 
on  dirait  qu'une  femme  qui  s'irrite  clian'îe  de  sexe.  La 
colère  ne  lait  pas  seulement  qu'elles  deviennent  odieuses 
et  insupportables,  elle  les  dénature  et  les  rend  hideuses. 
Si  les  femmes  savaient  combien  les  emporlemens  défi* 
gurent  les  personnes  les  plus  aimables  »  elles  s'en  ga« 
'     ianlii  lient  pour  toujours. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  encore ,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  colère  plus  grande  ni  plus  terrible  ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'excès  dont  une  femme  en  fureur  ne 
3oit  capable.  Malheur  à  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre 
avec  une  femme  de  ce  caractère  1  «r  II  vaudrait  mieux  , 


*  Zelus  et  iracundia  minuunt  diesn  BccM,  30. 
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dit  récrivaii)  sacré,  (Itîmeiirer  avec  un  lion,  ou  avec 
lin  dragon  *.  )>  Et  en  effet,  on  peut  apprivoiser  ou 
dompter  les  Mtes  sauvages,  on  peut  du  moins  trouver 
les  moyens  de  s'échapper  d'elles ,  et  de  se  sauver  pai 
la  fiiite  ;  mais  les  fureurs  d'une  femme  emportée  sont 
Inévitables  :  vous  ne  pouvez  ni  la  dompter,  ni  Tapai- 
eer,  ni  la  fuir.  Une  femme  de  cette  espèce  étant  venue 
à  l'audience  du  chancelier  Séguier,  s'oublia  jusqu'à  lui 
reprocher,  en  des  termes  outrageans  ,  la  perle  d'un 
procès  \  elle  était  furieuse.  Le  chancelier  ,  sans  s'è- 
snonvoir  ,*  demanda  ft  cehii  qui  raccompagnait  si  elle 
était  sa  femme.  Il  répondit  que  oui.  ((  En  vérité,  reprit 
le  chancelier^  je  vous  plains  bien;  remmenez-la  chez 
vous.  » 

La  colère  ne  messied  pas  moins  aux  grands  qu'aux 
femmes,  et  cependant  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  y 
sont  le  plus  sujets.  <c  Le  feu ,  dit  TEsprit  saint ,  s*em- 

brase  dans  la  forêt  selon  qu'il  y  a  de  bois:  et  la  colère 
de  riiomme  s'allumera  à  proporfion  de  sa  p'ii  -nnce  ; 
il  la  fera  d'autant  plus  éclater ,  qu  il  aura  plus  de  bien 
C'est  que  la  colère  qui  nous  porte  à  rejeter  avec  yio- 
lenoe  ce  qui  nous  choque ,  naît  ordinairement  de  For- 
^eil ,  et  que  l'orgueil  croît  à  proportion  qu'on  s'estime 
plus  grand  par  son  mérite  ou  pai  ses  qualités  extérieu- 
res. Mais  celui  qui  a  l'âme  aussi  élevée  que  son  rang  , 
croirait  s'abaisser  et  s'avilir  s'il  s'abandonnait  aux 
.transports  honteux  de  la  colère.  M.  de  Lauzun  ayant  un 
jour  parlé  fort  insolemment  à  Louis  XIY  :  <r  Si  je  n'é- 
fais  pas  roi^  lui  dit  ce  grand  prince ,  je  me  mettrais  ën 
colère. » 

I!  ne  montra  pas  une  modération  moins  éionn.înlcî 
dans  une  autre  occasion ,  où  il  est  peut-être  plus  diffi- 
cile encore  de  i^rmonter  les  mouvemens  impétueux  de 
la  nature.  Un  de  ses  valets  de  chambre  ayant  par  mal« 
lieur  répandu  de  la  cire  boidllanle  r^ur  son  pied  ,  il  se 
contenta  de  lui  dire  avec  beaucoup  de  douceur  :  ((  Pre- 
nez garde  une  autrefois  de  n'être  plus  si  maladroit.  » 

U  en  coûte  pour  être  ainsi  maître  de  soi  :  mais  quand 

  L  ■    -  I  -mmi— — -- T  rr-r^ 

*  iVon  est  iuiper  itam  Miilteris,  etc.  BccU.  25.  . 

Stcunàum  ligna  sylvœ  sic  ignis  eoiardeteit;  €t  êeeundifit 
^rtutem  hominis  stc  iracundia  iUius  erit ,  et  ^a^tffuliMn  sufrî-* 


Digitized  by 


r 

on  a  sùîa  3è  téprimer  m  p9sààùS  ;  leur  S&tocHé  i^a- 

doucîl  ;  eHés  deTÎdiuieiit  comme  des  animaux  domesti- 

qnes  el  apprivoisés,  qui  liabitent  avec  nous  et  qui  s'y 
tiennent  en  paix.  Ne  \x>ns  découragez  donc  pas  de  tous 
les  efforts  iijfruclueux  cpie  tous  avez  peut-être  faits 
jusqu'ici  9  pour  surmonter  votre  naturel  amporlé.et 
yioieot.  Quand  on  succomîberait  quelquefois  .  il  est 
toujours  utile  et  glorieux  d'avoir  souvent  résisté  et 
vaincu.  Chaque  victoire  a  sa  récompense;  et  lorsque  , 
la  passion  calmée,  on  envisage  de  sang-froid  jusqu'oà 
elle  pouvait  nous  mener  ,  c'est  une  satisfaction  bien 
douce  qu'elle  ne  nous  ait  rien  fait  commettre  contre  la 
raison  et  la  sagesse. 

Que  toutes  ces  réûexions  entrent  profondément  dans 
votre  âme  9  et  vous  préparent  pour  le  moment  du  com- 
bat. Vous  vaincrez  toujours,  si  vous  en  prenez  les  vrais 
moyens ,  et  si  vous  allez  puiser  des  forces  et  du  courage 
dans  les  puîssaus  motifs  et  dans  les  grands  exemples 
que  nous  offre  la  religion,  lin  vain  cLereheriez-vous 
ailleurs  des  remèdes  emcaces  contre  la  plus  impétueuse 
des  passions.  Mos  philosophes  ,  qui ,  à  l'exemple  des 
stoïciens ,  se  vantent  de  pouvoir  les  donner ,  ne  sont 
comme  eux  que  d'habiles  charlatans  ;  parce  que ,  bien 
loin  de  ronner  la  racine  le  pins  féeonde  de  la  colère  , 
qui  est  noiie  orgueil  et  iiuîre  auiour-propre  ,  ils  la 
nourrissent  y  au  contraire  ^  et  la  fortifient  par  une  vaine 
apparence  de  modération ,  qui  souvent  ne  tarde  pas  à 
se  démentir.  Leurs  légers  palliatif  pourront  donc  peut- 
être  suspendre  et  calmer  pour  un  temps  la  violence  ^u 
mal ,  mais  ils  ne  le  guériront  jamais  entièrem'ent.  Cette 
gloire  n'est  réservée  qu'à  celui  qui ,  en  fortifiant  les 
pins  faibles,  se  plaît  à  récompenser  en  eux  ce  qu'ils 
ont  fait  avec  lui.  Combattez  avec  les  armes  invincibles 
de  la  foi,  sans  relâche  ;  et ,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  mort. 
Le  souverain  Rémunérateur,  témoin  et  juge  éclairé  de 
tous  vos  eombats ,  vous  attend  au  bout  de  la  carrière 
pour  les  couronner. 

Si  vous  voulez  vous  assurer  votre  bonbeur  dès  cette  vie 
même,  ainsi  que  celui  de  la  société ,  travaillez  sans 
cesse  à  vous  rendre  maître  de  votre  passion ,  à  vaincre 
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faut  courir  comme  au-devant  du  feu,  parce  qu'elle 
s'aUitme  et  s'enflamme  aussitôt ,  si  on  ne  f  arrête,  Re- 
furéseiftez^^voiis  les  liMX ,  lës  oacsiÉionk  et  lés  personnes 

qui  pourraient  l'exciter  ;  et  dans  le  calme  que  vous 
laissp  encore  Véloijfnemont  de??  ol)jets ,  armez-vous  de 
résolulions  courageuses  :  priez  r(>lui  qui  vous  «i  donné 
votre  âme ,  de  vous  la  faire  posséder  dans  la  patience^ 
et  de  ne  point  permetttè  qu'elle  s'dbandonnè  à  des 
transports  indignes  d'elle. 

Les  savans  et  les  pliilosoplies  sont  cj^iielquefoîs  les 

Sreiiiîeis  à  en  doiiiier  dos  eteniples  bien  projHcs  à 
éshonorerle  beau  nom  dont  ils  séparent  :  tels  lurent 
les  deux  dont  parle  Furetiére.  Us  fréquentaient  Taca- 
éémie  des  beaux  esprits  ,  que  tenait  chez  lui  Tabbé 
BonrMet.  L'un  d'eux  avait  une  pli^ce  de  théâtre ,  que 
îes  comédiens  avaient  refusée»  jusqu  à  quatorze  fois.  Il 
taxa  dans  l'académie  ses  juges  d'ignorance,  et  soutint 
que  sa  pitn».  était  bonne.  Un  bel  esprit  de  rasseuibiée 
ne  pouvant  souffrir  les  louanges  qu'il  donnait  à  sa 
pièce  «  lui  dit  qu'il  se  trompait ,  et  qu'elle  était  détesta- 
ble. Ils  en  vinreilt  aux  paroles  piquantes ,  se  dirent  les 
injures  les  plus  grossières ,  et  à  la  fin  ,  le  poète  ,  trans- 
IMu  lv  de  Ifireur,  donna  un  soufflet  à  son  critique.  Ils 
allaient  se  battre ,  on  les  sépara  ;  mais  la  chose  n'en 
demeura  pas  là.  Le  lendemain,  le  bel  esprit  souffleté 
se  miinit  d'one  épée  plus  longue  què  celle  qu'il  avait 
le  jour  précédent.  Il  rencontre  le  poète  ,  il  l'attaque  ; 
l'autre  se  défend,  mais  d'ime  liKinière  (ouïe  nouvelie; 
car ,  comme  il  ne  maniait  guère  mieux  l'épée  que  la 
plume,  il  s'était  muni  par  précaution  de  deux  petits 
sachets  de  cendre ,  qu'il  tenait  ouverts  dans  ses  poches. 
Il  les  jeta  aux  yeux  de  son  adversaire ,  et  l'en  aveugla 
si  heureosement ,  qu'il  le  mit  hors  de  combat.  Il  l'au- 
rait tué  s'ill'eùt  voulu;  mais  soit  peur,  soit  philosopliie, 
il  se  contenta  de  lui  dirn  :  «  Je  te  laisse  la  vie  ,  pour 
publier  qu'il  n'a  tenu  qu  à  moi  de  te  i'uter.  Adieu  :  fais- 
Id  guérir.  r> 

Affable.  Cette  aimable  qnaHté  »  qui  fait  ^u'un  supé- 
rieur reçoit  d'une  manière  gracieuse  ceux  qui  s'adressent 

à  lui ,  doit  élre  surtout  celle  des  grafnds  et  des  hommes 
en  place.  Plus  on  est  élevé  par  son  rang  ou  par  sa  nais- 
sance au-dessus  des  autres ,  plus  on  doit  avoir  de  dou- 
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eeur  et  d'affabilité.  0  vous  qui  êtes  jaloux  de  TauioOr 

des  lumiines,  aimez  à  vous  rendre  humains  et  accessi- 
J)les;  montrez  à  tous  cet  air  simple  et  noble  de  bonté 
qui  attire  les  cœurs  1  Faites  qu*au  sortir  de  votre  entre* 
tien ,  on  goûte  toujours  le  plaisir  d'été  charmé  de  tous 
et  d'être  content  de  soi-même.  Bannissez  de  vos  paroles 
l'humeur  et  la  fierté  »  qui  n'ajoutent  rien  &  la  (grandeur 
<'l  qui  ôtcnt  beaucoup  aux  grands.  Prévenez  ])ar  votre 
accueil  le  respect  qui  n*ose  vous  approcher  ,  et  soulagez 
le  timide  embarras  qui  craint  de  vous  parler.  Le  maire 
d^une  petite  viUe  de  France  y  chargé  de  haranguer  le 
«  Toi ,  en  lui  présentant  les  clefs ,  lui  dit  :  Sire ,  la  joie 
que  nous  avons  en  voyant  votre  majesté ,  est  si  grande 
<jue....))  Il  fut  alors  si  interdit,  qu'il  rappela  en  vain 
sa  mémoire  ;  il  répéta ,  bégayant ,  les  dernières  paroles 
qu'il  venait  de  prononcer.  c<  Oui,  lui  dit  le  prince  d'un 
ton  de^  bonté p  la  joie  que  vous  avez  est  si  grande^  que 
\ous  ne  pouvez  l'exprimer.  » 

Occupés  (le  leurs  plaisirs  et  lassés  des  hommages  , 
beaucoup  de  grands  ne  les  reçoivent  plus  qu'avec  dé- 
goût :  mais  qu'il  faut  être  né  dur ,  pour  se  iàire  mémo 
une  peine  de  paraître  bon ,  pour  recevoir  avec  indif-* 
férence  les  marques  d'amour  et  de  respect  que  nous 
donnent  nos  inférieurs  !  N'est-ce  pas  reconnaître  qu'on 
lie  mérite  point  l'affection  des  liomines  ,  quand  on  en 
rebute  les  plus  doux  témoignages?  iN'est-ce  pas  s'avilir 
soi-même ,  que  de  mépriser  à  ce  point  ses  semblables, 
et  de  rejeter  leurs  hommages  avec  un  dédain  si  digne 
lui-même  de  mépris  ? 

Souvent,  il  est  vrai  ,  c'e^t  l'humeur  toute  seule, 
plutôt  que  l'orgueil  ,  qui  répand  sur  le  visage  des 
grands  ces  nuages  sombres  qui  écartent  ou  intimident 
ceux  qui  voudraient  les  approcher  ?  Mais  l'humeur  est-' 
elle  donc  un  privilège  attaché  à  la  grandeur ,  qui 
puisse  les  justifier  ?  et  un  vice  peut-4L  être  l'excuse 
légitime  d'un  autre  ?  Sera-t-il  donc  plu«  permis  aux. 
giaruis,  aux  lieun  ux  du  monde,  que  les  joies  e*  les 
j)laisirs  accompagnant  partout  i  d'être  diagrins  /  fâ- 
cheux ^  inabordables  ,  qu'à  ces  hommes  obscurs  et 
^^nalheureux ,  que  la  misère  y  les  nécessités  domestiques, 
^t  tous  les  plus  noirs  soucis  environnent  ?  Quel  droit 
jjbarbare,  que  celui  d'accabler  encore  du  poids  de  j>es 


VBA  MOBUIIS.  14gr 

chagrins  bizarres  et  de  se»  caprices  ,  des  inforlnnés 
qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  l'autorité  et  de  la 
puissance!  Ne  devrait-on  pas,  au  contraire ^  regarder 
comme  un  des  plus  beaux  privilèges  de  l'élévation  ^ 

de  [>uuv  uir  ,  [lar  des  manières  douces  et  affables  ,  adou- 
cir les  peiiu  s  de  ceux  qui  s'adressent  à  nous?  N^est-co 
pa&  même  9  pour  les  hommes  en  place ,  et  surtout  pour 
les  magistrats 9  un  devoir  indispensable  de  le  foire  ,  eu 
rendant  leur  accès  moins  dif&eile  et  plus  agréable  ? 
L'affabilité  ouvre  le  chemin  à  la  vérité  >  par  la  cou* 
fiance  qu'elle  inspire,  et  sert  de  consolation  aux  ni:il- 
heumnx.  Ils  sont  déjà  assez  à  plaindre;  voulez-vous 
encore  ajouter  à  ramerlume  de  leur  vie ,  vos  dédains  , 
vos  hauteurs,  vos  brusqueries  ,  et  peut-être  vos  refus 
de  les  voir  et  de  les  entendre?  Un  peu  d'affabilité ,  et 
vous  leur  ferez  passer  des  nuits  tranquilles.  Qui  pourra 
(r'^lnier  l  ai,M(;ilion  de  leur  âme  ,  si  ce  n* est  la  douctua  ? 
Oiie  deviendront-ils,  si,  vous  livrant  à  votre  inipa- 
tience,  vous  êtes  toujours  dur  ou  inaccessible  pour 
eux? 

J'avoue  que  ces  sortes  d'audiences  sont  pénibles,  dé- 
sagréables ,  accablantes  quelquefois.  Juges ,  magistrats, 
supérieurs,  voilà  les  peines  de  votre  état  :  elles  sont 
grandes  ;  mais  vous  avez  le  bien ,  il  faut  en  avoir  les 
charges.  Les  emplois  qui  élèvent  sur  les  autres  hommes, 
ne  sont  établis  que  pour  eux.  Les  dignités  publiques 
doivent  leur  institution  aux  besoins  de  la  société  ,  et 
Tautorité,  remise  entre  les  mains  de  quelques-uns  de 
ses  membres,  ne  doit  être  un  joiii^  ([iie  pour  ceux  qui 
l'exercent,  et  non  pas  pour  ceux  qui  viennent  y  cher* 
cher  un  asile. 

Si  l'affabilité  est  de  devoir  dans  un  grand ,  dans  un 
homme  en  place ,  elle  est  aussi  bien  plus  propre  à  lui 
concilier  l'estime  et  1  aniour,  que  sa  di^juitc  même  on 
son  rang.  L'éclat  qui  brille  autour  de  sa  personne  nous 
oflusque  trop,  pour  ne  pas  nous  déplaire  :  et  l'élévation 
où  il  est  placé  humilie  trop  notre  amour-propre,  pour 
ne  pas  cherdier  dans  ses  défauts  et  dans  ses  fautes ,  de 
(fuoi  justifier  notre  envie.  Mais  si  les  charmes  de  Faffa- 
Lilité  tempèrent  les  rayons  de  gloire  qui  nous  éblouis- 
sent, si  la  douceur  des  manières  fait  en  quelque  sorte 
descendie  jusqu'à  nous  celui  qui  semblait  si  çlcvé  au- 
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dessys    la  CQ|idi(jQB  cpmmiine ,  il  désarme  la  jalQuçiç, 

fait  taire  la  haine  ,  et  attire  à  Ini  tous  lv>  cœurs.  Il  np 
lui  faut  pour  cola  ni  grands  eflorls ,  ni  gène  ,  ni  con- 
trainte :  souvent  une  seule  parole ,  uu  sourire  gracieux , 
un  seul  re|^f4  $tufGl*  Q^^'  donc  Tor^neil  insens^ 
de  ceux  qu^ ,  j^ajr  uu  front  toujours  sévère  ét  dédaigneux, 
aliènent  les  cœurs  qu'ils  pourraient  si  aisément  gagner} 

S'ils  voulaient  rentrer  en  eux-mêmes  ,  et  réfléchir 
sur  le  plaisir  que  leur  fait  Tamahililé  des  personnes  qui 
sont  au-dessus  d'eux,  pourraieut-ils  se  refuser  à  1^ 
douce  satisfaction  de  le  procurer  aux  autres  ?  Get(fs 
équitable  façon  de  penser  étàit  celle  de  Trajan.  Se$ 
favoris ,  le  voyant  recevoir  tout  le  monde  avec  beaucoup 
d'affahililé  ,  lui  représentaient  qu'il  oubliait  la  majesté 
de  l'empire,  a  Je  vcu\  ,  répondit-il ,  que  mon  peuple 
trouve  en  moi  un  empereur  tel  que  je  désirerais  en 
avoir  un ,  si  j'étais  homme  privé.  » 

Grands  hommes  publics ,  voilà  votre  modèle.  Vous 
craignez  peut-être  de  trop  vous  abaisser  et  de  vous 
compromettre;  mais  cette  crainte  n'est  qu'un  orgueil 
mal  entendu  ,  qui  vous  abaisse  en  effet  ;  c'est  une 
preuve  que  vous  ne  voyez  pas  assez  de  ressources  en 
vos  qualités  personnelles  y  pour  être  grands  par  vous- 
mêmes  ,  et  que  toute  votre  grandeur  n'est  que  d'em- 
prunt ;  c'est  un 'aveu  aussi  honteux  qu'humiliant,  que 
vous  n'êtes  rien  moins  que  ce  (|ue  vous  paraissez  être. 
On  n'appréhende  si  fort  de  se  laisser  approcher  ,  que 
quand  on  craint  de  laisser  apercevoir  sa  petitesse. 
vraie  grandeur  est  libre ,  douce»  familière,  populaire; 
elle  se  laisse ,  pour  ainsi  dire,  toucher  et  manier  :  ellq 
se  courbe  par  bonté  vers  ses  inférieurs ,  sans  rien  per- 
dre de  sa  dignité  :  telle  était  celle  de  l'empereur  Jo- 
seph II ,  dont  Taflabilité  ,  la  popularité,  le  rendaient 
dTa^itant  jAixs  grand  /  qu'il  affectait  moins  de  le  pa- 
raître. 

L'afifahilité ,  ainsi  que  le  remarque  nn  auteur  célè- 
bre*, est  comme  le  caractère  inséparable  et  la  plu 

sûre  marque  de  la  grandeur.  Les  descendans  de  ces 
races  illustres  et  anciennes,  auxquels  personne  ne  dis- 
pute la  supériorité  du  nom  et  l'antiquité  di^  l'ori^iu^  ^ 
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iie  pprlent  point  sur  leur  front  Foi^g^ueil  de  leur  nais- 
sance ;  lis  la  laisseraient  ignorer  y  si  elle  pouvait  l'être. 
On  ne  sent  leur  élévation  que  par  une  noble  simj^icité. 
Us  se  rendent  encore  plus  respectables ,  en  ne  souffrant 

qu'avec  peine  le  respect  qui  leur  est  dû  ,  et  parmi  tant 
de  titres  qui  les  distinguent ,  la  politesse  et  l'afïabiUié 
gont  la  seule  distinction  qu  ils  affectent. 

La  fausse  grsoideur  >  au  contraire  ^  est  farouche  et 
inaccessible ,  comme  si  elle  craignait  que ,  vue  de  trop 
pris,  elle  ne  perdît  beaucoup  de  ce  qu'elle  paraît  être. 
Les  demeures  de  ces  prétendus  grands  sont  des  maisons 
d'orgueil  et  de  faste ,  où  ceux  que  leurs  affaires  y  at-  ** 
tirent ,  pensent  presque  plus  aux  moyens  d'aborder 
les  maîtres  ^  qu'à  leur  exposer  leurs  raisons  et  Ieur$ 
droits.  Idoles  orgueilleuses ,  dont  on  ne  peut  approcher 
qu'en  trembla  a  L ,  qu'on  ne  peut  servir  que  les  yeux 
fîmideinent  baissés ,  et  qui  ne  se  font  respeeler  que  par 
la  crainte  qu  elles  inspirent.  Ceux  qui  en  ont  besoin  les 
adorent^  les  autres  s^en  raillent  et  les  méprisent.  Une 
dame  allemande,  de  la  première  distinction ,  reçut  chez 
elle  des  officiers  français ,  avec  un  air  de  grandeur  et 
de^dignité  luiposante^  qui  les  révolta.  Tîs  la  quiltérent 
bientôt  les  uns  et  les  autres.  Les  deruieis  dirent  au 
laquais  qui  les  reconduisais  :  a  Allez  tenir  compagnie  à 
madame,  d 

PolL  L'inclination  à  obliger  ^  Fhonnéte  complaisance, 

sont  les  parties  principales  de  la  politesse  ;  mais  cela 
seul  ne  compose  pas  la  polilesse  :  il  faut  encore  ce  que 
quelques-uns  appellent  le  don  des  manières.  Ainsi  la 
politesse  consiste  non-seulement  à  ne  rien  faire  et  à  ne 
rien  dire  que  d'obligeant ,  mais  aussi  i  le  faire  et  à  le 
dire  avec  une  façon  de  s'exprimer ,  et  des  manières  qui 
aient  quelque  chose  de  noble  et  d'aisé ,  quelqueloi^ 
joiême  de  fin  et  de  délicat. 

Ou  pourrait  appeler  la  politesse  une  bonté  assai« 
sonnée  ;  c'est  la  bonne  grftce  ajoutée  au  bon  cœur* 
L'homme  poli  s'étudie  à  rendre  les  autres  contons 
d'eux-mêmes  ;  car  la  plus  forte  passion  des  hommes 
étant  d'être  estimés  et  considérés  ,  la  vraie  politesse 
consiste  surtout  à  leur  témoigner  de  la  considéralioa 

^  de  resUjBAe  ^  k  ménager ,  à  flattei;  même  finement  Im^ 
amour-propre* 
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Ce  n'est  pas  qu'il  faille  jamais  employer  la  flatterie 

et  radukuioa.  La  flatterie  est  toujours  un  vice  ;  et  la 
véritable  politesse,  ainsi  que  la  pariaite  droiture,  rou- 
giraient de  s'en  servir:  c*est  essentiellement  une  louange 
fausse  y  au  lieu  qu'on  peut  llatter  par  des  louanges 
véritables  ;  et  il  est  souvent  même  à  propos  de  le  jGure^ 
pour  mieux  s'insinuer  et  pour  mieux  persuader  quel- 
ques avis  salutaires  9  ou  faire  recevoir  une  correction 
utile.  Mais  si  l'on  ne  peut  plaire  qu'en  employant  lo 
'  déguisement  et  le  mensonge,  il  faut  sacrifier  ia  poli- 
tesse à  la  vérité. 

Il  n'arrive  néanmoins  que  trop  souvent  que  la  po- 
litesse est  avilie  et  corrompue  par  les  artij^ees  de  la 
basse  flatterie  ou  du  yil  intérêt  ;  et  combien  de  fois 
n'est-elle  que  la  démonstration  extérieure  de  sentimens 
qiH)  1  ou  u'a  pas  !  Peut-être  même  u'a-L-on  jamais  eu 
(jc  la  poli  fesse  des  idées  plu»  l'aus^es  que  celles  (ju'oii 
s'en  lorme  aujourd'hui.  A  la  douceur ,  à  la  belle  in- 
génuité ,  au  langage  naïf  du  cœur  ^  on  a  substitué 
l'aifectation  dans  les  manières,  et  des  protestations 
frivoles ,  par  lesquelles  il  semble  que  les  liommes.soient 
convenus  de  se  tromper  mutuellement.  La  politesse  de 
bien  des  personnes  n'est  souvent  qu'un  jargon  fade  , 
nîeiii  d'expressions  exagérées  ^  aussi  vide  de  sens  que 
de  sentiment. 

N'ayez  pas  cette  politesse  superficielle  y  qui  se  termine 
presque  toujours  à  des  compumens  et  à  des  grimaces. 
Ne  vous  bornez  pas  non  plus  à  cette  politesse  mondaine, 
qui  n'a  de  vues  et  n'emploie  de  moyens  que  pour  flatter 
sa  vanité  et  celle  des  autres ,  se  faire  une  réputation 
d'homme  poli,  de  galant  homme,  et  se  distinguer pnr- 
là  de  la  foule  et  du  vulgaire.  On  cherclic  ,  par  des 
dehors  aimables  et  polis ,  à  se  frayer  un  ehemin  à  l'a- 
mitié et  à  la  considération  du  beau  monde,  à  s'insinuer 
dans  l'estime  et  peut-être  dans  le  cœur  des  dames  , 
qui  sont  aisément  éprises  de  l'extérieur  et  du  brillant. 
On  en  fait  un  art,  on  s'en  fa  if  un  poiiil  capital  ;  et 
roniîiie  si  les  belles  manières  ,  qui  ne  sont  qu'un  arres- 
soire  au  mérite,  devaient  tenir  lieu  de  tout  mérite  , 
on  s'en  occupe  plus  que  de  perfectionner  les  qualités 
du  cœur ,  et  de  bien  s'acquitter  des  deyoirs  de  sou 
état. 
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Un  homme  aura  plu  au  monde,  aura  fait  les  acrrô- 
mens  de  la  société  :  aimable ,  enjoué,  pohau  suprême 
d^ré^  si  TOUS  voulez ,  toute  sa  vie  n'aura  été  qu'un 

•  concert  de  qualités  charmantes ,  qui  lui  auront  mérité 
Tadmiration  et  les  applaudissemens  des  hommes  »  et 
comme  s'il  n  était  né  que  pour  le  monde,  il  n'aura 
uniquement  cherché  qu'à  lui  plaire  et  à  s'en  faire 
aimer.  Il  serait  louable  saus  doute ,  si  toute  sa  destinée 
devait  se  borner  à  la  vie  présente ,  et  s'il  n'avait  d'au- 
très  devoirs  à  remplir  que  ceux  de  la  société.  Mais  ne 
devrait*il  pas  porter  ses  soins  principaux  à  des  objets 
bien  plus  essentiels  pour  lui  et  bien  plus  importans  ? 
Eh  !  que  lui  servira-t-il  d'avoir  été  poli  toute  sa  vie  , 
s'il  ne  s'est  presque  jamais  appliqué  à  ce  qui ,  selon  lo  • 
phis  sage  des  rois ,  fait  toute  la  gloire  et  tout  le  mérite 
de  l'homme ,  qui  est  de  chercher  à  plaire  à  Dieu en  lé 
craignant  et  en  gardant  sa  loi  *  ? 

D'ailleurs,  quel  fond  pciU  liûre  le  lîioude même  sur 
un  homme  poli,  lorsqu'il  s'agit  s(;i  vices  importans  , 
si  cet  homme  n'a  que  les  manières  et  la  superficie  do 
la  politesse  ?  Accoutumé ,  dans  les  attentions  et  les 

,  é«;ards  qu'il  parait  avoir  pour  les  autres ,  à  ne  recher- 
cher et  à  n'envisager  que  lui ,  il  éludera  poliment  les 
occasions  d'obliger  ,  lorsqu'il  aura  plus  (i'inténHà  plaire 
à  d'autres  ou  à  ne  leur  pas  déplaire.  Sa  politesse  variera 
selon  le  circonstances. 

On  n'a  rien  de  pareil  à  craindre  de  la  politesse  qui 
est  inspirée  et  soutenue  par  des*  sentimens  chrétiens. 
Comme  elle  pairt- toujours  d'un  cœur  bienfaisant ,  ami 
des  hommes,  incliné  à  leur  faire  plai.sir,  c'est  nu  ioud 
sûr  et  solide,  c'est  une  politesse  sincère,  empressée  , 
généreuse  j  constante,  et  pour  ainsi  dire  aussi  vraie  , 
aussi  inunuable  que  Dieu  lui-^mènie^  à  qui  le  chrétien 
poli ,  en  obligeant  les  hommes ,  se  propose  principale- 
ment de  plaire. 

Ayons,  autan  qu'il  nous  sera  possible,  la  politesse 
qui  s  annonce  par  les  grâces;  mais  ,  préférahlement  à 
tout ,  ayons  celle  qui  annonce  Thonnéte  homme  i^t  je 
chrétien.  On  peut,  par  le  seul  esprit  de  bienveiUaii^f 

*  îïeum  Hme,  et  mundata  ^us  obiçrva  i  hoc  est  enim  çnmi* 
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d'humanité  ,  d'une  charité  plus  siiro  encore  ,  avoir 
cette  amémté,  cçtte  affabilité  pleine  d'attentions,  de 
oompIaisancQ  et  d- égards,  qui  fait  k  douceur  de  ki 
société ,  et  ^i*  reià(  mille  fois  plus  aim^Ie  que  ne 
Test  cette  fetile  de  gess  si  afifectv^ux  ,^  si  maniérés  »  si 
polis  el  si  foLirbes,  dont  le  monde  est  rempli. 

Qu'on  inspire  aux  jeunes  gens  cette  politesse  sincère 
dont  nous  parlons,  ils  auront  les  vertus  que  la  fausse 

ÏoHtesse  imite  et  qu'elle  n'a  pas  :  ils  auront  l'essentiel, 
s  fond  de  la  poUtesse,  et  il  leur  ser^  facile  ensuite  d'en 
acqiQérir  Textéri^r  et  les  grâces  Qu'ils  voient  pour 
cela  des  gens  polis ,  qu*ik  les  étudient;  ils  apprendront 
bientôt  d'eux  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  comment  ils 
doivent  le  faire.  0«s  qu'ils  le  sauront,  qu'ils  le  fassent 
sîns étude;  raflectatiou  gale  tout,  et  Ton  est  moiuii 
ridicule  par  les  défauts  qu'on  a  ^que  par  les  qualités 
qu'on  affecte  d'avoir. 

Pour' être  parfaitement  poil,  il  faut,  outre  Tusage 
du  niûiidr  ,  a\  oir  reçu  de  la  nature  une  certaine  finesse 
d'esprit,  qui  fasse  discerner  proin;itement  ce  qui  v(>i\- 
vient ,  eu  égard  aux  circonstaïu  i  s  où  Ton  se  trouve  : 
il  faut  de  la  souplesse  dans  l'humeur ,  et  une  grande 
facilité  d'entrer ,  autant  que  le  permet  la  sagesse  , 
dans  toutes  les  dispositions  qu'exige  l'occasion  présente: 
il  faut,  sans  le  paraître,  aimer  à  se  gêner,  afin  de  ne 
gêner  personne. 

■  A'oilà pourquoi  il  est  si  utilidle  d'être  poli,  du  moins 
de  l'être  constamment ,  non-seulement  au  v  personnes 
eh  qui  l'humeur  domine,  mais  aussi  ^  celles  qui  ont 
beaucoup  de  vivacité.  Les  gens  extrendement  vifs  sont 
presque  toujours  impatiens  ,  sujets  à  parler,  et  à  agir 
précipitamment  et  sans  réflexion,  et  dès  lors  emportés 
tantôt  vers  un  objet  -,  tantôt  vers  un  autre  ;  comment 
seraient-ils  capables  de  cette  attention  coniiiiue ,  sans 
laquelle  il  est  impossible  qu'on  ne  fasse  bien  des  fautes 
contre  la  politesse  ?  Us  aiment  aussi  à  dire  ce  qu'ils 
pensent ,  à  témoigner  ce  qu'ils  sentent.  Cette  disposi- 
tion ,  quoique  louable  en  soi ,  dés  qu'elle  n'est  plus  . 
guidée  par  la  prudence  et  la  modération  ,  est  un  grand 
obstach-  îi  p  >]i(e.s;so  ,  qui  prescrit  de  ne  rieu  i:nre 
qui  puisse  choquer  les  autres.  Malherbe,  qui  était  d'uu 

caractère  wojcdant  et  caustique ,  y  manquait  souvent» 
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Inytté  &  diner  cbez  un  évêque ,  il  s'affioupit  aprt»  le 

Tepas,  selon  sa  coutume.  Le  prélat  qui  devait  prêcher 
lui  demanda  s'il  ne  viendrait  pas  à  son  sermon.  «  Non , 
Monseigneur ,  lui  répondil-ii  brusquement^  je  dornûioi 
bien  ^ans  cela,  d 

Une  grande  partie  des  fautes  que  Ton  commet  contre 
h  politesse ,  vient  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  se  contrain- 
dre pour  parler  et  pour  agir  comme  la  politesse  l'exi- 
gerait ,  oLi  du  moins  pour  se  taire,  lorsqu'on  ne  pour- 
rait parler  sans  trahir  ses  sentimeus.  Le  marécbal 
d'Uuxeiles  n'avait  pas  cette  prudente  réserve ,  et  la 
réponse  qu'il  fit  à  Louis  XIV  le  prouve  bUm.  Ce  prince 
lui  demanda,  en  présence  de  plusieurs  dames  ,  pour- 
quoi il  ne  se  mariait  point  :  a  le  n  ai  pas  encore  Uou- 
vé  y  répondit-il ,  de  ienuue  dont  je  voulusse  être  Iq 
mari.  x> 

Il  est  assez  rare  encore  que  les  personnes  de  beaur 
coup  d'esprit  aient  beaucoup  de  politesse  ;  il  est  diffi- 
cile d'être  poli  avec  ceux  qui  ne  nous  plaisent  pas ,  et 
le  malheur  des  gens  d'esprit  est  que  très-peu  de  per- 
sonnes leur  plaisent;  ils  ont  d'ailleurs  delà  peine  à 
s'assujettir  à  une  infinité  de  petites  Ibrmalités  qui  font 
partie  de  la  politesse;  mais  aussi ,  quand  un  nomme 
a  esprit  est  poli  il  l'est  plus  qu'un  autre  et  d'une  ma- 
nière plus  agréable.  Tout  est  pour  bii  une  occasion  de 
dire  des  choses  obliireantes ,  et  le  tour  ingénieux  qu  il 
leur  donne,  les  rend  encore  plus  lia ttcuses.  Le  cardinal 
de  Polignac^  qui  avait  infiniment  d'esprit  et  de  poli- 
tesse ,  étant  un  jour  chez  madame  la  duchesse  du  Maine, 
on  s'y  amusa  à  se  faire  les  uns  autres  des  questions  ^ 
pour  y  répondre  d'iau  iiiaiiière  agréable,  a  Quelle  dif- 
férenre  ,  lui  deniauda  I;i  duchesse  ,  y  a-t-il  de  moi  à 
une  montre?-^  Madame,  lui  répondlt-il,  une  montre 
marque  les  heures,  et  auprès  de  vous  on  les  oublie»)» 

Cette  politesse  fine  et  ingénieuse ,  ainsi  que  toutes  les 
choses  exquises,  n'est  pas  commune,  mais  elle  n'est 
pas  nécessaire  :  de  !a  prjid(MK  e  ,  un  b(/ii  caractère  et 
quelque  usii^^o  du  monde,  sumseut  pour  acquérir  cetie 
houniHeté  de  manières  qui  fait  considérer  et  rechercher. 

On  conseille  ordinairement  à  ceux  qui  veulent  d<*ve- 
nir  poiis ,  de  voir  le  beau  monde ,  et  surtout  les  femmes. 
Le  tumuiCiCc  de  celles-ci  est  regardé  couifue  ujue  des 
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meilleures  écoli's  de  la  politesse  ;  ce  e|  .cela  est  vrai 
dit  Trubiet ,  non  pas  tant  néanmoins  parce  que  les  / 
femmes  sont  polies ,  que  parce  qu'il  faut  Têtrç  beaucoup  * 

•    avec  elles.  »  ( 
I-»o  mérite  le  plus  essentiel  d'un  homme  auprès  des  { 
femmes  sagi^s  et  honnêtes ,  c'est  une  grande  politesse  ;  1 
très-^peu  d'entre  elles  seraient  capables  de  choisir  pour  f 
ami  un  homme  à  qui  rien  ne  manquerait  du  côté  de 
Tesprit  et  du  cœur ,  mais  qui  n'aurait  pas  ces  dehors 
agréables,  ces  manières  nobles ,  aisées,  qu*on  appelle 
l'air  (lu  monde.  D'ailleurs,  les  hommes  sont  convenus 
avec  justice  d'accorder  au  sexe  le  plus  faible  les  égards 
et  les  attentions  ,  et  ils  ne  pardonneraient  pas  à  celui 
.  qui  y  manquerait.  Il  y  a  donc  dans  le  commerce  des 
femmes  encore  plus  à  gagner  du  côté  de  la  politesse  , 
par  la  nécessité  d'eîi  avoir  beaucoup  à  leur  égard,  que 
par  leurs  exemples  mêmes  :  car ,  comme  elles  se  croient 
en  droit  de  moins  se  gêner,  et  de  dire  plus  librement 
tout  ce  qu'elles  pensent ,  la  plupart  des  femmes  isont 
peut-être  moins  polies  que  les  hommes. 

La  manière  dont  madame  Dacier  se  comporta  dans 
la  fameuse  dispute  qu'elle  eut  avec  La  Motte ,  au  sujet 
d'Homère ,  pourrait  en  servir  de  preuve.  Jamais  rivaux 
ne  furent  plus  opposés.  La  Motte  était  très-poli ,  mais 
il  ne  savait  point  de  grec,  et  cependant  il  voulait  juger 
Homère.  Madame  Dacier  possédait  parfaitement  les 
laagdi s  grecque  et  latine,  mais  elle  ne  connaissait  pas 
même  les  premières  règles  de  cette  politesse  qui  sied  si 
h'wn  aux  femmes;  elle  admirait  rm^aiiaé  des  anciens , 
et  elle  écrivait  contre  son  adversaire  avec  la  plume  des 
Saumaise  et  de:;  Scaliger.  Elle  l'attaqua ,  en  répandant 
sur  lui  des  flots  d'injures ,  dans  son  livre  de  la  Corrup- 
tion dujj^oiit ,  (}ui  est  lui-même  du  goi^itle  plas  mauvais 
et  le  plus  corrompu.  Les  grossièretés  ,  les  termes  in- 
jurieux, les  mots  d'impertinence,  de  témérité  aveugle, 
d'ignorance,  de  folie,  d'absurdité ,  y  sont  semés  pres- 
que à  chaque  page.  La  Motte  lui  répondit  avec  une 
modération  et  une  politesse  qui  lui  firent  un  honneur 
in^i  dans  le  monde.  Il  disait  que  les  termes  injurieux 
de  la  dame  ressemblaient  à  ces  particules  grectjues  qui  - 
se  trouvent  si  souvent  dans  Homère ,  et  qui  p'y  sont  que 
pour  Tornement. 
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Les  excès  mêmes  d'impolitesse  peuvent  servir  à  nom 

faire accpiérir  la  parfaite  politesse,  en  nous  fournissant 
Foccasion  delà  pratiquer,  et  souvent  dans  ce  qu'elle  a  , 
pour  ainsi  dire  ,  de  plus  héroïque.  Il  est  facile  d'ùLre 

f)oli  avec  ceux  ^ui  le  sont;  mais  il  est  bien  difficile  de 
'être  avec  ceux  qui  ne  le  sont  point.  £n  vain  aura-t-on 
dit  à  un  jeune  homme ,  qu'il  n'y  a  jamais  de  raison 
légitime  de  manquer  à  la  politesse ,  qu'il  fiiut  en  avoir 
avec  ceux  mêmes  qui  n*en  ont  pas  avec  nous,  et  que 
les  fautes  d'autrui  ne  justifient  point  celles  qu'elles  nous 
font  faire.  Ces  belles  et  utiles  leçons  \iendronl  échouer 
contre  la  première  impolitesse  qu  on  lui  fera  ;  il  en  sera 
d'autant  plus  choqué  >  qu'il  est  lui-même  plus  poli ,  et  ^ 
par-là  il  cessèra  quelquefois  de  l'être  dans  cette  occar 
sion  ;  il  lui  échappera  des  paroles  piquantes ,  on  il  té- 
moignera du  moins  qu'il  est  choqué  ;  et  témoigner  aux 
autres  qu'ils  nous  offensent ,  c'est  presque  toujoui*s  les 
offenser. 

U  n'est  donc  pas  inutile  de  se  trouver  quelquefois 
avec  des  gens  impolis ,  pour  apprendre  à  les  soufirir 
poliment  et  à  ne  pas  leur  ressembler.  Plus  leurs  fautes 

seront  grossières  ,  plus  elles  déplairont ,  et  plus  on 
rougirait  d'être  comme  eux.  Le  comte  de  Marivaux  , 
lieutenant  ;^énéral ,  homme  ua  pcubriital  et  grossier  , 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action ,  et  se  plaignit  à 
Louis  XIV  ,  qui  l'avait  pourtant  récompensé,  cr  Je 
voudrais  avoir  aussi  perdu  l'autre,  dit-il ,  et  ne  plus 
servir  votre  majesté.  »  Le  prince  se  contenta  de  lui  ré-  ' 
pondre  :  «  J'en  serais  bien  fâché  ^iour  vous  et  pour 
moi.  » 

Tel  est  1  homme  sage  et  poli  ;  il  ne  manque  à  per- 
sonne, mais  il  n'est  pas  surpris  que  d'autres  lui  man- 
quent ;  il  sent  les  impolitesse ,  mais  il  ne  s'en  fâche 
pas  ;  il  n'y  répond  même  quelquefois  que  par  une 
flj^rande  politesse ,  qui  le  venge  noblement  ;  c'est  ce  que 
fit  un  joui  ua  anibas-adeur  turc.  Une  dame  lui  faisait 
repro(  lie  de  ce  qne  la  loi  de  Mahomet  permettait 
d'avoir  phisieurs  femmes,  a  Elle  le  permet ,  madame  , 
lui  répondit-il ,  afin  de  pouvoir  trouver  dans  plusieurs 
toutes  les  qualités  qui  sont  rassemblées  dans  vous  seule.  » 

L'homme  vraiment  poli  est  facile  à  pardonner  les  fautes 
«iu  on  pourrait  couimettfç  à  son  égîurd>  et  ingénieux  à 
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Im,  mm^i!'  liorii^^  ^  duc  de  Bmrgogni^,  f§ÊSà&A  de 

Louis  X) V  9  çwwattdaît  TanséQ  w  Flandx^ ,  un  vicii 
officier ,  qiû  connaissaîl  mieux  son  métier  que  1m 

Usages  de  la  cour ,  se  mit  à  la  table  du  prince  y  san» 
en  avoir  obtenu  la  permission.  On  l'avertit  de  sa  faute, 
il,  en  demg^nda  pardon  .  «  ]\Ionsieur ,  dit  le  jeune  prince, 
vou$  i^u|#r^,  avec  moi  ;  vou^  appi^eadjc^i  la  cour  , 
et  vQiis  «'sippreodiez  la  guerre,  n 

f9^\miàf  quand  eUe  esl  bien  fUncA»,  est  le  plw 
bdi  ornmenl  des  paroles  des  actions.  liés  moindre» 
choses,  guidées  par  elle,  sont  toujours  acconipaii^nécs 
de  grâce  :  eUe  embellit  le  mérite  même.  NOveî^  la 
beauté  et  i  éclat  de  ce  diamant  que  Fart  vient  de  laider 
avec  soin  ;  rie^  ne  peut  égaler  k  vivaoilé  des  vayom 
qu^il  jette  ;  ]ft  Imnî^  s'y  jfOUie  en  mille  «tanières  difife* 
r^tos;  ii  la  icenToie  même  plus  vive  et  plue  lunUanén 
qu'il  ne  l'a  reçue  de  Fastre  ou  du  flambeau  qui  eu  est  la 
source.  Qu'il  estdiflércut  de  ce  qu'il  étai(  (|iiaud  uii  l'a 
tiié  du  sein  do  la  terre!  A  piûne altirail-il  les  regards  : 
il  n'offrait  rien  qui  pùt  le  faire  distinguer;  il  attendait 
pour  briller  à  nos.  yeux  qii'une  main  habile  e&t  m  lo 
polir  et  le  débaniasfier  de  tout  ce  qui  o£fu;»pimt  so« 
éclat  Ainsi ,  sans  des  dehors  prévenans  el  airaaUea  » 
sans  des  manières  polies  et  gracieuses,  les  qualités, 
même  les  plus  estimables ,  de  Tesprit  et  du  cœur,  peu- 
vent élrc  perdues  pour  les  autres  el  pour  nous.  C/est  la 
politesse  c^ui  les  fait  hrillec  et  leur  donne  du  prix  :  c'est 
elle  qui ,  on  quelque  sorte»  achève  les  hommes ,  et  les 
faii  valoir.  Quelle  attention  ne  faut-il  pas  pour  décou- 
vrir les  meilleures  choses  sous  une  enveloppe  grossière! 
Souvent  on  ne  soupçonne  pas  même  qu'elles  y  soient 
cachées  ,  et  on  les  néglige.  Combien  de  gens  d'un  mérite 
solide  ,  dont  les  qualités  ne  s'aperçoivent  que  difficile- 
ment par  un  petit  nombre  de  personnes  ,  parce  que 
r  cette  aimable  politesse  leur  manque  I  ,  ^ 

\     Elle  esten  quelque  sorte  plus  importante  que  l'amitié. 
\  On  peut  absolument  se  passer  d'ami ,  mais  on  ne  peut 
i  se  passer  de  société  ,  et  il  n'y  a  ])oinl  de  .société  sans 
politesse.  En  (  aptivant  ranK)ii:'  nés  hommes  ,  dont  la 
paix  ,  \r\  concorde  sont  lo  fruii  précictix:,  elle  conlribne. 
à  entretenir  i'heureuse  harmonie  do  lu  société.  Ou  lit 

dans  la  vie»  de  Giément  XIY.  un  trait  qui  fait  hpnnew  à 
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dscftin  à  ¥<i}9^e  «  il  sappwira  damleektUi^  ua  ^igrèie 
blc  p^t-maitipe ,  tout  fcaichem^t  arrivé  de  Lyon ,  qui 

lui  dit  :  ((  Moi^i  péii'e  ,  c'est  ou  vérité  par  désoeuvrement 
que  je  me  propiène  cliez  vous ,  car  je  ne  puis  souffrir  les 
u^oines.  —  PeUjtr^tre,  monsieur,  les  supporteri^z-vQus 
au  iréfeçtw^^  Vii  i^éj^qua  le  fès:e  Gangau^»  en  ce 
eas Je  vous  ppip  c||»  Yei^ir  vous  vobmbk.  »  ![  woœplti 
Fclm  ;  1a  cQ^veniation  ^'engagea ,  et  le  jeune  lumnoe 
fut  si  content  de  Fesprit  et  deis  manières  du  reb'gieux 
qui  I  ti^vait  si  bien  accueilli ,  qu'il  s'arrêta  deux  mois  ù 
Bologne,  uniquement  pour  le  voir,  A  sa  persuasion, 
il  retourna  chez  des  paient  ^uJiklujaU  pao.*  tite^tinage» 
et  <lDiitil  é^it  tendi^eiiieiit  aiiqé. 

La  vitafe  poli(â«se>»  evt ,  oomue os^  iroU,  vue q^uaUlè 
bieu  exoelleule  et  bien  propre  à  canciUer  les  cœurs. 
Sonempii'e  est  si  doiLv  et  si  puissant ,  qu'elle  gagne  les 
ennemis  mêmes ,  et  les  désarme  quelquefois.  Le  célèbre 
Montaigne,  auteur  des  Essais  ^  y  s'était  retiré  dans  son 
cbâieaueo  Pé&'igord ,  pendant  les  ivoMbles  de  la  religion 
et  les  guerres  civiiea,  qui  ^«  W  règne  de  Charles  IX 
désolaient  la  Fram^.  Un  jour ,  ua  hooime  se  présenta 
devant  les  fossés  du  château ,  feignant  4'êlre  poursuivi 
perdes  relii^ionnaires.  InUoduit  par  à\Ionlaigue ,  il  lui 
raconta  que  ,  voyageant  avec  plusieurs  de  ses  amis  , 
une  troupe  de  gens  de  guerre  le^  avait  attaqués ,  que 
leur  bagage  avait  élé  pillé ,  que  ceus  qui  avaient  opposé 
de  la  résistance  avaient  étà  tué» ,  et  qu'eu»  avait  dis- 
persé les  autoas.  Montaigne  ne  soupçonna  pas  un  ina^ 
tant  la  bonne  foi  de  cel  liomme  ;  c'élait  néanmoins  un 
chef  de  parti ,  qui  était  convenu  avec  sa  tioupe  qu'il  se 
servirait  de  ce  stratagème  pour  s'introduire  dans  le 
château.  Un nu>ment  après ^  on  vint  avertir  Montaigne 
qu'il  paraissait  deux  ou  trois  autres  càvaUtts.  Celui 
qui  avait  été  admis  le  premier  dit  qu'il  les  reconnaissait 
pourses camarades.  Montaigne,  touché  decompassion, 
ne  fit  aucune  difficulté  de  les  recevoir.  Ceux-ci  lurent 
suivis  de  plusieurs  autres ,  eu  sorte  que  la  cour  du 

*  On  trouve  d'excellentes  choses  dms  cetouvmG:c  de  MdiiUignc  , 
mais  elles  y  sont  inailicureuscnicDl  niClccsde  taiiUle  niaximcs  cpicu- 

ricDnes  et  Uam»  >  que  k  lecture  n'eu  peut  éUo  que  très-dan^ej 
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chftfeau'jht  bientôt  lemplie  d'hommes  et  de  chevaux; 
Montaigne  s'aperçut  alors  de  la  faute  qu'il  avait  faite  ; 
mais  le  mal  était 'sans  remède.  H  paya  de  bonne  conte- 
nance, et  ne  changea  rien  dans  ses  manières,  H  s'em- 

Sressa  de  procurer  à  ses  hùtes  tout  ce  dout  ils  feignaient 
'avoir  besoin,  leur  fit  distribuer  des  rafraîchissemens, 
et  en  agit  avec  tant  de  cordialité  et  de  politesse  ,  que 
leur  chef,  séduit  par  ses  bons  procédés ,  n'eut  pas  le 
courage  de  donner  le  signal  dont.il  était  convenu  pour 
mettre  la  maison  au  pillajçe. 

C'est  parce  qu  on  ne  réfléchit  pas  à  tous  les  avantages 
et  à  tout  le  prix  de  la  politesse ,  qu'on  voit  tant  d'hom- 
mes impolis  et  grossiers.  Ils  négli-e  ul  les  manières 
comme  de  petites  choses ,  et  ils  ne  savent  pas  que  des 
manières  sont  souvent  ce  qui  fait  que  les  hommes  déci- 
dent  de  nous  en  bien  ou  en  mal.  On  ne  peut  pas  pé- 
nétrer rintérieur  ,  et  l'on  en  juge  parce  qu'on  aper- 
çoit; une  légère  atlmiion  à  être  affable  et  poli,  pré- 
viendrait les  mauvais  jugemens.  Il  ne  faut  presque  rien 
pour  être  cru  fier ,  incivil ,  méprisant,  désobligeant  : 
il  faut  encore  moins  pour  être  estimé  tout  le  contraire. 
Et  qui  ne  sait  combien  il  nous  importe  de  ne  pas  nous 
aliéner  les  esprits  par  de  mauvaises  façons?  combien  il 
nous  esi  ci\  iu^taj^eux  pour  nos  intérêts  ,  pour  notre  re- 
pos, pour  nos  piai.sirs ,  d'avoir  l'esliuie  et  l'amour  de 
nos  semblables ,  de  conserver  avec  eux  cette  bonne 
intelligence  qui  ne  sentretient  que  par  la  politesse  ? 

On  est  toujours  sûr  de  rendre  reconnaissons  ceux  dont 
on  flatte  l'amour-propre ,  et  d'offenser  ceux  dont  on  le 
blesse.  C/est  pour  ménager  cet  amour-propre  si  sensible 
et  si  délicat,  que  riiomnie  poli  cherche  à  donner  aux 
autres  des  marques  d'estime  et  de  considération.  (Jui 
que  ce  soit  qui  lui  parle  ou  qui  l'interroge  ,  il  a  la 
complaisance  et  la  politessd  de  lui  répondre.  11  ni'- 
seroble  pas  .à  ces  hommes  fiers  et  grossiers ,  qui ,  ^^^^^ 
qu'ils  sont  au-dessus  des  autres  ou  croient  l  être ,  ne 
dai-  iu  iii  pas  faire  attention  à  ce  qu'on  leur  dit  ,  ou 
répondent  d'une  ma  niére  si  courte  et  si  dédaigneu^  , 
qu'un  ne  peut  quen  être  choqué.  Avec  un  peu  d  égards, 
ùs  se  feraient  aimer,  et  ils  se  rendent  odieux. 

L'homme  poli  n'est  pas  de  ces  tyrans  de  la  conver- 
sation, qui  veulQnt  asservir  tous  les  espiits  a,icui5 
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pensées  :  il  ne  prétend  l'emporter  sur  personne*  Aussi^ 
tout  le  monde  aime  et  recherche  sa  compagnie.  Ou 

deiuandait  un  jour  à  Fontenelle,  l'un  des  hommes  les 
plus  spiriJupls  et  les  plus  polis  de  son  siècle,  par  miel 
moyen  il  s'était  fait  tant  d'amis  et  pas  un  ennemi:  a  Par 
ces  deux  axiomes ,  répondit-il  :  Tout  est  possible ,  et 
tout  lé  monde  a  raison.  » 

Ainsi  pense  celui  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  poli- 
tesse. Persuadé  que  dans  bien  des  oci:asions  il  vaut 
mieux  conserver  la  paix  que  de  s'obstiner  à  faire  con- 
naitre  une  vérité  indifférente  ,  il  prévient  les  disputes 
ou  les  arrête,  en  cédant  à  propos  et  en  se  pliant  aux 
idées  des  autres ,  toutes  les  fois  que  ni  sa  conscience  , 
ni  rbouneUr  du  prochain,  ni  la  religion  n'y  sont  point" 
intéressés.  Si  quelquefois  il  croit  devoir  combattre 
leurs  sentimens  ,  c'est  avec  une  politesse  et  une  mo- 
déra iiou  qui  fait  aimer  la  vérité  dans  sa  huuehc  ,  et 
qui  engage  à  s'y  rendre ,  sans  qu'il  en  coûte  à  l'amour- 
propre. 

A  table ,  etf  compagnie  ,  voyez4e  rire  ,  k^diner  ;  il 
plait ,  il  amuse  ;  mais  il  lie  choque  personne  ,  parce 
qu'il  sait  arrêter  le  badinage  précisément  au  terme  qu'il 
ue  iHuii  iail  passer  sans  devenir  railleur  et  piquant.  11 
se  garde  bien  de  rien  dire  qui  puisse  rappeler  qiifhjues 
circonstances  peu  honorables  ;  et  s'il  lui  échappait  à  sou 
insu  quelque  chose  qui  y  eût  trait ,  il  agirait  comme 
daps  une  occasion  Gayot  de  Pitavai.  Le  Noble  ,  connu 
dans  la  république  des  lettres  par  des  pasquinades  in- 
génieuses ,  et  par  plusieurs  petits  ouvrages  remplis 
d'esprit ,  de  feu  et  d'enjouement ,  étant  devenu  procu- 
reur-général du  parlement  de  J\letz  ,  sa  mauvaise  con- 
duite lui  attira  des  affaires.  11  fut  accusé  de  crimes 
pendables ,  dépouillé  de  sa  charge  et  mis  en  prison  ; 
mais  il  en  sortit.  Quelque  temps  après  ^  Pitavai ,  jouant 
au  jeu  d'hombre  avec  lui ,  manqua  de  lui  faire  fairo 
la  bête.  Il  lui  dit ,  sans  y  faire  attention  :  ce  Vous  avez 
bien  frisé  la  corde,  yj  Le  Noble  pâlit  et  rougit.  Pitavai 
sentit  sa  faute  ,  et  ne  chercha  pas  à  la  réparer.  «  Quand, 
ajoute-t-il  en  rapportant  lui-même  cette  histoire,  on  a 
fait  de  pareilles  inadvertances ,  il  faut  bien  se  garder 
de  ùire  des  excuses  ;  ce  semt  une  seconde  fwte  pire 
que  la  première,  » 
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Vhfimm  pûU,  IpHi  4a  Amim  4^  ^^^ser ,  aime  et 
cherdiet  au  contraire^  foutes  les  occasions  de  faire  un 
compliment  flatteur:  mais  il  n'eu  fait  jamais  de  fade  ou 

de  ridicule.  Prêt  à  ce  qu'on  veut  de  raisonnable  ,  sa 
complaisance  n*a  rien  de  servile  ni  de  rampant.  Préve- 
naiiL  dans  tout  ce  qu'il  peut  ,  sa  politesse  n'a  rien 
d'a£fecté  ni  d'incommode.  U  engage ,  mais  il  pressa 
rarement  »  il  ne  force  jamais  :  ou  a ,  chez  lui  et  avec 
lui  y  toiitç  )a  libe^rté  qu  il  désire  aroir  chez  les  autres  ci| 
a«rec  eux.  II  est  attentif,  obligeant ,  mais  sans  ces 
façons  cérémonieuses  qui  gérimt,  ni  ces  prétentions  à 
la  reconnaissance  qui  déplaisent  ;  et  dans  ce  qu  il  fait 
pour  obliger  ,  il  s'y  prête  si  volontiers ,  qu'il  semble  le 
iaire  pour:  sou  plaisir  encore  plus  que  pour  celui  de^ 
autres. 

II  mesure  ses  mauiéreset  ses  paroles  sur  lescaractères- 

différens  avec  lesquels  il  se  trouve.  Il  étudie  les  temps, 
les  circonstances ,  pour  venir  et  pour  se  retirer  à  pro- 
pos; il  disparaît  au  moment  qui  prérède  celui  où  il 
prévoit  qu'il  pourrait  gêner  ou  ennuyer.  Mais ,  que 
dis^je?  un  homme  poli  peutril  être  incommode  ou  en- 
nu;^eux  ?  Ou  le  soulûdte  partout ,  on  le  voit  arriver  avee^ 
plaisir ,  et  s'en  aller  avec  peine  :  toutes  les  maisons  et 
tous  les  cœurs  lui  sont  ouverts. 

Supérieur  aux:  talens  les  plus  distingués,  aux  qualités 
les  plus  brjiianies,  qui  font  souvent  plus  d'envieux  ou 
d'iudiiXéreas  que  d'amis,  la  politesse  a  dos  droits  toujours 
assurés  sur  l'amour  des  Hpmmes;  elle  plaît  à  tout  ce 
moxub  ;  il  n'v  a  personne  qui  ne  soit  bien  aise  de  *s 
lier  avec  unliomme  poli,  pourvu  néanmoins  qu'il  ne 
veuille  pas  trop  l'être  :  car,  quoiqu'on  pardonne  plus 
facilemejit  un  excès  de  politesse  que  la  grossièreté,  il 
y  a  des  gens  qui ,  pour  paraître  plus  polis,  sont  si  ma- 
niérés, si  précieux ,  qu'ils  déplaisent  en  cherchant  tn^ 
à  plaire  ;  ils  gâtent  ce  qu'ils  font  de  bien ,  en  voulant 
trop  bien  faire  ;  et  ils  seraient  beaucoup  plus  polis ,  s'ils 
affectaient  moins  de  l'être.  Us  fatiguent ,  ils  assomment 
par  leurs  compliiuens  excessifs  ,  qu'ils  prodiguent  à 
tout  le  mond(»  ,  et  qui  ne  llatlent  personne.  Ils  devient 
^  ;  nent  uon-seulement  insupportables ,  mais  odieux  par 
la  vanité  ,  qui  est  ordinairement  le  principe  do  few  [ 
politesse^  par  l'air  de  satis&ciion  qu'ils  fmt  pajrattm  } 
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pitié. 

Le  principal  but  de  la  politesse  étant  de  plaire  aux 
personnes  avecle«qtielles  on  vit,  il  fan  t  savoir  coniorMier 
Ta  sienne  aux  lieux  où  Ton  est.  Tel  iioinmo  donl  un  ad- 
mire la  politesse  à  Paris  et  à. la  cour,  paraitirait  affecté 
dans  oertaines  villes  de  pvoirinoe*  l'ai  connu ,  dit  Tru« 
Met ,  napiOfiDcial  assez  poli  avant  qu'il  eût  été  à  Parô» 
eh  il  acheva  de  se  fonner  et  de  se  défaire  de  tout  c% 
qui  sentait  en  lui  la  province.  Ses  compatriotes  trou- 
vèrent à  son  retour  qu'ii  s'élait  bien  gâté,  et  qu'il 
Jà'était  plus  naturel.  «  Revenez ,  lui  dit  un  de  ses  amis, 
i  yoa  premières  façons  ;  remettez-vous  au  uiveau 
cei|x  avec  qui  tous  avez  à  vivre ,  et  ne  soyez  pas  jim 
poli  que  vous  l'étiez  il  y  a  un  au.  Nous  autres  gena 
simples ,  nous  ne  portons  pas  les  choses  si  haut  :  vôu^ 
avez  passé  le  but  à  notre  égard  ;  et  si  voiis  (  uiilinuez  , 
vous  serez  plus  iidicule  ici  avec  vos  aiis  de  Paris,  que 
ceux  qui  vous  paraissent  maiuteuaui  si  gcossiers  ne  Uà 
seraient  à  Paris  avec  leurs  airs  de  province.  » 

.  politesse  consistant  principalement  à  observer  les 
Menséances ,  qui  varient  suivant  lesmœurset  les  usages» 
die  ne  doit  jias  seulement  être  dilTcrente  selon  les  na- 
tions et  les  lieux,  elle  doit  Fèîre  aussi  seîon  l'état, 
Tâge ,  le  sexe.  Un  relic^ieux  n(î  doit  pas  avoir  les  ma- 
nières et  les  façons  d'un  homme  du  monde  ,  ni  uq 
ecclésiastique  celles  d'un  militaire.  La  sainteté  et  la 
d^nité  de  leur  état  leur  interdisent  ces  airs  libres  et 
familiers ,  qu'ils  prennent  quelquefois  même  avec  des 
personnes  du  sexe,  et  (ju'ils  ne  prennent  janKiis  sans 
choquer,  lis  veulent  laire  les  aimables,  les  iîgréables  , 
et  ils  ne  sont  que  méprisables  et  ridicules.  11  ne  sullit 
pas  que  nos  paroles  et  nos  manières  conviennent  aux 
Autres ,  il  feut  encore  qu'elles  noua  oonvienpept  &  nousr 
Biêmes. 

Il  y  en  a  qui  ont  mille  atten lions ,  mille  politesses 
pour  certaiiu's  pLisoiinos  à  qui  ils  sont  bien  aises  de 
plaire,  ou  dont  la  compagnie  Halle  leur  vanité  ;  mais 
ils  n'en  oui  aucune  pour  les  autres  et  particulièment 
pour  tout  oe  ^ui  est  m-dessous  d'eûx.  L'homme  vrai* 
teent  civil  et  poli  Teitenvmlout  le  monde.  Le  chevalier 
Williams  Goocls ,  gouverneur  de  la  Virginie ,  causai^ 
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avec  un  négociant  dans  les  rues  de  Wiliiamsbourg.  11 
vit  passer  un  nègre  qui  le  salua  :  il  lui  rendit  le  salut. 
a  Gomment  >  dit  le  n^odant ,  votre  exeellenoe  s'abaisse 
jusqu'à  saluer  un  esclave  I  —  Sans  doute ,  répondit  le 

gouverneur ,  je  serais  bien  fàclié  qu'un  esclave  se  mou- 
trât  plus  honnête  que  moi.  i>  • 

Boucicaut,  célèbre  maréchal  de  France  ,  était  lieu- 
tenant à  Gènes  pour  le  coi  Charles  Yl.  Se  promenant 
un  jour  à  cheval  par  la  ville  »  il  rencoi^a  deux  cour- 
tisanes proprementhabillées,  quiluifirentlarévérenoe: 
il  les  salua  poliment.  Un  de  ses  officiers  »  qui  Faccom*- 

palliait,  lui  (lit  :  «  ?Uonseigucur ,  savez- vous  qui  sont 
ces  deux  dauies  (lui  vous  ont  salué?  — Je  ne  sais ,  dit 
le  maréchal,  —  Le  sont  des  filles  de  joie  ,  répliqua 
Tofticier.  Je  ne  les  connais  pas ,  répondit-il ,  mais 
j'aime  mieux  avoir  fait  une .  politesse  à  des  filles  de 
joie ,  que  d'avoir  nnanqiié  à  saluer  des  femmes  de  bien.  » 

If  humeur  égale,  La  douceur  de  Fesprit,  la  complai- 
sance, 1  alla  Ml  lié ,  la  politesse  vous  feront  rechercher  ; 
mais  si  vous  avez  rhiimeur  iïiéî;:ale  ,  on  ne  tardera  pas 
à  vous  fuir ,  à  vous  éviter.  Les  inégalités  et  les  caprkî» 
commencent  par  refroidir ,  et  bient(>t  après  éloignent 
pour  toujours  ceux  qui  nous  aimaient.  Le  plus  digna 
sujet  devient  par  son  humeur  un  sujet  insupportable* 
On  se  lasse  ciifiu  d'être  resclavc  de  sou  mérite;  ses  ca- 
prices frcq  ta  ils  et  imprévus,  ses  bizaiicii^s  accablantes 
font  payer  trop  tliei  les  avantag'\s  de  son  <  ommerce  ; 
on  le  quitte  pour  un  homme  d'une  humeur  égaie  ^  qui 
vaut  moins  d'ailleurs. 

Rien  ne  choque  plus  dans  un  homme  d'esprit  et 
ne  lui  fait  plus  de  fort  pour  la  société ,  que  l'inégalité 
d'humeur.  Ce  ^L'iiiti  oiué,  ce  convive  amusant,  que 
vous  d(  stinez  à  faire  chez  vous  les  agrémeiis  d'une 
belle  compagnie ,  se  livre  tout-à-coup,  et  au  milieu  de 
la  joie  pubUque  ,  à  de  frénétiques  imaginations. 
L'homme  doux  et  poli  devient  brusque ,  l'homme  gai 
devient  sombre  ^  et'  d'épaisses  vapeurs  viennent  obs- 
curcir la  sérénité  de  son  visage.  Vous  n'y  serez  plus 
attrapé. 

Un  a  l  ui  m  accable  de  caresses  ;  il  me  donue  le  re]>as 


je  suis  epchaalé.  Mais  un     ses  domestiqué  commet 


le  mieux  entendu 


aie  sa  ioie  et  sa  politesse  ; 


Digitized  by 


DES  MoeuRd.  165 

nae  ftnte  :  îl  se  met  en  colère  ,  il  Tinjurie  ;  un  des 
convives  fait  un  badiiiage  :  Thumenr  aussitôt  lui  monte 
à  la  tète  ;  il  devient  rêveur  et  sérieux  ,  on  il  se  ])iquc. 
Je  crains  que  Torage  ne  grossisse  i  je  gagne  doucement 
la  porte  y  et  je  me  sauve  diez  moi. 

Qu'on  est  à  plaindre,  lorsqpi'on  est  obligé  de  vivreavec 
celui  qui  a  souvent  de  Thumeur  1  C'est  un  ours  :  fem- 
me, enfans,  amis,  toutïe  monde  craint  d'en  approcher. 
Il  pourrait  faire  les  délices  de  la  société,  et  il  en  devient 
le  fléau  et  la  terreur. 

Pliez  donc  votre  humeur  dés  la  jeunesse  ,  et  vous 
épargnerez  bien  des  chagrins  aux  autres  et  à  vous- 
même.  La  plus  cruelle  des  peines  pour  un  homme 
d'honneur ,  c'^t  de  se  faire  haïr  ou  éviter  ,  et  d'être 
insupportable.  A  quelque  âge  que  vous  soyez  ,  tâchez , 
par  toutes  sortes  de  moyens ,  et  surtout  en  vous  servant 
de  ceux  que  nous  avons  indiqués  contre  la  colère ,  de 
modérer  votre  humeur ,  et  de  la  rendre  toujours  si 
douce  et  sii  égale ,  qu'on  ne  craigne  plus  votre  commerce. 
Ne  dites  pas  comme  quelques-uns  :  Je  suis  trop  vieux 
pour  me  corriger  ;  car  c'est ,  au  contraire ,  pour  cette 
raison-là  même  que  vous  devez  encore  plus  vous  cifor- 
cer  de  le  laii  e.  La  jeunesse  est  si  aimable ,  qne  les  hom- 
mes sont  tout  disposés  à  l'excuser  et  à  lui  pardonner 
bien  des  choses.  Mais  quand  on^  n'est  plus  jeune  ,  c'est 
alors  surtout  qu'il  faut  se  perfectionner ,  et  tâcher  de  ' 
regagner ,  par  l'égalité  d'humeur  et  par  toutes  sortes 
de  bonnes  qualités ,  ce  qu  on  perd  du  cô.té  agréable.  Les 
défauts  de  l'esprit,  comme  ceux  du  visage,  paraissent 
davanlaf^e  en  vieillissant. 

A  force  de  vous  vaincre ,  vous  viendrez  enfin  à  hout 
de  la  bizarrerie  de  votre,  humeur  ^  ou  du  moins  vous  la 
diminuerez  beaucoup ,  et  vous  en  rendrez  les  accès  moins 
forts  et  moins  frécpiens.  Quelcpie  amers  que  soient  de 
tels  sacrifices,  rien  ne  peut  \  oiis  en  dispenser.  En  cette 
manière,  de  même  (ju'en  toute  autre,  il  n'y  a  d'excu- 
sable que  ce  qui  n'est  pas  libre.  Mais  alors  même  , 
comme  les  autres  n'en  souffrent  pas  moins ,  qpioiquece 
4Boit  involontairement  que  nous  les  fassions  souffrir  , 
nous  leur  devons  toujours  des  excuses  et  des  satisfao- 
lions.  Il  faut  ,  (Uiaml  la  raison  est  revenue  ,  qu'une 
politesse  plus  attentive  répare  les  ca^ric^^  de  rhumcui\ 
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11  faut  reconnaître  et  avouer  notre  £aiHe  f  prièt  eeax 
avec  qui  nous  avons  à  vivre  de  nous  sûplparter  .  et 
même  de  nous  ménager. 

Les  personnes  les  plus  sujettes  aux  inégalités  d'hu- 
nienr  son  souvent  celles  qui  ,  par  leur  rans^  ,  leurs 
dij^nités  ou  Ifiurs  omplois,  dovraient  le  moins  ort  avoir. 
Car  c'est  surtout  aux  magislrals^  aux  personnes  publi- 
ques, que  convient  cette  ^blé  d'humeur»  si  unpo- 
sante  et  si  di^e  de  la  ^aee  qu'ils  eeeàMSft.  M«  de 
Harlai ,  premier  président  du  pariement  de  Paris ,  la 
posséiiait  au  suprera«  (iej^ré.  On  en  ju^^era  par  le  trait 
suivant.  Une  clame  de  qualité,  navanl  pu  obtenir  de 
lui  une  gn'ice  qu'elle  demandait,  en  fut  f lés-piquèe. 
li  voulut  la  reconduire ,  elle  s'y  opposa  :  il  feignit  de 
se  rendre^  £lle  poursuivit  ^on  chemin  en  nsmrmufflni 
contre  ce  ma^^sirat ,  à  ^ui  elle  douniirit  à  dmii*v^ 
plusieurs  épithètes  grossières.  L'ayant  aperçu ,  en  se 
retournant  :  «  Ah  !  monsieui  ,  lui  dit-eîle  vous  êtes  là  ! 
—  Madame,  lui  répondil-il  ,  vous  dites  de  î^î  beîfes 
choses  qu'on  ne  saurait  vous  quitter*  d  II  l'accompagna 
jusqu'à  son  carrosse. 

Philippe  ce  roi  d'Espagne  dont  nous  avons  déjà 
loué  la  piété ,  ne  montra  pas  une  moindre  égalité  d'hn- 
meur  dans  une  eirœnslance  où  bien  des  gens  en  auraient 
m  uiqué.  Il  avait  passé  la  nuit  à  écrire  des  dépr;  lus  : 
c'était  sa  coutume  d'écrire  lui-même;  son  setr?  (  ure 
n'avait  que  la  peine  de  cacheter  et  de  mettre  lesadres* 
ses.  Toutes  les  iéttres  étant  faites,  il  s'en  trouva  une 
^ui  était  fraîche*  Le  secrétaire^  qui  était  endormi  à  moi- 
tié ,  voulut  mettre  du  sable  dessus  :  mais  au  lieu  de 
.sahie,  il  prei»d  Pencrier  et  le  jette  sur  celte  îetin^  qui 
fut  gâtée  ainsi  qnr  toutes  autres,  l.e  roi  rep-arda  ce 
ravage  avec  tranquillité,  ei  se  coutenta  de  dire  au  se- 
crétaire, en  iuî  montrant  l'un  et  l'autre  :  «  Voilà  l'en- 
crier, et  voilà  le  sablier.  »  Ensuite  il  recommença  toutes 
les  lettres ,  sans  en  paraître*  plus  ému* 

Et  vous  serez  aimable.  Si  vous  voulez  être  aimé  des 
hommes,  témoignez-leur  de  lestime  et  de  l'amitié  : 
celui  ;i  qui  persnrme  ne  piait,  pour  l'ordinaire  ne  plaît 
à  personne.  Cherchons  dans  la  société  à  être  hieu  avec 
tous,  si  nous  voulons  y  goûter  du  plaisir  :  car  on  est 
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toujours  bien  où  Ton  est  a^'éable,  et  Ton  s'ennuie  né- 
cessairement où  ron  ne  plait  pas. 

Voiiici^-vous  que  tout  le  inonde  vous  aime  et  vous 
estime?  Ayez  pour  tout  le  monde  beaucoup  d  honnê- 
teté ^  de'  duuceur  et  de  politesse  :  c'est  par-lÂ  que  vous 
gagnerez  tous  les  cœurs,  que  vous  vous  les  attachiez. 
«  L'horome ,  dit  Salomon ,  dont  la  société  est  aÎHiable , 
sera  plus  aimé  que  ne  Test  un  frère  *.  » 

C'est  bien  mal  entendre  sesinU  réts ,  que  de  ne  vouloir 
plaire  qu'à  (  ej  [;iines  personnes.  Crlu'i  (pii  se  fait  aimer 
de  tout  te  inonde,  entreprend  p  u  d  affaires  ne  lui 
réussissent;  chacun  s'empresse  à  l'obliger  :  o» rougirait 
de,  faire  de  la  peine  à  celui  qui  ne  cherche  qu'à  faire 

Srlàisir  aux  autres  ,  qu'à  s'en  faire  aimer.  L'illustre 
''énelon  l'éprouva.  Des  personnes  envieuses  et  j  ilouses 
(  car  il  ne  pouvait  avoir  u  autres  ennemis)  avaient  en- 
voyé exprès  de  Paris  à  Cambrai  un  homme  d'esprit  qui , 
sous  prétexte  de  rendre  visite  à  l'andievêque  ,  devait 
examiner  de  près  sa  conduite.  Cet  homme  resta  plusieurs 
mois  à  Cambrai ,  et  fut  à  la  fin  tellement  pénétré  du 
mérite  de  ce  prélat ,  de  ses  manières  affables  et  de  sa 
conduite  édifiante,  qu'un  joui  ,  parlauf  à  1  éneloii  il 
lui  avoua,  les  larmes  aux  \eax,  le  nu^^liie  odieux  de 
son  voyage  ,  et  retourna  à  Paris  ,  rempli  d'horreur 
pour  ceux  qui  voulaient  rendre  ce  prélat  suspect  à  la 
eour«  Aimé  et  révéré  de  ses  diocésains ,  les  étrangers 
les  plus  distingués  lui  payaient  avec  plaisir  le  même  ; 
tribut  d'estime  et  d'amour.  Durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  ,  le  prince  Eugène  cl  le  duc  de 
Marlijorougli  le  prévenaient  par  toutes  sortes  de  poli- 
tesses. Ils  envoyaient  des  détachemens  pour  garder  ses 
prairies  et  ses  blés.  Us  firent  même  transporter  et  es- 
4Sorter  jusqu'à  Cambrai  ses  grains ,  de  peur  qu'ils  . ne 
fassent  enlevés  par  les  fourrageurs  de  leur  armée. 
Lorsque  les  partis  ennemis  apprenaient  qu'il  devait 
faire  quelque  voyage  dans  son  diocèse,  ils  lui  faisaient 
dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'escorte  fran*  a!s<^  ,  et 
qu'ils  l'escorteraient.  Les  hussards  mêmes  des  troupes 
impériales  lui  rendaient  ce  service  ;  tant  la  douceur , 


*  Vir  amaltUù  (idiocHtat^  magii  amiçus  êri$  quam  frateu 
Prov.  18* 
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l'amabilité  et  la  vraie  vertu  ont  d'empire  sur  les  es- 
prits 1 

Lo  bonlionr  de  nous  fniro  aimor  dépond  surfont  de 
nos  discours  et  de  nos  eotretiens  ;  ci  r  cst-là  principa- 
lement que  la  sn  jrsso  veut  que  nous  cherchions  h  nous 
rendre  aimables  *.  Les  bons  offices  el  les  présens  ga- 
gnent souvent  moins  de  cœurs  que  les  paroles  honnête? 
<4  polios.  Los  femmes  mêmes  qui  se  font  le  plus  con- 
sidérer et  le  plus  aimer  dans  le  monde*  ,  ne  sont  pas 
colles  qui  ont  plus  de  p^râres  extorieuros  ol  plus  d'esprit; 
ce  fiontcelles  qui  savent  le  mieux  conduire  leur  langue  , 
et  qui  sont  les  plus  sages  dans  leurs  paroles,^ 

11  semble  donc  qu'il  serait  facile  de  se  faire  aimer. 
C'est  néanmoins  ce  qui  est  rare ,  parce  qu'au  lieu  de 
parler  d(»  la  maïuèrequi  plaiiail  aux  autres,  nous  \  ou- 
îofis  dire  ce  qui  plaît  à  notre  humeur.  Nous  aimons 
mieux  déplaire  que  de  retenir  quelques  paroles  indis- 
crètes,  ou  de  parler  avec  bonté  et  politesse.  11  faudrait 
aussi  sacrifier  souvent  son  amour-propre  ,  combattre 
SCS  penchans^  résister  à  ses  goûts  ^  pour  s'accommoder 
à  ceux  des  autres.  Et  c'est  ce  qui  est  difficile ,  quand 
on  ne  s'y  est  pas  accoutumé  de  iiouiui  heure  ,  ou  qu'on 
n'est  pas  animé  par  resprit  de  la  religion  ,  qui  veut  | 
que  nous  soyons  affables  et  complaisans  on  tout  ce  qui 
est  bien ,  pour  l'édification ,  comme  l'Âpôtre  le  recom- 
mandait aux  premiers  fidèles  En  rendan  t  par  nos 
bonnes  manières  la  vertu  aimable  ,  et  en  lui  gagnant 
*  les  o^Burs,  nous  avons  encore  l'avantage  de  les  gagner 
pour  nous-mêmes,  et  d'en  recueillir  les  heureux  fruits. 

On'il  snrail  beau  ,  aw  ii  serait  louable  de  ne  <  herclior 
à  se  concilier  l'amour  des  hommes ,  que  pour  les  porter 
à  Famour  de  la  vertu  et  de  leurs  devoirs  1  Mais  c'est  ^ 
souvent  à  quoi  l'on  pense  le  moins.  La  vanité  ou  l'in- 
térêt est  presque  toujours  Tunique  mobile  de  ce  que  Ton 
fait  pour  se  rendre  aimable  ,  oomme  en  ronvii^nt  et 
l'avoue  d'elle-même  une  dame  de  boanooup  d  o.<i::  Il  i 
I.>e  vif  désir  de  plaire  lui  lit  surmonter  ses  gouU  ie^ 


*  Sapiens  in  vcrhis  S(jipsum  amnhilem  farit.  Ecclî.  20. 
**  Vmisqjusque  vef;(rum  proximo  suo  placeat  in  bonum  ad 
mdificationem,  Rom.  15. 

Madaiçe  PenoU,  auteur  de  plusieurs  petits  ouvrages  estimés,  . 
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plus  dominaiis  et  ses  penchans  les  plus  forts.  Quoiqu'il  . 
y  ait  peu  de  mérite  et  peu  d'avantage  pour  soi-même 
à  vaincre  ainsi  une  passion  par  unt^  autre,  il  en  résulte 
cependant  toujours  un  certain  bien  pour  la  société  ;  et 
c'est  ce  qui  nous  engage  à  rapporteirid  la  manière  dont 
elle  s'y  prit  pour' se  faire  aimer. 
«  «f  Avant  que  la  raison ,  dit-elle,  eût  écarté  le  voîle 
qui  me  cachait  la  véritable  route,  je  pensais  qu'un  peu 
défigure,  beaucoup  de  parure ,  desajustcmens  coquets 
suffisaient  pour  plaire  ;  mais  rexpérience  m*a  appris 
que  ces  agrémens  tout  seuls  plaisaiontà  quelques-uns , 
étaient  indiffërens  ou  nuisaient  aux  jem  des  autres. 
J'ai  pris  une  autre  route ,  qui  m'a  mieux  conduite  au 
but  où  j'aspirais. 

))  Une  fierté  mal  entendue  m'avait  persuadé  qu'on 
devait  me  prévenir  dans  toutes  les  circonstanres  ; 
riiommagë  de  quelques bommes  m'avait  conlirmée  dans 
cette  ridicule  présomption.  L'indifférence  des  uns ,  le 
dédain  des  autres»  m'ont  fidt  sentir  tout  ce  que  je  per* 
dais  par  ma  faute.  L'envie  de  plaire  m'a  rendue  si 
prévenante ,  que  l'on  ne  se  douterait  plus  que  je  suis 
liée  fière. 

»  Un  orgueil  outré  me  rendait  d'un  commerce  dif- 
ficile ,  épineux  ;  je  m'offensais  de  tout  ;  le  plus  léger 
badinage  me  blessait  ;  je  croyais  toujours  qu'on  avait 
dessein  de  m'outrager.  Je  me  suis  aperçue  qu'on  évitait 
ma  société  ;  j'ai  vu  qu'on  me  fuyait ,  parce  qu'on  était 
obligé  de  s'interdire  les  dioses  les  plus  innocentes  ,  si 
Ton  no  voulait  m'cflarouehcr.  Le  désir  d'être  recherchéo 
a  vaincu  mon  orgueil ,  et  je  suis  devenue  la  personne 
la  plus  aisée  &  vivre. 

»  Un  amour-propre  invincible  me  rendait  l'ennemie 
de  quiconque  me  faisait  connaître  mes  torts  :  je  ne  \ 
pouvais  supporter  qu'on  rbumilîAt.  Cependant ,  quoi*  ^ 
qu'il  «lit  encore  beaucoup  d'empire  sur  moi ,  Fextrcîmo  ' 
envie  d'être  estimée  et  estimable  m'ababiliiée  à  entendre  j 
mes  vérités.  Je  souffre  lorsqu'on  me  les  dit ,  mais  jo  n(î  j 
murmure  point.  Je  prends  en  bonne  part  celles  qu'on  ^ 
me  dit  par  amitié  j  et  je  sais  bon  gre  ,  loin  de  hair 
comme  autrefœs. 

»  Un  penchant  à  la  médisance ,  une  humeur  caus- 
ti<itU>i  une  ipanlQ  dcfaircdcresprit  aux.  fiais  d* autrui^ 
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et  de  llaliei*  uiou  amour->proprc  (an  moriiiiaiU  celui  des 
'  «'lulres ,  m'avaient  ùit  r^araer  comiue  un  Iieureux don 
du  Ciel  la  facilité  que  j'avais  à  faire  d^s  épigranunes  : 
envisagée  par  les  sages  comme  le  fléau  d'une  compa- 
gnie, je  m*encro3ais  l'aigle.  Néanmoins,  accoutumée  à 
porter  un  œil  observateur  >m  inoi-nièine ,  je  ne  taidai 
pas  à  découvrii'  que  les  gens  ehtiniahles  me  mé[)risaieiit, 
que  ceux  i|[ui  étaient  équivoques  ine  craignaient  ,  et 
qu'enfin  je  ne  plaisais  qu'à  quelques  u^chans.  Dès  lors 
j(;  me  déterminai  à  renoncer  k  la  satire  »  et  à  donner 
tous  les  éloges  que  je  pourrais,  sans  blesser  la  vérité  ; 
en  sorte  que  le  désir  de  plaire  m'a  ûiit  eiicon^  trion)[)liiM- 
d'une  inclination  \icicuse  ,  et  Ta  méLaiiioi  piiosé^»  pour 
aiiisi  ilire  (  ii  vertu  ,  puisque  je  di$  du  hieu  de  mou 
p^'ochain,  ou  je  me  tais. 

Une  humeur  altière ,  un  caractère  impérieux  ,  un 
sang  vif  et  bouillant  me  livraient  quelquefois  à  des 
colères  dont  les  excès  me  dé^adaient  à  me«  propres 
yeux.  J'abusais  d'un  secret  confié  ;  je  re[)r()(  hais  des 
vices  ca(  bés ,  je  divulguais  des  maiheui  >  ii>  noiés ,  j'em- 
})()is()nnais  tout ,  je  voulais  être  la  seule  qui  eut  raison. 
De  là  plus  de  conliance,  plus  de  liaison  a/ec  moi.  Je 
rougissais  souvent  de  mes  emportemens  ,  lorsqu'ils 
étaient  passés  ;  mais  ce  n'était  pomt  assez  :  l'envie  d'être 
aimée  ,  le  désir  de  plaire  m'ont  fait  surmonter  mon 
tempérament,  modérer  ma  vivacité.  ^îaintenant  je  me 
possède  assez  dans  tous  les  iii>[aiis  de  ma  vie,  pour 
n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  cet  <'gard.  » 

La  manière  dont  elle  nous  apprend  qu'elle  se  com  porte 
dans  les  compagnies ,  n'est  pas  moms  remarquable. 
a  Je  tâche  y  oit-elle»  de  m'y  conformer  au  goût ,  au 
caractère  qui  y  domine  et  qui  y  plaît  ;  je  laisse  volon- 
tiers (rioiupht  1  i  amour-propre  d' autrui,  quand  le  cœur 
me  dédonimaç^e  das  sacrifices  que  je  fais  en  immolant 
ma  vanité  à  la  gloire  de  ceux  avec  qui  je  vis.  Je  suis 
sure  de  plaire ,  et  cela  me  suffît. 

»  II  est  des  sociétés  où  l'on  aime  une  çaité  décente  , 
une  joie  naturelle  et  soutenue ,  une  raison  aimable  > 
toutes  choses  qui  ont  trait  au  caractère.  Quoiqu'il  sdt 
plus  dilOcile  de  le  plier  que  l'esprit  ,  cependant  j'ai 
vaincu  le  mien.  J'étais  née  inéo^aîe ,  rêveuse  ,  passant 

tquf  à  tour  auj^  deua^  eat^tréinûtès  de  k  jote  e(  de  la 
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tristesse,  pni  «  onséqueiit  [>c'!i  faite  pour  réussir  dans  la 
société  dont  jtî  viens  de  parler;  ni.iis  le  désir  de  plaire 
àloal  lo  monde  m'a  rendue  capable  de  régler  moa 
humeur  ;  el  larsquc  je  dois  aller  dans  ces  afisemblées 
«araetériséespar  les  ris  et  les  jeux ,  je  me  dis  à  la  porte: 
Forme  ton  œil  observateur  ,  garde- toi  de  jouer  le  rôle 
'de  spectatrice  ;  ne  vas  pa^ ,  |)ar  ta  contenance  grave  et 
iton  air  réfléchi ,  déconcerter  la  douce  gaîlé  qui  rép^ne 
dans  ces  lieux  :  ton  maintien  philosophe  semblerait 
faire  l'épigramme  de  Thonnéte  liberté  dont  on  y  jouît,  et 
dés  lors  tu  déplairais.  Vivement  frappée  de  cette  c;rainte, 
j'écarte  les  nuages  qui  pourraient  me  nuire ,  bien  ré- 
sohip  de  me  montrer  telle  qu'A  faut  être  pour  ])laire. 
Jo  parais  ;  la  sérénité  de  mon  visaire  annonce  la  paix  do 
mon  àme  :  mon  abord  riant  contirme  ma  satisfaction  : 
de  ià  on  présume  que  je  suis  disposée  à  partager  lo 
plaisir  et  non  à  le  troubler.  Ën  effet ,  je  jouis  sans  exa- 
tuiner ,  j'écoute  sans  me  fatiguer,  jë  me  tais  sans  obser* 
ver ,  de  manière  qu*à  f  exacte  attention  prés ,  que  je 
suis  obJi^^ée  d'avoir  sur  moi-même,  je  m'amuse  et  je 
plais:  on  dit  quejesîiis  d'un  commerce  doux ,  ai,néable 
et  facile,  que  je  ne  suis  jamais  de  trop,  qu'on  est  heu- 
reux de  m'avoir.  Je  m'estime  encore  plus  heureuse  de 
plaire  à  si  peu  de  frais,  d 

VL 

Du  pauvre  qui  vous  doit  u'augiueniez  pas  les  maux. 

ï  votre  débiteur  est  dans  la  misère ,  ou  qu'il  ne  piiisj^e 
actucUemeiit  vous  payer ,  et  qu'il  vous  conjure  d'alten- 
dre  encore  ,  n'ayez  pas  le  ccéur  assez  dur  potur  le  lui 
refuser  et  pour  le  dépouiller  du  peu  qu'il  a*  Lui  accorder 
quelque  délai ,  ce  n'est  pas  seulement  humanité  et 
bienfaisance ,  c'est  inlcièl  propre  et  amour  de  nous- 
tuémes. 

Hommes  intéressés  et  impitoyables  ,  avez-vous  ou- 
blié que  vous  serez  traités  comme  vous  aurez  traité  vos 
^res?  Si  vous  ressemblez  &  ce  ihâûvàis  serviteur , 
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à  qui  son  mai  tic  vonaît  de  remcUre  dix  jùûhù  iskUm&,  et 
qui  eut  la  dureté  de  faire  mettre  en  prison  un  de  ses 
compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers^  ne  devez-voud 
pa<  (*raindre  d'exciter  également  contre  vous  rindigna- 

tUjii  (les  lioiïimcs  cL  la  colùrc  de  Dieu  ,  qui  n'est  pas 
ïiK^iiis  le  père  que  !c  maître  de  tous  ,  et  qui  se  déclart 
hau usinent  le  vengeur  du  paiivre  *? 

Lésâmes  nobles  et  généreuses  lirontavec  plaisir  ce  quS 
il;  !o  comte  de  Soissona.  Un  gentilhomme  fort  pauv 
lui  devait  une  somme  considérable.  Il  vint  le  trouver  / 
et  lo  pria  de  lui  remettre  la  moitié  de  cette  somme^ 
f<  ('elle  moitié  n'est  plus  à  moi,  lui  dit  le  comte,  dès 
qutî  vous  avez  pris  la  peine;  de  venir  la  demander  ; 
mais  puisque  vous  me  laissez  la  libre  disposition  de 
l'autre  moitié  ^  trouvez  bon  que  je  vous  la  donne.  » 

?^'ous  ne  proposons  un  exemple  aussi  généreux  qu'aux 
personnes  qui  peuvent  Timiter  sans  déi^nger  leurs 
propres  affaires  et  nuire  à  leur  famille.  Nous  savons 
qu'il  est  des  circonstances  fâcheuses  où  Ton  est  forcé 
malgré  soi  de  faire  des  malheureux  >  pour  ne  pas  lo 
devenir  soi-m6me;  mais  ce  cas  excepté,  et  lorsqu'on 
-  peut  faire  autrement ,  il  y  a  de  la  barbaiie  à  presser  ua 
pauvre  débiteur  qui  ne  peut  vous  payer  présentement , 
qu'on  ôtant  lepam  &  sa  famille ,  qu'en  vendant  à  vil 
prix  ce  qui  lui  reste.  Avec  un  peu  de  patience  et  de 
délai ,  vous  auriez  prévenu  sa  ruine ,  et  vous  l'accélé- 
rez ;  vous  annoncez  par  votre  éclat  précipité  le  mauvais 
vivd  (k;  sesalïaires  ;  et  au  tocsin  que  vous  sonnez  ,  vous 
avertissez  tous  ses  autres  créanciers,  qui  accourent  et 
fie  réunissent  avec  vous  pour  le  perdre  sans  ressource. 
Si  vous  aviez  le  malheur  d'êtrê  dans  le  même  cas  , 
voudrîez-vous  qu'on  agit  ainsi  à  votre  égard  ?  Quelle 
ni)! î' ration  ,  quelle  reconnaissance  n*auriez-vous  pas 
p:)iH'  un  créancier  humain  et  compatissant  ,  qui  vous 
donnerait  le  temps  de  faire  honneur  à  vos  affaires ,  et 
«pii  vous  en  fournirait  n^éme  les  moyens? 

Si  votre  débiteur  est  tin  honnête  homme ,  et  que  vous 
le  connaissiez  pour  tel^  que  risquez- vous?  tôt  ou  tar«L 
vous  serez  payé  ,  et  vous  n'aurez  pas  â  vous  reprocher 


*  Propter  miseriam  inopum  et  g^mitum  p€tup9Tum  munç  9X^ 
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d'avoir  écrasé  nti  malheureux»  Sî  c'est  votre  ami ,  (  ii 

le  pressant  vous  allez  perdit^  son  amitié,  et  ave(î  cUr. 
plus  que  votre  aident  ne  vanf.  Si  celui  qui  vous  doit 
est  un  homme  d'honneur ,  croyez  qu'il  est  plus  afUigé 
et  plus  inquiet  que  vous  de  ne  pouvoir  s'acquitter  :  il 
n'est  pas  si  pénible  à  une  personne  qui  a  des  setitimens 

manquer  d'argent  que  d'en  devoir.  En  lui  accordant 
quelque  délai,  vous  acquerrez  ce  qui  est  plus  pré(?ieux 
que  tous  les  biens,  rcstimc  des  hommes  ,  et  un  lum 
reconnaissant.  «  La  booiie  réputaliuu  vaut  mieux  (|u(î 
beaucoup  de  richesses,  et  i'a&ection  est  plus  estimable 
que  l'or  et  l'argent*.  » 

Que  ne  donneriez*vous  jkis  pour  effacer  une  tache 
honteuse  qui  serait  imprimée  à  votre  nom  ?  et  en  csV- 
il  une  que  vous  deviez  plus  craindre ,  que  celle  dépasser 
pour  un  homme  dur  ou  avare?  Qui  pourrait,  eu  elït»! , 
eutendresaiisiu(lif;nalion!c  nom  de  cethommc  bnrhare 
dont  la  cruauté  ou  i  avarice  tourna  heureuseiu*  n{  à 
l'avantage  de  la  personne  malheureuse  qu'elle  allait 
miner? 

Une  pauvrefroitiére  n'ayant  pu  payer  au  jour  marqué 

le  loyer*  de  sou  petit  logement ,  son  hôte  impitoyable^, 
lui  lit  vcudre  ses  meubles.  Le  peu  qu'elle  en  avait  pou- 
vant suffire  à  peine  pour  payer  sa  dette  et  les  frais 
la  vente,  elle  allait  se  voir  réduite  à  la  mendicité.  Elle 
fondait  en  larmes  pendant  qu'on  vendait  ses  meubles  ; 
mais  son  chagrin  augmenta  lorsqu'elle  vit  qu'on  allait 
crier  un  petit  Saint-Jérôme ,  tout  enfumé ,  d'un  pied  et 
demi  de  hauteur,  quelle  avait  au  chevet  de  son  lit  , 
et  devant  lequel  elle  priait  Dieu  tous  les  jours.  Un  pein- 
tre ,  fpii  l'avait  examiné  ,  \c  mit  :i  trente  sous  ;  un  cu- 
rieux ,  qui  s'y  connaissait  aussi  bien  que  le  peintre ,  la 
mit  à  un  écu.  Le  peintre  crut  que ,  pour  étonner  celui- 
ci^  et  lui  £ûre  perdre  l'envie  du  Saint^érùme^  il  n\i^ 
vaitqu'à  le  pousser  un  peu  haut  tout  d'un  coup.  A  nue 
pistole,  dît-il.  Le  curieux  rêva  un  peu,  ou  fit  semblant 
de  rêver.  A  cinquante  livres,  reprit-il.  A  cent  francs  , 
ajouta  le  peintre.  Le  cœur  de  la  bonne  femme  palpitaii 
de  joie  :  son  loyer  et  les  frais  étaient  déjà  plus  que 


*  Melinsest  twmen  bonwnqttàmdivitiiBtnuUœ\  super  arr^err 
tum  U  aurumtjralia  bpna,  Vro\,  ^» 
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payés  pnv  le  petit  Saînt-Jerômc.  Sa  joie  redoubla  > 
ffnand  elle  entendit  ramatetir  qui  le  mit  à  (\ou\  cents 
francs  ;  et  qui  pourrait  exprimer  celle  (ju'eUe  eut,  quand 
iBlie  Ytt  que  ^  de  prix  en  prix ,  le  curieux  le  porta  juft- 
f|u';i  six  cents  Kvresî  Le  peintre  lui  dit  en  pleurant  : 
u  Vous  files  bcureux ,  monsieur ,  d'être  plus  riche  que 
^oi;  car  il  vous  coûterait  deux  mille  livres  ,  ou  je 
Saurais,  »  C'était  un  original  de  RupliaëL 

• 

Pa  je2  ft  f  ouvrier  le  prix  de  ses  travaux. 

c(  Lorsqu'un  homme  aura  travaillé  pour  vous,  disait 
le  vertueux  Tobie  à  son  fils ,  payeâ(4ui  aufisitôt  ce  qtii 
lui  est  dû  I  et  ne  retenez  pas  un  moment  le  salaire  de 
l'ouvrier  C'est  un  gr^u  crime  contre  la  justice  H 
rhumanité ,  que  de  différer ,  de  diminuer ,  ou  oe^ftiseF 
à  Tarlisan  le  prix  de  ses  peines.  L'écriture  le  compare 
h  rh(>înîci(U\  »  Celui  qui  répand  le  sang,  celui  qui 
prive  le  mercenaire  du  firuit  de  son  travail  ,  sont  frè- 
res *\  C'est  un  de  ces  péchés  qui  crie  vengeance  au 
del  et  que  la  justice  divine  laisse  laremœt  isqpwk  àèê 
cette  vie  même. 

Homme  injuste  et  barbare,  depuis  combien  delempfl 
voit-on  languir  à  votre  porte  ce  malheureux  artisiui  ? 
Ce  que  vous  lui  devez  servirait  à  nourrir  sa  famille 
indigeuie,  à  continuer  son  travail,  ou  à  satisfaire  un 
eréander  qui  le  presse  ;  mais  vous  êtes  insensible  à  ses 
cris  ,  parce  que  votre  ranff  vous  met  à  l'abri  de  se^ 
poursuites ,  ou  parce  que  la  crainte  d'eneoilrir  votre 
disgrâce  ,  de  s'exposer  à  vos  ressentimens ,  rempéch& 
d*emplo)er  contre  vous  les  voies  de  la  Justice.  S'il  est 
forcé  eniiu  d'y  avoir  recours  vous  faites  jouer  lousics 
ressorts  de  votre  crédit  ou  de  la  chicane ,  pour  vous 
soustraire  à  ses  trop  justes  instances  ,  et  .pour  lui  lier 
les  mains.  Vous  youp  rendez  invisible  à  tous  vos  eréan-* 
ciers ,  ou  vous  leur  faites  des  promesses  toujoursinfiroo* 


*  Tob.  4. 

Qui  effandie  sanguinm  etgui  frau4emfacU  mrcmirio 
firalres  sunt.  Ëccii.  34. 
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tueuses  ;  semblable  en  quelque  î^orte  à  ces  statues  ereif» 
ses,  qui  ne  renHont  jamais  qu'un  même  et  vain  son  : 
vm^  Jes  remettes  de  mois  en  mois ,  d'année  en  année  : 
heaMiiL  encore  qwand  vous  ne  les  renvoyer  pas  avec 
dureté  et  avec  meuaces  1 

Henri  IV  ,  ce  bon  roi ,  9  àigûo  du  trôm  où  il  eut 
tant  de  peine  à  monter ,  donna  un  jour  à  «e  sujet  me 
leçon  bien  remarquable.  Aprrs  son  entrée  dans  Paris  , 
créanciers  firent  arrêter  l'équipage  de  T.a  îSoue.  Cet 
officier  s'en  plaignit.  «  La  Noue  ,  lui  dit  publiquement 
le  roi ,  il  faut  payer  ses  dettes ,  je  paie  bien  les  miennes.»  ' 
Ensuite ,  le  tiraut  &  l'écart  :  «  Tenez ,  lui  ajouta-l^il , 
voilà  mes  pierreries;  douneas-le»  en  gage  à  vos  créan- 
ciers, au  lieu  de  voire  bagap^e.  » 

On  traite  uii  h.onime  de  coquin  ,  p'iree  qu'il  d^and^ 
ce  qui  lui  apparlienl  ;  de  niisér;i  }>l(^  ,  p;îrre  qu'il -es f- 
obligé  de  solliciter  une  dette  comme  s'il  soiiiritait  une 
grâce;  d'importun,  parce  qu'il  est  contraint  de  revenir 
souvent  h  la  charge ,  et  qu'il  n'obtient  jamais  d'autre 
rêpoiisîî  ,  sinon  qu'on  n'a  encore  rien  à  lui  donner.* 
(\^pendaiU  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoii  une  latte 
soiuplueuse  ,  de  beaux  ('Hjiiîpaf^es ,  des  maisons  super- 
l,(  ruent  meublées,  pour  iournir  à  cent  dépenses  super- 
Ihics  etquelquefois  . criminelles.  Vous  n'avez  encore  rien 
à  lui  donner  1  Mais  que  quelqu'un  de  votre  rang  tous 
demande  cinquante  pîstoles,  vous  les  lui  prêtez  aussitftt» 
qu()it|u(^  assuré  de  ne  les  ravoir  jamais  ou  que  difficile* 
meut.  \  ons  rtes  clianné  (h)  votre  p^rand  cœur  ,  vous 
vous  applaudissez  de  votre  rarartère  officieux  ;  dé- 
lrompe/-vous  ,  vous  êtes  tout  ensemble  un  fou  et  un 
malhonnête  homme. 

Combien  n'y  en  a-t-il  pas  encore  cpiî  n'mt  jaimie 
d'arp^ent  pour  acquitter  des  dettes  de  justice ,  et  qui  ea 
ont  ou  qui  eu  trouvent  toujours  pour  payer  ce  qu'ik. 
a!)p('lîeut  de^  dettes  d'iionnèur,  dettes  contractées  par 
[<•  [eu  i  commesi  le  prerf^jei  liomicin  n'ëtint  pas  de  sa- 
li sia  ire  il  ce  qu'exige  la  plus  étroite  et  la  plus  indispen-* 
sable  justice  ,  et  de  se  refuser  des  plaisirs  qui  mettent 
hors  d'état  de  remplir  un  des  phis  justes  devoin.  Ils , 
exploseront  sur  une  banque  centloMis  ,  et  ils  n'amml 
pas  de  quoi  payer  des  domestiquos.  On  leur  fait  de  hdkiS 


Digitized  by 


176 


ItK 


L  £COLE 

promeises  pour  revenir ,  mais  à  condition  qu  ils  per- 
WHit  tout  pour  le  présent. 

De  jeunes  scifçnems  s'entretenaient  un  jour  de  leun^ 
1180ns  et  (les  appointeraens  qu'ils  donnaient  à  leurg 
litres  d  hôtel.  Un  d'entre  eux  dit  qu'il  donnait  mille 
livres  au  sien  ;  un  autre  dédara  qu'il  en  donnait  deux 

™!!SL?  *®  ^  messieurs  ,  je  renchéris 

paiHiessus  vous  tous,  car  je  donne  qiialre  mille  francs 
au  mien.D-^aCcla  est  exhorbitant,  s'écrièrent  les  autres, 
et  ]am;|;is  on  n'a  tant  donné  ii  un  maitre-d'hôtel.  » 
v^iciqu'un  de  la  compagnie  s'avisa  de  lui  demander  : 
^  Mais  le  pâyeSB-vousT  —  Qh  !  non ,  répondit-il.  » 

Un  Seigneur  anglais ,  qui  ne  payait  pas  mieux  ses 
Wivriers,  bâtissait  un  château.  Il  y  lit  faire  une  cha-^. 
Ijefley  et  il  voulut  qu*(îlle  fut  vaste.  Lorsqu'elle  fut 
arlievée  ,  il  ordonna  à  un  des  ouvriers  de  monter  dans 
la  chaire,  et  de  parler ,  alin  qu'il  pût  juger  si  la  place 
était  sonore.  L'ouvrier  monte  et  s'écrie  :  «  Milord ,  il  y 
a  six  mois  que  nous  travaillons  »  et  nous  n'avons  encore 
point  vu  de  votre  argent;  quand  nous  paierez-vous?  — 
Très-45ien  ,  très-bien,  dit  le  seigneur;  descends,  des- 
cends, en  voilà  assez  ;  tu  parles  très-distinctement,  mais 
je  n'aime  pas  le  sujet  que  tu  as  choisi,  n 

Combien  de  grands,  loin  de  se  faire  un  devoir  de 
payer  leurs  dettes ,  se  font  même  un  faux  honneur  et 
une  honteuse  gloire  de  ne  les  payer  pas  !  On  disait  à  un 
gentilhomme  qui  devait  beaucoup  :  «  Vos  dettes  doivent 
bien  vous  inquiéter?  —  Non  ,  rèpondit-il ,  je  laisse  œ 
sDÎn  A  mes  eréani  iers.  »  Parier  ainsi,  c'est  n'avoir  ni 
probité ,  ni  honneur. 

£n  vain  vous  verrai-je  m'éf  aler  de  grands  sentimens, 
vous  piquer  de  générosité  et  d'honneur ,  si  vous  êtes  la 
terreur  de  vos  eréauders  ,  qui  n'approchent  de  vous 
qu'en  tremblant  ;  le  tyran  de  vos  vassaux ,  que  vous 
ibrcez  à  travailler  pour  vous  presque  sans  salaire  ;  le 
bourreau  de  vos  domestiques  ,  que  vous  ne  p«^yez  quo 
d'injures  ;  je  no  vous  regarde  qu'avec  horreur*  Je  vous 
compare  à  ces  mausolées  magnifiques  au-dehors ,  mais 
cfui  ne  renfmnent  au-dedans  que  des  ossemens  secs  , 
quecbrmption  et  pourriture.  Je  regarde  avecindignation 
tout  cet  éclat  d'emprunt  dont  vous  brillez  et  dont  i'iiu- 
manité  gémit,  tout  ce  iast^  cpii  vous  environne  et  qui 
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ne  VOUS  appartient^ pas;  et  je  préfère  rhonnête  simpli- 
cité de  ce  poète^iui ,  allant  à  pied  ,  mais  du  moins  à 
ses  dépens ,  disait  de  vous  et  de  vos  pareils  : 

J«  vois  d'illQsbres  cavallen , 
Avec  laquais  ,  carrosses  et  pages  ; 
Mais  ils  doivenl  lears  équipages* 
£lje  ne  dois  pas  mes  souliers.  ^ 

LdiiIsre*  . 

i 

Ils  croient  éblouir  les  yeux  des  autres,  mais  ils  no 
font  que  les  ouvrir  et  les  éclairer  davantage.  Les  sots 
I<*s  louent  et  les  admirent  ;  les  personnes  sages  et  tous 
ceux  qui  connaissent  l'état  de  leurs  afiiaiires  ,  dont  le 
secret  ne  tarde  pas  à  percer ,  les  blâment  et  les  mépri- 
sent, ^n  voyant  le  grand  train  qu'ils  -vont,  on  serait 
tentéVe  croire  qu'ils  se  LàlciU  démener  leurs  créanciers 
à  l'hôpilal,  où  en  effet  ceux-ci  ont  quelquefois  la  Iristo 
consolation  d'aller  les  attendre  ;  car  c'est-là  le  terme 
lionteux ,  mais  ordinaire,  d'un  luxe  aussi  outré  qu'in- 
juste ,  qui  ne  se  soutientquelque  temps  quesur  leà  ruines 
de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  trop  mettre  en  eux 
leurs  espérance. 

Le  grand  Turenne  pensait  et  agissait  bien  différem- 
ment. Ayant  pris  le  commandement  de  l'armée  d'Al- 
lemagne, il  trouva  les  troupes  en  si  mauvais  état ,  qu'il 
vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour  habiller  les  soldats  , 
et  remonter  la  cavalerie  :  et  il  ne  voulut  jamais  accep- 
ter les  sommes  considérables  que  ses  amis  lut  offraient , 

rien  prendre  à  crédit  chez  les  marchands ,  de  peur  , 
disait-il ,  que  ,  s'il  venait  à  être  tué ,  ils  n'en  perdissent 
une  bonne  partie.  Tous  les  ouvriers  qui  travaillaient 
pour  sa  maison  avaient  ordre  de  porter  leurs  mémoires 
ayant  qu'il  partit  pour  j'armée»  et  ils  étaient  payés 
régulièrement. 

Le  cardinal  de  Rete  n'était  pas  moias  délicat  sur  ce 
point  de  justice.  Jamais  grand  seigneur  n'a  fait  tant  de 
dépeiwes,  tant  emprunté,  ni  si  bien  rendu.  La  dernière 
Uns  qu'il  partit  pour  Rome ,  où  des  affaires  pressantes 
l'appelaient,  il  lit  asseiid)ier  ses  créanciers,  et  leur  dit 
qu  il  ne  pouvait  leur  donner  qu'une  telle  somme  dans 
un  certain  temps ,  et  gue  M...,  qui  était  présent,  vou- 
lait bien  en  être  caution.  Tous  ses  créanciers  se  récriè- 
rent l&-dessus ,  et  lui  dirent  qu'ils  ne  venaient  point 
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pouf  hii  d^nuoider  de  Tai^nt  ^  qu'il:;  en  aT<iiont  encore 
à  son  senrioe.  One  dime  entre  autre  toi  offrit  cinquante 
mille  écos ,  qu'eNé  le  priait  d'aeoepter  pour  le  beéoin  de 

son  voyage.  Le  cardinal  ,  confus  de  la  j^énérosité  de 
tant  de  gens,  et  touclié  de  la  confiarice  qu'ils  avaient 
en  lui,  leur  en  témoigna  sa  reconnaissance.  11  se  tourna 
vers  un  marchand  qui  était  là  :  et  U  y  a  ,  dit-il ,  ce 
pauvre  chapelier  à  qui  je  dois  beaucoup  ;  je  rougis  de 
ne  pouvoir  le  salîa&ire  comme  je  le  voudrais  et  comme 
il  le  mérite.  —  Moi  I  monse^iaeur ,  répondit  le  chape-- 
Jier;  il  est  vrai  que  je  suis  pauvre  ,  mais  je  n'ai  pas 
moins  de  cœur  quo  les  autres,  ni  nidins  d'attachement 
pour  votre  personne  ;  je  m  vous  demande  rien ,  et 
voilà  encore  trois  chapeaux  rouges  que  je  prie  votre 
émînence  d'emporter  avec  elle,  »  Le  cardinal  fut  atCen* 
dri  judqu^aux  larmes.  B  mourut  quelque  temps  après  ; 
mais  on  exécuta  si  fidèlement  ses  intentions,  qu'aucun 
de  ses  créanciers  ne  perdit  rien. 

vn. 

Bon  père ,  bon  époux,  bon  maître  sans  feiblesse; 
Honorez  vos  parens ,  surtout  dans  leur  vieillesse. 

Q^iJB  cette  importante  maxime  dit  de  choses  I  et  que) 

vaste  champ  elle  ouvre  à  l'instruction?  Les.dcvoirs  d'un 
père ,  d'un  époux  ,  d'un  mfiîtreef  d'un  fds  sont  iimaer*- 
ses.  Nous  ne  prétendons  pas  épuiser  ia  matière;  nous 
nous  bornerons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel.  Mais 
afin  de  rendre  cet  ouvrage  aussi  utile  qu'il  peut  ou  qu'il 
doit  Tétre ,  nous  parlerons  en  même  temps  des  devoirs 
que  la  sagesse  prescrit  aux  personnesdu  sexe  desthiées  à 
aider  les  hommes  dans  ces  importantes  foiu  lions,  et  à 
les  partai'^er  avec  eux.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  , 
pour  l'intérêt  des  mœurs  ,  et  pour  le  bonheur  de  la 
société  ,  d'avoir  de  bonnes  mères ,  de  bonnes  épouses 
et  de  bonnes  maîtresses,  que  des  hommes  qui  aient  ces 
précieuses,  et  trop  rares  qualités.  < 
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Bon  père»  On  Ta  déjà  dit  souvent  avant  nious,  mais 
nous  devons  ici  le  répéter  :  un  père  doit  à  sesenfans  la 
nourriture  ,  l'inslruction  et  Texeniple  ;  il  leur  doit  en- 
core rétabiissemciit»  lorsque  le  temps  en  est  venu*  S'il. 
\  dissipe  leur  fortuae ,  c'est  un  yol  ;  s'il  les  seindaliie  ^ 
^  c'est  un  parricide  ;  s*il  néglige  leur  édueation ,  c'est  use 
!  conduite  insensée  qui  causera  son  malheitir  et  célm  ée 
sa  fainille.  Souvent,  pour  leur  amasser  plus  de  biens ^ 
on  épargne  sur  \ouv  éducation ,  et  le  tort  qu'on  leur  fait 
par-là  est  beaucoup  plus  grand  que  tout  le  bien  qu'on 
peut  leur  faire  par  les  avantages  de  là  fortune. 

De  tous  les  devoirs  des  pareas ,  le  principal  est  Téda- 
cation.  Nous  en  avons  parlé  amptemmt  au  commen*^ 
cernent  de  cet  ouvrage.  Ce  qui  regarde  la  nourriture  et 
le  bon  exemple  que  les  parens  doivent  encore  à  leurs 
enfans,  y  a  aussi  trouvé  nnhîrelîonient  sa  place.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  leur  donner  ici  quelques  conseils 
utiles  pour  rétablissement  de  leur  fomilie ,  et  pour  le 
reste  de  leur  conduite. 

Persuadé  que  le  choix  d'un  état  est  un  des  principale 
devoirs  paU  /iieis,  puisque  ce  choix  décide  souvent  du 
honiienr  ou  du  malheur  de  toute  la  vie  ,  un  bon  père 
ne  néf^ligera  rien  pour  que  ses  enfans  en  fassent  un 
dont  iU  n'aient.jamais  à  se  repentir.  Pour  n'avoir  pas 
lui-même  de  reproches  à  se  faire  y  il  ne  s'en  rapportera 
pas  à  lui  seiil  dans-  une  affiiire  de  cette  importance  ; 
et ,  de  peur  de  se  trompcîr ,  il  prendra  conseil  de  per- 
sonnes sages  ,  éclairées  et  vertueisses.  Aidé  de  leurs 
hiinièrcs,  et  aj)rés  avoir  étudié  ies  dispositions  natu- 
K^Ues  et  les  inclinations  de  ses  enfans  ,  il  dirigera,  il 
conseillera,  mais  il  ne  forcera  pas  et  ne  sacrifiera  jamais 
leur  docilité  respectueuse  à  l'avarice ,  à  Torgueil  y  à 
une  avengio  prévention  ,  comme  font  tant  de  mauvais 
pères.  Au  lieu  de  consulter  le  goiit ,  la  vocation  de 
leurs  enfans,  ils  ne  consultent  qiie  leurs  propres  idées  , 
îc'irs  iii(  Ifnnfions,  ou  des  conveuauccs  ,  des  arrange- 
mens  de  famille. 

Une  telle  alli:mce  fera-t*elle  honneur,  ou  sera^t-^lle 
avantageuse  ?  c'est  tout  ce  qu'on  examine.  On.  compte 
les  biens  et  les  espérances  de  fortune  :  on  ne  compte  ni 
les  vertus ,  ni  les  qualités  du  cœur.  Pourvu  que  tout  lo 
re^te  c^nvieuae,  on  s'embarrasse  peu  que  les  humeurs 
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ne  se  conviennent  point,  que  !(  s  caractères  ne  sympathi* 
sent  pas»  Mais  ^uand  on  fait  accepter  à  une  fille  un 
éfovoL ,  pour  qui  elle  a  un  éloignement  ou  même  une 
aversion  naturelle ,  s'engage-t-on  à  souffrir  pour  elle 
tous  les  désagrémens  qu'elle  aura  peut-être  à  essuyer 
dans  la  suite ,  de  la  part  d'un  mari  bizarre  et  chagrin, 
ou  yiolent  et  emporté ,  qui  la  tiendra  dans  l'esclavage  ? 
Puisque  c'est  elle  qui  doit  supporter  les  peines  de  son 
état,  n'est-ce  pas  une  injustice  manifeste  de  le  lui  faire 
embrasser  malgré  elle  ?  et  si  elle  doit  être  liée ,  n'est-il 
pas  juste  qu'on  lui  laisse  au  moins  le  pouvoir  de  choisir 
elle-même  sa  chaîne?  Combien  néanmoins  pourraient 
répondre  comme  celle  qui ,  interrogée  par  le  prêtre  si 
elfe  voulait  prendre  un  tel  pour  son  époux  ,  lui  dît  : 
«  Homme  de  Dieu ,  vous  êtes  le  premier  qui  me  Tayez 
demandé.  » 

Un  jeune  homme  estd'une  faïniile  où  certaine  dignité 
est  héréditaire  :  son  sort  est  décidé ,  il  faut  que  lo 

fils  succède  au  pere.  A-t-on  de  quoi  acheter  une  charc^o 
pour  l'.iiné  do  ses  enfaiis,  on  la  lui  procure.  Mois  est-il 
capable  d'en  remplir  les  obligations?  «i-t-il  assez  de 
science  ou  de  mérite  pour  s'en  bien  acquitter  ?  U  Tac- 
queiTa  dans  la  suite ,  ou  sa  charge  lui  en  tiendra  lieu. 
Cependant  celui  à  qui  on  n'aurait  pas  voulu  confier  la 
moins  importante  aiEdre  d'une  maison  particulière >  a 
quelquelois  dans  ses  mains  les  affaires  de  toute  une 
provijrce  et  les  intérêts  publics.  On  en  souffre,  on  en 
gémit  )  le  bon  droit  est  vendu ,  la  justice  est  renversée , 
public  est  mal  servi ,  les  particuliers  se  plaignent  , 
les  honnêtes  gens  sont  indignés.  C*est  ce  qui  importo 
peu  i  un  père  V  pourvu  qu'il  n'en  ressente  point  le 
dommage ,  et  que  ce  fils  soit  établi.  Le  zèle  de  bien  des 
pères  pour  leurs  enfans  ne  va  pas  à  les  rendre  dignes 
des  ezjiplois,  mais  à  les  leur  faire  avoir  ,  et  à  Ic^s  voir 
pourvus  avantageusement  dans  le  monde  ou  daiKs  l'E- 
glise. Sans  avoir  égard  aux  dispositions  naturelles ,  à 
l'intention  de  la  Providence,  assez  clairement  annoncée 
par  nn  goût  et  un  attrait  particulier  qu'elle  donne  pour 
un  étai  plutôt  que  pour  un  autre ,  on  se  croit  en  droit 
de  disposer  do  ses  enfans,  comme  siTozi  en  était  abso- 
lument les  nmilres  ,  et  l'un  remplit  la  budété  de  sujets 
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déplacée  )  qui  ne  peuvent  qu'être  mal 'ou  faire  mal  où 
ils  sont  9  parce  qu'ils  y  sont  sans  goût  ou  s^ns  talens. 

La  Daissance,  les  avantages  qu'on  espère,  les  qua- 
lités propres  à  briller  et  à  se  faire  honneur  ,  suffisent 
pourdétennîner  à  faire  resteriui  entant  dans  le  nu>n(îe. 
Le  plus  jeune  ,  celui  qui  est  disgracié  ,  mal  fait,  ou 
moins  aimé  du  père  et  de  la  mere,  on  le  destine  à  r£- 
glise  f  à  l'état  religieux.  Sa  seule  vocation  est  de  n'avoir 
pas  assez  de  'bien  pour  figurer  honorablement  dans  le 
monde ,  ou  les  qualilês  qu'il  faudrait  ponr  y  plaire.  On 
ne  donne  point  d'enfan s  plus  voionliers  à  lYwn  quereiix 
qu'on  aiîiie  le  moins  ,  on  qui  sont  les  plus  méprisables. 
Une  mère,  qui  avait  une  lille  laide  et  contrefaite,  vou- 
lait la  faire  religieuse,  a  Vous  êles  trop  difforme ,  lui 
disait-elie ,  pour  qu'on  songe  à  vous  établir  dans  le 
monde;  il  faut  vous  donner  h  Dieu. — Vous  n'y  songez 
pas,  ma  mère,  lui  répondit  la  iillc  qui  n'en  %vait  nulle 
envie  :  ne  savez-vons  pas  que  Dieu  regardait  a  v,ec  hor^ 
reur  les  sacrilieesde  Gain  ,  et  voudriez-vous  l'imiter?» 

Souvent  on  dévoue  une  Alio  au  doitre ,  parce  que 
son  établissement  coûterait ,  ou  qu'on  veut  en  procurer 
un  plus  avantageux  à  ses  autres  enfans  ;  et,  sans  cxa« 
miner  si  elle  y  est  appelée,  on  suppose  qu'elle  Test  ou 
qu'eile  doit  l'être,  puisqu'il  n'y  a  point ,  dit-on ,  d'iiulre 
parti  pour  elle  :  le  goût  viendra  avec  l'habit  ou  avee  le 
temps.  Au  milieu  d'une  cérémonie ,  brillante  ponr  les 
spectateurs  qui  y  assistent,  mais  funèbre  pour  la  per* 
sonne  qui  en  est  le  sujet,  on  la  présente  au  Seigneur  , 
et  on  lui  en  fait  un  sacrifice  qui  provoque  sa  vengeance. 
Parens  cruels  et  vraiment  barbares  ,  vous  vous  inquié- 
tez peu  de  rendre  un  de  vos  enfans  infiniuient  rnaii  '  j- 
rcux  dans  cette  vie,  elquelqnofoisdans  l'aiître,  pourvu 
que  vous  ayez  le  boniieur  d'en  être  déchargés. 

Une  fille  qu'onaime,  etpour  l'établissement  de  laquelle 
on  a  des  vues»  a-t-cUe,  au  contraire,  un  goût  décidé  , 
une  vraie  vocation  pour  la  retraite ,  on  s'y  opposera 
absolument.  Les  parens  les  plus  modérés  ne  prétendront 
pas  vouloir  tout-à-fait  la  détourner  de  cet  vir^i  ;  m-AÎ^  , 
sous  prétexte  d'éprouver  sa  vo^nfion  ,  ils  v  :  idront 
qu'elle  connaisse  ce  qu'eiio  veut  quitter  ,  et  qu'elle  voie 
le  monde  avant  que  d'y  renoncer.  Rien  de  plus  spécieux 
et  de  plus  raisonnable  en  apparence  ;  mais  de  la  maniém 
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dont  cela  se  fait  ordiaairement,  n'est-^o  pas  plutôt  uïio' 
séduction  dangereuse  qfu'une  épreuve  légitime  ?  On  ne 
lui  fait  voir  que  oe  qui  peut  lui  inspirer  du  goût  pour 
le  monde,  sans  lui  faire  en  même  temps  connaître  ce  * 
qui  pourrait  l'en  dégoûter.  On  ne  lui  en  fait  voir  que  le 
brillant;  on  ia  mène  dans  les  parties  de  plaisiis ,  dans 
les  compagnies  ,  dans  les  spectacles  ;  elle  n  aperçoit 
partout  ffu'une  figure  séduisante  et  agréable ,  qui  l'é- 

.  btouity  e.t  BatureUement  doit  lui  plaire.  Faut-il  s'éton- 
ner qu'elle  se  laisse  prendre  à  Fattrait  »  et  que  sa  vertu 
encore  faible  y  succombe  ?  Ce  serait  une  espèce  de 
prodige  qu'elle  put  échapper  à  taut  de  pièges  ;  et  l'on 
a  la  rtialignité  d'en  conclure  qu  elle  n'avait  pas  une 
vraie  vocation ,  puisqu'on  est  venu  eniin  à  bout  de  la 
lui  faire  perdre ,  comme  si  des  poisons  préparés  avec 
art  ne  pouvaient  pas  altérer  et  détruire  la  santé  la  ptus 
robuste.  Hëbreuse  ou  pIut6t  *nioins  malheureuse  encore, 
si  (ipKslui  avoir  lait  chani^Li  sa  véritable  destinée,  qrd 
eût  procuré  son  vrai  bonheur  ,  on  ne  la  forte  i);is  , 
malgré  ses  répugnances  ,  à  prendre  un  époux  que 
'ambition  seule  ou  l'avarice  lui  ^ura  choisi ,  et  avec 

.lequel  elle  ne  pourra  manquer  de  traîner  des  jours 
tristes  et  malheureux. 

Marguerite  Gordon  ,  fille  du  marquis  de  Huntlez  , 
prince  allié  de  la  maison  royale  d'Ecosse,  fut  Tine  de 
ces  infortunées  \icliines.  Elle  avait  formé  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse  la  résolution  de  garder  sa  virginité  ; 
mais  elle  trouva  des  obstacles  insurmontables  dans  sa 
famille  9  et  lorsqu'elle  en  parla  pour  la  première  Ibis 
à  sa  mère  »  elle  en  reçut  un  soufflet  y  avec  la  réponse  la 
plus  d4ire.  Marguerite  prit  le  parti  de  Tobéissancc ,  et 
fut  mariée  au  comte  de  Sorbes  ,  d'une  (ïes  meilleures 
rnaihoiis  d'Eros.^e  ^  mais  u.n  div^  plus  oniniàires  dèfensoiu s 
du  calvinisme.  La  différence  de  religion  ne  tarda  pas  à 
rendf  Marguerite  un  objet  d'horreur  pour  son  mari. 
Les  i;ijures  y .  les  outrages,  les  mauvais  traitemens 
exercèrent  lonfj-temps  la  patience  et  la  douceur  de  la 
eu/n'^^i  s  \  rjilin  l'aversion  du  comte  étant  montée  à  son 
<  on;bie,  ii  ia  répudia  pour  prendre  Tinc  autre  femme, 
î.île  éiait  euceiute  de  son  second  fils,  lorsqueile  fut 
chassée. 

Si  vous  avez  de  la  religion  et  de  la  tendresse  pour  vos 
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enfaiis  ,  yowi  vou3  garderez  bien  de  causer  ainsi  leur 
malheur ,  soit  en  leur  faisant  contracter  dans  le  monde 
des  engajnremens  qne  leur  cœur  déteste,  soit  en  les  for- 
çant de  taire  à  Dieu  un  sacrifice  qall  réprouve  »  pour 
avantager  les  antres  de  vo$  enfans  qui  vous  plaisent 
davanâge*  Vous  n'imiteres  pas  ces  pèies  inhumains , 
qui*  pour  Hisfer  nû  seul  de  leurs  enians  plus  haut  que 
ses  ancêtres  ,  et  en  faire  l'idole  de  leur  vanité  ,  ne 
comptent  pour  rien  d^  lui  immoler  tous  les  autres- 
lî^norent-iis  donc  que  ,  si  le  Seigneur  n'élève  et  ne 
soutient  lui*méme  l'édifice  d'une  maison ,  les  hommes 
y  travail  leiont  en  vain?  C'est  lui  qui  est  le  pémier  au- 
teur de  la  prospérité  des  familles.  Leur  décadence  et 
leur  chute  sont  comme  une  malédiction  qu'il  semble 
avoir  toujours  attachée  au  crime  des  vocations  forcées. 
Cet  aîné  ,,à  la  grandeur  duquel  on  a  sacrifié  indigne- 
ment des  cadets  infortunés ,  meurt  épuisé  de  débau- 
ches ^  sans  postérité,  et  son  nom  s'éteint  avec  lui. 

Voulez-vous  attirer  sur  votre  '  famille  les  faveurs  du 
del^  ei  mériter  Testime  des  hommes?  N'ayez  jamais  de 
si  injustes  et  de  si  odieuses  prédilections  ;  ayez  ,  au 
contraire p  pour  tous  vos  enfans  un  amour  égal.  S'il  est 
permis  de  témoip^ner  quelquefois  plus  de  tendresse  â 
celui  qui  est  plus  j eune ,  plus  délicat ,  plus  doux  ou  plus 
caressant^  il  ne  l'est  jamais  de  donner  toutes  ses  affec- 
tions et  tout  son  bien  à  Tun  au  pn^udice  des  autres  , 
lorsqu'ils  ne  s'en  sont  pas  rendus  akolument  indignes. 
Vous  avantagerez  bien  plus  celui  que  vous  aimez ,  en 
lui  procurant  l'amitié  de  ses  frères  ou  sœurs ,  qu'en  lui 
doDiinnt  pîns  de  bien.  Un  bon  père  ne  doit-il  pas  l'être 
pour  tous  ses  enfans  ? 

Soyez  bon  père,  maûs.ne  le  soyez  pas  trop;  et  surtout 
n'ayez  jamais  pour  léufs  vices  et  leur  mauvaise  conduite 
une  criminelle  faiblesse ,  qui  attirerait  sur  eux  et  sur 
vous  les  chàtimens  du  ciel,  comme  elle  les  attira  sur  le 
grand-prêtre  Hélî  et  sur  ses  deux  iils.  Tant  qu'ils  sont 
sous  Tautoritc  paternelle  ;  servez-vous  de  toute  celle  qu<» 
JDieu  vous  a  donnée  ^  pour  prévenir  ou  arrêter  leurs 
désordres;  et,  si  les  paroles  ne  suffisent  pas,  employez 
d'autres  inoyens  plus  sévères  et  plus  efficaces. 

Enfin  ^  le  dernier  conseil  qui  nous  reste  vous 
donner ,  est ,  comme  le  sage  vous  le  rccommaude ,  do 
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ne  vous  raettre  jamais  sous  Ja  conduite  de  ceux  que 
vous  devez  conduire  vous-même*  Retenez  toujours  Tau- 
torité  que  vous  avez  eu  maia,  et  la  disposition  libm 
de  votre  bien ,  de  peur  qu'an  lieu  du  soulagement  et 
du  repos  que  vous  espérez  ,  vous  ne  tombiez  dans  le 
mépris  y  et  que  vous  ne  rendiez  mauvais  et  ingrats  ceux 
que  vous  pens(  z  (jne  votre  libéralité  rendra  plus  soi- 
gneux et  plus  recoiiuaiss.nis.  <(  Tant  que  vous  vivez  et 
que  vous  respirez ,  ajoute  le  Saj^^e ,  que  jamais  aucune 
prière ,  aucune  sollidtation  ne  vous  fasse  clianger  sur 
ce  point  ;  car  il  vaut  mieux  que  ce  soient  vos  enfans 

3U1  vous  prient  >  que  de  vous  voir  réduit  à  attendre 
'eux  ce  qui  vous  est  nécessaire  *.  » 
Qu'ils  dépendeut  toujours  de  votre  bout?'»  ;  mais  no 
dépendez  jamais  de  leur  jns(  ire.  Ias  lûen  fa  ils  précipités 
d'un  père  tendre  lui  ferment  le  cœur  de  5es  enfans,  et 
la  fin  de  ses  dons  est  ordinairement  celle  de  leur  re^ 
connaissance  et  de  leur  amour*  Quand  ses  mains  sont 
vides ,  son  visage  leur  devient  odieux. 

C'est  ce  qu'éprouva  tm  riche  marchand.  Il  avait  une 
fille  uiii(|ue ,  qu'il  donna  eu  mariaG^e  à  au  jeune  homme 
de  iioiuie  i";?  riii'le,  et  il  leur  lit  uik^  donatiou  de  tous  si  ^; 
biens.  Il  reconnut  bientôt  la  i;iande  faute  (|u'il  venait 
de  faire  ,  en  se  dépouillant  de  tout  ce  qu'il  avait,  en 
faveur  d'une  fille  et  d'un  gendre  ,  qui  n'avaient  plus 
que  du  mépris  pour  sa  personne ,  qui  ne  lui  parlaient 
qu'avec  aigreur,  et,  pour  comble  d'aflliction ,  lui  re- 
fu.^  .nmt  ce  (jui  lui  était  le  plus  nécessaire.  Dans  cette 
ti  isle  conjoncture  ,  l'infortuné  vieillard  imaîj^ina  un 
mojen  do  remédier  au  mal  qu'il  s'était  fait  à  lui-méuio 
par  son  imprudence.  II  alla  trouver  un  ami  fidèle  «  lui 
exposa  le  sujet  de  ses  peines  ,  et  lui  dit  qu'il  pouvait 
les  faire  cesser,  s'il  voulait  lui  prêter  j  our  deux  jours 
seuUîment  une  sonmie  considérable.  L'ami  la  lui  ])réta 
avec  plaisir.  Le  vîîûllard  emporte  l'argent  ,  s  enierme 
dn ns  sa  chambre  ,  et  verse  les  écus  sur  la  table  ;  leurs 
tintemens  fréquens  et  ass<îz  forts  furent  entendus  par^ 
la  fiUe  et  par  le  gendre.  Ceux-ci ,  se  hâtant  d'accourir 


*  Fillo  et  millier t ,  frairi  et  àtnico  non  des  pof es tatem  super 
te  ip  lùd  ;      î'oji  tlildcris  alii  yosmsioMm  tuam  ;  ne  forcé  , 
ItœnUcaC  te,  etc.  liccli.  33. 
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au  bruit ,  furent  fort  étonnés  de  voir  une  somme  si 
considérable  entre  les  mains  du  vieillard,  ut  J'avais 
pr^fé  ,  leur  dit-il ,  la  somme  que  vous  voyez  ,  à  un 
marchand  qui  m'avait  fait  banqueroute  depuis  long- 
temps. Je  croyais  que  cet  homme  était  si  capable  de  ma 
payer,  que  j'avais  entièrement  oublié  cette  dette.  11  est 
pourtant  revenu  des  Indes  ,  d'où  il  a  apporté  de  trnuides 
richesses  :  en  faisant  honneur  à  ses  affaires,  il  in*a 
totalement  acquitté  la  somme  qu'il  me  devait.  Te  suis 
charmé  ,  mes  dbers  enfans ,  que  cette  occasion  me 
procure  l'avantage  de  vous  témoif^er  l'amour  ((ue  j  t!! 

pour  vous  ;  et  afin  de  \ous  en  convaincre  ,  appelez  un 
notaire  :  je  veux  faire  mon  testament ,  et  vous  ï.\\n\ 
'    héritiers  l'im  et  l'aulre  de  cette  soîiinie  après  nia  tîuw  L  » 
A  ime  proposition  aussi  avantageuse ,  la  lillc  c^l  Je 

Sendre  ne  manquèrent  point  de  répondre  de  la  manière 
u  monde  la  plus  obligeante ,  et  avec  les  assurances  les 
jdus  fortes  de  leur  smcëre  reconnaissance.  Ils  fu*ent 
ensuite  venir  le  notaire.  Le  vicillanl  fait  son  testamcnî, 
et  y  ordonne  que  sa  fille  son  gendre  aient ,  u  droit 
de  succession  ,  dés  qu'il  aura  rendu  l'Ame  ,  lotit  (  e  cjui 
sera  renfermé  dans  son  cotifre.  Tout  le  monde  retiré,  il 
rempUtde  cailloux  plusieurs  petits  sacs  ,  les  enferme 
dans  le  coffre,  et  va  rendre  à  son  ami  l'argent  qu'il  lui 
avait  emprunté. 

Cependant  tout  cliange  h  son  ci^ard  dans  la  maison. 
La  lillc  cl  le  gendre  en  prennent  un  soin  exlraordinaii  e, 
lui  fournissent  avec  abondance  tout  œ  qu  il  peut  dési- 
rer, et  le  préviennent  en  tout,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
.    fasse  un  testament  contraire ,  ou  qu'il  ne  dissipe  l'ar- 
gent qu'ils  croyaient  renfermé  dans  le  coffre.  Ce  chan-^ 
gement  de  vie  et  ces  nouvelles  attentions  retardèrent 
«n  peu  la  mort  du  vieillard;  mais  elle  arriva  enfin  ,  et 
on  le  fit  enterrer  avec  grande  pompe.  Nous  laissons  à 
jtiger  de  la  surprise  ,  et  en  même  temps  de  la  fureur 
des  deux  époux ,  qui ,  après  avoir  fait  l'ouverture  du 
coffre ,  ne  trouvèrent  que  des  cailloux  et  un  papier  qui 
contenait  ces  paroles  :  «  Pierres  pour  lapider  ceux  qui 
donneront  leur  bien  avant  leur  mort.  » 

Bon  épQux,  Rien  n'est  plus  commun  que  d'entendre 
les  hommes  se  plaindre  du  petit  nombre  des  boniffs 
épouses I  et  celles-ci  du  petit  nombre  de^  \H>m  uiaris. 
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Cette  plainte  est  trop  géoérale  pour  n'être  pas  fondée  ; 

otil  serait  peut-être  assez  difficile  de  décider  auquel  des 
deux  sexes  on  doit  le  plus  en  attribuer  la  cause.  Mais , 
malgré  le  sort  p^énérciî  ,  on  voit  néanmoins  encore 
quelques  heureux  mariages,  où  i  on  se  prévient  réci- 
proquement sur  tout  ce  qui  peut  et  doit  faire  plaisir» 
Vouiez-Tous  goûter  et  conserver  le  bonheur  dans  tin 
état  où  il  est  si  rare?  Ayez  toujours  l'un  pour  l'antre  la 
considération  ,  les  attentions  et  les  é*i^ards  que  vous 
aviez  avant  le  mariage  :  redonbli  /-les  uiéine  ,  s  il  est 
possible  :  il  est  plus  difficile  d'enireienir  Tamour  que  de 
le  faire  naître. 

Femmes ,  qui  êtes  jalouse  de  vous  assurer  Tafieetion 
de  votre  époux ,  ne  faites  pas  comme  tant  d'autres  qui , 
après  être  mariées,  s'attachent  aussi  peu  à  plaire  à  leur 
mari  ,  qu'elles  s'appliquaient  auparavant  h  lui  être 
agréables.  Prenez  les  mêmes  soins  j)():u'  conserver  son 
cœur  f  que  vous  avez  pris  pour  le  gagner.  Vous  cherchiez 
à  lui  plaire  par  une  grande  propreté,  par  une  parure 
qui  fût  de  son  goût,  et  qui  flattât  ses  yeux;  continuez 
à  faire  de  même.  Habillez-vons  selon  votre  état  «  mais 
plus  pour  voire  mari  que  pour  les  autres.  Si  unefenniui 
ne  prend  soin  de  sa  parure  que  lorsqu'elle  veut  se 
montrer  en  publie ,  si  elle  ne  se  f^lt  voir  à  son  épenx 
que  dans  ces  négligés  outrés  qui  décèlent  l'iudiiiéreiicc 
fie  plaire,  rien  ne  pourra  Tempècher  de  croire  que  sa 
femme  cherche  plus  à  s'attirer  rattention  et  les  regards 
des  autres  hommes  (pio  les  siens.  A  la  fin  il  la  mépri- 
sera, et  s'attachera  peut-être  à  d'autres  femmes,  qui 
lui  |»lairont  davantage  ,  parce  qu'elles  s'appliqueront 
plus  à  lui  phi  ire. 

Diane  de  ^Jjikteau-Morand  épousa ,  flnns  le  seizième 
siècle^  un  aîné  de  la  maison d'Urfé.  Elle  avait  tous  les 
avantages  qui  peuvent  faire  rechercher  une  fdle  ,  la 
richesse ,  la  naissimce ,  la  heaulé  ,  et  elle  était  jeune  et 
saii^e.  Cependant  soti  iii..ri,  excédé  des  dégoûts  qu'elh"? 
lui  causait  par  sa  malpropreté  ,  préféra  le  célibat  pin- 
péluel  à  sa  compagnie.  Il  chercha  des  prélexics ,  et  enj 
trouva  pour  faire  dissoudre  son  mariage.  Il  embrassai 
l'état  ecclésiastique.  L'ingénienx  auteur  de  l'Astrée  , 
.  .Honoré  d'Urfé  ,  son  frère ,  aimait  Diane  depuis  long- 
temps* Il  obtînt  une  dispense,  et  épousa  sa  belle-sœur. 
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Mais  vaînni  à  ?on  tour  ])nr  îos  mC*m(vs  îV'^Mr^nnnros  ^  (»i 
n'ayant  pu  obtenir  de  sa  femme  qu'elle  eût  un  peu  pins 
desoîn  de  sa  personne^  îl  prit  aussi  le  pfàrti  de  s'en  sé- 
.parer.  Ainsi  l'amour  et  l'iotérét ,  deuic  mobiles  si  puis- 
sans,  ii*ont  pn  remporter  dans  l'esprit  de  deux  frères 
sur  des  dcefoûts  qu'une  légère  attention  aurait  prévcnirs. 

Quoiqu  on  se  marie  avec  des  ilèfauts  (  ear  quelh^  est 
la  personne  qui  n'en  a  point?  )  on  doit  tâcher  d'avoir 
toujours  Tun  pour  l'autre  une  grande  attention  à  ne  se 
les  jamais  reprocher ,  et  âi  ne  se  rien  dire  qui  puisse 
dépladre.  Ce  serait  donner  une  trés-mauvaise  idée  de 
soi  ,  que  de  le  faire  en  public.  Une  dame  ^tant  uilée 
rendre  visite,  on  lui  jMnposa  dé  jouer.  Son  mari ,  qui 
l'accompagnait,  répondit  que  sa  femme  ne  savait  jouer 
qu'à  la  bête.  C'était  faire  le  bel  esprit  mai  à  propos ,  et 
vouloir  faire  rire  les  autres  à  ses  prcpres  dépens* 
L'homme  sensé  parle  rarement  de  sa  femme  ,  ne  la  ' 
raille  jamais,  la  méprise  encore  moins.  Le  mépris  que 

nous  témoignons  à  nos  proches  rejaiilil  sur  iions-nièmes. 
Si  no'is  voulons  qu'on  les  estime,  commençons  par  les 
estimer  les  premiers.  D'ailleurs,  le  mépris  n'est  propre 
qu'à  faire  naître  l'indifférence ,  et  bientôt  après  la 
haine. 

Justifiez-vous  plutôt  à  vous-même  votre  choix  ;  nour- 

l  issez  votre  amour  ,  réveillez  votre  tendresse  par  cette 
persuasion,  ([ue  touU*  .^nlrc  femme  que  la  vr;îre  j)eut 
avoir  des  défanfs  sf^erds  qui  vous  rtMid raient  moins 
heureux  que  vous  ne  Tètes.  Soyez  plus  attentif  à  eon* 
naître  vos  fairt(!squc  ceftes  de  votre  femme ,  et  méritez, 

«ar  un  redoublement  de  complaisance ,  qu'elle  les  ou- 
lie.  Accoutnmez-vons  à  penser  que  chacun  a  ses  im- 
pcrfeelions  ,  et  que  :ious  devons  nous  passer  bien  des 
choses  les  uiîs  an\  antres  pour  vivre  en  société.  Par-!à 
X oiis  Vf  lis  épar^îierez  la  peine  que  pourraient  vous 
i.'iirc  quelques  défauts  de  votre  compagne.  Ne  serait-ce* 

iras  aussi  trop  exiger ,  que  de  vouloir  qu'une  femme  ^ 
u(  parfaite?  Ce  serait  vouloir  plus  qu'on  n'est  soi- 
:néme  :  les  bonnes  qualités  doivent  faire  excuser  et 
supporter  celles  qui  îkî  le  sont  pas.  Anne  de  Bretagne, 
prin"re>5;e  impériense  et  hanlain(^,  mais  ,  à  cela  après  , 
Ibri  ranp>e  dansse&  mœurs ,  iaisait  souffrir  quelquefois 
Louis  Xll.  Ce  prince ,  qui  était  aussi  bon  époux  que  bon 
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roi  y  disait  on  lui  cédant  :  c<  11  faut  bien  pajer  la  chas- 
,telé  des  femmes.  » 

bi  vous  avez  le  malheur  d'avoir  une  méchante  fem- 
me y  qui  vous  afflige  par  sa  mauvaise  humeur  ou  par 
ses  désordres ,  gardez-vous  hien  de  vous  en  plaindre 
publiquement.  C'est ,  dit  l'auteur  des  Conseils  de  la 
Sagesse,  un  mal  honteux  qu'à  peine  faïU-ii  découvrir 
médecins.  Que  la  femme  soit  libertine  ,  qu'elle 
soit  (ière  et  violente ,  le  mari  se  fait  tort  dès  qu'il  ea 
^  parle  et  qu'il  Taccuse.  Le  déshonneur  de  la  femme  est 
la  bon(c  du  mari.  II  n'est  pas  moins  de  son  intérêt  de 
tenir  le  mal  secret.  Le  point  est  d'y  remédier  efficace-» 
ment,  et  d'empêcher  pourtant  que  le  malade  ne  cric  ; 
il  faut  pour  cela  beaucoup  de  force  et  de  prudence.  Ne 
failrs  <lrs  reînonlrniires  que  quand  la  léllexion  est  do 
r:  {our,  pour  n'avoir  pas  à  combattre  le  fort  du  caprio^« 
On  est  rarement  en  état  d'entendre  la  voix  de  la  raison 
dans  la  fougue  des  emporlemons^  et  la  femme  encore 
moins  que  l'homme. 

Si  vous  connaissez  par  une  lonp^ue  expérience  qu'il 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  porter  la  votre  au  bien  , 
prenez  îrai-de  du  moins  f[u Cilcne  vous  enlraîiic  an  ;nal. 
Séparez-vous  plutôt  d'avecellc ,  autant  iju  il  sera  permis. 
11  vaut  mieux  la  quitter,  que  de  la  suivie  dans  le  pré* 
cipicc  ;  mais  déliez  les  nmuds ,  et  ne  les  arrachez  pas. 
Ce  serait  mal  s'échapper  de  ce  tourment  domesti(j!u>  , 
que  de  causer  du  scandale,  et  de  faire  bien  du  bruit  en 
le  fnyant. 

bi  votre  femme  est  sage  et  vertueuse  ,  respectez  sa 
.  sagesse ,  et  regardez-la  comme  un  d^  du  ciel,  a  La 
femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est  une  grûce  qui 
surpasse  toute  grâce  :  tout  le  prix  de  l'or  n'est  rien  en 
comparaison  »  Honorez  donc  et  ménagez  sa  vertu.  Si 
par  votre  bu  m  eu  r  fâcheuse  et  vos  mauvaises  façons  vous 
la  mettez  souvent  à  de  tristes  épreuves  ,  vous  ne  la 
fiossèdercz  pas  loni^- temps  :  ou  la  mort  vous  la  ravira 
bientôt;  ou,  ce  qui  est  le  plus  à  craindre^  sa  honté  et 
son  amour  mourront  avant  elle^  et  vous  ne  vivrez  4|u« 
pour  élre  puni. 
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INiî  déployez  tout  votre  pouvoir  avec  voire  femme 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  despotisme  est  toujours 
odieux et  Ton  ne  iait  jamais  bien  ce  qu'on  fait  par 
contrainte.  Conduisez-la  9  soyez-en  le  gouverneur  et 
non  le  tyran  :  c'est  une  compaprne ,  et  non  pas  une 
esclave  ,  que  vous  avez  choisie.  Qui  pourrait  lire  sans 
indii^nation  ce  (\ui^  lit  M,  de  Lauzun  k  l'égard  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  ?  Elle  était  fille  de  Gaston 
d'Orléans  ^  frère  de  Louis  XHI.  Après  avoir  manqué 
d'épouser  Temperenr  9  le  roi  d'Angleterre  ;  après  avoir 
reraséleroi  de  Portugal  et  plusieurs  princes  de  l'Europe, 
cette  princesse ,  à  Fàge  de  quarante-cinq  ans,  voulut 
épouser  M.  de  T.auzun ,  simple  capitaine  des  gardcs-du- 
corps.  N'ayant  pu  obtenir  du  roi  la  permission  de  le  faire, 
^e  se  maria  secrètement  avec  lui ,  et  eut  tout  lieu  de 
s'en  repentir,  oomme  c'est  la  destinée  ordinaire  de  ces 
wrtes  de  mariages.  Il  la  traita  fort  mal  ;  et  J'en  dit 
qu'il  poussa  avec  elle  l'insolence  jusqu'à  lui  dire  un  jmu* 
en  revenant  de  la  chasse  :  «  Henriette  de  Bourbon  , 
lire-moi  mes  bottes;  i)  et  que  ,  s'étant  récriée  ,  il  lit  un 
inouv^ent  du  pied  pour  la  frapper.  Mais  cette  prin- 
«cesse ,  reprenant  l'air  et  le  ton  d'autorité  que  lui  don- 
nait sa  naissance,  défendit  &  Lauzun  de  paraître  désor- 
mais devant  elle.  /  ' 

Je  plains  celle  qui  a  eu  le  malheur  d*étre  unie  à  un 
•sot;  c'est  le  plus  intrailal)le  d(îs  animaux.  11  n'est  con- 
duit que  par  ces  passions  et  par  le  caprice,  et  il  est  in- 
capable d'entendre  la  voix  de  la  raison.  Non-seulement 
Tamour-propre  est  continuellement  mortifié  d'avoir  un 
mari' pour  lequel  on  est  toujours  dans  la  crainte  et  sou- 
vent dans  la  confusion  ,  dés  qu'il  ouvre  la  bouche  en 
compafrnie;  mais  lui  inconvénient  plus  grand  onrore  , 
c'est  qu'un  sol  passesa  vie  à  craindre ([u'oii  iiepense  que 
sa  femme  le  gouverne.  Il  devient  par-là  impossible  de 
le  conduire  ;  et  il  fait  cent  choses  ahsurdes  et  désagréa*- 
2>ies  pour  elle ,  par  la  seule  envie  de  montrer  qu'il  est 
le  maître  de  le  faire. 

'î  Conservez  votre  autorité ,  à  la  bonne  heure  :  c'est  un 
des  plus  beaux  droits  que  vous  ayez  reçus  de  la  nature, 
et  Ton  méprise  les  hommes  imbéciles  qui  s  en  laissent 
dépouiller  par  \euvs  femmes  ;  mais  usez-en  poliment , 

fi'çn  abusesE  jwais*  La  religion  Ment  le  même  langage , 
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et  confirme  des  setitimem  si  justes ,  si  nld§otiiiâMes. 

j^rand  Apotre  recommande  aux  maris  d'aimer  leurs 
femuies,  comme  Jésus-Christ  a  aimé  rEjçlise  son  épouse, 
et  de  ne  pa.'^  les  liailer  avec  aigreur.  Saint  Pierre  , 
après  avoir  ordonné  aux  fiunoies  d  être  soumises  à  leurs 
maris,  ajoute  :  «  Ët  vous  n^aris^i  vivez  sagement  avec 
vos  femmes ,  les  regardant  comme  des  vases  fraglies  , 
et  les  tiailant  avec  honneur,  puisqu elles  sont,  aussi 
bioii  (jue  vous  ,  les  héritières  de  la  grâce  et  de  la  vie*.» 

(Ju'oa  voie  toiijoiirs  liien  quel  est  iedief,  mais  qu'on 
ne  puisse  pas  dire  q[ui  des  deux  est  le  maître*  11  ^mHit 
presque  toujours  qu'une  femme  sache  que  l'homme 
peut  Télrc^  et  qu'il  l'en  fasse  ressouvenir  qiielqmisss  , 
si  iAh  venait  à  l'oublier.  Ne  soulTrez  pas  néaiim«ins 
qu'elle  l'oublie  ,  et  (ju  cHe  usurpe  sur  vous  le  commaii- 
(leirieîit.  «  La  fummo  (fui  se  reuti  la  maîtresse,  se  pfaît 
à  èire  en  tout  contraire  à  son  mari  **.  »  Elle  ne  peut 
avoir  (I  empire  sur  lui  qu'elle  ne  le  change  eu  lyrannie, 
ni  le  voir  son  sujet  qu'elle  n'en  £asse  son  esclave  ;  les 
nsurpations  ne  se  conservent  guère  que  par  la  vi<deiiœ. 
La  femme  qu'on  craint  e^l  véritablement  à  craindre. 

Plaisez-vous,  autant  qu'il  est  possible,  à  tout  ce  qui 
plaît  à  la  votre  ;  mais  gouvernez-la  si  sagement,  que 
/nui  ne  lui  plaise  que  son  devoir.  Ayez  toujours  sur 
elle  Tautorilé  qui  vous  appartient;  mais  joignez-y^tant 
d'amour  et  tant  de  bonle,  qu'elle  ait  plus  de  plaisir  à 
obéir  que  vous  n'en  aurez  à  commander.  Que  rien  ne 
ressente  la  domination.  Ce  respect ,  cette  soumission 
qu'elle  vous»  iloil,  iiiais  qu'elle  serait  peut-être  disposée 
à  vods  refuser  si  vous  les  exigiez  ,  ne  lui  coûteront  rien, 
parce  qu'ils  seront  volontaires.  11  lui  semblera  que  c  est 
un  présent  qu'elle  vous  £oiit ,  et  ron  est  flatté  de  pouvoir 
donner. 

N'employez  des  voies  dures  &  Tégard  de  votre  femnie» 

que  quand  il  n'y  en  a  plus  d'autres  ,  et  uniquement 
pour  maintenir  le  bon  ordre  et  la  dépendance.  Ne  vous 
oublier  pourlant  jamais  jusqu'à  la  frapper  :  rinianne. 
serait  pour  vous  et  non  pour  elle.  Malheur  à  celles  qui 


•  £pbes.  5.  Coloss.  3.1.  Petr.  ^. 

MulUir  f  $i  j^rmatum  ikaimt ,  contraria  §st  viro  moi^ 
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auraient  besoin  d'tin  pareil  remède  1 11  vaut  mieux  pour 
un  mari  q/ae  sa  femme  devienne  incorrigible  ,  que  de 

se  déshonorer  par  une  telle  correction.  Un  conseiller 
ayant  reçu  un  sou  filet  de  sa  femme  ,  lui  dit  :  (f  J'aime- 
jais  niieu\  quV)ii  nuî  coupût  la  maiïi  ,  que  de  vous 
l'avpir  reaUu.  j»  JI  lui  lit  plus  sentir  par-là  l'indignité 
de  son  aclion,  que  s'il  s'était  vengé  en  la  maltraitant. 

Une  femme  sage  et  pruderHo  n'y  i^éduira  jamais  son 
mari.  Elle  saura  ,  par  sa  complaisance  et  par  sa  dou- 
ceur ,  tout  obleair  de  lui  ,  et  se  rendre  digue  d(^  son 
amour.  La  plupart  des  dissensions  qui  s'élèvent  entre 
le  mari  et  la  femme  viennent  de  ce  que  celle-ci  vent 
sorlii*  de  l'état  de  dépendance  on  la  nature  l'a  mise. 
Aussi  l' Apôtre  ne  recommande^t-il  rien  plus  particuliè-- 
rementaux  femmes  chrétiennes ,  que  de  respecter  leurs 
époux  comme  leurs  chefs ,  de  leur  être  soumises  en  tout 
comme  à  J)ieu  même  *. 

.  Tel  était  la  mère  de  saint  Anj^ustin  ,  la  vertu(Mise 
Monique.  Comme  elle  avait  reçu  une  excellente  édu- 
cation, et  qu'elle  avait  été  accoutumée  dès  son  enfance 
ù  vivre  dans  la  soumission  qu'elle  devait  à  ses  pareos  > 
elle  n'eot  pas  de* peine  à  se  soumettre  à  celui  qu'on  lui 
fit  épouser.  Elle  lui  obéissait ,  dit  saint  Augustin,  comme 
à  son  seigneur  et  à  son  maître.  Quelques  infidélités 
qu'il  put  lui  faire,  elle  n'eut  jamais  avec  lui  la  moindre 
querelle  sur  ce  sujet.  £lie  n'oubliait  rien  néanmoins 
|)our  le  ramener  doucement ,  et  pour  le  convertir  ^  car 
il  était  encore  païen  ;  elle  eut  le  bonheur  d'y  réussir  , 
mais  par  sa  douceur  et  sa  patience  plus  que  par  ses 
paroles  :  ce  qui  la  rendait  non-seulement  agréable  et 
aimable  à  soii  mmi ,  mais  digne  même  de  respect  et 
d'admiration.  Quoiqu'il  l'aimât  beaucoup  ,  il  avait 
souvent  à  son  égard  des  vivacités  et  des  emportemeus  : 
mais  elle  s'était  fait  une  loi  de  ne  lui  résister  jamais 
dans  ses  promptitudes  ;  et ,  lor5C[u'il  s'était  mis  en 
colère  mat  à  propos ,  eUe  attendait  qu'il  fût  revenu  u 
lui,  et  elle  lui  rendait  compte  aloi^  de  sa  conduite. 
Qu.ind  (j'n  utics  femmes  y  dont  les  maris  étaient  ein  oie 
laoinâ  vioien&  que  le  sien  ,  se  plaignaient  devant  elle 

*  MuUeres  vins  suis  subditwsint  $icut  JJomino ,  0Qf\ia3nvir 
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de  leur  malhcun  nx  sort  H  des  cxfès  do  leurs  époiiX  , 
dont  ellos  portaient  quelquefois  des  marques  sur  leur 
vi>age  :  a  Preuez-vou&-en  plutôt  à  votre  langue ,  leur 
disait-elle  en  souriant  ;  car  il  n'appartient  pas  aux 
femmes  de  tenir  tête  à  leurs  maris.  Soyez  douces , 
regardez-les  comme  vos  maîtres  >  et  vous  vitrez  en  paix 
avec  eux,  » 

Puisque  l'auteur  de  la  nature,  pour  réparer  les  d(»- 
sordres  du  péché  et  pour  établir  la  meilleure  sorte  do 
gouvernement  dans  les  familles ,  a  sagement  voulu  que 
l'homme  en  fut  le  chef,  et  que  le  sexe  le  plus  léger  ^ 
le  plus  faible  et  le  plus  fragile  fût  soumis  à  l'autre  % 
il  ne  reste  aux  femmes  qfu'un  moyen  légitime  de  partager 
l'autorité  avec  leurs  époux  ,  de  l'avoir  même  presque 
loule  entière  :  et  ht  la  soumission,  la  complaisance  et 
la  douceur.  Une  f(^nime  qui  tâche  de  ne  se  pl aije  qu'à 

({ue  son  mari  veut  et  commande,  le  met  bientôt  en 
éiat  de  n'oser  et  de  ne  pouvoir  rien  commander  quecô 
qui  plait  à  cette  femme,  a  La  femme»  dit  Rousseau  , 
iloit  régner  dans  la  maison ,  comme  un  ministre  dans 
î'état ,  en  se  faisant  commander  ce  qu'il  veut  faire.  En 
l'A'  sens,  il  est  constant  que  les  meilleurs  ménages  sont 
f  i  iix  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle 
tiiéconnait  la  voix  du  chef,  qu'elle  veut  usurper  ses 
Jn)i(s  et  commander  elle-même,  il  ne  résulte  jamais  de 
oc  désordre  que  misère ,  scandale  et  déshonneur.  » 

C'est-Iâ ,  en  effet ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ulie 
d(^s  sources  les  plus  ordinaires  de  ces  divisions  qui  trou- 

ut  si  souvent  l'harmonie  des  familles.  C'cst-lâ  œ  qui 
fait  dans  tous  les  temps,  ri  ce  qui  fera  toujours  tant  de 
mauvais  maiiages.  Une  dame  vertueuse  fut  priée  par 
une  autre  dame  de  lui  apprendre  quel  secret  elle  avait 
pour  conserver  toujours  les  bonnes  grâces  de  son  mari  : 
«  C'est,  répondît-elle,  en  faisant  tout  ce  qui  lui  plaît  , 
el  en  souiïrant  patiemmeal  luul  ce  qu'il  fait,  quoiqu'il 
lie  me  plaise  pas.  » 

C'était  aussi  la  louable  pratique  de  la  verîueTise  im- 
pératrice Eléonore ,  mariée  à  l'empereur  Léopold.  On 
peut  dire  jusqu'oii  elle  porta  à  son  égard  la  vénéra- 
tion ,  la  tendresse  et  la  complaisance*  Attentive  aux 
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^ttoipdreB^âgms  de  la  volonté  ^  elle  etadiaitet  devinait 
inciiiiations  ,  pour  les  suivre  ou  les  prévenir.  IPer 

sérénité  de  son  front  et  par  la  douceur  secrète  de 
;6es paroles,  elle  dissipait souyent les  nuages  d'un  esprit 
tout  occupé  de  la  destinée  de  l'empire.  Elle  entrait 
^vec  joie  dans  tout  ce  qui  pouvait  lui  fiûre  quelque 
jpkusiry  toujours  préteà  gtaer'ses  propres  indmations 
pour  adopter  celles  de  son  époux.  Etait-il  attaqué  de 
quelque  indisposition  t  Elle  lui  portait  elle-même  à 
Jnanger^  et  lui  rendait  les  services  les  plus  bas ,  jalouse 
Je  se  voir  dérober  des  soins  qu'elle  crojait  réservés  à  • 
la  tendresse  d'une  épouse.  A  toutes  ces  marques  inté- 
ressantes d'attention  y  Léopold  répondait  par  une  cor- 
dialité réciproque  ;  il  avait  pour  elle  une  estime  infinie  . 
et  une  paifidte  confiànee.  On  peut  dire  qu'ils  étaient 
Tun  et  l'autre  un  modèle  achevé  d'amitié  conjugale  ; 
liés  par  une  vénération  mutuelle ,  partageant  également 
la  bonne  et  mauvaise  fortune ,  jamais  peutrétre  on  ne 
,  vit  d'époux  plus  unis  et  plus  heureux. 

Bienheureux  y  dit  le  Sage ,  est  le  mari  d'une  femme 
obéissante  et  psJsible  I  Si  un  homme  pouvait  être  im- 
mortel,  il  le  serait  par  la  douceur  de  sa  compagnie  ; 
au  moins  il  \ivra  deux  fois  plus  qu'il  n'eût  fait  *.  La 
complaisance  d  une  femme  vertueuse  entretient  la  joie 
dans  le  cœur  et  sur  le  visage  de  son  mari.  Sa  bonne 
conduite  et  sa  vigilance  pour  les  aiïaires  domestiques 
Texemptent  d'inquiétude  et  de  peine  ;  et  la  passion  ne 
peut  lui  faire  espérer  de  voluptés  comparables  à  celles 
que  la  vertu  lui  promet  auprès  de  cette  chaste  épouse. 

Si  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  en  partage  une  telle 
femme  ,  estimez-vous  le  plus  riche  et  le  plus  heureux 
4ie  tous  les  hommes;  et  si  vous  voulez  que  la  source  de 
votre  félicité  ne  tarisse  jamais,  ne  dierdhez  votre  repos 
et  vote  satis&ction  qu'avec  elle.  Un  fiit  rougit  d'aimer 
sa  femme  ;  et  la  femme  mondaine ,  qui  vent  faire  l'ai* 
jnable,  n'ose  aimer  son  mari;  ou  paraît  craindre  de 
proliter  du  plus  beau  moyen  d'allier  ensemble  les  plaisirs 
et  la  sagesse,  Les  vertus  conjugales  faisaient  l'admiration 
«te  nos  pères  et  l'objet  de  leurs  éloges  :  mais  qne  nous 

Mulieris  honm  heatuê  vir)  numerm  enim  annorum  illius 
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sommes  lien  changés  I  par  m  effet  de  k  éépravatioa 
éen^  moeurs  y  elles  prêtent  atijMtd'boi  au  ridîenle. 

Georges  III ,  roi  d'Angleterre ,  s  é(;ii  [  noblement  affran- 
chi d'im  prpjiiîré  si  méprisable  ,  comme  il  le  témoii^na 
bien  en  inic  occasion.  Il  y  a  im  usage  assez  singulier 
daDS  une  ville  d'Angleterre.  QiiaAd'ua  mari  et  une 
ftmme ont TAm  pendant  quelques  années,  ^usaToir 
eu  entré  eux  le  moinAre  difKrend ,  ia  yîMe  dé  Ihmnaov 
leur  ftiit  présent'  d*un  jambon.  On  mît  dans  les  papiers 
publics  de  Londres,  que  le  roi  et  la  reine  ,  daos  un 
Voyage  qu'ils  devaient  faire,  passeraient  par  cette  ville 
et  que  ct  rlainemerU  on  leur  présenterait  l:e  jambon. 
Un  courtisan ,  du  nombre  de  ces  agréables  qui  traitent 
de  mœufs  bourgeoises  Tamour  conjugal ,  dit  au  mi  »  en 
X»arlant  de  cet  article ,  que  c'était  une  b^se.  <r  Bêtise 
tant  qu'il  vous  plaira,  répondit  oeprinœ  ;  je  ne  sais 
qui  en  est  l'aalcur  :  mais  depuis  que  je  règne,  on  n'a 
encore  rien  dit  de  moi  qui  m'ait  fait  tant  de  plaisir.  » 

Louis,  dauphin ,  iils  de  Louis  XV,  avait  les  mêmes 
sentimens.  On  avait  formé  à  Compiègne  un  camp  ,  oii 
se  trouvait  le  régiment  Daupbin*  Le  prince  ^  revêtu  du 
même  uniifbrme  que  celui  de  son  régiment  ^  se  rendit  à 
Compiègne  avec  la  danphine.  Il  passa  dans  tous  les 
rangs,  s'entretint  avec  les  soldats,  interrogea  les  uns , 
et  répondit  aux  antres  avec  celle  affabilité  qui  gagne  les 
cœurs.  11  présenta  et  nomma  à  Ja  daupliiue  chacun  de 
ses  officiers.  Il  présenta  également  te  daupbine  A*  ses 
officiers*  ;  «  Mes  amis ,  dit-ii ,  wilà  ma^  feonme.  »  Que 
ce  mot  est  attendrissiRnt  et  sublime  I  qu'il  exprime  un 
sentiment  bien  vrai  et  bien  touchant  ! 

tnme  ces  princes,  mettez  votre  gloire  et  faites 
consister  votre  bonheur  à  aimer  celle  que  vous  vows  êtes 
4!hio8iepour  votre  compagne  inséparable,  qui  doit  taire 
avec  vos  enlans  votre  joie^  vos  délices  et  voire  pins  doitoe 
société.  <c  Trois  choses ,  dit  le  Sage,  plaisent  ànum  es- 
prit ,  et  sont  approuvées  de  Dieu  et  desbommes  :  runion 
des  frères,  l  amour  des  proches,  un  mari  clune  femme 
qui  s'accdrdenl  bien  ensemble  *.  n 

Aimez  donc  votre  femme  ,  mais  sans  fadeur  et  sans 
faiblesse»  1^  attentions ,  de  la  romplaisance  ,  da  la 
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bontéi  iurtont  une  certaÎDe  con&mœ  qui  tous  engage»- 
dans  tous  1^  cas  où  la  pradence  le  permet  t  à  ne  nen 
faire  sans  le  lui  communiquer ,  la  aisposeront  à  tous  , 

donaer  également  la  sienne  y  et  vous  Taltaciiciout  Lien 
plus  siirement  qu'un  amour  fade  et  ridicule. 

Quoiqu'il  j  ait  plus  d  liommes  qui  aiment  beaucoup 
leurs fejôunes  que  de  femmes  leurs  maris,  parce  qu'il 
est  pUis  naturol  d'aimer  ceux  qui  dépendent  de  nous 
que  œiu^.de  qpi  nous  dépendons  * ,  on  a  vu  néanmoins 
souvent  >  de  k  part  des  femmes  ,  des  exemples  héroï- 
ques d'amour  conju«^a!  qui  sont  comme  aulant  d'illus- 
tres monumens  ériLré.-.  a  Jour  ^j^loire.  Nous  nous  ferons 
un  plaisir  don  rappoiler  ici  quelques-uns»  11  ^e  fut 
peutrètre  jamais  plus  nécessaire  de  rallumer  dans  les 
<xnurs  ce  Jeu  sacré  >  qui,  comme  celui  de  Vesta  »  est 
destiné  à  brûler  toujours ,  que  dans  ce  siéde ,  où  une 
fausse  philosophie  s'efforce  de  Téleindre,  en  l'abandon- 
nant au  gré  do  la  licence,  et  en  renversant  l'autel  de  la 
religion,  consacré  à  lentrefouir. 

Robert ,  duc  de  Normandie  ,  fils  de  Guillaume-le- 
Conquérant ,  roi  d'Angleterre  ^  ayant  >  dans  une  bataille 
contre  les  infidèles  >  reçu  une  blessure  au  bras,  la  plaie 
dégénéra  en  fistule^  et  les  médecins  lui  ordonnèrent 
la  succioQ.  Mais ,  comme  ou  croyait  que  cette  bles- 
sure (  lait  l'effet  d'uue  flécbe  empoisonnée  ,  ce  prince 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  employât  sur  lui  une 
manière  de  guérir  qui  pouvait  être  funeste  à  celui  qui 
la  tenterait.  Cette  noble  façon  de  penser  fit  éclore  un 
autre  héroTsme  ,  plus  digne  d'être  admiré  qu'imité, 
Sybille,  épouse  du  prince,  se  déterminant  à  tromper 
la  délicatesse  de  son  mari,  saisit ,  pour  sucer  la  plaie  , 
une  nuit  où  il  était  profoudemcnt  endormi  ;  et ,  conti- 
nuant cbaque  nuit  cette  action  généreuse ,  elle  parvint 
à  guérir  lablessure;  mais  elle  périt  quelque  tempaprès^ 
par  Tefiet  du  poison  qu'elle  avait  turéde  la  plaie  de  son 
époux. 

Le  trait  suivant  n'est  pas  moins  honorable  aux  fem- 
mes. L'empereur  Comad  111  assiégeait  une  petite  ville 

 Il     ■     I     I  —————  I  — — — >aÉ— 

*  C'csl-là  aussi  la  raison  secrète  de  la  maxime  connue  :  L'amour 
dMeend  plutôt    il  ue  icmouie ,  parc^  ^uô  les  cuùjja  font  dans  1^ 
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de  Tétât  du  due  de  Wirteihberg ,  qui  y  était  enfermé. 

(le  duc  soutint  le  siège  long- temps  et  iie  se  rendit  qu*à 
l.î  dernière  extièmîté.  L'empereur,  irrité  de  sa  résis* 
tance ,  voulait  tnetlre  tout  à  feu  et  à  sangf  ;  cependant 
il  lit  grâce  aux  femmes,  et  leur  permit  de  sortir  et 
d'emporter  avec  elles  tout  ce  qu^elIes  avaient  de  plus 
précieux.  L'épouse  du  duc  profita  aussitôt  de  cette  per^ 
nnission  pour  sauyer  les  jours  de  son  mari ,  elle  le  prit 
s  m  ses  épaules.  Toutes  les  femmes  de  la  ville  en  firent 
autant ,  et  l'empereur  les  vit  sortir  ainsi  chargées  ,  la 
d  uchesse  à  leur  tête.  Il  ne  put  tenir  contre  un  spectacle 
s  i  intéressant;  ety  cédant  à  l'admiration  qu'il  lui  causait» 
il.  fit  grâce  aux  hommes  en  foreur  des  fômmes.  La  inUe 
fiiit  sauvée. 

Pourquoi  de  telles  unions  ,  qui  font  tant  d'honneur , 
s  Dui-elles  si  rares?  Et  pourquoi  y  a-t-il  si  peu  de  mariages 
d.ont  les  contrartans  soient  loii^-lenips  satisfaits?  C'est 
q^'un  contrat  si  important  se  fait  presque  toujours  par 
contrainte  et  par  l'autorité  des  pères  et  mères ,  ou  par 
ptassion  et  avec  légèreté  de  la  part  des  jeunes  gens ,  qui 
D'.e  se  donnent  pas  ensuite  assez  de  soins  pour  s'épargner 
l?.  chagrin  de  s'en  repentir.  Il  faut  ,  et  bien  réfléchir 
avant,  et  bien  se  conduire  après ,  afin  de  n'avoir  rien 
à.  se  reprocher.  Souvent  les  deux  époux  rejettent  l'un 
sur  l'autre  la  cause  de  leur  mauvaise  union  ;  mais  on 
peut  toujours  9  sans  craindre  de  se  tromper  ^  la  rejeter 
s  ur  tous  les  deux. 

Cependant  la  femme  est  en  quelque  sorte  plus  cou- 
r.able  que  l'homme ,  parce  qu'elle  doit  apporter  dans 
i  e  mariage  plus  de  douceur  et  de  complaisance,  comme 
Tobservc  madame  de  Maintenon  ,  dans  les  excellons 
f  ivis  qu'elle  donne  à  c^sujet  à  la  duchesse  de  Bourgogne* 
(  >tte  princeste  avouait  qu'ils  lui  avaient  épargné  bien 
(!  os  fautes  et  des  chagrins  ;  et  Louis  XIV  les  trouva  si 
h  eaux  ,  qu  aj)i  ès  la  mort  de  la  duchesse  de  Bour^^oune, 
il.  voulut  les  conserver  pour  sa  IViiniHe.  Nous  avons  déià 
rapporté  ce  qu'elle  lui  roroîmnandr  à  Trgard  de  la 
|;  âété  ;  voici  ce  qu'elle  lui  dit  au  sujet  du  mariage  : 

<K  N'espérez  pas  un  parfait  bonheur  :  il  n'y  en  a  point 
s  ur  la  terre  ;  et ,  s'il  y  en  avait ,  il  ne  serait  pas  à  la 
c  our.  lit  grandeur  a  ses  peines  ^  et  souvent  plus  cruelle9 
qi  \e  celles  des  particuliers.  Notre  sexe  est  encore  plus 
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exposé  à  souffrir,  parce  qu'il  est  toujours  dans  la  dé- 
pendance. Ne  soyez  ni  fâchée  ni  honteuse  de  cette  dé* 

Kndance  d'un  mari ,  ni  de  toutes  celles  qui  sont  dans 
rdre  de  la  Providence, 

»  Que  M.  le  duc  de  Bourgogne  soit  votre  meilleur  ami 

et  votre  seul  confident  ;  prenez  ces  conseils ,  donnez- 
lui  les  vôtres  ;  ne  soyez  vous  et  lui  qu'un  cœur  et  qu'une 
àme. 

»  M'espérez  pas  que  votre  union  vous  procure  une 
paix  palpite  ;  les  meilleurs  mariages  sont  ceux  où  l'on 
souffre  tour  à  tour  Tun  de  l'autre  avec  douceur  et  avec 
patience  ;  il  n'y  en  eut  jamais  sans  quelque  contra- 
diction. 

»  Soyez  complaisante  sans  faire  valoir  vos  coaiplai- 
sances  ;  supportez  les  défauts  de  Thumeur,  ceux  du 
tempérament ,  de  la  conduite ,  la  différence  des  o[)inions 
et  des  goûts.  C'est  à  vous  d'être  soumise ,  et  c'est  eu 
vous  soumettant  à  M«  le  duc  de  Bourgogne ,  que  vous 
régnerez  sur  lui.  Prenez  sur  vous  le  plus  que  vous 
'  pourrez  ;  sur  lui ,  jamais. 

»  N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous  en  aurez  ; 
les  hommes  sont  pour  l'ordinaire  moins  tendres  que  les 
femmes  ;  et  vonsserez  malheureuse ,  si  vous  ètesdélicate 
en  amitié  :  e^est  un  commerce  où  ilÊiut  toujours  mettre 
du  sien. 

»  Demandez  à  Dieu  de  n'être  point  jalouse  ;  n'es- 
pérez pas  faire  revenir  uu  mari  par  les  plaintes  ,  les 
chagrins  et  les  reproches  ;  le  seul  moyen  est  la  patience 
et  la  douceur  :  l'impatience  aigrit  et  atlëne  les  cœurs  , 
la  douceur  les  ramène. 

»  En  sacriifiant  votre  volonté,  ne  prétendez  rien  sur 
celle  de  votre  époux;  les  hommes  y  sont  encore  plus 
attachés  que  les  femmes  ,  parce  quOn  Us  clcvo  avec 
moins  de  contrainte.  Ils  sont  naturelleiiirn  l  lyiauiiiques. 
Us  veulent  les  plaisirs  et  la  liberté  >  et  que  les  femmes 
y  renoncent.  N'examinez  pas  si  leurs  droits  sont  fondés; 
qu'il  vous  suffise  qu'ils  soient  établis  ;  il  n'y  a  qu'à 
souffirir  et  à  obéir  de  bonne  grâce. 

»  Ne  soyez  point  trop  attachée  au  plaisir  :  il  faut 
savoir  s'en  passer,  et  surtout  dans  votre  état ,  qui  est 
un  état  de  contrainte  et  de  peine.  Apprenez  donc  à  vous 
contraindre  et  à  souffrir  «  car  vous  en  aurez  besoin^  j». 
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Les  ibiiUD^  dans  le  mariage  ayant  pom  l'ordinaire 

plus  à  souffrir  que  les  hommes  ,  nous  croyons  devoir 
ajouter  encore  ici  pour  elles  quelques  conseils  que  leur 
donne  à  ce  sujet  une  dame  de  beaucoup  d'esprit,  aussi 
recommandable  par  sou  mérite  personnel  que  par  cdiii 
de  son  mari  \  Il  est  beau  de  voir  des  femmes  donner 
elles-mêmes  aux  personnes  de  leuf  sexe  des  leçons  dic- 
tées par  la  sagesse  ,  et  inspirées  par  le  sentiment ,  qui 
les  rend  encore  plus  persuasives  et  plus  intéressantes. 

»  Les  esprits  chancrent  :  quelquefois  le  meilleur  ca- 
ractère [iciit,  par  des  (' vcrieiriens  qu'on  ne  prévoit  pas, 
s'altérer  et  devenir  diilicile;  l'amour  ne  dure  pas  tou- 
jours ;  il  faut  se  préparer  à  tout.  Je  ne  oonnaîs  d'autres 
ressources  à  une  femme  estimable ,  que  la  patience  et 
le  cburage.  Sî  elle  s'aperçoit  que  son  époux  lui  relire 
sa  conliaiice,  qu'il  la  donne  mèine  à  quelque  autre^  il 
faut  qu'elle  redouble  alors  de  soins  et  d'ntlentions  ; 
qu'elle  ne  prodigue  pas  des  caresses  qui  pourraient  de- 
venir importunes;  qu'elle  lui  laisse- entrevoir  une  dou^ 
leur  tendre  9  mais  surtout ,  dans  quelque  circonstance 
que  ce  puisse  être ,  qu'elle  n'en  vienne  jamais  aux 
reproches  ;  quelque  polis',  quelque  tendres  qu'ils  soient» 
ils  peuvent  faire  dans  le  cœur  d'un  époux  des  plaies 
qui  ne  se  referment  j)oint, 

»  Si,  par  un  malheur ,  le  plus  accablant  pour  une 
femme  qui  a  des  sentimens ,  son  mari  s'attachait  à 
^elque  autre  femme ,  elle  ne  doit  employer  avec  hii 
que  sa  tendresse  ;  qu'elle  tâche  de  regagner  toute  son 
affection,  et  qu'elle  fasse  son  possible  pour  lui  laisser 
croire  qu'elle  iirnore  son  ninihour.  Il  est  cependant  des 
circonstanrrs  où  l'on  ne  peut  dissimuler. Ou' une  tristesse 
douce,  sans  plainte,  sans  aigreur , sied  bien  alors!  Un 
air  de  dédain  ou  de  gaité  est  très  déplacé  dans  ces  con* 

Ionctures;  il  marque  tin  détachement  trop  grand,  ou 
beaucoup  d'orgueil.  Une  épouse  vertueuse  et  tendre 
est  afOigée ,  et  se  trouve  humiliée  d'un  tel  malheur. 
Ces  sentiiiiens  si  naturels  sont  obligeanspoiir  un  mari  ; 
qu'elle  les  lui  laisse  voir ,  c'est  assez  ;  qu'il  ne  lui  échappe 
^  jamais,  en  présence  de  cet  époux,  ricu  d'aigre,  rien 


*  Madame  Elie  aa  Beaumout,  marine  au  c^èl>ie  avocat  Uo  co 
nom. 
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qu'il  aime  :  le  mieux  est  de  n'en  point  parler.  La 
coquetterie  est  une  ressonrcn  affreuse  ;  c'est  une  ven- 
geance qu'une  femme  ne  doit  jamais  prendre  ,  parce 

Ïu'elle  retombe  encore  plus  sur  elle  que  suv  s&sl  mari, 
luelques  ftvnmes  Temployaièttt  ooDOie  im  majea  de 
ramener  lëiir  époux  par  la  jaloasie  :  elles  ataieD't 
perda  son  amour  f  elles  pei^dent  encore  son  estime ,  et 
alors  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

»  Est-il  rira  de  plus  cruel  encore  que  le  sort  d'une 
personne  vertueuse ,  unie  à  un  homme  jaloux?  Qu'elle  . 
se  retire  du  monde  ;  qu'elle  s'arme  dedouceur  et  de  pa« 
tienee>  et  surtout  qu'elle  ne  se  plaigne  pas.  Cette  situa^ 
tion  est  terrible,  mais  c'est  Punique  parti  à  prendre.  » 

Les  conseils  qu'elle  donne  à  sa  lille  ne  sont  pas  moins 
sages  ni  moins  instrnctife.  a  Oiielque  lunirouse  qnesoit* 
une  union  ,  lui  dit-elle,  il  n  est  pas  p()s>iL»ie  tpi'il  no 
s'élève  quelques  petits  nuages ,  parqe  qu'on  ne  peut  sur 
tous  les  points  être  du  même  avis.  Alors ,  quand  la 
vertu  n'est  point  blessée  par  les  choses  qu'un  mari  exige, 
quand  elles  ne  sont  point  directement  opposées  à  la 
raison  y  il  faut  céder  et  sacriller  son  opinion  à  la  paix 
et  à  la  soumission  pour  lacpK  lie  lious  soujum  s  néi  s.  II 
est  horrible  d'élever  les  filles  dans  l'idée  qu'elles  (îevi(»n- 
nent  leurs  maîtresses^  se  mariant,  i^les  contractent, 
au  contraire ,  la  plus  grande  dépendance.  Il  faut  leur 
apprendre  les  moyens  &  rendre  cette  dépendance  douce, 
et  d'en  former  le  lien  de  leur  union.  Nous  n'avons  que 
le  di;oit  de  faire  à  nos  uiaris  des  remouli  ances;  mais  nous 
l'avons  ,  ce  droit  :  il  faut  savoir  eu  user.  Quand  une  fois 
on  possède  la  coniiauce  de  son  mari,  et  qu'on  la  méri* 
te,  on  est  bien  puissante. 

»  Céder  gatment  dans  les  petites  clMises  qui  n'inlé^ 
ressent  que  soi  ;  réserver  le  pouvoir  qu'on  a  sur  lui  f 
pour  les  occasions  importantes  dans  lesquelles  il  preU'- 
drait  un  travers  nuisible  ;  tâcher  ,  sans  avoir  i  air  de 
vouloir  le  convaincre  ,  de  l'en  faire  revenir  par  la  per- 
suasion qui  naît  de  la  raison  présentée  avec  les  grâces 
de  l'amour  et  de  la  douceur  :  voilà  le  dharme  qui  nous 
donne  un  empire  préférable  à  tout  autre  empire,  donl 
il  neftut  jamais  se  prévaloir,  ni  au^dedans,  ni  au<- 
dehors.  Dans  1  administration  domestique,  qui  est  de  . 
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notre  ressort ,  nous  pouvons  user  plus  librement  é» 
notre  autorité.  Dans  tout  ce  qui  doit  être  par  le 
mari ,  comme  tontes  les  afifoires  d'éclat  >  y  eussions-noutf 
la  plus  grande  part ,  nous  devons  en  laisser  fout  Tbon-  , 

nenr  à  nos  époux.  '% 

»  Le  mariage  est  un  état  de  soins  et  de  sarrifices 
et  sans  le  sentiment  qui  rend  tout  aisé,  il  est  bien  dif- 
ficile d'en  r<}mpiir  les  devoirs,  même  avec  de  la  vértu* 
I;es  obligations  sont  sans  doute  réciproques ,  mais  noua 
sommes  appelées  à  des  soins  particuliers.  La  nature , 
en  nous  donnant  plus  de  grâces,  plus  d'aménité,  plus  ' 
de  délicatesse ,  nous  apprend  que  c'est  à  nous  de  mettre 
les  atlentioiis  ,  les  complaisances  ,  les  égards  dans  ce 
conunerœ ,  d'où  nous  retirons  en  échange. les  fruits  de 
la  protection  et  des  travaux  plus  imporlans  des  hom- 
mes. La  force  est  leur  partage ,  la  douceur  est  le  nôtre, 
et  la  forcené  résiste  point  à  la  doucenr.  Obéissons ,  pour 
régner  ;  assujettissons-nous  aux.  petites  choses  ,  pour 
jouir  des  grandes. 

))  No  nous  affligeons  point  si  les  Iioiumes  n'ont  pas 
pour  nous  les  mêmes  attentions  ;  ils  n  eu  sont  pas  sus- 
ceptibles ;  s'ils  Tétaient ,  nous  n'aurions  plus  aucun 
avantage  sur  eux.  Des  soins  importans  les  occupent.  Le 
soin  de  plaire  que  Ton  remplit  par  les  attentions  déli- 
cates ,  doit  être  notre  premier  objet.  Je  ne  dis  point 
d'employer  la  coquetterie;  elle  est  méprisable  vis-à-vis 
de  tout  le  inonde  ,  elle  est  indécente  k  l'égard  d'ua 
mari;  mais  je  n'ai  garde  de  blâmer  un  art  innocent  , 
qui  n'a  pour  but  que  d'entretenir  son  amour  :  au  con- 
traiie,  j'invite  les  femmes  à  ne  jamais  le  négliger. 

»  Du  jour  oik  ta  vas  te  marier ,  ajoute  en  finissant 
celte  dame  estimable,  mon  autorité  cesse.  Net'afDige  ^ 
point  ma  fille;  ta  mère  ne  sera  plus  que  ton  amie  , 
mais  ime  amie  tendre  ,  consolante  ,  utile  peut-être. 
C'est  un  bonheur  pour  toi  que  je  connaisse  les  borne& 
de  mon  pouvoir.  Si  j'exigeais  de  toi  une  chose  contraire 
à  la  volonté  de  ton  man,  ne  balance  point  :  c'est  à  lui 
que  tu  devrais  obéir ,  à  moins  que  Thonnear  et  la  vertu 
ne  le  défendissent.  Accoutume-toi,  ma  fille,  à  cette 
idée  d'obéissance  :  elle  soutient  Tâme  dans  les  occasions 
où  un  mari  prendrait  un  (on  impérieux.  Celui  que  tu 

choisi  a  trop  4'e^|icit ,  trop  de  politesse  >  tcop  d'estime 
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et  trop  d'affection  pour  toi ,  pour  prendre  jamais  le 
ton  de  maître  ;  mais  tu  devras  lui  en  tenir  compte  : 
c'est  un  motif  de  plus  à  ta  reconnaissance.  » 

De  la  manière  de  vivre  entre  le  mari  et  la  femme  f 
dépend  le  bonheur  de  leur  vie.  Quelle  plus  douce  fS- 
iicité  que  celle  de  deux  époux  dont  l'union  serait  tous 
les  jours  cimentée  de  plus  en  plus  par  une  estime 
mutuelle  9  un  amour  égal,  une  fidélité  inviolable  »  une 
harmonie  et  un  accora  parfaits  I  Deux  époux  qui  vi- 
ifTaient ainsi ,  seraient  sans  doute  parfaitement  heureux, 
si  pourtant  on  peut  Tétre  dans  cet  état.  La  diversité  des 
humeurs ,  des  caractères ,  des  sentimens ,  sera  toujours 
un  obstacle  à  ce  parfait  bonheur  qu'on  s'y  propose  et 
qu'on  V  trouve  si  rarement  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  qucl- 
qpi'un ,  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bons  mariages ,  mais 

Îa'il  n'y  en  avait  pas  de  délicieux  :  et  à  l'auteur  des 
onseils  de  la  sa2;esse ,  que  le  mari  de  la  femme  la-plus 
sage  et  la  plus  vertueuse  d'une  ville  ,  n'était  pas  si 
heureuv  ni  si  sai::o  que  celui  qui  n'en  avaîL  point. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  voulu  ;tpprouver  et  autoriser  ces 
célibataires ,  qui  ne  veulent  point  s'engager ,  pour  vivre 
plus  librement  dans  le  libertinage ,  ou  qui ,  moins  par 
amour  pour  la  chasteté  que  par  amour  pour  eux-mêmes 
et  pour  leur  tranquillité ,  renoncent  à  un  état  dont  ils 
redoutent  les  embarras  et  les  peines.  Il  a  seulement 
voulu  faire  entendre,  coiiroruiémenl  à  la  dui  Irine  de 
l'Apolrc ,  que  ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  la  continenc  e  , 
et  qui  «avent  se  passer  du  mariap:e ,  sout  plus  heureux 
que  ceux  qui  peuvent  en  jouir  *.  Mais  comme  celte 
vocation  ne  sera  jamais  la  plus  générale  ,  et  que  le 
grand  nombre  des  hommes  ,  au  contraire ,  est  appelé 
à  un  état  qui  est  destine  à  la  propagation  du  tïenre 
liumain  ,  le  point  important  et  capital  pour  la  plupart 
est  donc  de  s'appliquer  seulement  à  faire  un  hon  (  îioix. 

Avant  de  former  des  nœuds  qui  doivent  être  sacrés  et 
inviolables,  il  faut  y  penser  mûrement ,  et  n'écouter  ni 
l'amour  qui  est  toujours  aveugle,  ni  l'intérêt  qui  étouffe 
l'amour  sons  des  dnatnes  d'or. 

On  n'a  jamais  vu  tant  de  mauvais  niaiia^es  que 
depuis  qu'on  est  devenu  plus  attentif  à  la  dot  qu'à 

tMîmw  oulii»  «H^^       p^mimtiU  h  Cor.  7 
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VhmnmT.  Une  société  indissoluble  n'a  souvent  pour 
toul  lien  que  1  intérêt;  inaw  TouvragQ  des  passions  U9 
saurait  être  durable»  elles  désunissant  bientôt  ce  qu'elle^ 
ODt  ai  mai  lié*  J>0  lA  tant  de  divoroes  scaDdalaux  ,  et 
tant  de  grandes  maisana  qpù  périssent  et  8*4iteigDent 
par  Tétat  qui  était  destiné  k  les  soutenir  et  à  les  per^r 
pétuer. 

Ne  vous  marie»  pas  pour  avoir  du  bien  :  c'est  épouser 
la  dot  et  non  la  personne  ;  c'est  un  traiio  et  i^on  un 
mariage.  Préfère;  toujours  de  vous  allier  avec  de  par^ 
faitement  honnêtes  gens^  chez  qui  la  probité  fut  en 
tout  temps  héréditaire  et  sans  tache.  Quelqu'un  d^an- 
dait  à  Tliémistocle,  à  qui  il  donnerait  plus  vuloutiors 
sa  fille,  ou  à  un  homme  de  probité,  mais  de  peu  de 
bien,  ou  à  un  homme  qui  n'aurait  d'autre  uicrite  que 
d'être  riche  :  a  J'aime  mieux,  répoudit-il^  uahomnle 
sans  argent,  que  l'argent  sans  homme.  » 

On  ne*  doit  pas  néanmoins  négliger  tout«à-fait  les 
avantages  de  la  fortune.  L'indigence  et  la  misère  sont 
la  cause  de  bien  des  divisions  et  de  bien  des  quercïles 
domestiques.^Ce  qui  a  iait  dirç  à  un  ancien  poète  ^: 

Si  vous  lo  prenez  pauvre ,  avcr  la  pauvreté 
Yous  ôpiuisez  aussi  mainte  incommodité, 
La  chiH^^c  des  enfans  ,1a  peine  et  riiiloi  lune  : 
Le  inéptis  d  un  chacun  vous  fait  baisser  les  yeux  : 
-    Le  soin  vous  rend  Fesprit  chagrin  et  soucieux. 
Avec  la  pauvreté  toute  chose  importune. 

Ne  TOUS  mariez  point  par  ambitioA.  Laissez  les  dées- 
ses aux  dieux ,  «et  Choisissez  une  personne  qui  i|e  puisse 

ni  enfler  votre  vanité ,  ni  la  morti&er.  «  Ne  prenez 
pas,  disait  un  sage  de  l'antiquité**,  une  femme  ex- 
trêmement beîÎP  ,  ni  d'une  naissance  tn  s-(lisiiij«:,^uée  , 
ou  fort  riche;  i  orgueil  que  lui  inspireraient  ces  grands 
avantages ,  vous  donnerait  une  maîtresse  et  non  une 
compagne.  »  Il  serait  dangereux  d'ailleurs  qu'elle  n'ai- 
i  mât  le  luxe  et  la  dépense ,  qui  sont  la  ruine  des  ia^ 


*  Desporîes.  Il  vivait  sons  Henri  UI ,  qui  lui  fil  de  grands  avan« 
tagcs.  Les  Muses,  qui  conduiseDlsoureotè  l'hôpital,  reniichirent« 
L'amiral  de  Joyeuse  lui  donnât  pour  ua  soQiiet»  une  abbaye  do 
(iix  mille  écus  de  rente. 

**  Chilon ,  uu  des  sept  sage«  de  la  Gréçe* 
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SiOhs»  UBelèiiinie  qui  a  beanoo^j^. d'écmom^^  r  est  utt 
grand  trésor  pour  un  mari ,  et  vaut  la  ï^s  ridhe  dot 

<r  Qu'on  ne  m'en  parle  pas,  dit  Moûlaigne;  selon  que 
l'expérience  m'en  a  appris  ,  je  requiers  d'une  femme 
mariée,  aiirdessus  de  toute  autre  vertu,  la  vertu  éco- 
noodgae  :  c'est  sa  maîtresse  q[|ia)Ué ,  et  qu'on  doit 
chercher  ayant  tout  aatre  diose  comme  le  seul  douaire 
qui  sert  à  ruiner  on  sauveruds maisons. a 

Prenez  donc  une  femme  qui  aime  Tordre  et  VarranH 
gement  et  qui  soit  ménag:ère ,  mais  sans  avarice  ;  car 
une  ftonme  avare  est  ordinairement  méchante  et  que- 
relleuse. Avec  une  femme  de  ménage,  la  dot  grossit 
tous  les  jours.  Au  contraire ,  avec  use  folle  qui  dédai- 
gne le  détail  et  ne  se  refuse  rien,  toutes  les  riclies  suc- 
cessions qu'on  attend ,  sont  mangées  avec  la  dot  avant 
qu'elles  arrivent ,  et  le  patrimoine  est  bientôt  entamé* 
Ne  choisissez  pas  pour  épouse  celle  qui  aura  été  gâtée 
par  ses  parens.  Une  fille  à  qui  on  aura  laissé  faire  toutes 
ses  volontés  sera  presque  toujours  une  femme  très- 
indocile  ,  pleine  de  £auaitaisies  et  de  caprices,  qui  feront 
le  supplice  et  le  malheur  de  son  mari* 

Gardez-vous  bien  aussi  de  contracter  par  une  passion 
trop  vive,  Ce  qui  est  trop  vif  ne  dure  pas  ;  avant  que 
l'année  soit  finie ,  la  passion  est  usée ,  et  il  ne  reste  que 
%  des  r^rets;  ce  quia  fait  dire  avec  raison  : 

X         Un  hymen  qui  succède  à  ces  folles  amours, 

Après  quelques  diNiceurs,  a  bieu  des  mauvais  jours. 

Il  faut  un  peu  d'amour  en  épousant  ,  et  beaucoup 
après  avoir  épousé.  Ce  n'egt  que  pour  les  lik  idus  (  t 
les  liommes  déraisonnables  que  le^  mariage  devient  le 
tombeau  de  l'amour.  Vous  jurerez  à  la  Ikce  du  ciel  et 

de  la  terre  d'aimer  toujours  votre  femme:  c'est  une 
promesse  sérieuse  à  laquelle  il  est  trop  Lard  de  ne  penser 
que  lorsqu'on  est  sur  le  point  d'en  aller  rendre  compte 
à  Dieu ,  vengeur  du  parjure* 

Si  vous  voulez  être  plus  assuré  de  la  tenir ,  ne  vous 
mariez  pas  trop  précipitamment ,  et  donnez-vons  le 
temps  de  connaître  la  personne  à  laquelle  vans  voulez  ^ 
vousunir.  Souventdoux  êpouK ,  inconnus  l'un  et  Tautre, 
yont  au  pied  des  autels  se  jurer  uu  amour  aussi  durable 
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que  la  vie ,  sans  savoir  s'ils  poui  i  ont  même  s'accorder 
de  Testime.  Pour  vous ,  ne  vous  attachez  jamais  qu'à 
une  personne  qui  mérite  toute  la  vôtre  ;  et  pour  tous 
les  biens  du  inonde  n'épousez  point  celle  que  vou^ 
n'estimez  pas.  On  ne  saurait  aimer  ce  ^'on  méprise» 
Mais  quand  Tamoiir  -est  fondé  sur  l'estime ,  il  est  li 

charme  de  la  vie. 

La  beauté  est  de  tous  les  biens  le  plus  dangereux  et 
le  plus  fragile.  C'est  pourtant  celui  auquel  on  fait  d*or« 
dinaire  le  plus  d'attention  quand  on  se  marie  jeune  , 
parce  qu'on  est  jeune.  Pensez  plus  sagement  et  passez- 
vous  de  la  beauté  :  vous  n'en  aurez  que  moins  de  ma- 
tière à  l'inquiétude.  Dans  le  choix  que  vous  ferez  d'une 
femrae ,  dit  fort  bien  l'auteur  des  Conseils  de  la  Sagesse, 
ayez  plus  d'égard  à  ses  mœurs  et  à  sa  vertu  qu  à  sa 
beauté  ,  et  ne  mettez  pas  le  bonheur  de  votre  vie  à 
contempler  et  à  posséder  uneiiguj*e  formée  sur  le  sable. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  à  craindre  dans  une  femme  que 
ce  qui  plaît  à  la  vue;  beau  visage ,  âme  orgueilleuse. 
La  beauté  passe,  la  fierté  demeure;  elle  restera  mal- 
gré vous  ,  et  vous  fera  connaître ,  mais  trop  lard , 
qu'une  belle  idole  eoûte  bien  de  l'encens  ,  bien  dos 
soins  et  bien  des  larmes.  11  entrera  chez  vous  quantité 
d'admirateurs  ;  et  celle  qui  écoute  les  louanges  de  tant 
d'autres ,  i^*est  plus  guère  d'humeur  à  vous  louer ,  ni 
même  é  prendre  la  peine  de  se  rendre  aimable ,  quaud 
elle  ne  voit  pFus  que  vous. 

Ajoutez  qu'une  grande  beauté  ,  beaucoup  d'esprit  et 
dejugement,  se  Uouvcnt  raremeutensemble  ;  la  plupart 
des  jolies  femmes  perdent  à  se  laisser  counaitre  ce 
qu'elles  gagnent  à  se  laisser  voir.  Si  la  vôtre  est  moins 
belle,  élle  cherchera  à  vous  dédommager  d'ailleurs. 
Elle  aura  moins  de  caprices  ,  plus  de  complaisances  , 
plus  d'attentions  pour  vous  ,  plus  de  soins  d'embellir 
sou  âme  et  de  la  rendre  agréable  à  vos  yeux.  L'amitié 
conjugale  est  bien  plus  solide  et  plus  constante,  quand, 
elle  est  appuyée  sur  des  qualités  que  ni  les  maladies  ni 
les  années  ne  peuvent  détruire.  La  beauté  s'use  ou 
lasse  i  la  fin ,  quand  elle  est  stupide  ou  muette  ;  mais 
on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre  dire  de  belles  choses. 
On  a  dit  do  la  connétable  Colonue,  qu'elle  avait  tant 
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d'esprit,  qu'en  l'entendant  parler ,  on  oubliait  qu'elle 
était  laide. 

Tâchez  néanmoins ,  au  tant  qu'il  se  pourra  faire,  qu'il 
n'y  ait  dan&  Texlérieur  de  la  femme  que  vous  choisirez, 
.rien  qui  vous  dégoûte.  Un  ancien  pbilosoplie  disait 
que  la  belle  faisait  mal  à  la  tête ,  et  la  laide  au  oœur\ 
Un  ne  saurait  aimer  lon^-temps  la  laideur ,  à  moins 
que  ce  défaut  ne  soit  racneté  par  de  grandes  qualités. 
Un  cavalier,  qui  avait  épousé  une  demoiselle  fort  laide 
mais  tr^-méritante  y  disait  qu'il  l'avait  prise  au  poids, 
et  qu'il  n'avait  pas  acheté  la  façon. 

Une  folle  doit  être  parfaûtement  belle  :  car ,  sans  cette 
espèce  de  compensation  que  lui  fait  assez  souvent  la 
nature  ,  comment  seraitràle  supportable  Y  Mais  pour 
une  femme  de  mérite  ,  c'est  assez  qu'elle  ait  le  néces- 
saire de  la  beauté ,  une  grande  propreté ,  un  air  noble: 
voilà  tous  les  agrémens  qu'on  doit  raisonnablement 
souhaiter  dans  une  femme  estimable.  Attachez- vous  au 
caractère  et  à  l'éducation.  Choisissez,  par  préférence  à 
la  figure  ^  une  femme  qui  ait  des  qualités  solide ,  ornée 
de  ces  agrémens  dont  les  charmes  sont  bien  plus  vrais 
que  ceux  de  la  beauté ,  et  subsistent  quand  elle  s'efface; , 
de  l'esprit ,  sans  paraître  le  savoir  ;  et  plus  de  raison 
encore  que  d'esprit.  Qu'il  y  ait  dans  sou  caractère  un 
peu  de  sympathie  avec  le  vôtre,  une  espèce  d'assorti* 
ment  qui  produise  la  convenance  des  humeurs  :  quand 
elles  sont  trop  dtCTérentes ,  il  est  difficile  qu'on  vive 
long- temps  d'accord  :  il  en  coule  trop  pour  se  contrain- 
dre continuellement  ;  et  nous  avons  vu  bien  des  mau- 
vais mariages,  causés  par  cette  oppo^tion  de  caractère 
et  d'humeur. 

Il  faut  donc  s'appliquer  &  se  bien  connaître  Tun  et 
l'autre  avant  de  s'épouser;  et  c'est  ce  qui  est  rare.  On 
cherche  à  se  tromper  mutuellement  y  on  se  compose  y 
on  ne  se  moiitre  que  par  le  beau  côté.  On  ne  se  connaît 
bien  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  se  connaître,  et 
le  bandeau  de  l'amour  ne  tombe  que  lorsqu'il  serait  le 
plus  nécessaire.  Mais  puisque  d'ordinaire  on  n'a  sur  ce 
point  aucun  rejaoclie  à  se  faire  de  part  et  d'autre , 
l'unique  parti  qu'on  doit  prendre  est  de  se  pardonner 
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réciproquement»  et  de  se  faire  une  vertu  de  la  néceîh 
sîlé. 

8'attendre ,  au  reste ,  à  trouver  dans  son  épouse 
tmites  lës  qualités  et  tous  les  avantages ,  c'est  s'attendre 

â  ce  qu'on  ne  trouvera  jamais  que  dans  les  romans  ^  ou 
dans  ces  jolis  couplets  qu  ou  a  laits  sur  le  choix  d'uue 
femme 

Si  d'épouser  je  faisaif  la  Mis  ^ 
El  61  j  étais  le  mettre  de  mon  chois  » 
Connais»  Hymen  »  telles  qui  sous  tes  lois 
Pourrait  fixer  le  destin  de  marie. 

Je  la  voudrais  plus  aimable  que  belle , 
De  la  santé  possédant  les  trésors  » 
Aux  dons  da  ecivr  »  aux  agrénieni  du  corps , 
Joignant  d*espril  quelque  douce  étincelle. 

Je  la  voudrais  de  dii-huit  ans  parée  ; 
Cet  âge  heureux  ,  si  propre  au  seuliment , 
Aux  diarmes  purs  de  Taimable  enjodiuent  > 
t^m  sort  fiAtteur  présage  la  durée* 

Je  la  voudrais  simple  dans  sa  parure  , 
^Daus  ses  discours ,  ainsi  t^ue  dans  ses  goûts  ; 
Le  vrai  bonheur ,  les  plaisirs  les  plus  doux , 
Doivent  à  Fart  bien  moins  qu  à  la  nature. 

Je  la  voudrais  riche  sans  opulence  ; 
Trop  de  fortune  inspire  trop  d'orgueil  » 

^  Et  jiauvrcté  serait  un  autre  écueil. 
Faut,  pour  jouir,  repos  avec  aisance. 

Je  la  voudrais  qui  n'eût  pas  d'antre  envie  p 
D'autre  désir  que  celui  de  m'airner. 
Si  cet  objet.  Hymen,  peut  se  trouver, 
De  l'épouser  je  l'erai  la  loiie. 

•   Si  vous  voulez  que  votre  choix  ne  soit  pas  une  folie , 

ne  le  faites  jamais  que  de  concert  avec  vos  païens  ; 
coiisultez  des  pei  sonnes  prudentes,  et  suriouUiemaiidez 
an  Seigneur  qu'il  daigne  vous  éclairer  et  vous  mou trer 
lui-même  celle  qu'il  vous  a  desliuée.  Les  femmes  ver- 
tueuses et  saches  ne  sont  point  si  rares  qu'on  pense  ;  la 
rareté  et  la  difiicuUé  sont  de  les  bien  connaître  ,  et  de 
les  distinguer  d'avec  les  autres.  Quand  vous  êtes  en 
âge  d'en  chcrclier  une ,  ne  vous  fiez  pas  à  \oiie  pru- 
dence; vous  n'aîirez  jamais  seul  assez  de  hunières  pour 
juger  de  celle  qui  vous  e^t  propre  :  l'amour  aveugle 
souvent,  et  égare  les  plus  sages  ;  mais  vous  pouvéz 
avoir  assez  de  piété  et  de  sagesse  pour     mériter ,  en 
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priant  Dieu  qu'il  vous  la  donne,  cr  La  femme  Tertoeo^ 
est  lin  excellent  partage  :  c'est  celai  de  ceux  qui  crai^ 
gnent  Dien^  et  elle  sera  dtmnée  à  un  homme  ponr  ses 
bonnes  actions.  Qu'ils  soient  riches  ou  pauvres ,  ils  au- 
ront le  cœur  content,  et  la  joie  sera  en  tout  temps  sur 
leur  visage  *.  d 

Le  mariage,  lorsqu'il  est  fait  avec  pureté  de  cœur  , 
préserve  les  leunes  gens  d'une  multitude  d'écueils  ;  mais 
la  raison  et  la  reh'^ion  doivent  être  encore  phis  consul* 
tées  que  l'hiclination ,  pour  un  établissement  qui  doit 
durer  toute  la  vie.  Si  vous  ne.  vous  sentez  aucun  goût 
pour  1(3  mariage,  et  si  vous  vous  croyez  même  appelé 
à  un  état  phis  saint ,  qu'aunm  motif  d'intérr^t  ou  de 
vanité  ne  vous  fasse  jamais  contracter  des  engagemens 
qui  seraient  infailliblement  suivis  pour  vous  de  chagrins 
ou  de  remords*  Peut*on  être  long-temps  heureux , 
quand  on  est  déplacé  et  qu'on  n'est  pas  ce  qu'on  doit 
être?  M.  de  Pomponne  de  l^cîlièvre  étant  mort  sans 
enfans,  on  proposa  à  l'abhé  ,  son  frère,  de  quitter  le 
petit  collet  et  de  se  marier ,  afin  de  ne  pas  laisser  étein- 
dre sa  famille,  cr  J'aime  mieux  ,  répondit-il ,  qu'elle 
finisse  par  un  honnête  homme  ^  que  de  la  continuer 
par  un  sot  que  je  pourrais  mettre  au  monde.  » 

Bùn  maître.  Regardez-vous  comme  le  pére  de  vos 
domestiques,  et  tenez-leur  en  Heu.  a  Yous  leur  devez 
trois  choses,  dit  le  Sage  ,  Li  nourriture  ,  le  travail  et 
rînstruction  **  :  la  nourriture  ,  parce  que  c'est  leur 
droit  ;  le  travail,  parce  que  c'est  leur  condition  ;  Tins- 
truction ,  parce  que  c'est  votre  charge.  Si  vous  n'avez 
pas  soTDs  d'instruire  et  de  reprendre  vos  domestiques , 
de  les  occuper ,  de  les  bien  payer  et  de  les  bien  nourrir , 
qu'il  est  à  craindre  que  vous  ne  trouviez  ou  des  impies, 
ou  des  impudiques,  ou  des  voleurs,  dans  ceux  qui  vous 
servent  ! 

Nourrissez-les  donc  sans  profusion  et  sans  épargne  ' 
sordide ,  et  pajez-les  exactement  Que  pourriez-vous 
exiger  d'eux  avec  justice ,  s'ils  étaient  mal  nourris  et  mal 

payés  ?  D'ailleurs ,  ils  sauraient  bien  se  dédommager  eu 


""Part  hvM»  muUer  hona,  in  parte  timêntium  I>eum,  #b, 
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▼OQS  pillant  ^  ou  ils  ne  manquenueat  pas  de  vous  quitter 
qu'ils  le  pourraient. 
Faites  en  sorte  qu'ils  soient  toujours  occupés  ;  Toisi- 
veté  les  rendrait  paresseux  et  libertins.  Quand  on  se 
fait  rien ,  onappTendàmalfiaire.  Cette  classe  d'hommesy 
qui  abandonne  les  ferres  »  qui  ftiit  la  mUice  pour  roisi- 
veté  des  antichambres  où  eUe  se  corrompt  tous  les  jouis 
davantage  ,  ne  sait  pas  même  obéir  à  ceux  qui  lui 
donnent  dn  pain.  Ehl  faut-il  s'en  étonner?  Un  flomes- 
tique  paresse  ux  et  libertin  peut-il  ne  pas  être  insolent? 
n  Le  travail  assidu ,  dit  l  Esprit  saint ,  rend  un  servi-  ^ 
teur  humble^  et  lui  donne  de  Tinolinationà  son  devoir* 
Procurez-lui  toujours  ijuelque  occupation ,  et  qu'il  ne 
«oit  jamais  à  ne  rien  fiiire  :  car  l'oisiveté  enseigne  beau- 
coup de  malice  *.  x»  Plus  il  aura  de  liberté ,  et  plus  il 
cherchera  à  en  avoir  ;  moins  il  fera ,  et  moins  il  voudra 
faire.  Ne  prenez  donc  personne  pour  vous  servir,  si 
vous  n'avez  de  quoi  l'occuper  à  tous  les  temps  de  la 

5'oumée  :  une  heure  d'oisiveté  jointe  à  une  autre  sera 
ûentôt  assez  lon^e  pour  donner  au  serviteur  qui  ne 
fait  rien ,  la  volonté  de  ne  plus  rien  faire ,  et  pour  vous 
apprendre  que  le  maître  qui  nourrit  un  paresseux^  est 
bien  pK's  de  nourrir  un  traître  et  un  ennemi. 

Ayez  encore  plus  de  soin  que  vos  domestiques  soient 
instruits  de  la  religion,  et  qu'ils  en  remplissent  exac* 
tement  tous  les  devoirs  :  vous .  en  êtes  spécialement 
chargé,  et  vous  en  répondrez  à  Dieu.  Cependant,  qu'il 
y  ait  dans  une  maison  des  scandales  cl  de  lionh^ux 
commerces  entre  les  domestiques  ;  qu'ils  négligent 
presque  entii  lement  le  service  de  Dieu,  si  d'ailleurs  ils 
font  exactement  le  service  de  leurs  maîtres ,  on  ferme 
les  yeux  sur  tout  le  reste.  On  s'inquiète  peu  que  Dieu 
soit  bien  servi ,  pourvu  qu'on  le  soit  bien  soi-même  ;  et 
l'on  ne  fait  pas  attention  que  des  domestiques  ,  qui 
n'ont  point  de  mœurs ,  ni  la  crainte  de  Dieu  ,  sont 
capables  de  tous  les  crimes.  «  Je  crains  Dieu  ,  disait  ime 
personne  d'esprit,  et  après  Dieu  ^  je  ne  crains  que  celui 
qui  ne  le  craint  pas*  » 


*  Servum  inclinant  operationes  assiduœ...  Mitte  illnm  in 
opcrationem,  né  vaçQd  mUUam  enim  maliçiam  doc\êU  QtioMi-* 
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Pour  mieux  veiUer  sur  vos  domestiques  et  pour  votre 
propre  intérêt  ayez-en  le  moins  que  vous  pourrex« 
Plus  on  en  a ,  plus  on  est  mal  servi.  Le  ducde  Vendôme 
trouva  un  jour  Palaprat  y  son  secrétaire  ,  qui  hattait 

son  domestique.  Il  lui  en  iiL  des  reproches  assez  vifs. 
Comment ,  monsieur ,  vous  me  blâmez  !  dit  Palaprat  ; 
savez-vous  bien  que  quoique  je  n'aie  qu'un  laquais ,  je 
suis  aussi  mal  servi  que  vous  qui  en  avez  trente  7  n 

Le  grand  nombre  de  domestiques  est  plus  pour  Fos^ 
tentation  que  pour  le  besoin.  On  nourrit  des  fainéans  qui 
Vivent  souvent  dans  le  désordre  ou  dans  la  discorde ,  et 
causent  quelquefois  plus  d'embarras  et  de  peines  qu'ils 
ne  rendent  de  5ervices.  On  raconte  que  Le  Poussin  , 
célèbre  peintre  français^  étant  à  Rome,  le  prélat  Mas- 
simi,  qui  fut  depuis  cardinal»  alla  le  voir.  La  conver- 
sation ayant  duré  jusqu'à  la  nuit ,  Le  Poussin ,  la 
lampe  à  la  main ,  Téclaira  le  long  de  l'escalier  et  le 
conduisit  ainsi  jusqu'à  son  carrosse  :  ce  qui  fit  tant  de 
peine  ad  prélat,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  (f  Je 
vous  plains  beaucoup,  M.  Le  Poussin,  de  n'avoir  pas  seu- 
lement un  domestique*  —  £t  moi  »  ré|pondit  Le  Poussin» 
je  vous  plains  beaucoup  plus.  Monseigneur^  d'en  avoir 
un  si  grand  nond>re.  » 

Les  bons  domestiques  d'ailleurs  sont  st  rares  qu'on 
ne  saurait  en  avoir  tî  op  peu  ,  et  qu'on  doit  se  contenter 
du  nécessaire.  Dans  un  j^rand  nombre  il  peut  se  trouver 
plus  facilement  un  mauvais  sujet,  et  un  seul  suilitpour 
gâter  tous  les  autres.  Tâchez  de  les  bien  choisir ,  afin 
de  n'être  pas  obligé  d'en  changer  souvent.  li  est  difficile 
d'avoir  bonne  opinion  de  ces  maisons  où  il  se  fait  un 
flux  et  reflux  continuel  de  domestiques  .y  et  où  Ton 
reçoit  aujourd'hui  pour  renvoyer  demain.  On  donne 
îïne  scène  au  monde,  qui  le  remarque  et  qui  en  parle. 
Ou  se  donne  à  soi-même  un  air  d'inconstance  et  de 
légèreté.  Les  cbangemens  continuels  décrient  un  servie 
ce  ,  où  les  bons  domestiques  se  garderont  toujours  bien 
do  s'engager  ;  il  n'y  entrera  gu£re  que  de  mauvais  su* 
jets  9  ou  des  serviteurs  tout  neufs  qu'on  formera  pour 
les  autres. 

En  général,  avec  de  la  douceur,  de  la  bonté,  de  la 
patience,  on  rend  les  hommes  à  peu  près  ce  que  l'on 
doit  désirer  qu'ils  soient*  Soyez  bon  mdtre  »  vous  eq 
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serez  mieux  servi.  Avec  un  maître  séT*ree<  sans  bonlé^i 
on  renipUt  ses  devoirs  y  mais  on  les  remplit  sèchementp 
sans  zèle ,  et  sans  affection.  Gomme  on  n'y  reste  que  par 
nécessité  y  et  pour  en  sortir  le  plus  tôt  qu'on  pourra  , 

on  ne  fait  rigoureusement  que  ce  qu'on  doit ,  et  le 
maître  y  perd  toujours  parce  qu'il  est  rare  qu'on  fasse 
assez  ou  qu'on  fasse  assez  bien.  Un  Tnnîlre  querelleur 
et  difficile  à  servir  prescrivait  à  son  valet  tout  ce  qu'il 
devait  faire  pendant  la  journée  :  a, Tu  ne  feras ,  lui 
disait-il ,  précisément  que  cela  ;  tu  n'en  omettras  rien  , 
sinon ,  je  f  étrillerai  d'importance,  d  Ce  maître  entreprit 
un  voyage  :  il  avait  un  cheval  vif  qu41  voulait  gour- 
mander  comme  son  (lornestique,  mais  qui,  se  jouant 
de  lui  ,  le  jeta  dans  un  fossé  fort  profond.  Le  maître 
appela  sont  valet  à  son  secours,  a  Monsieur  »  lui  dit  le 
valet,  vous  ne  m'avez  pas  donné  ce  matin  cet  ordre-là, 
ainsi  tirez-vous  d'affiaire.  0  Âprés  cela  il  le  laisse ,  et 
s*enfttit  à  toute  bride. 

N'injuriez  point  et  ne  maltraitez  jamais  vos  domes- 
tiques, «r  Ne  soyez  pas,  dit  l'Ecclésiaslicuii^ ,  conuae  un 
lion  dans  votre  maison,  en  vous  rendant  terrible  à  vos 
serviteurs ,  et  en  maltraitant  ceux  qui  vous  sont  sou- 
mis »  Ne  les  menacez  pas,  comme  font  tant  de  maî- 
tres liau  tains ,  de  les  mettre  à  la  porte.  Rien  ne  les 
révolte  davantage ,  et  ne  leur  fiait  perdre  plus  sûrement 
Tafiection  qu'ils  pouvaient  avoir  pour  votre  service. 
àS*ils  ne  vous  conviennent  pas,  ou  dès  que  vous  reconnais- 
sez qu'ils  sont  incorrigibles,  renvoyez-les  sanshésister , 
et  croyez  qu'il  vaut  mieux  vous  en  défaire  un  mois 
plus  tôt  que  d'avoir  tout  ce  mois  des  impatiences. 

ïfais  si  vous  jugez  qu'ils  soient  susceptibles  de  cor- 
rection et  d'amendement ,  c'est  charité  de  les  ramener 
à  leur  devoir  ,  et  vous  le  devez.  Reprenez-les  par  des 
,'n  {Ml  i-^^semnis  scrit^ux  cl  fermes  ,  nit^lés  pourtant  de 
douceur  et  de  bonté  ;  punissez-les  même  s'il  le  faut 
mais  faites-le  sans  emportement  :  les  excès  de  votre 
colère  ne  les  corrigeraient  pas ,  et  vous  rendraient  plus 
coupable  qu'eux.  On  ne  croit  pas  être  justement  con-^ 


*  NoU  esse  sicut  leo  in  domo  tua ,  evertan$  domesH^t  iuos  , 
et  o]^mehs  subjectos  Hbi,  £ecli.  4* 
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damné  et  puui^  dSt  lloiitaigne^  par  un  juge  dgité  d'ire 
et  de  furie. 

Distinguez  aussi  l'ignorance  et  la  fragilité  de  la  mau-  . 
vaise  volonté  et  de  la  paresse.  Dans  ce  dernier  cas ,  c'est 
faiblesse  que  de  souffrir  et  de  tolérer  ;  dans  rautre  , 
exçusez  fadlement  et  pardonnez.  Lë  calife  Mahadi 
demandait  un  jour  à  un  de  ses  officiers  dont  il  était 
mécontent  ,  quand  il  cesserait  de  faire  des  fautes» 
.  cf  Tautque  i)ieu  vous  conservera  la  vie  pour  notre  bien,  . 
<d  lui  répondit  Fofficier ,  ce  sera  à  nous  de  faire  des  fautes, 
et  à  vous  de  nous  les  pardonner*  » 

Il  faut  passer  bien  des  petites  choses  aux  domestiques 
qui  sont  soumis ,  affectionnés  et  fidèles  :  car  il  y  en  a 
bien  peu  aujourd'hui  de  ce  nombre ,  et  dans  les  grandes 
niuisons  encore  moins  que  dans  les  autres,  a  Si  vous 
avez  ,  dit  le  Sage,  un  serviteur  attache  à  son  devoir  , 
Éailes-en  beaucoup  de  cas  :  qu'il  vous  soit  aussi  cher  . 
que  votre  vie ,  et  traitez-le  comme  votre  frère  *.  »  La 
Sagesse  étemelle^  qui  dispose  de  lâ^  Servitude  et  de  la 
liberté  iks  hommes ,  l'a  mis  entre  vos  mains  coormie 
un  présent  de  sa  providence  et  de  son  amour,  ^'^ous 
pouvez  vous  déchaigor  sur  lui  de  toutes  les  inquiétudes 
et  de  tous  les  peîits  détails  du  ménage  :  prene?:  seule- 
ment une  peine  qui  vous  en  épargnera  bien  d'autres  , 
c'est  de  regarder  et  de  savoir  tout  ce  qui  se  pisse. 
Voyez  ce  que  font  vos  domestiques  y  non  pour  éclairer 
leur  fidélité,  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  négligent 
ou  qu'ils  n'oublient  leur  condition.  Ils  l'oublieraient 
bientôt ,  et  vous  obligeraient  à  dépendre  d'eux  ,  si 
vous  leur  laissiez  prendre  trop  d'ascendant  sur  vous  ; 
et,  de  bons  serviteurs ,  vous  en  feriez  de  mauvais  maî- 
tres. Ajei^  soin  qu'ils  ne  prennent  pas  la  coutume  de 
deviner  vos  volontés^  mais  qu'ils  les  demandent  dans 
toutes  les  occasions. 

Conservez  avec  soin  voti  o  autorité  :  vous  ne  sauriez 

perdre  davantage  fjue  de  la  perdre.  Quelque  sagement 

que  i  on  coumiaude  chez  vous ,  et  avec  quelque  succès 

que  l'on  gouverne  votre  piénage ,  il  vous  est  toujours 

.  mcu  honteux  de  n'être  pas  obéi  dans  votre  maison  ; 
•   

*  Si  es:  fihi  srrvus  fdclis ,  sit  tibi  qwui  anùna  Mis  0ua<i 
pratrem  $ic  eum  tracta,  Kccli.  33. 
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et  c'est  bien  mal  connaître  votre  droit  et  vos  vrais  inté- 
têts,  que  de  récompenserles  Ion c:s  services  d'un  domes- 
tique >  en  le  «ervaut  yous-méme^  et  en  le  craignant  à 
votre  tour. 

Mettez-lui ,  si  vous  lé  voulez ,  votre  bien  et  vos  affidres 
entre  les  mains ,  puisqu'il  est  sage  et  fidèle;  mais  sou-* 
venez-vous  qu'il  ne  faut  communiquer  le  pouvoir  que  ^ 
comme  le  §oleil  communique  sa  lumière ,  en  la  donnant 
sans  cesse  ^  et  en  retenant  celui  qui  la  reçoit  dans  une 
dépendance  perpétuelle*  Faites-vous  rendre  compte 
exactement.  Un  serviteur  à  qui  l'on  confie  tout ,  sans 

Ï rendre  aucune  connaissance  de  ce  qu'il  fait ,  sera 
ientôt  ou  fripon  ou  maître  du  logis.  Pour  empêctier 
qu'il  ne  devienne  le  tyran  de  vos  autres  domestiques  , 
permettez  au  dernier  d'entre  eux  de  vous  porter  ses 
plaintes^  et  rendez  Justice  à  tous.  Car  n  étes-vous  pas 
en  quelque  sorte  bien  plus  le  roi  de  ceux  que  vous 
nourrissez  et  qui  sont  à  vos  gages»  que  le  prince  qu'ils 
ne  voient  jamais ,  et  dont  ils  savent  à  peine  qu'ils  dé-* 
pendent  ? 

Que  votre  gouvernement  soit  comme  tout  bou  gou- 
vernement doit  être,  un  heureux  mélange  de  ménage- 
ment et  de  fermeté ,  de  douceur  et  de  force.  La  fermeté 
sans  douceur  est  dureté  :  elle  aigrit ,  elle  révolte ,  elle 
porte  à  secouer  un  joug  qu'elle  rend  intolérable  ;  la 
douceur  sans  fermeté  est  faiblesse  :  elle  rend  l'autorité 
méprisable,  et  lui  ôte  toute  la  force  quelle  devrcut 
avoir.  IVe  vous  laissez  jamais  imposer  la  loi  par  vos 
domestiques  ,  quand  même  ils  se  ligueraient  tous  en- 
semble ;  il  vaudrait  mieu^  les  voir  sortir  tous  dans  le 
même  jour.  L'autorité  une  fois  perdue  ne  se  recouvre 
point. 

((  Parlez  peu  à  vos  serviteurs ,  disait  saint  Louis  à  son 
fils  ,  et  ne  vous  rendez  pas  trop  familier  avec  eux  ,  afin 
fju'ils  vous  craignent  et  qu'ils  vous  aiment  comme  leur 
maître.  »  Ce  conseil  était  bien  sage..  L'excellent  moyen 
de  vous  faire  respecter  dans  votre  maison  et  d'y  être 
bien  servi ,  est  d  être  sérieux  envers  vos  domestiques 
et  d'avoir  avec  eux  peu  de  paroles.  Ils  n'auront  de 
respect  pour  vous  qu'autant  que  vous  aurez  de  ■^ése^^  e 
à  leur  égard.  Sachez  tout  ce  qu'ils  font ,  mais  qu'ils  ne 
sacbont  point  ce  que  vous  pensez ,  ni  ce  que  vous  foites. 
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Un  maître  qui  voit  tout  dans  la  maifion  »  et  qui  ne  ^le 
point ,  est ,  pour  ainsi  dire ,  respecté  comme  un  dien  : 
ou  tremble^sans  qu'il  menace ,  et  la  seulè  crainte  qu'on 

a  qu'il  ne  parle  contient  tout  le  monde^dans  roidre  et 
dans  le  devoir. 

Tâchez  de  ne  faire  des  réprimandes  qu*à  propos  : 
moins  elles  sont  fondées  ,  plus  elles  font  de  peine  ;  et 
il  n'est  permis^  sans  juste  sujet ,  de  Êdre  de  la  peine  & 
peraonne.  U  est  humiliant  d'avoir  tort  avec  qui  que  ce 
soit  ;  il  est  honteux  et  dangereux  de  l'avoir  avec  ses 
domestiques.  Grondez  rarement  :  les  réprimandes  n'en 
serontque  plus  efBcaces.On  s'accoutume  au  bruit  comme 
à  tout  le  reste  :  vous  altéreriez  votre  santé  ^  et  vous  n'y 
gagneriez  pas  davaiita|;e.  Vous  dégoûteriez  de  votre 
service  de  bons  domestiques ,  et  vous  les  mettriez  quel- 
quefois dans  le  cas  de  vous  répondre  des  choses  désa- 
gréables,  comme  fit  un  Auvergnat  à  son  maître,  hom* 
me  capricieux  et  d*uu  petit  génie  ,  (jui  le  grondait 
souvent  sans  raison.  Un  jour,  entre  autres  injures  qu'il 
lui  dit ,  rayant  appelé  roi  des  sots  :  a  Que  ne  ie  suis-je, 
monsieur!  repartit  l'Auvergnat  ;  car  au  lieu  que  vous 
êtes  mon  maître ,  je  serais  le  vôtre, 

Donnez  vos  ordres  en  peu  de  mots ,  en  termes  clairs , 
et  d'un  ton  qui,  n'étant  ni  fier  ni  mou  ,  tienne  néan- 
moins plus  du  premier.  Mêlez-y  un  peu  de  civililc  pour 
adoucir  à  vos  domestiques  1  humiliation  de  leur  état. 
Si  vous  étiez  à  leur  place ,  comme  la  chose  aurait  pu 
être,  comment  voudriez-vous  qu'on  vous  traitât?  Ue- 

5ardez-les  comme  des  amis  malheureux.  Mais  combien 
e  maîtres  ne  les  regardent  au  contraire  que  comme  de 
vils  esclaves ,  destines  à  servir  leurs  caprices  ! 

Le  préjugé  d'une  mauvaise  éducation,  la  fierté  que 
l'abondance  inspire,  accoutument  la  plupart  des  grands 
et  des  riches  à  se  considérer  comme  les  despotes  de  ceux 
qui  sont  à  leurs  gages ,  et  à  les  traiter  à  peine  comme 
des  hommes.  Ëh  I  pourraii-on  leur  dire ,  qui  ôtes-vous 
donc ,  maîtres  superbes  et  cruels  ?  Qui  sont  ceux  qui 
vous  servent?  iiappelez  pour  un  moment  les  chosses  à 
leur  origine  :  l'esclavage  n'est  que  le  fruit  de  la  violence 
et  de  l'injustice,  ou  tout  au  plus  de  la  misère  dont  la  ^ 
cruauté  profite.  Nous  naissons  tous  libres ,  et  la  servi- 

|Hde  même  volontaire  ne  détruit  pmnt  Tégalîté  que  la 
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natale  met  enti»  tom  leg  hommed*  Ce  sont  donc  VM 
égaux  qui  vous  serrent •  Qaelle  réserve  cette  pensée  ne 

doit-elle  pas  yâm  inspirer  à  leur  égard  !  ne  vous  dit-cUo 
pas  qu'un  maître  raisonnable  doit  se  faire  servir  avec 
la  modériifion  d  uu  lionime  qui  n'use  de  ses  serviteurs 
qiir  pour  la  nécessité ,  et  parce  qu'il  ne  saurait  lui  seul 
tout  faire;  qu'il  doit  n'exiffer  d'eux  que  ce  qru'ils  peuvent» 
ne  les  pas  ^aiter  avec  îuiuteor  y  adoucir  leur  joug , 
avoir  pour  eux  une  affection  sinctoë,  ot  les  regar&r 
comme  ses  frères  ? 

Ainsi  pensait  le  piince  de  CoiUi  qui  ,  élu  roi  de 
INilou^^nr  ,  Tiionlra  supérieur  aux  événemens  qui  l'em- 
péciièrent  do  porter  celte  couronne*  11  avait  pour  ses 
o£Qders  et  pour  tous  ses  domestiques  une  Ixmté  et  une 
douceur  Uen  rares  dans  les  ^nds.  Jamais  on  ne  lui  vit 
d^faumeur  contre  eux  y  jamais  un  de  ces  moniens  même 
de  vivacité,  que  tant  de  mnîtres  se  permit ti  jiî  et  se 
jnsfiiient.  Il  paraissait  h  ur  ami  plutôt  que  leur  maître; 
il  les  regardait  ronime  les  ronipagnons  de  sa  Ibrlune  , 
et  non  pas  comme  les  jouets  ou  les  ministres  de  ses 
volontés  et  de  ses  passions.  Aussi  lui  étaient-ils  tous  in* 
finiment  attachés ,  et  leur  a£foction  prévenait  l'abus 
qu'ils  auraient  pu  faire  de  sa  bonté.  Il  avait  de  bons 
serviteurs,  parce  qu'il  était  maître. 

On  se  plaiut  sou\(  ni  que  les  doale^liqu(^s  ne  sont 
plus  tels  qu'ils  étaient  autrefois.  La  rornipiion  générale 
des  mœurs  I  le  peu  de  soin  qu'on  a  de  veiller  sur  celles 
de  ses  domesti^es  f  y  contribuent  sans  doute.  Mais  ne 
peut-on  pas  en  attribuer  aussi  la  cause  aux  maîtres , 
qui  ne  sont  plus  eux-mêmes  ce  qu'ils  étaient?  Il  semble 
que  ce  soil  aujourd'hui  le  bel  air  et  le  boa  ton  de  se. 
montrer  difficile  à  servir  ;  et  co  soiU  surtout  les  nouveaux 
maitres^  les  gens  parvenus  et  de  fraîche  création ,  qui 
aiment  à  se  le  donner.  lis  paraissent  toujours  mécoutens. 
Jamais  ceux  qui  les  servent  ne  sont  nommés  par  leurs 
noms  :  il  ne  sort  de  leur  boucbe  que  des  termes^  de 
mépris  et  des  injures ,  qui  quelquefois  leur  coavien- 
draicnt  mipTix  qnh  roux  à  qui  ils  les  adrcsseut^  ^ 

Mais  qui'l  moyeu,  disent-ils,  de  se  contenir?  Nous 
avons  affaire  à  des  valets  insoleus  qui  nous  répliquent, 
qui  nous  résistent,  qui  se  révoitent  contre  nos  ordres , 
ijfd  murmiirart  et  ne  fbnt  rien  ^  do  mamvacM  gràce^ 
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'  sentent  point  la  dureté  de  votre  commaiulement ,  et  les 
hauteurs  dédaigneuses  avec  lesquelles  vous  les  traitez  ? 
'  Yous  outrez  les  forces ,  vous  ne  plaîg^nez  point  leurs 

Eines  ;  vous  croyez  avoir  taat  de  droite  sur  eux  ,  vous 
\  voudriez  si  parfaits ,  tous  vous  rendez  si  difficUes , 
que  TOUS  n'êiés  janoais  contens.  Font-ils  quelques  fautes 
e  est  assez  pour  tous  agiter  de  mille  nmiTemeus  de 
colère,  de  dépit,  de  fureur  :  vous  rebutez,  vous  frap- 
pez, vous  chassez  de  votre  présence  des  serviteurs  qui 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  vous  satisfaire,  et  qui 
von!  au-devaul  de  vos  désirs.  £h  I  ue  souffre-^t-on  pas 
déjà  trop  pour  contenter  votre  mollesse  ^  Totresensit»^ 
lîté ,  vos  iiesoins multipliés ,  imaginaires,  et  quelquefois 
si  dégoùtans ,  sans  être  obi igé  d'essuyer  tos  caprices  , 
vos  liiauvaises  humeurs,  vos  traitemeus  indignes? 

Si  vos  domestiques  ont  des  défauts,  faut-il  vous  en 
étonner,  puisque  vous^qui  devez  avoir  reçu  unehiett 
meilleure  éducation,  en  avez  également?  Il  n'est  pennis 
de  vouloir  des  serviteurs  parfaits,  qu'au  maitre  <^iu 
Test  lui-même  :  s'ils  Tétaicut,  nous  devrions  les  servir.  « 
N'est-ce  pas  souvent  chez  vous  et  à  votre  école  qu'ils 
ont  pris  les  \îces  que  vous  leur  reprochez?  C'est  votre 
exemple  peut-être  qui  les  a  corrompus  ou  4{ui  les 
autorise.  Témoins  oculaire.s ,  témoins  assidus  de  tout 
ce  que  vous  faites ,  de  tout  ce  que  vous  dite^ ,  n'est-il 
pas  naturel  qu'ils  s'accoutument  bientAtà  agir  età  parier 
comme  vou^f 

Chez  les  Romains  il  y  avait  un  nujis  où  les  esclaves 
avaient  la  liberté  de  iQui  dire  à  leurs  maîtres.  Quelles 
scènes,  si  cet  usage  était  établi  parmi  nousl  Quels  por- 
traiUles  domestiques  feraient  à  ceux  qu'ils  servent,  de  ' 
leur  caractère  et  de  leurs  mœurs  I  Mais  s'ils  n'ont  plus 
aujourd'hui  ce  priTilége.,  ils  ne  manquent  guère  a  en 

S rendre  un  autre  ;  et  le  plus  doux  soulagement  d*un 
omestique,  qu'où  vient  de  gronder  ou  de  maltraiter  , 
c'est  d'étaler  au  premier  qu'il  rencontre  toutes  les  fai . 
blesses  et  tous  les  défauts  de  ses  maîtres. 

Le  grand  Cyrus,  fondateur  de  la  monarchie  des 
Perses,  disait  qu'on  n'était  pas  digne  décommander 
aux  autres,  à -moins  qu'on  ne  fût  meilleur  que  ceux  & 
ou  donnait  1^  loi.  Combina,  doue  de  m^tm  et 
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tnnîtrpsçGS  (kvraient  f  tre  dégradés  !  ïl«;  ^  plaignent  que 
leurs  domestiques  les  méprisent ,  les  décrient ,  et  qu'ils 
n'ont  point  de  plus  dangereux  ennemis  que  ceûx  qui 
isont  dans  leur  maison.  Mais  ne  peut^m  pas  leur  dire  : 
Pâr  où  eemt  qui  vous  serrent  tous  estuneraient-ils  ? 
Vous  ne  leur  cachez  aucunt*  de  vos  faiblesses  ;  vous  les 
leur  découvrez  avec  autant  dv  facilité  et  d'assurance 
que  s'ils  devaient  les  respecter.  Vous  êtes  avec  eux  sans 
piideor  y  sans  réserre,  sans  retenue  dans  vos  paroles  et 
éam  Yos  actions.  Os  tous  Toient  dans  des  momens  et 
4ans  des  états  où  tous  derries  raugir  de  TOiis-mêmes. 
Vous  TOUS  montrez  enfin  tels  que  vous  êtes ,  c'est-à-diro 
î^oTivent  très-méprisables;  et  vous  vous  plaignez  d'être 
méprisés  I 

Les  maîtres ,  que  l'infirmité  réduit  à  exiger  des  ser- 
vices dégoùtans  et  pénibles ,  devraient  gémir  de  leur 
état  y  et  recevoir  les  services  nécessaires  avec  une  re- 
connaissance mêlée  de  confusion ,  du  moins  avec  une 

bonté  qui  en  adoucît  les  désagrémens.  Mais  souvent  ce 
sont  ceux-là  mêmes  qui  sont  les  plus  difficiles  et  les  plus 
ftchcux.  Vous  (Mes  indignes  de  vivre,  si  vos  mauvaises 
humeurs  font  souffrir,  encare  plus  que  vos  maladies  , 
vieeux  qui  emploient  ce  qu'ils  ont  de  force  et  de  santé 
pour  TOUS  soulager  et  vous  servir.  Une  dame  était  d'une 
telle  mollesse  qu'elle  ne  pouvait  faire  un  seul  pas  sans 
être  soutenue  par  un  domestique.  Au  milieu  d'un  esca- 
lier, elle  s'avisa  de  quereller  celui  qui  l'aidait  à  descen-  • 
dro  ,  et  lui  donna  un  soufflet.  Le  domestique  la  laissa 
et  s'enfuit.  Comme  elle  le  rappelait  à  son  secours  avec 
de  grands  cris  :  «  Madame ,  lui  dit-il ,  passez-vous  de 
mon  bras  si  vous  pouvez;  pour  moi^  je  puis  me  passer 
de  vos  soufflets.  » 

11  est  élrange  que  nous  ne  sentions  pas  combien  il  est 
déraisonnable  d'exiger  durement  les  se^^'ices  les  plus 
nécessaires.  Cest  demander  l'aumône  les  an  nos  à  U\ 
jnain.  Louis  XIV  >  qui  était  grand  en  tout  ,  était  bien 
éloigné  d'agir  ainsi.  Un  de  ses  Talets  de  chambre  était 
ailé  lui  cherdier  des  souliers ,  et  tardait  à  revenir.  Le 
duc  de  Montausier  voulut  le  gronder,  or  Eh  I  laissez-le 
en  paix,  dît  le  roi;  il  est  assez  fâché  de  n'être  pas  ar- 
rivé plus  tôt.  »  Une  autre  fois,  un  portier  du  parc  de 

YersioUes^  qui  avait  é(é  averti  que  le  roi  devait  passer 
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jpar  la  porte  qu*il  gardait,  pour  aller  à  la  chasse,  ne  s'y 
^trouva  pas  quand  ce  prince  y  arriva.  Tous  les  courti- 
sans s'empressèrent  de  le  chercher.  On  le  trouva  enfin. 
Lepaime  homme ^  qui  courut  tant  qu'il  put,  arrivà 
tout  essoufflé  :  on  Taccablait  d'injures  et  de  reproches* 
«rEh  I  pt^nrquoi ,  dit  le  priûce  ^  le  grondez-TOUs  ?  Croyez* 
TOUS  qu'il  ne  soit  pas  assez  affligé  de  nV avoir  f^it 
attendre  ?  » 

Tout  occupé  d3  vos  affaires  ou  de  vos  plaisirs ,  vous 
.TOUS  imag^inez  que  des  domestiques  tout  tout  à  leur 
aise /qu'ils  troiiyent  sous  la  main  tout  ce  qu'ils  cher^ 
client ,  et  qne  tout  doit  leur  réussir*  Vous  tous  récriez 
sur  ce  que  les  choses  sont  mal  faites  ou  qu-elles  tous 
manquent,  sur  ce  que  vos  ordres  ont  été  mal  exécutés, 
sur  ce  (jiio  le  succès  ne  répond  pas  à  vos  intentions;  et 
vous  supposez ,  sans  délibérer ,  sans  examiner ,  que  ceux 
le  vous  aviez  chargés  de  ces  soins  sont  coupables, 
aecidens  les  plus  impréyas ,  les  contre^temps  les 
plus  inévilables ,  les  maux  înême  dont  la  nature  n*est 
pas  teempte ,  ne  sont  que  de  faibles  excuses  auprès  de 
vous. 

Vous  donnez  peu  et  vous  demandez  boau(!onp.  Un 
domestique  que  vous  croyez  suffisamment  payer  de 
toutes  ses  peines ,  souvent  par  des  gages  assez  modiques, 
doit  être  invulnérable,  ne  jamais  sentir  ses  fetigues,  ni 
les  injures  de  Tair  ni  des  saisons,  ne  succomber  jamais 
à  l'excès  du  travail.  Vous  prétendez  qu'il  puisse  enœre 
travailler  et  marcher ,  quoiqu'il  soit  dans  unabatleaient 
où  vous  vous  croiriez  vous-même  assez  mal  pour  ap- 
peler les  médecins.  Que  n^  sentez-vous  que  ceux  qui 
vous  servent  sont  hommes  comme  vous ,  et  que  l'homme 
n'est  pas  de  fer  et  de  bronze  !  Voulez**vous  donc  les  ré- 
duire au  rang  des  bétes  de  charge?  Encore  à  ce  prix-I& 
trouveraient-ils  des  ménagemens  dans  des  maîtres  rai- 
sonnables, a  L'homme  de  bien ,  dit  Salomon ,  épargna 
la  vie  de  ses  bétes  :  il  n'y  a  que  les  entrailles  dies  mé- 
.  chaos  qui  soient  cruelles  ^.  jo 

Prescrue  toujours  la  dureté  Vient  d'un  excès  de  mol- 
lesse ;  les  personnes  qui  ont  le  plus  de  soin  d'elles- 
\^   \  

*  I^ovit  justus  jumentprum  suorum  mimfis  :  i»scera  aut0K\ 
Jllfçwrum  çrudelia,  Frov.  12, 
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mêmes  sont  précisément  celles  qiii  ont  1^-  moins  de 
oompassion  des  autres«Yous  êtes  homme»  et  vous  oubUef  ^ 
que  c'est  un  homme  qui  vous  sçrt ,  un  homme  sujet  aux 

mes  infirniités  que  vous  ,  un  homme  forcé  par  In 
nature  à  maDger,  à  boire,  à  dormir,  à  respker  quel-r 
qiiefois;et  lous  ces  besoins  pourtant  devieuiieiit  souvenl 
des  sujets  de  reproches.  On  voudiait  être  se^vi  par  ikf 
anges ,  qui  n'eussent  besoin  ni  de  nourriture  ni  dé  Jr^f 
pos.  C'est  sur  ce  pied-là  qu'on  traiti»  ceux  dont  da  se 
croit  maître  de  disposer  souverainement ,  au  prix  de 
quelques  ^^^gcs  :  eiicore  trouve-l-on  mauvais  qu'ils  ne 
les  prodiguent  pas  ]K)ur  faire  honneur  à  leurs  maîtres^ 
On  veut  qu'ils  s'entretienuenl  proprement,  qu'ils  dépen- 
sent tout  ce  qu'ili  gagoent ,  c'est-à-dire  qu'ils,  usent 
•  gratuitement  leur  jeunesse ,  et  ^'ils  se  préparjeut  ^ 
mourir  de  iaîm  quand  ils  seront  vieux,  £l  combien  n']^ 
a->t-il  pas  de  maîtres  qui  les  renvoient  indignement 
sous  les  plus  léijers  prétextes,  quLjnd  Ja  Uialadie  ,  la 
vieillesse  ou  quelque  accident  le^  rendent  moins  utiles  ! 

C'est  l'endroit  criant  do  la  dureté  des  maîtres  :  ils 
n'ont  pas  quelquefois  pour  des  serviteurs  fidèles  lâ^ 
'  compassion^  la  charité  qu'ilsdevraientavdr  même  pour 
des  inconnus.  Un  domestique  affectionné  craint  delenr 
déplaire,  en  découvrant  ce  qu'il  souffre  :  il  s'épuise  pour 
eux  ,  il  gagne  ,  il  auirmentc  ses  maux  à  leur  service  ; 
et  ils  ralnindonnont  dans  son  besoin.  La  guenon  d'une 
marquise  mordit  une  de  ses  femmes  au  bras  ,  et  la, 
morsure  fut  si  considérable,  qu'on  pensa  dans  les  pre- 
miers jours  qu'elle  serait  mortelle.  La  marquisie  giondar. 
jsa  guenon  d'une  façon  tout-à-fait  sérieuse  ,  et  lui  dé^. 
fendit  bien  de  ne  plus  mordre  si  fort  à  l'avenir.  La  fille, 
en  fut  quille  poiu  un  bras.  La  marquise ,  ne  pouvant - 
plus  en  tirer  les  services  accoutumés  ,  la  renvoyn.  Le^ 
marquis  lui  représenta  qu'il  y  avait  de  rinhunjiaiulé.ji^ 
de  riiijustice  môme  dansce  procédé;  mais  la  mavquise> 
lui  répondit  :  cr  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cettaj 
fille?  elle  n*a  plus  de  hras.  i> 

Un  roi  d*Espagne  pensait  avec  bien  plus  d'équité.  Dou 
Dl.  i^ue  d'Arias,  trésorier  du  roi  Henri  IV,  représen-r 
tant  un  jour  à  ce  prince  l'excès  de  sa  libéralité  et  de  ses 
récompenses,  lui  dit  qu'il  était  nécessaire  de  réformer 

le  gi:audnomMdaiwo£Gâ0netlies  sagesde  fi4;. 
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ne  faisaient  point  tes^  fonctions  do  leurs  charges  ,  ou 

qiii  Ti'y  étaient  plus  propres.  Mais  le  roi  lui  répondit  : 
i(  Si  j'étais  Arias  ,  j'aurais  aussi  plus  d'égard  à  l'argent 
qu'à  ia  libéralité.  Vous  parlez  en  particulier  ,  et  moi 
j'agirai  en  roi.  Le  devoir  d'un  roi  ^t  de  donner  :  ja 
donne  anx  uns ,  parce  qu'ils  sont  geos  de  bien ,  et  aux 
antres  ,  afin  qi/ih  ne  soient  pas  méchans.  £t  qnant  à 
ces  officiers  dont  vous  voulez  que  je  garde  les  uns,  et 
que  je  renvoie  les  autres,  je  vous  dirai  que  je  retiens 
les  premiers ,  parce  (juc  j'ai  besoin  d'eu)^ ,  eJlle&der^ûei:^ 
parce  qu'ils  ont  besoin  de  moi.  j» 
Il  n'y  a  peut-être ,  dans  aucun  wys  du  monde»  un 

5 lus  bel  usage  que  cehii  qui  est  enXspagne*  U^e  partja 
es  revenus  de  la  plupart  des  seigneurs  est  destinée  à 
payer  les  pensions  des  anciens  domestiques  de  la  maison. 
Ceux  qui  s(  rvent  fidèlement  et  ([ui  remplib5>enl  exacte-» 
nient  leurs  devoirs ,  sont  surs  d'avoir  de  (jiioi  subsister 
le  reste  de  leurs  jours.  Un  ancien  domestique  survit-il 
ison  maître,  celui-ci  en  mourant  le  recommande  à 
son  successeur  ^  qui  croirait  indigne  de  lui  de  manquer 
aux  intentions  de  celui  qu'il  rem^ace.  Ce  qui  fait  qu'on 
voit  dans  bien  des  maisons  un  grand  lumibrci  d'anciens 
domestiques  vieux,  infirmes,  quî  ne  loiit  plus  rien  que 
de  faire  hoiuiourà  la  boulé,  à  la  gcuérosilé  de  leurs 
maîtres  y  et  qui  sont  aussi  bien  traités  que  s'ils  étaient 
encore  utiles.  Quel  plus  noble  emploi  de  ses  richesses 
peut-on  faire  aux  yeux  de  l'humanité  bienfaisajaite  I  ^ 

«r  Aimez  vos  domestiques  ,  disait  madame  de  Main- 
tenon  à  la  duchesse  de  Bourgof;ne;  portez-los  à  l)ieu  ; 
faites  leur  fortune  ,  mais  ne  leur  en  faites  jauiais  une 
grande  :  ne  contentez  ni  leur  vanité  ni  leur  avarice  ; 
et  que  votre  sagesse  mette  à  leurs  désirs  la  modération 
qu'ils  devraient  y  mettre  eux-mêmes.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  maîtres  qui  ne  font  du  bien  à 
leurs  domestiques ,  ou  ne  se  proposent  de  leur  en  £aiire 
qii'aj)rf  sla  mort.  C'est  attendre  i\  se  faire  aimer  ,  (ju  ou 
ne  suit  plus  en  état  de  goûter  le  doux  des  plaisii^s. 
C'est  réserver  le  moyen  le  plus  eliicace  de  se  faire  servir 
avec  zélé ,  pour  un  temps  oii  l'on  n'en  aura  plus  besoin* 
Un  homme  riche ,  étant  attaqué  d'une  maladie  dange*- 
rease ,  fit  à  Ées  domestiques ,  dans  son  testament»  oes 
legs  qui  ne  seraient  jpaj  ables  qu'au  cas  qu'il  revînt  ea 
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santé.  Ib  le  aoignérent  si  bien  qu'il  giiérit  parCaitament. 
II  leur  paja  les  legs.  Laisser  à  ses  domestiques  au  cas 
qu^on  Tienne  à  mourir ,  n'est-ce  pas  vouloir  qu'ils 
49oient  dintelUgence  avec  la  mort?  Cependant ,  comme  . 

on  n'est  pas  immortel ,  et  qu'il  est  juste  de  reconnaître 
les  peines  que  les  maladies  des  maîtres  opcasionnent  à 
ceux  qui  les  servent ,  il  convient ,  quand  on  le  peut ,  de 
leur  assurer  quelque  chose      Ton  vient  à  mourir. 

Prenez  également  soin  d'eux  dans  leurs  maladies  »  et 
,  ib  vous  serviront  avec  amour.  Intéressez-yous  toujours 
à  cé  qui  les  regarde  ,  à  leur  rétablissement  >  à  leur 
petite  fortune ,  et  ils  vous  seront  affectionné^.  Faites  si 
Lien  qu'on  soit  content  quand  on  entre  chez  vous,  qu'on 
soit  fidèle  et  lieureux  miand  on  y  est ,  et  qu'on  ait  de 
quoi  vivre ,  s'il  est  posâble,  quand  on  en  sort.  Rien  ne 
ùAi  plus  d'honneur  à  une  maison .  et  n'attache  plus  i 
un  service  ^  cpe  des  maîtres  qui  savent  récompenser  ceux 
qui  les  ont  bien  scrv  is. 

En  un  mot ,  avec  vos  domestiques  dont  la  sagesse  et 
la  fidélité  vous  sont  connues  (  et  vous  ne  devez  jamais 
en  avoir  d'autres),  vivez  comme  un  maître  qui  connaît 
les  devoirs  de  l'humanité,  comme  un  chrétien  qui  sait 
^ue  devant  Diea  nous  sommes  tous  égaux ,  malgré 
1  inégalité  des  conditions.  Ne  leur  donnez  que  de  bons 
exemples ,  et  portez-les  au  bien  :  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
fidèles  aux  hommes  que  ceux  qui  le  sont  à  Dieu.  Veillez 
»ur  leurs  mœurs  ,  sans  être  ni  leur  tourment  ni  leur 
espion  ,  et  attachez*vous  les  par  votre  douceur  et  par 
vos  bienfoits.  Y  a-t-il  rien  de  plus  flatteur  que  de  rendre 
heureux  ceux  dont  on  est  environné  ? 

Quoiqu'il  ne  faille  jamais  avoir  trop  de  faiblesse  » 
parce  qu'on  devient  méprisable  ,  en  général  il  vaut 
mieux  avoir  trop  de  bonté  que  trop  de  sévérité.  Mais 
celui-l;t  seul  mérite  le  titre  de  bon  ,  qui  sait  s'armer  , 
quand  il  le  faut,  de  sévérité  contre  le  vice,  sans  jamais 
l'autoriser  ;  autrement  la  bonté  n'est  qu'une  mollesse 
coupable.  Le^duc  de  Vendôme  portait  la  bonté  jusqu'à 
ce  défaut.  Un  des  valets  de  pieu  vint  l'avertir  qu'un  de 
ses  officiers  le  volait.  «  Eh  bien  !  lui  dit  ce  prince  , 
laisse-le  faire ,  et  vole-moi  comme  lui. 

Le  tiait  suivant  du  même  prince  nous  paraît  bien 

louabie,  U  pétait  dans  ^  chwibre^  fort  avant  dans  la 
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nuit  9  en  oonvemtion  avecPalaprat.  Celui-ci  lui  repré- 
senta qu'il  devait  ae  ooncher ,  et  il  voulut  appeler  les 
gens  du  prince,  «r  Non ,  lui  dit-il  »  mais  voyons  s'ils  ont 
préparé  mon  bonnet  de  nuit  »  Il  le  trouva.  <r  II  ne  faut 
pas  les  éveiller,  continua-t-il ,  je  me  mettrai  bien  au  lit 
sans  eux.  » 

Il  tenait  ce  caractère  de  bonté  de  HenrilV  ,  duquel  il 
descendait.  Théodore  A^ppa,  seigneur  d'Âubigné  et  ' 
afeul  de  madame  de  Maintenon ,  était  couché  à  côté  du 
lit  de  ce  prince ,  et  le  croyait  endormi  ^  lorsqu'il  dit  h  la 

Force  avec  qui  il  était  couché  :  «  Notre  maître  est  le 
plus  vilain  et  le  plus  ingrat  qui  soit  sur  la  terre.  » 
L'autre ,  accablé  de  sommeil  ,  lui  demanda  :  tr  Qim 
dis-tu ,  d'Aubigné?  Le  roi ,  qui  ne  dormait  pas  et  qui 
avait  entendu ,  cria  tout  haut  :  a  La  Force,  n'entend»- 
tu  pas  ce  que  dit  d'Aubi^é,  que  je  suis  le  plus  vilain 
et  le  plus  ingrat  qu'il  y  ait  sur  la  terre?  »  II  n'en  parla 
jamais  depuis  ni  à  l'un  ni  rautre.  Il  aurait  dû  punir  , 
et  l'aurait  fait  sans  doute,  s  il  n'avait  été  bien  sûr  que 
cette  plainte  imprudente  n'empêchait  pas  que  cet  offi- 
cier ne  !m  fût  véritablement  attaché ,  comme  il  Tétait 
en  effet.  Un  bon  maître  dissimule  quelquefois ,  et 
pardonne  des  paroles  indiscrëles,  qui  peuvent  échapper 
à  des  domestiques  affectionnés ,  mais  plus  souvent  en 
particulierqiu  devant  des  témoins  ou  des  étrangers.  Un 
maître  qui  souffre  qu'on  lui  manque  publiquement  de 
respect  n'est  guère  plus  excusable  que  le  domestique 
qni  ose  le  faire.  On  juge  presque  toujours  également 
mal  de  l'un  et  de  l'autre. 

j 

•  ! 

f; 

Uoûorez  vos  parens,  surtout  dans  leur  vieillesse.  | 

Eh  !  qui  honorerait-on  ,  qui  aimerait-on  ,  si  Ton 

manquait  à  ce  premier  cri  de  la  nature?  Quoiqiie  son 
divin  Auteur  ait  gravé  ce  devoir  au  fond  de  notre  àine, 
en  nous  éclairant  des  lumières  de  la  raison,  il  a  voulu 
non»  en  £adre  encore  un  commandement  eiLprès ,  et 
l'on  a  remarqué  que  c'est  le  seul  à  l'observation  duquel 
il    attaché  une  récompense  dés  cette  vie  même. 
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Rien  aussi  B'est  plus  particulièrement  Teeommattdc 
dans  l'Ecriture-Saînte ,  et  surtout  dansTun  de  ses  pkis 
beaux  livres  de  morale  ,  TEecIésiastique  ,  qui  est  reonpli 
de  préceptes  admirables  et  des  plug  sages  conseiis. 
ir  Ecoutez ,  enfaps ,  dit  cet  auteur  saoi^,  les  avië  de 
votre  père ,  et  suivez-les^  afin  que  vous  soyei  aauvéa  ; 
car  Dieu  a  rendu  le  père  vénérable  aux  enéins ,  e(  il  a 
affermi  sur  eux  l'aulorili!  de  la  liu  ic.  Celui  qui  honore 
sa  mère  ,  est  comme  un  homme  qui  amasse  un  trésor  ; 
celui  qui  honore  son  père  recevra  Ini-mème  de  la  joie 
de  ses  enfans  ,  et  il  sera  exaucé  aa  jour  de  sa  prière. 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  honore  «on  pt^tie  et  sa 
mère ,  et  il  servira  comme  ses  maHres  les  auteurs  de  ses 
jours  *.  » 

Nous  devons  à  nos  parens  le  respect ,  l'anioui  ,  l  o- 
béissanceet  les  services.  A  quelque  (iiti^nité  même qu  on 
soil  élevé,  on  doit  toujours  avoir  du  respect  pour  ceux 
^  de  qui  on  a  reçu  la  vie;  et  il  fàut  leur  en  donner  des 
^  marques  extérieures  »  en  les  saluant  i)iv«c  honneur  »  en 
leur  parlant  avec  soumission  ,  en  les  visitant  avec 
amitié,  et  les  prévenant  par  de  certaines  attentions  , 
qui  les  flatteront  <l'a:ii;ifil  plus  qu'elles  seront  ^1*^^ 
hommaq^es  HLues  et  publics.  Laïuent  Celse  ayant  élé 
nommé  doge  de  Venise ,  et  voyant  qne  son  pére ,  qui 
était  du  nombre  des  sénateurs ,  ne  pourrait  se  dispensée 
de  venir  comme  les  autres,  selon  laeoutume ,  se  met- 
tre à  genoux  devant  lui ,  mit  sur  sa  toque  duoale  une 
croix  d'or,  a  il  m  que  son  père  jiùt  rapporter  à  la  croix 
rhonnenr  qui  était  d'usa^fe.  C'est  depuis  ce  temps-là 
que  les  doges  portent  une  croix  sur  leur  toque  ou 
bonnet. 

Ce  serait  manquer  au  respect  qu'on  doit  à  sesparens, 
que  de  les  mépriser,  même  intérieurement*  Que  sera-ce 
donc    Vim  est  assez  maihettreux  pour  en  venir  j^qu'à 


*  Qui  tîmet  Dmnimim  honorât  parmaeif  ei  quàsi  éfminis 

ierviet  his  qui  se  genuernnt.  Kccli.  2. 

Jésus,  fils  de  Sirach  ,  docteur  juif  et  auteur  do  rEcrlésiastiqtie  , 
(^V'\\\  îIp  T  M  iisiIem.  II  vivait  environ  j(>0  ans  avant  Jésus-Cbriat , 
sous  ie  règne  d'Anlioehns  Kpiphooe  ,  dont  îes  |iers(^rutîons 
robligérent  de  »e  retirer  en  iig^'pte  ,  où  Ton  croit  qu  il  composa 
son  ouvrage  I  reumii  d'eKeUea(Q$  isawies  moratety  civiic^  et 
polill<|ues. 
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ieiir  flirodos  parolês  d«res,  injurieiifiesy  outraf^cantes  ; 
jiisi|fA  à  se  mofpïipT  fl'èux,  les  reprendre  avec  orerucil  , 
déci)ijvnr  {mus  fanlos,  et  se  railler ffe  leurs  deiauU  ? 
M'est-Hoe  pas  se  eiiarger  soi-*ni^e  de  liante ,  puisque  le 
filt  tire  gkète  de  l'kannèiirdu  père  ,  et  qu'un  père  sans 
honneur  est  le  déshonneur  du  fils  "  2 

Menacer  ses  perens ,  lever  la  main  sur  enx  ,  on  les 
frapper  même  léirrrrment ,  est  un  crime  des  [)!u.s  exé- 
crables, iîne('Sjw  (  r  d  iiupiélé  et  de  sat  rilége  ,  que  Dieu, 
punit  toujours ,  et  souvent  même  ûe  la  manière  la  plus 
terrible la  plus  éoiaiante.  Un  sait  quelle  fut  la  ûa 
tragique  et  malheureuse  du  rebelle  Absalon,  dont  la 
Biémoire  sera  Merndlement  nn  objet  d'exécration  et 
d'horreur*  ïlais  eomme  les  traits  moins  connus  fr^ippcnt 
encore  davantage  ,  en  voici  un  (lu'oii  aurait  peine  à 
croire,  s'il  n'était  attesté  par  nn  des  pins  g^raniîs  doc- 
teurs de  i'£«^iisc.  Il  en  f>rend  k  léruoin  toute  la  ville 
d'Hippone,  dont  aucun  des  habi tans  ne  pouvait  encore 
TaToir  oublié  lorsqu'il  le  leur  rajipelait  :  puisf]u'il  n'y 
a ,  Ipur  disait-il ,  personne  d'entre  tous  qui  ne  Tait  ou 
Yu  OU  appris. 

I)ix  en  fans  assez  distingués  par  leur  naissance  ,  sept 
garçons  el  trois  iiiies ,  vivaient  (>s;Aréq  en  Ca[>pa(loi  e, 
avec  leur  m^e  qui  était  veuve.  L  a  jour  l'aîné  das  IVêres 
s'échappa  jusqu'à  la  charger  de  grosses  injures,  et  il 
eut  m6me  la  hardiesse  de  la  frapper*  Tous  les  autres 
enfans ,  qui  étaient  présens,  souffrirent  que  leur  frère 
traitât  ainsi  lelir  niére ,  au  lieu  de  le  reprendre  et  do 
Ti^rrèter.  Cette  lemme,  outrée  de  rniiîirs  etilu  mauvais 
cœur  de  ses  enfans,  alla  dès  le  grand  matin  au  fonts 
baptismaux.  Là  ,  prosternée  contre  terre  ,  elle  pria 
Dieu  que  enfans  fussent  un  exemple  de  terreur  à 
toute  la  terre  »  et  qu'ils  la  parooitnissttt  errans  et  ya- 
-  ^abonda  y  éloignés  de  leur  patrie.  Aussitôt  cette  méire 
i  il  exaucée ,  et  tous  ses  enfans  turent  fniuts  de  Dieu  par 
un  tremblement  hor  rible  de  tous  leurs  membres.  Hon- 
teux et  confus  de  paraître  dans  cet  état  effroyable  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes ,  ils  se  répandirent  en  diffo* 
rens  paya»  «r  Deux  de  ces  enfons,  dit  saint  Augustin, 


*  Clan  a  ho  mi  ru  s  ex  liûnor^  j^tiê  iui  9  H  dcdcGus /Uii$  paUr 
sine  honore,  IkcU.  3,  « 
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sont  yenufi  k  Hippone  où  noijui  étions.  Apprenez  ,  ô 
enfans  !  ajoute  ce  saint  docteur ,  à  rendre  à  vos  pères  et 
mères  l'honiieur  et  le  respect  qui  leur  sont  dus  :  car  il 
est  écrit  que  la  bénédiction  du  pére  affermit  la  maison 
des  enfans  y  et  que  ia  malédiction  de  la  mére  la  détruit 
jusqu'aux  fondemens  \  » 

Attendez-Yous  à  être  traité  comine  vous  aurez  fait  & 
vos  parens.  Si  vous  leur  avez  rendu  le  respect  et  l  lion- 
Tieur  que  vous  leur  deviez,  vous  recevrez  à  votre  tour 
les  mêmes  hommages ,  avec  Festiine  et  Fadmiration  des 
autres  hommes.  Mais  si  vous  les  avez  méprisés ,  outragés^ 
vous  ne  recevrez  de  vos  enfans  que  des  mépris  et  des 
outrages.  Un  père  >  tra!né  indignement  hors  de  -sa 
maison  par  ses  propres  enfans»  s'^ria  sur  le  seuil  de  la 
porte  :  ce  Arrêtez ,  nialiieureuxeniaiis  1  je  u  ailiaiaémon 
père  que  jusqu'il.  » 

Ces  puuiiions  temporelles  ne  sont  qu'une  faible  image 
de  celles  que  l'auteur  et  le  vengeur  de  l'autorité  pater- 
nelle réserve  en  l'autre  vie  à  ceux  qui  la  foulent  aux 
pieds  ou  la  méprisent ,  et  qui  étouffent  dans  leur  cœur 
tous  sentimens  d'amour  pour  les  personnes  qui  doivent 
leur  être  le  plus  chères. 

Mais  si  îe  ciel  piiîiitles  enfans  inirrats  et  dénaturés  , 
il  récompense  aussi  presque  toujours  d'une  manière 
proportionnée  ceux  qui  font  éclater  à  l'égard  de  leurs 
proches  la  noblesse  de  leurs  sentimens.  Le  pére  d'un 
-jeune  Chinois  avait  été  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée ,  pour  plusieurs  crimes  énormes  qu'il  avait  commis 
peiuiant  sa  magistrature.  Soulils  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  gouverneur  ,  et  le  conjura  d'accepter  l'offre  qu'il 
taisait  de  mourir  à  la  place  de  son  père.  Le  mandarin 
questionna  beaucoup  le  jeune  homme  ,  pour  savoir  si 
c'étàit  de  son  propre  mouvement  qifil  parlait  de  la  sorte. 
Quand  il  se  fot  assuré  de  la  sincérité  de  ses  sentimens  » 
il  en  écrivit  à  l'empereur,  qui  envoya  la  grâce  du  pére, 
et  un  titre  d  honneur  pour  le  fils.  Mais  ce!ui-c'  refusa 
constamment  celte  distinction  ,  disant  que  le  titre  dont 
il  serait  décoré  rappellerait  sans  cesse  au  public  le 
450uvenir de  la  iaute  de  son  père.  L'empereur»  admirant 


*  Henedictio patrie  firmat  domos  filiorumi  TnaledictÎQ  auj^tn 
matris  eradicat  fundam$nta»  Ecdu  3* 
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.une  si  noble  façon  de  penser  ,  voulnt  avoir  ce  jeune  • 
homme  à  sa  cour  :  il  en  prit  un  soin  particulier ,  et  , 
dans  la  suite ,  son  mérite  personnel  Téleva  i  la  dignité 
de  ministre  d'état. 

On  venait  de  racheter  qaelqfues  eselaves  chrétiens  à 
Alger.  Au  moment  où  ils  allaient  partir  ,  un  corsaire 
arriva  dans  le  port  avec  une  prise  suédoise.  Parmi  le 
nombre  des  prisonniers  ,  il  se  trouva  le  père  d*un  des 
captifs  rachetés.  Ils  se  reconnurent  et  volèrent  dans  les 
bras  Tun  de  l'autre  y  les  yeux  baignés  de  larmes.  Le 
jeune  homme»  toudié  du  malheur  de  son  père>  qui 
était  déjà  vieux ,  et  dont  Fesclayage  ne  pouvait  qu'abré- 
ger les  jours  ,  pria  les  Algériens  de  lui  permettre  de 
prendre  la  place  de  son  père,  a  Je  suis  plus  robuste  , 
ajouta-t-il,  et  plus  propre  aux  travaux  qu'on  exif^e  des 
esclaves.  i>  On  y  consentit.  Mais  le  dey  ,  ayant  appris 
cette  belle  action  ,  ne  voulut  pas  que  ce  fils  généreux 
restât  dans  les  fers.  Il  ordonna  qu'on  lui  rendtt  la  liberté, 
et  qu'on  le  renvoyât  avec  son  père. 

Tel  est  le  vôriuble  amour  :  c*(îst  par  des  effets ,  en- 
core plus  que  par  des  paroles ,  qu'il  se  fait  connaître. 
Si  vous  aïmez  sincèrement  ceux  de  qui  vous  tenez  la 
vie,  vous  leur  en  donnerez  des  marques  dans  toutes  les 
occasions.  Au  visage  gracieux  ,  aux  paroles  tendres  , 
vous  joindrez  l'empressement  à  les  servir»  &  les  obliger 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous.  Vous  aurez  pour  toutes 
leurs  volontés  la  soumission  la  plus  respectueuse.  Le  seul 
cas  où  vous  pourriez,  où  vous  devriez  même  leur  déso- 
béir, ce  serait  s'ils  vous  comniandaient.quelque  chose 
contre  les  lois  du  premier  de  tous  les  pères.  L'Ecriture , 
qui  nous  ordonne  d'obéir  à  nos  parens  >  nous  avertit 
aussi  que  nous  nous  perdrions  nous-mêmes ,  si  nous  les 
aimions  plus  que  Dieu. 

Mais  en  tout  ce  qui  n'est  pas  certainement  opposé  a 
la  volonté  divine,  on  doit  à  ses  parens  l'obéissance  la 
plus  entière,  et  le  moindre  signo  de  leurs  désirs  doit 
tenir  lieu  d'ordre.  Alphonse  y  fils  aîné  de  Ferdinand  , 
roi  de  Castille  et  de  Léon  ,  donna  un  rare  exemple  de 
cette  parfaite  soiunission.  Ferdinand  y  avant  dé  mourir;  - 
le  pria  de  sonTiVir  que  Jean,  son  puîné  >  eût  le  royaume 
de  Castille  pour  son  partage.  «  Mon  père  ,  répondit 
Alphonse ,  la  gloire  de  yous  obéir  me  sera  toujours  plus 
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chère  que  rmn  #POiît  d'aînesse.  Si  vous  jit^  cfue  mon 
frère  remplisse  mietix  votre  place  que  moi,  je  consens 
qm  TOUS  Ittî  faniez  tons  viûê  royaumes  :  je  inxiTrai  vos 
ordres  comme  ceux  de  Dieu  même.  »  Ces  paroles  at- 
tefidr^e^i  ii  ftnN;  lé  ettttt  de  Ferdinand ,  qu'il  mourut 
en  versant  des  làtines  de  tendresse  sur  ce  bon  fils. 

Etes-vous  moins  aimé  de  vos  pniens  que  le<*  antres  ? 
ne  vous  laissez  point  aller  {)v)ur  cela  anx  murmures  et 
aux  cmportemeiïs  ;  ne  perdez  ni  Je  respect,  ni  la  son- 
mimoB  que  vous  lecir  devez  toujours.  Tôt  ou  tard  votue 
patienee  et  votie  vertu  yotis  régaleront  leur  cœur, 
Jean  Hocfaus ,  auteur  du  septième  siècle,  rapporte  d'un 
homme  qiiiavait  plusieurs  fiis,  qu'il  ne  pouvait  souffrir 
Taîné  ,  parce  qu'il  aimait  la  retraite  et  la  solitiKh  .  li 
se  mettait  sans  cesse  en  colère  contre  lui ,  et  lui  repro- 
chai t  souveutqu' il  ne  taisait  pas  comme  ses  autres  frères* 
L'enfant  ne  répondait  rien ,  et  souffrait  tout  avec  une 
pafienee  quile  fitisait  aimer  et  admirer  de  tout  le  monde. 
A  la  fin  le  père  »  touclié  de  sa  sagesse ,  lui  rendit  justice; 
et,  près  de  mourir,  il  le  laissa  maître  de  partager 
toute  sa  surcession  avee  ses  autres  frères  ,  couane  il  le 
jugerait  à  propos.  Ce  quli  iit  ^  selon  toutes  les  règles  de 
l'égalité  et  de  la  justice. 

Saint  Ambroise,  dans  la  belle  explication  qu'il  donne 
du  commandement  que  Diéu  nous  a  fait  y  et  que  nous 
a  renouvelé  Jésus-Christ,  d'honorer  notre  péreet  notre 
mère,  veut  que  nous  les  hoiîorions  par  notre  soumis- 
sion ,  prenn?it  liiu  de  à  ne  les  point  ofienser,  môme  par 
quelque  marque  qui  paraisse  sur  notre  visage.  «  Ce  n'est 
pas  assez ,  ajoute-t-il ,  de  les  honorer  par  votre  respect 
et  par  votre  obéissance,  il  faut  les  honorer  en  les  assis* 
tant.  Nourrissez  votre  père  »  nourrissez  votre  mère  si 
elle  est  dans  le  besoin.  Quand  vous  l'aurez  nourrie  , 
vous  ne  lui  aurez  pas  encore  rendu  tout  ce  qu'elle  h. 
souffert  et  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous.  Vous  lui) 
devez  ce  que  vous  avez  ,  puisque  vous  lui  devez  ce  que 
vous  êtes.  » 

Le  roi  de  Suède  ^  Gustsaive  111  »  traversant  un  village 
à  cheval  ,  aperçut  une  jeune  paysanne  qui  puisait  de 

l'eau  à  !a  foutaiue.  (jusfare  s'appivx  lie  d'elle  et  lui 
deoiaude  à  boira.  Elle  lui  en  présente  avec  I(*s  «:;ràces 
'    touchantes  et  naïves  qu'elle  tenait  de  la  seule  nature» 
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fr  Belle  enfant,  Un  dit  le  piiace^  si  veuâ  vouliez  ma 
^HiTre  à  Stockholm ,  le  pourrais  tous  y  procurer  un  sort 
•gréaUe*  ~  Quand  bieii  même ,  lui*  tépondit  la  pay- 
sanne ,  j'aurais  autant  de  désir  de  faire  fortune  cfue  <le 

conlianceen  vos  promesses ,  il  ne  me  serait  pas  possioîo 
ti'accepter  votre  pioposilion.  Ma  ine^re  ,  (\\n  r^ît  pauvre 
iai  malade  y  na  que  moi  pour  la  soulager  ;  et  rien  au 
fnonde  ne  pourrait  m'empécher  de  remplir  ce  deyoir» 
^  Où  est  Totre  mère  ?  — ^  Dans  celte  chélive  cabane.  » 
Le  toi  y  entre  ^  et  voit  sur  un  grabat ,  que  couvrait  un 
peu  de  paille,  une  femme  accablée  d'inûrmités.  Emu 
de  ce  spectacle,  le  prince  lui  dit  :  «  Ah!  pauvre  mère, 
que  je  vous  plains  !  —  llélas  î  monhieiir  ,  répondit  la 
malade,  je  seiais  bien  plus  à  plaindre  sans  celte  iiïle 
tendi*e  et  généreuse ,  qui  par  son  travail  et  par  ses  soins 
cherche  à  prolonger  mes  jours.  Que  Dieu  la  bénisse  et 
la  "récompense ajouto--t-elle  en répanfdant  des  larmes!» 
(ju  î.îve  nr  l'iU  peut-élre  jaiiuiis  î,!::s  sensible  au  plaisîy 
d'ètii^  élevé  au  rang  suprême,  que  dans  ce  moment , 
on  son  cxi?ur  attendri  passait  successivement  de  l'ad- 
miralion  à  h  pitié.  »  Continuez  ,  dit-il  en  remettant 
line  bourse  à  la  jeune  villageoise ,  d'avoir  soin  de  votre 
mère  :  je  vous  procurerai  bientôt  de  quoi  le  faire  encore 
ime«*x  ;  adieu  ,  aimable  fille  ,  je  suis  votre  roi,  n  De 
retour  à  Slockaoim,  ce  mouanpie  assura  à  la  uKue  une 
pension  viagère,  réversible  à  la  jeune  paysanne. 

c(  Mou  iils  ,  disait  Xobie  ,  ayez  soin  de  votre  mère 
tous  les  jours  de  sa  vie  :.car  vous  devez  vous  Souvenir 
combien  elle  a  souffert ,  et  à  quels  dangers  elle  a  été 
exposée  pour  vous ,  lorsqu'elle  vous  portait  dans  son 
sein.  2> 

Dans  la  fameuse  éruption  du  mont  Vésuve,  qui  occa- 
sionna la  mortde  Pline-le-Naturalistc,  son  neveu  Pline- 
le-Jeuae  était  avec  sa  famille  à  Misène,  ville  çeu  éloi- 
gnée de  ce  volcan.  Tous  les  habitans  cherchaient  hur 
salut  dans  la  foite.  Pline  seul  »  redoutant  peu  pour  bii- 
méme  le  danger  qui  l'environnait  ,  ne  songea  qu'à 
sauver  les  jours  de  sa  mère.  Elle  le  conjura  de  fuir 
sans  elle  d'un  lieu  où  sa  perte  é(ait  assuiée  ;  elle  lui 
représenta  que  son  grand  A^c  et  s^s  infinnilés  ne  \m 
pcnuetlaieut  pas  do  le  sufvn»,  et  que  le  moindre  n  i.»î- 
dément  les 'exposait  &  périr  tous  deux.  Ses  prières 
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furent  inutiles  ;  ei  Pline-leJeune  préftra  de  mdurir 
avec  sa  mère ,  plutftt  que  de  l'abandonner  dans  un  péril 

aussi  pressant.  Il  l'entraîna  malgré  elle.  Déjà  la  cendre 
tombait  sur  eux  :  les  Tapeurs  et  la  fumée  dont  l'air 
était' obscurci  faisaient  du  jour  la  nuit  la  plus  sombre. 
Ensevelis  dans  les  ténèbres  ,  ils  n'avaient  pour  guider 
leurs  pas  tremblans  que  la  lueur  du.feu  qui  le^  menaçait,^ 
et  des  flammes  qui  les  entouraient*  Maiç  rien  ne'put 
ébranler  la  constance  de  Mine ,  ni  Tobliger  de  pourvoir 
plus  proraptemeiit  à  sa  sûreté  en  abandonnant  sa 
mère.  Il  la  consola,  il  la  soutint,  il  la  porta  dans  ses 
bras  :  sa  tend  i  esse  le  rendit  capable  des  plus  grands 
efforts.  Le  (  ici  récompensa  une  action  si  louable  :  il 
conserva  à  Pline  une  mère  plus  précieuse  pour  lui  que 
la  vie  qu'il  tenait  d'elle ,  et  à  la  mère  un  fils  digne  de 
son  amour. 

C'est  surtout  dans  la  vieillesse  ,  que  les  parens  ont 
plus  besoin  du  secours  de  leurs  on liins  ;  <  tc'e^>t  aiorsque 
ceux-ci  doivent  redoubler  de  zèle  et  d  affection. 

«  Mon  fils,  dit  le  Sage,  prenez  soin  de  votre  père 
dans  sa  vieillesse,  et  ne  l'attristez  pas  durant  sa  vie.  Si 
sa  raison  s'affaiblit ,  supportez-le  ,  et  ne  le  méprisez 
point.  Car  la  charité  que  vous  aurez  eue  pour  votre  père 
ne  sera  pas  mise  en  oubli  ;  et  Dieu  vous  récompensera 
pour  avoir  supporté  les  défauts  de  votre  inére  :  il  vous 
établira  dans  la  justice  ;  il  se  souviendra  de  vous  au 
jour  de  TafOiction ,  et  vos  pécbés  seront  anéantis  comme 
la  glace  qui  se  fond  en  un  jour  serein.  Que  celui  qui 
abandonne  son  père  s'acquiert  un  mauvais  renom  !  et 
combien  est  maudit  do  Dieu  celui  qui  aigrit  l'esprit  de 
sa  mère  *  I  » 

Ke  véritable  amour  est  ingénieux  ,  et  trouve  des  res- 
sources dans  lui-même  ou  dans  les  autres.  Un  vieillard 
anglais ,  presque  centenaire ,  et  tailleur  de  son  métier , 
avait  douze  fils ,  tous  soldats ,  qui  n'avaient  que  leur 
solde  pour  vivre.  Ils  obtinrent  un  congé ,  dont  ils  pro* 
fitérent  pour  venir  voir  leur  père.  Ils  le  trouvèrent  sans 
pain.  «  Point  de  pain  î  s'écria  l'un  d'eux ,  et  avoir  donné 
douze  déienseurs  à  la  patrie  1  H  faut  que  notre  bon 


* ...  ^  Qùàm  maUB  famœ  eMt  qui  deneltnquH  patrem  î  et  M 
maUdhhh  à      qui  exmferat  matrem  !  Eccll.  3. 
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père  soit  assiste.  —  Mais  comment?  —  N'y  a-t-il  pas 
un  lombard  iâ?  dit  ie  plus  jeune  ,  après  un  moment 
de  réflexion.  —  Un  lombard  I  dit  un  autre,  qu'en  at* 
tendre?  Il  n'est  bon  qu'à  ruiner  totalement  le  malheu- 
reux qui  y  porte  sa  dernière  ressource  ;  mais  d'ailleurs» 
à  quoi  nous  servirait-il?  Avons-nous  quelque  chose  à 
y  apporter?  car  ou  ne  prête  rien  sans  sfrrelés.  —  Nous 
n'avons  rien ,  reprrt  le  jeune  hommie  ;  vous  allez  voir  ; 
notce  père  a  été  tailleiy:  ;  il  a  exercé  long-temps  ce 
métier  ;  il  meurt  de  faim  ;  cela  prouve  sa  probité.  Nous 
sommes  tous  an  service  depuis  quelques  années  ;  per- 
sonne ne  peut  nous^  reprocner  la  moindre  chose  contre 
l'honneur  :  mettons  cet  honneur  en  ga^e  ;  on  nous  con- 
fiera bien  cinquante  livres  sur  ce  dépôt  !  i>  Cette  idée  fut 
approuvée  unanimement.  Les  frères  écrivirent  et  si- 
gnèrent ce  billet  :  ce  Douze  Anglais  ,  fils  d'un  tailleur 
réduit  à  la  plus  grande  pauvreté  A  l'âge  de  près  de  cent 
ans ,  servent  tous  douze  ie  roi  et  la  patrie  avec  zèle  ; 
ils  demandent  à  la  direction  du  lombard  la  somme  de 
cinquante  livres,  afin  de  soulager  leur  infortuné  père. 
Pour  sûreté  de  cette  somme ,  ils  engagent  leur  honneur, 
et  promettept  le  remboursement  dans  le  terme  d'une 
année.  »  Ils  portèrent  ce  billet  à  la  direction  du  lom- 
bard. On  leur  donna  les  cinquante  livres ,  et  l'on  déchira 
le  billet  ;  on  promit  de  fournir  aux  besoins  du  Tieillard 
pendant  sa  vie.  Ce  trait  n'a  pas  plus  tut  été  rendu  pu- 
Wie ,  que  quantité  de  personnes  sont  venues  chez  le 
tailleur  pour  le  voir,  et  personne  n'y  est  venu  les  mains 
vides.  Le  vieillard,  ajoutait  ie  journal  d'où  nous  avons 
tirécefiût^  arrivé  à  Londres  en  1775^  est  actuellement 
à  son  aise  ;  il  est  même  en  état  de  laisser  après  lui  un 
petit  fonds ,  qui  servira  à  récompenser  la  piété  filiale  de 

-ses  douze  lils. 

Comme  notre  méthode  est  d'instruire  par  des  exemples 
autant  que  par  des  préceptes  ,  nous  allons  rapporter 
encore  quelques  beaux  traits  de  cette  piété  filiale  que 
nous  voudrions  pouvoir  inspirer  à  tous  les  enfans.  Cest 
à  la  vue  des  grands  modèles  que  l'âme  s'affecfe  ;  c'est 
au' récit  des  belles  actions  qu'elle  s'émeut ,  s'attendrit 
et  s'enflamme. 

Et,  en  effet,  qui  pourrait  lire  sans,  attendrissement 

la  sensibilité  touchante  de  ce  jeune  gentilhomme,  dont 
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Î)arle  Tauteur  àii  Dictionnaire  d'éducation  ?  Placé  à 
'école  royale  militaire  y  il  se  contentait  depnift  ptnsiefirft 
iours  de  manger  de  la  soupe  et  dn  pain  «ec  ayec  de 

ieau.  Le  gotiverneur,  averti  de  cette  siiigiilai lté ,  Ven 
reprit,  attribuant  cela  à  quelque  excès  de  dévotion.  Le 
jeune  eiifant  continuait  toujours ,  sans  dévoiler  son 
secret.  M.  Pâris  du  Verney  ,  instruit ,  par  le  gouver- 
neur ,  de  cette  persévérance ,  le  fit  venir ,  et  après  Itii 
avoir  doucement  représenté  combien  ii  était  néce^ir^ 
d'éviter  toute  sin^iiarilé ,  et  de  se  conformer  à  l'usaj^e 
de  Térole ,  vo;\ant  que  cet  enfant  ne  s'expliquait  point 
sur  les  motifs  de  sa  conduite  ,  il  fut  contraint  de  le 
menacer,  s  il  ne  se  réformait ,  de  le  rendre  à  sa  famille. 
«  Hêîas  î  monsieur  ,  dit  alors  l'enfant  ,  vous  voulez 
savoir  la  raison  que  j'ai  d'agir  comme  je  fais  ;  la  voici  : 
Dans  la  maison  de  mon  pére^  je  mangeais  du  pain  noir 
et  en  petite  quantité;  nous  n'avions  souvent  que  de 
l'eau  à  j  ajouter.  Ici  je  mange  de  bonne  soupe  ;  Je  pain 
y  est  bon,  bîane,  et  à  diseréfion.  Je  liniive  que  je  fais 
grande  cbère  ,  et  je  ne  puis  me  déterminer  à  manger 
davantage,  par  l'impression  que  me  fait  le  souvenir  de 
l'état  de  mon  pére  et  dé  ma  mére.  d  M.  Pâris  du  Verney 
et  le  gouTerneur  ne  pouvaient'retenir  leurs  larmes,  en 
voyant  la  sensibilité  et  la  fermeté  de  eet  enfant. 
«  Alonsieur,  reprit  M.  Paris  du  Verney,  si  monsieïir 

•  votre  père  a  servi  ,  n'a-t-i!  point  de  T)ension?  —  ^on  , 
>  '4  répondît  i  enfant  ;  pendant  un  an  il  en  a  solUeité  une  ; 

^le  défaut  d'argent  l'a  contraint  d'en  abandonner  fa 
poursuite,  et  >  pourne  point  faire  de  dettes  à  Ycrsaillei; , 
il  a  mieuk  aimé  languir.  —  £h  bien  I  dit  M*  Pâris  du 
Verney,  si  le  fait  est  aussi  prouvé  qu'il  paraît  vrai 
dans  votre  bouche,  je  promets  de  lui  obte  nir  cinq  cents 
livres  de  pension.  Puisque  vos  parens  sont  si  peu  à 
leur  aise,  viaisemblablemenl  ils  ne  vous  ont  pas  beau- 
coup garni  le  gousset;  ïecevez  pour  vos  menus  plaisirs 

.  les  trois  louis  que  je  vous  présente  de  la  pqrrt  dii  roi  ; 
et  quant  &  monsieur  voîre  pére ,  je  lui  enverrai  d'a- 
vance les  six  [Houiiers  moî"^  de  la  pension  (|ue  je  sifis 
assuré  de  lui  oljlenir.  —  Monsieur  ,  reprit  ('enfant  , 
Commer»t  ponvi»/.-vous  lui  envo\(M' cet  argent  ?  —  Ne 
Totis  inquiétez  pas,  reprit  M.  l'iuis  du  Vernev  ,  nous 
eu  trouverons  les  moyens.  — Ah  1  monsieur,  répliqua- 
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t-il ,  puisque  vous  avez  cette  fadtité ,  rcmettez^iui  wasH 
les  trois  louis  que  vous  venez  de  me  donner  ;  ici  j'ai 
tout  en  abondance  ;  ils  me  deviendraient  inutiles  ,  et 
ils  feraient  ^and  liien  à  mon  pére  pour  ses  ftutrss  en* 

fans.  » 

L'histoire  du  Japon  iiotik  a  aussi  conservé  un  beau 
trait  du  soinqnc  l'oudoit  avoir  de  s'^s  parons,  lorsqu'ils 
sout  dans  h  besoin.  Quoique  1  iiéroïsme  y  soit  porté 
trop  loin  ,  et  qu'on  ne  doive  pas  imiter  en  tout  cet 
exemple ,  il  servira  toujours  à  confondre  ceux  qui  n'en 
font  pas  assez.  Ce  sont  des  idd&tres  qni  voat  leur  doik- 

ner  des  leçons. 

Une  feui nie  était  restée  veuve  avec  trois  garçons,  e( 
ne  sub-^îstait  que  de  leur  travail,  qui  suffisait  à  peine 
pour  elle  et  pour  eux.  Le  spectacle  d'une  mère  qu'ils 
chérissaient,  en  proîe  aux  besoins  >  leur  fit  concevoir 
la  plus  étrange  résolution.  On  avait  publié  depuis  peu 
que  quiconque  livrerait  à  la  justice  Tantenr  d'un  certain 
vol ,  toucherait  une  somme  considérable.  Les  trois  frères 
conviennent  entre  eux  ,  qu  un  des  trois  [)aNM'ra  poiir 

voleur,  et  que  les  deux  antres  ie  mèneront  au  jn^e. 
Ils  tii'ent  au  sort ,  qui  tovnbe  sur  le  plus  jeune.  Il  se 
laisse  lier  et  conduire  comme  un  criminel.  Le  magistrat 
l'interroge.  11  répond  que  c'est  loi  qui  a  fait  le  vol.  On 
le  fait  conduire  en  prison ,  et  ceux  qui  l'ont  livré  tou*- 
chent  i.i  somme  promise.  Leur  cœur  s'attendrit  alors 
sur  le  dang^er  de  leur  fiére.  ÎIs  trouvent  le  moyen 
d'entrer  dans  la  prison  ;  et  f  royant  n'être  vus  de  per- 
sonne ,  ils  l'embrassent  tendrement  et  l'arrosent  de  leurs 
larmes.  Le  magistrat ,  qtri  les  avait  aperçus ,  surpris 
d'un  spectacle  si  nouveau  /  donne  commission  à  un  de 
ses  g(ms  de  suivre  les  deux  délateurs  :  il  lui  enjoint 
expressément  de  ne  les  point  perdre  de  vue,  qu  il  n  ait 
découvert  de  q^ioi  éclaircir  un  fait  si  'iiT>*,nilier.  Le 
domestique  s'acquitte  parfaitement  de  sa  commission  , 
et  rapporte  c^u'ayant  vu  entrer  ces  deux  jeunes  gens 
dans  une  maison  ,  il  s'en  était  approché  ,  et  les  avait 
entendus  raconter  à  leur  mère  ce  qu'ils  venaient  d'exé- 
cuter pour  elle  ;  que  la  pauvre  femme  à  ce  récit  avait 
jeté  des  cris  latne»i(  hles,  elcpTelIe  avait  ordonné  à  ses 
onlans  de  reporter  l'irj^ent  qu'(m  leur  avait  donné  , 
disant  qu'elle  aimaU  mieux  mourir  de  £aim  que  do 
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conserver  la  vie  a»  prix  de  celle  de  son  fils.  Le  magis- 
trat, pouvant  à  peine  croire  ce  qu'on  lui  raconte,  fait 
venir  aussitôt  son  prifionmer ,  l'iulerroge  de  nouveau 
sur  86S  prétendus  vols ,  le  menace  même  du  plus  cruel 
supplice  :  mais  le  jeune  homme  persiste  à  se  décrier 
coupable,  or  Ahl  c'en  est  trop,  lui  dit  le  magistrat  en  se 
jetant  à  son  cou,  enfant  vertueux,  votre  conduite  m'é- 
tonne. »  Il  va  aussitôt  faire  son  rapport  à  l'empereur  , 
qui,  charmé  d'une  action  si  héroïque,  voulut  voir  les 
troisfrèreSi  lescombla  de  caresses ,  donna  au  plus  jeune 
une  pension  considérable ,  et  une  moindre  à  chacun  des 
deux  autres. 

Joignons  à  Tacemple  des  païens  celui  des  animaux  , 
pour  achever  de  confondre  les  eufans  dénaturés.  Le 
fait  que  nous  allons  rapporter  estattesté  par  un  témoin 
oculaire*  C'est  un  ofiicier  allemand ,  observateur  aussi 
exact  que  judicieux,  qui  écrit  à  un  de  ses  amis  ce  qui 
Went  de  se  passer  sous  ses  yeux*. 

«r  J'étais  ce  matin' dans  mon  lit,  dit-il ,  occupé  à  lire, 
j'ai  été  interrompu  tout-à-coup  par  un  bruit  semblable^ 
à  celui  que  font  des  rats  qui  grimpent  contre  une  cloi- 
son. J'ai  observé  altentiment.  J'ni  vu  paraître  un  rat 
sur  le  bord  d'un  trou;  it  a  r^ardé  de  tous  côtés,  et 
ensuite  s'est  retiré.  Un  moment  après  il  a  reparu  ;  il 
conduisait  par  l'oreille  un  rat  plus  gros  que  lui,  et  qui 
paraissait  vieux  ;  l'ayant  laissé  sur  le  bofii  du  trou ,  un 
autre  jeune  rat  s>st  joint  à  lui.  Us  ont  tous  deux  par- 
ccruru  la  chambre,  ramassant  des  miettes  de  biscuit  , 
qui  au  souper  de  la  veille  étaient  tombées  de  la  table  ; 
'  ils  les  ont  portées  à  celui  qui  était  sur  le -bord  du  trou. 
Cette  attention  dans  ces  animaux  m'a  étonné  ;  j'ai  ob- 
servé^ avec  encortfplus  de  soin.  J'ai  jugé  que  le  rat  au- 
quel les  deux  autres  portaient  à  manger  était  aveugle  , 
parce  qu'il  ne  trouvait  qu'en  tâtonnant,  le  biscuit  qu'on 
lui  présentait.  Je  n'ai  point  douté  que  les  deux  jeunes 
ne  fussent  ses  enfans,  et  ks  pourvoyeurs  assidus  d'au 
pére  aveugle.  J'admirais  en  moinuéme  la  sagesse  de  la 
nature ,  qui  a  mis  dans  tous  le$  animaux  une  intime 
tendresse ,  une  reconnaissance ,  je  dirais  presque  une 
vertu ,  proportionnée  à  leurs  facultés.  Tandis  que  je 

 —  .  .  -  < 

*     Pude;^  i  ûaQs  le  Joumai  eiic^dopéiiique  de  1757* 


.  kj  i^cd  by  Google 


faisais  ces  réflexions,  et  que  je  craignais  qn  on  n'inter- 
rompît ces  petits  animaux  ,  notre  chirurgien-major  a 
ouvert  la  porte  de  ma  chambre.  Les  deux  jeunes  rats 
ont  fait  un  cri^  comme  pour  avertir  Taveugle  ;  et  mal- 
gré leur  frayeur  ils  n'ont  pas  touIu  se  sauver ,  que  le 
vieux  ne  fbt  en  sûreté.  Us  sont  rentrés  dans  le  trou 
après  lui  )  en  servant  pour  ainsi  dire  d'arrière-garde,  a 
Si  ce  fait  est  vrai ,  .et  s'il  est  exact  dans  toutes  ses  cir- 
constances ,  comme  on  ne  peut  guère  en  douter ,  quelle 
leçon  pour  l'homme  ! 

Les  enfans  assez  dteaturés  pour  oublier  ce  qu'ils 
doivoit  à  leurs  païens ,  sont  des  monstres  d'ingratitude; 


n 

in 

1 

s'ils  avaient  reçu  une  éducation  plus  sage  et  plus  chré- 
tienne, ils  seraient  plus  respectueux  et  plus  tendre. 

Mais  la  faute  des  pères  et  des  mères  n'excuse  pas  celle 
des  enfans ,  et  l'on  ne  saurait  entendre  sans  honeur  la 
mamère  indigne  dont  M îthridate  fut  traité  par  son  fils 
Pbarnaee.  On  sait  que  ce  roi ,  si  fiuneux  par  les  guerres 
qu'il  soutint  avec  gloire  contre  les  Romains ,  ternit  ses 
grandes  qualités  par  ses  cruautés ,  et  par  son  ambition, 
<]m  îe  porta  à  faire  mourir  ses  neveux  ,  fils  du  roi  de 
Cappadoce,  pour  s'emparer  de  ce  royaume.  Les  pères 
trouvent  ordinairement,  dans  leur  fiimille  mémo ,  des 
imitateurs  trop  fidèles  des  mauvais  exemples  qu'ils  leur 
ont  donnés.  Mitfaridate  fut  â  son  tour  dépouille  des  étals 
qui  lui  restaient ,  par  son  fils  Pharnacc  qui  avait  fait 
révolter  l'armée  en  sa  faveur.  Il  demanda  qu'il  lui  fut 
permis  d^aller  dans  un  pays  éloigné  finir  ses  jours. 
Pharnace,  sans  daigner  le  regarder,  eut  la  barbarie  de 
dire  :  a  Qu'il  périsse,  a  Mithridate,  pénétré  de  douleur, 
lui  répondit  :  «r  Puisse-tn  un  jour  ouir  de  la  bouche  de 
tes  enfans  ce  que  la  tienne  vient  de  prononcer  contre 
moi  I  ))  II  passa  ensuite  tout  furieux  dans  rapparteiacnt 
de  !a  reine,  lui  lit  prendre  du  poison,  en  donna  à  ses 
filles,  et  se  perça  lui-même  de  son  épée.  Pharnacc  ne 

Iouit  pas  long-temps  de  son  crime.  César  marcha  contre 
ui»  et  le  vainquit  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il  écrivit 
au  sénat  :  <r  Je  suis  venu ,  j'ai  vu ,  j  ai  vaincu,  a 

Il  y  a  des  personnes  qui ,  étant  parvenues ,  rougissent 
de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  naissance.  Sourde  à  la 


..uù  by  Google 


voix  dasang  et  de  la  nature ,  ils  les  dédaignent  et  les 
méconnaissent.  One  ne  rougiscent-ils  aussi  d'être  nés  l 
L'oi^ueii  a  fasciné  leurs  yeux  et  corrompu  leur  cœur. 
Ils  ne  voient  point  (|ae  ia  véritable  grandeur  n'est  pas 
d'être  né  gfUàà  w  ndie,  mm  de  s'élever  par  la  génè- 
losHé  de  lef  rnitÛMiis  au-^desm  des  grandeur»  et  des 
tichefises.  «  N'oubliez  pas ,  dit  le  Sage  ,  wtre  père  et 
votre  mère ,  parce  que  vous  êtes  au  milieu  des  grands, 
de  peur  que  Dieu  ne  vous  oublie  devant  co«  grands 
mêmes,  etqiic,  devenant  insensé  par  la  trop  grande 
familiarité  que  vous  aurez  avec  eux ,  vouë  ne  tcmbiez 
dam  f tutelle  *•  :b  Am contraire,  le  ro^peet  et  rbeimeii^ 
que  TOUS  leur  wvàkrei  akn  »  ffépiàiirA  sur  veus.  Un 
£raye  effider^  Bomté  Duras ,  au  régimeirt  d'Aubu»^ 
son,  était  lils  d'un  paysan.  Son  père  élaiit  venu  le  voir, 
il  le  présenta  en  habits  de  son  état  et  en  sabots  à  son 
colonel.  Louis XIV ,  instruit  delà  manière  dont  il  avait 
reoennu ,  iwçu  et  honoré  son  père ,  tandis  qu'on  le 
«rojak  issu  de  la  maison  de  I)ura$,  le  fit  venir  à  Ja 


eoar ,  et  lui  dit  en  lui  tenidaiit  la  nudn  :  «  Duras ,  ^ 


suis  bien  aise  de  connaître  le  pfais  bonnéte  bommie 

mon  royaume  :  je  voiis  accorde  mille  écus  de  pension  ; 
mariez-vous ,  j'aurai  soin  de  vos  enfans ,  vous  méritez 
d*en  avoir  (pii  vous  ressemblent.  » 

Si  l'on  doit  honorer  et  assister  ses  parens  durant  leur 
vie,  il  ne  faut  pas  non  plus  les  ouMier  lorsqu'ils  ont 
cessé  de  vme  :  e'est  alors  peut^lre  qu'ils  ont  le  plus 
besoin  ét*  vmis.  Faites-leur  des  obsèques  selon  votfe 
rang  et  votre  é'al,  pour  honorer  letii  niémoire;  mais 
ne  vous  en  tene?.  pas  ]S  ,  les  magniiiiines  funérailles 
sont  pour  les  vivaas,  les  prières  seules  )»oulagent  les 
morUk 

On  ne  doit  passeulementhonorer  son  pèreet  sa  méare; 
il  faut  Inmorer  aussi  tous  ses  autres  parens  à  proportion 

des  liens  du  sang  qui  unissent  avec  eux.  Mais  combien 

plus  doit-iju  respecter  et  honorer  le  sou  a  lain  ,  (\m  qH 
le  pére  de  tous  ses  sujets!  ce  Craignez  Dieu  ,  lioiiorez  le 
roi,  »  disait  iociiid  des  apôtres  aux  premiers  iiidèles 

.  *  Mémento  patris  et  matris  tum  in  medio  maghalum, 
Eccli.  23. 

timete ,  Hegem  honorificate.  I.  Peln  2, 
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Tous  les  «^mtverains  étant  sur  la  terre  la  plus  noble 
imiige  de  la  Divinité ,  l'honBeiir  et  la  religion  Teulent 
ipi'oo  n*en  parle  jamaiSy  fussent-ils  mêoie  nés  ennemis  , 
^'avec  respect ,  et  qu'on  impose  silence  à  seâ  inférieurs 

qui  oséraient  on  parler  avec  mépris.  Le  prince  Eugène, 
occupé  en  1709  mu  sicge  de  Lille,  fut  turieux  d'avoir 
J'histoire  de  F.onis  \\  \ ,  par  médailles.  L'abbé  Langlet 
la  iit  venir.  La  paî(  onrant  légèrement,  il  demanda  jus- 
^'oii  elle  allait.  L'abbé  lui  répondit  :  «  Jusqu'à  Téléva- 
tion  de  Philippe  V  sur  le  ir6ne  d'Espagne. — Jusque4à 
t0ut  est  beau,  dît  le  prinoe  Eugène.  »  Li-<Ie9sus  vn 
géfK^ral  palatin,  qui  se  trouvait  préseiU ,  se  permit  des 
discours  un  peu  libres  siîr  le  compte  du  monarque.  Le 
prince  lui  ferma  I;î  boiîcne  :  c(  Apprenez,  monsieur  , 
lui  dit-il  9  à  respecter  le  roi  ti-és-cluétien  partout  gù  je 
«uis.  » 

Le  Sage  veut  non^senlemeiit  que  Aoiis  rendions  exté- 
rieuremeftt  au  roi  le  respect  et  l'honneor  qui  loi  sont 
4u«,  en  ne  nous  permettant  jamais  de  arler  mal  de  sa 

persoarie  :  mais  aussi  que  nous  noiisabsUMjions  déjuger 
tVicilemenl  de  sa  conduite,  et  de  la  contiaiuuer  même 
dans  notre  pensée*.  «  De  quoi  vous  mé!rz-vous ,  disait- 
à  un  philosophe  ,  de  censurer  les  lois  que  les 
Magistrats  font  poar  le  bon  ordre ,  vous  qui  ne  pourez 
.  l'établir  dans  votre  maison ,  ni  mettre  la  paix  entre 
votre  servante  et  votre  femme?  »  Tel ,  en  eSei ,  qui  ne 
sait  <j;ouveruer  ni  régler  sa  famille  ,  se  mêle  de  critiquer 
le  gouveraemçnt  de  l'état.  Combien  de  gens  blâment 
témérairement  ce  qu'ils  loueraient  ,  s'ils  connaissn^f^nt 
les  motifs  secrets  qui  font  agir  ceux  qui  sont  à  leur 
téte?  Gonrin»  d'ignorans  et  de  présomptuetix  veulent 
pronoQcar  et  décider  sur  ce  qu'ils  ne  savent  point  et  ne 
peuvent  savoir  t 

Mais  quand,  di^ns  îa  ror.duite  de  ceux  qui  nous 
gouvernent,  nous  apercevrioiis  quelques  traits  répré- 
heosibîes  ,  sont-ils  moins  nos  maîtres  ,  sont-ils  ruoius 
en  droit  de  commander  ,  et  leur  devons-nous  moins 
l'obéissance ^  parce  qu'ils  ne  sont  ni  ialaillibles^  ni  im- 
peccables? «  ^ue  toute  âme,  dit  l'Apôtre  des  nations  » 
soit  soumise  aux  puissances,  parce  qu'elles  viennent 


*  Jnco(fttati(yne  tuâ  re^  né  dUn^has,  KccU.  10«  • 
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de  Dieu.  C*est  lui  qui  établit  les  rois,  qui  los  choisit 
pour  ses  lieutenans ,  qni  leur  soumet  les  autres  hommes, 
qui  grave  sur  leur  front  Tempreint^î  de  la  souveraine 
majesté  ;  et  c'est  coutre  lui  (|u'od  s'élève  quand  on  leup 
résiste  *,  »  Cette  sage  maxime  était  si  profondément 
imprimée  dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens ,  que  , 
durant  trois  cents  ans  que  l'Eglise  a  eu  à  souffrir  tout 
ce  que  la  rage  des  persécuteurs  pouvait  iuventer  déplus 
crw\ ,  parmi  tant  de  séditions  et  de  guerres  civiles  , 
parmi  Uiit  do  conjurations  contre  la  personne  des  em- 
pereurs, jamais  il  ne  s'est  trouvé  un  seul  chréiicn  qui 

5 rit  parb  contre  son  légitime  souverain.  Tertuilien  , 
ans  son  Apologie ,  dém  les  plus  grands  ennemis  du 
dhristianisme  d'en  nommer  un  seul  :  «  Tant ,  dit  Bossuet, 
la  doctrine  chrétienne  inspirait  de  vénération  pour  la 
puissance  puhlique  I  et  tant  fut  profonde  Timpre^sion 
qué  lit  dans  tous  les  esprits  celtt>  parole  du  fils  dr  Dieu: 
Ûendez  à  Cé^ar  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  l  Cette  belle  distinction  porta  dans  les 
esprits  une  lumière  si  claire,  que  jamais  les  ehrétiens 
ne  ceifôërent  de  respecter  l'image  de  INeu  dans  lesprin- 
ces  persécuteurs  de  la  vérité.  » 

Si  l'oii  doit  honorer  et  nespecter  non-seulement  les 
princes  de  la  terre,  mais  aussi  leurs  ofQi  iers  et  tous 
ceux  qui  les  représentent ,  à  plus  forte  raison  doit-on 
honorer  les  ministres  du  Roi  des  rois ,  et  respecter  leur 
caractère,  md  est  si  auguste ,  dit  saint  Chrysostôme  » 
qu'il  est  au*-dessus  de  la  pourpre  et  de  la  dignité  royale, 
parce  qu'il  donne  un  pouvoir  que  les  rois  et  même  les 
an^r^s  n'ont  pas.  Médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes, 
diôstinês  à  remettre  les  péchés,  à  offrir  le  sacrifice  de  la 
loi  nouvelle ,  à  annoncer  la  parole  divine  à  toutes  les 
créatures,  aux  puissances  môme  du  monde,  ils  sont 
les  lieutenans  de  Dieu,  les  envoyés  dudel,  et  nos  pèrea 
dans  la  foi.  Le  grand  saint  Athanase,  dans  la  vie  qo'il 
a  écrite  de  saint  Antoine,  rapporte  que  ce  patriarche 
des  cénobites,  qui  n'avait  pas  même  la  tonsure ,  voulait 


•  Omnis  anima  potcstatibus  suhlimiorihus  subdita  sit ,  nom 
cnini  potestas  nisi  à  Deo,  Quœ  autem  sunt  ^  à  Deo  ordinata, 

sHiit.  Itaque  qui  potestati  resisd  «  Dçi  ordinationi  resisHU 
Moin,  14» 
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qiie  le  moindre  clerc  lui  fût  préféré  en  t^nteft  choses. 
]1  s'humiliait  et  baissait  la  tête  devant  les  évêqueset  les 
prétfes ,  poar  leur  demander  leor  bénédiction* 

Suplice  Sévère ,  disciple  de  saint  Martin ,  rapporte 
aiii^i  que  plusieurs  évôcjues ,  qui  étaient  à  Trêves  à  la 
cour  de  Temperenr  Maxime ,  cherchant  à  faire  leur  c  our 
à  ce  prince ,  avilissaient  leur  caractère  par  beaucoup  de 
baffrâes  et  de  flatteries  :  au  lieu  que  saint  Mai  tin 
conserva  toujours  une  autorité  apostoliaue  ;  et  moins 
il  parut  courtisan^  dIus  Maxime  conçut  a  estime  et  de 
vénération  pour  lui.  Cet  empereur  l'ayant  un  jour 
invité  à  sa  table  y  le  prêtre  qui  accompagnait  saint 
Martin  fut  mis  à  une  place  honorable,  et  le  saint  évéque 
fut  placé  à  côté  de  Maxime.  Au  milieu  du  repas ,  ré- 
chanson  présenta  d'abord,  selon  la  coutume,  la  coupe  & 
Tempereur.  Ce  prince ,  plein  de  respect  pour  le  saint 
évéque ,  voulut  qu'on  la  lui  donnât,  espérant  la  rece-  . 
voir  ensuite  de  sa  main.  Mais  saint  Martin ,  ayant  bu  , 
présent;i  ensuite  la  coupe  à  son  prêtre,  comme  à  celui 

Ju  il  estimait  le  plus  digne  après  lui ,  ne  croyant  pas 
evoir  préférer  l'empereur  même  à  un  homme  honoré 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ*  Maxime  et  toute  la  cour 
admirèrent  ses  sentimens ,  et  on  le  loua  d^avoir  fait  à 
la  table  de  Tempereur  même  ce  qii'aucun  autre.évêque 
n'aurait  osé  faire  à  la  table  des  moindres  magistrats. 

L'impératrice  de  son  côté  témoigna  encore  plus  de 
respecta  saint  Martin.  Car  ^^yant  aussi  voulut  lui  donner 
à  manger,  elle  prépara  elie-méme  tout  ce  qui  devait 
lui  être  servi.  Elle  plaça  son  siège,  dressa  sa  table ,  y 
mit  son  couvert >  lui  donna  à  laver ,  et  lui  présenta  1^ 
iHiandes  qu'elle  avait  fait  cuire  elle-même  :  tant  était 
grande  la  vénération  qu  on  avait  alors  pour  les  minis- 
1res  du  Seigneur  ! 

Manquer  de  respect  aux  prêtres ,  c'est  en  manquer  h 
^  Dieu  ;  violorleur  sacré  caractère  en  les  insultant ,  ou  en 
i  les  £dsant  servir  de  jouets  à  ses  railleries,  àsesbadinages 
\  indéeens,  c'est  s'exposer  à  porter  la  peine  de  l'impie  et 
I  ^u  sacrilège  ,  quand  même  ils  auraient  la  faible  et 
t  indice  complaisance  de  le  souffrir  ,  d'en  rire  et  d'en 
Iiadiner  eux-mêmes.  S'ils  oublient  ce  qu'ils  doivent  à  la 
fdignité  de  leur  état,  les  autres  doivent  s'en  souvenir. 

qu'on  Mi  des  oints  du  Seigneur ,  retombe 
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sur  h  Seigneoir  mime.  C'est  s*ei)  prendm  à  Dieu , 
mériter  et  s'attirer  sa.  jMste  iadifiMitiMi  f  ainsi  qu'A 
arriva  à  ees  en&ns  impies^  contre  lesquels,  dit  FEerkure, 

il  envoya  deux  uui^  (jui  eu  dévorèrent  quarante-deux, 
parce  qu'ils  avaient  osé  se  moquer  du  prophète. 

Mépriser  les  prétixi^,  les  religieux  ou  les  pasteufs  , 
est  ordinairement  uœ  marque  qu'o»  xk'aîmeni  JDieH»  m 
Ta  religion,  ni  son  devoir*  Eu  vaim,  pour  se  (Mseo^pier» 
aliéguera-t-on  que  leur  conduite  n'est  pas  toujours 
aussi  irréprofhable  qu'elle  devrait  Têlre.  Leurs  faules 
ne  peuvent  excuser  ou  juhliiuu  nos  satires  non  plus  quç  ' 
notre  conduire  ,  ni  reudVe  la  religion  méprisable,  puis- 

au'elle  coiulamne  eueoce  plu&  ^êvèeement  les  désordres 
e  ses  ministres  que  les  auUres,  et  qu'elle  n^' approuve 
jamais  ce  qu  elle  est  «{uelquefoif»  âontrainte  de  tolérer.  « 

Touloir  qu'ils  soient  impeccaUes  et  sans  dé&uls ,  . 
c'est  vouloir  qu'ils  ne  soient  pas  hommes.  Mais  si  quel- 
qTies-uns  s*érartent  de  leur  devoir,  comhieîi  ci  antres 
qui  vivent  eu  Siiinls,  en  pasteurs  flésinfércssés  et  pleins 
de  zèle  î  M'y  a-t-il  pas  de  rinjuëUce  et  de  la  malignittî  û 
ftrmer  les  jeux  sur  oeux-^i ,  pour  ne  les  ouvrir  que  sur 
ceux  qui  déshonorent  leur  caravctèi^  par  des  scandâtes? 
Le  monde  &it  de  leurs  déré^lemens  ou  de  leur  ignorance' 
le  sujet  le  plus  ordinaiit!  et  le  plus  ;i;ir(\u)le  de  ses 
dérisions  et  i\r  ses  censures.  luai:^  n'e^  -i  c  pas  souvent 
l'ouvrage  de  son  orjjueil  et  de  sou  intérêt,  qu'il  trouve 
si  digne  de  risée?  Cesl  lui-même  qui  a  donné  à  TEglise 
ces  indignes  ministres.  Quel  usage  veui-on  que  fassent 
de  ces  biens  ceux  qui  n'ont  d'autre  vocation  que  le  désir 
de  les  posséder ,  et  peut-être  Facbat  sacrilège  qu'on  en 
a  f\iit  pour  eux  ! 

Si  l'on  a  des  ecclésiastiques  scandaleux  ,  de  mauvais 
pasteurs ,  c'est  qu'on  veut  les  avoir  tels ,  ou  qu'on  n'en 
mérite  pas  d'autres.  Dieu  les  doime,  ainsi  que  les  mé- 
cbans  princes ,  dans  sa  colère ,  et  pour  punir  les  peuples.  - 
Il  faut  les  supporter  comme  des  années  de  stérilité  et  de 
disette,  en  eu  attendant  unemeiUeiare  ,  fui  répare  le 

liialiieur  cL  ijii  (lécloTUîiKVpfe. 

Enfin ,  les  persouues  (pii  par  leur  âge  sont  censées 
avoir,  et  ont  en  effet  d' ordinaire  plus  de  raison  ,  d'ex- 
périence et  de  sagesse  quales  jeuifes  gens ,  méritent  aussi 
leur  considération  etlei'r  respect*  M'im4eadoDejaBiaji 
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cetlc  ini  prudrn  le  jeunesse ,  qui,  croyant  (oui  cuuiiaitro 
sans  avoir  encore  rien  vu  ,  et  tout  sav  oir  sans  avoir  rien 
appris ,  prend  uu  air  suCtisaol  el  vain  y  un  ton  tranchant 
et  décisif  en  présence  des  vieillards  mêmes  y  ou  se  plaît 
à  tes  tourner  en  ridicule ,  à  les  mépriser,  &  les  traiter 
de  sots  et  de  radoteurs. 

IndépendaoïmenL  du  mérite  personnel ,  ayez  lonjoiirs 
pour  une  l(Me  chauve  el  des  cheveux  hianrs  lou^  les 
éf2;ards  qui  leur  sont  dus,  et  que  vous  désireriez  (jn'on 
eût  pour  vous  ,  si  vou»  parveniez  à  cet  âge.  Ceux  mê- 
mes qui  agissent  autrement  ne  pourront  s'empêcher  de 
vous  en  louer.  Un  yieillârd  d'Athènes  cherchait  place 
au  spectacle ,  et  n'en  trouvait  point.  Des  jeunes  gens  , 
le  voyant  en  peine,  lui  tirent  si^ne  de  loin;  il  vint  , 
maisiisse  s  1 1  renl,se  mocpièrent  de  lui.  Le  bon  homme 
lit  ainsi  le  tonr  du  théâtre,  ibrt  embarrassé  de  sa  per- 
sonne, et  toujours  hué  de  la  belle  jeunesse.  Les  am- 
bassadeurs de  la  ville  de  Lacédémone ,  qui  étaient  au 
spectacle  y  s'en  aperçurent»  et  se  levant  aussitôt  ^  pla- 
cèrent honorablement  le  vieillardau milieu  d'eux.  Otte 
action  fut  rem.iK^uée  de  toute  l'assemblée  ,  et  a|>|)lau- 
die  d'un  battement  de  mains  universel.  Ce  qui  fit  dire 
au  vieillard  ,  d'un  ton  de  douleur  :  ((  Les  Athéniens 
savent  ce  qui  est  bien ,  mais  les  JLacédémoniens  le  pra<«> 
tiquent,  d 
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Bu  bien  qu'on  vous  a  fait  0oyez  recouuaiâsant^ 


reconnaissance  est  un  devoir,  non-seulement  à  Té-^ 
^ard  de  nos  parens ,  qui  sont  nos  premiers  et  nos  plus 
l^rands  bien&iteurs  après  Dieu,  mais  aussi  à  Tégard  de 
tous  ceux  qui  nous  ont  fait  du  bien.  On  se  couvre  d'i- 
gnominie quand  on  y  manque.  Il  n'y  a  point  de  loi 
pour  punir  Tingratitudc.  Les  anciens  la  nio! (nient  au 
nombre  de  ces  crimes  borribles^  dont  il  fallait  laisser 
la  Tengeance  aciu  dieux  ;  ils  croyaient  que  les  remords 

TOÊKE II.  1 


Dig'itized  by 


St  t*ECOtE 

3ui  la  suivent ,  et  la  honte  qui  Taccomparae  /én  élaieni 
és  cette  vie  même  la  juste  punition.  Un  philosophe  » 

que  son  écolier  voulait  rendre  ridicule ,  en  lui  disant 
qu'il  ressemblait  à  un  viLiin  animal  ^  qu'il  lui  noiiioiri, 
repartit  ù  cet  insolent  :  «  Je  ne  sais  pas  si  je  ressemble 
à  ranimai  que  vous  me  nommez  ^  mais  je  sais  bien,  et 
tout  le  monde  en  conviendra ,  que  vous  ressemblez  à 
un  ingrat ,  qui  est  le  plus  méprisable  et  le  plus  haïssable 
de  tous  les  animaux.  » 

Cependant  l'ingratitude  est  un  vice  aussi  commun 
qu'il  est  déshonorant.  Combien  ne  voit-on  pas  même 
de  ces  serpens  odieux  qui ,  après  avoir  reen  fes  secours 
et  les  services  les  plus  signalés ,  cherchent  à  percer  le 
sein  qui  les  a  réchauffés  1  Monstres  d'horreur,  cugnes  de 
toutes  les  vengeanoes  du  ciel  et  de  toute  TexS^ration 
de  la  terre  !  Aussi  leur  crime ,  cpiand  il  est  connu ,  ne 
ïnaiH|np-t-il  pas  de  les  leur  attirer.  L'empereur  Michel 
Calapbale ,  ajant  été  adopte  et  placé  sur  le  trône  par 
rimpératricc  Zoé  ,  exila  cède  princesse  quatre  mois 
après.  Le  peuple,  irrité  d'une  si  noire  ingratitude,  se 
souleva  contre  lui  :  on  lui  creva  les  yeux ,  et  on  le  ren- 
ferma dans  un  monastère. 

«  Le  malheur,  dit  l'Ecriture ,  ne  sortira  jamais  de  la 
maison  de  celui  qui  rend  le  mal  pour  le  bien  *.  »  Il  est 
rapporté  dans  l'Histoire  irénérale  des  voya<]^es,  qu'un 
roi  de  Mandoa,  ville  de  l  indostan ,  étant  tombé  dans 
une  rivière ,  il  en  f  utheureusement  retiré  par  un  esclave, 
qui  s'était  jeté  à  la  nage  et  Favait  saisi  par  les  cheveux. 
Son  premier  soin ,  en  revenant  à  lui ,  fiit  de  demander 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  retiré  de  l'eau.  On  lui  apprit 
aussitôt  l'oIiliiTation  qu  il  avait  à  l'esclave,  dont  on  ne 
(]<Mi  fait  pas  que  la  récompense  ne  fut  pro-portionuée  à  un 
»i  grand  service  :  mais  il  lui  demanda  comment  il  avait 
eu  l'audace  de  mettre  la  main  sur  la  tête  de  son  prince  ; 
et  sur-  le -champ  il  le  fit  mourir.  Une  autre  fois  ce 
.  mâme  prince  étant  assis ,  dans  l'ivresse ,  tur  le  bord 
d'un  bateau  auprès  d'nne  de  ses  femmes ,  il  se  laissa 
encore  tomber  dans  l'eau.  Cette  femme  pouvait  ais('v 
ment  le  sauver  ;  mais  elle  le  laissa  périr.  Comme  ou  lui 


*<?m£cI  reddit  tnala  pro  bonis ,  non  recedet  mahm  de  dumi 
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eh  faisait  des  roproches  :  a  Je  me  suis  souvenue,  dit'» 
die,  de  Thistoire  du  malheureux  esclave.  » 

L'ingratitude  fut  im  jour  ingénieusement  punie  par 
un  jage/Uu  homme  perdît  une  bourse,  dans  laquelle 
il  y  avait  cent  ducats.  Elle  fut  retrouvée  par  un  pauvre» 
qui  prit  un  de  ces  ducats  pour  acheter  un  bonueidomt 
il  avait  besoin.  Gehii  qui  avait  perdu  la  bourse ,  ayant 
appris  que  ce  pauvre  i  avait,  vînt  le  trouver,  et  le  pria 
de  la  lui  rendre  ;  ce  que  l'autre  fit  aussitôt ,  en  lui 
avouant  qu'il  en  avait  tiré  un  ducat.  L'homme  se  fâcha, 
et  dit  en  colère  :  «  Tu  m'as  volé  mon  argent ,  je  ne 

S rendrai  pas  1â  bourse  que  tout  u'j  soit,  d  U  le  fit  citer 
evant  le  juge  ,  qui  ,  après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  prit  la  bourse  et  dit  à  l'homme  :  «  Vous  avez 
perdu  votre  bourse  où  il  y  a\  ait  cent  ducats  ?  —  Oui  , 
répondit-il.  —  Celle-ci  nVst  donc  pns  la  vôtre,  ajouta 
le  Juge,  puisqu'il  n'y  en  a  que  quatre<-vingt-dix-neaf.  » 
£t  en  même  temps  il  la  donna  au  pauvre  qui  l'avait 
trouvée. 

Dans  la  plupart  des  hommes,  la  reconnaissance  n'est 
souvent  qu'extérieure  ou  passagère.  Le  sentiment  vif 
que  nous  avons  du  bien,  loi  que  nous  le  recevons,  fait 
toujours  naître  dans  notre  cœur  une  sorte  de  reconnais- 
sance; mais  elle  s'efface  peu  à  peu  avec  le  souvenir  du/ 
bienjEait.  Un  ancien  jçhilosophe ,  interrogé  quelle  était' 
la  chose  qui  vieillissait  le  plus  tôt  dans  Khomme*,  rë-  \ 
pondit  que  c'était  le  bienfait  reçu. 

La  rr  flexion  do  n^uiame  Desûoulières  sur  l'ingratitude 
csl  aussi  vraie  qu'humiliante. 

Que  chacun  parle  bien  delà  roroîihaîssance  î 

Kl  que  pcTî  do  ^pns  en  font  voir  !  « 
ï>'un  service  fiUcMidula  tlatteiîse  r^p^'rnnr»» 
Fait  porter  à  Vexées  les  soins ,  la  «  ompiaisanee  ; 
A  peine  est-il  rerulii  ,  qu'on  (  (      d'en  avoir. 
De  qui  nous  a  servi  la  vue  est  iriinni  tunc; 
On  tij^vc  honleiîx  de  do\  oir 
Le  secours  que ,  dans  l'in  foi  tune , 
On  n'fivait  pas  trouvé  honteux  de  recevoir* 

Sixte-Quial  ne  pensait  pas  ainsi.  La  première  fois 
qu'il  vint  à  Rome ,  il  était  si  pauvre  ,  dit  de  Thou  , 
qu'il  fut  ohIî<7é  de  demander  Taumône.  Ayant  ama«sé 
4uel((ue  argent ,  il  déUhéri^  s^il  remploierait  &  a|^er 
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la  faimqn^l  commençait  à  sentir ,  où  s'il  en  aèhëtersdt 
une  paire  de  souliers  dont  il  avait  nn  extrême  besoin. 

Bans  cette  consultation  intérieure,  son  visage  expri- 
mait les  divers  mouvemens  do  son  Ame.  Unnian  hinid  , 
vojant  son  embarras ,  lui  en  demanda  la  raison.  Il  la 
lut  avoua  ingénûment  :  mais  il  le  fit  en  même  temps 
•d'une  manière  si  agréable ,  que ,  cbanné  de  son  esprit , 
le  marchand  Temmena  chez  lui ,  le  fit  bien  dîner ,  et 
par  ce  moyen  décida  sa  contestation.  Sixte-Quint,  de- 
Tenu  pape  ,  n'oublia  pas  ce  marchand ,  et  récompensa 
*en  prince  le  service  qu'il  en  avait  reçu. 

Les  animaux  mêmes  nous  donnent  souvent  l'exemple 
(de  la  plus  sincère  et  de  la  plus  touchante  reconnaissa  n  ce. 
ïn  voici  un  beau  trait ,  rapporté  par  l'auteur  de  l'His- 
toire des  croisades.  Geofroi  de  la  Tour  ,  gentilhomme 
limouhin  ^  (iistin;;uc  par  sa  valeur  et  par  son  intrépidité, 
^allant en  parti,  ouït  Teffroyable  rugissement  d'ua  lion, 
^qui  semblait  se  plaindre  de  quelque  grand  mal.  L'intré- 
^de  Geofroi  ,  par  un  mouvement  de  sa  générosité 
3iaturelle ,  s'enfonce  aussitôt  dans  le  bois ,  malgré  la 
Tésistance  de  ses  compagnons  qui  voulaient  l'airéter. 
31  court  vers  l'endroit  où  il  continuait  d'entendre  le 
JTîjjgissement ,  et  voit  qu'un  horrible  serpent ,  d'une 
prodigieuse  grandeur ,  ayant  entortillé  les  jambes  et  le 
»corps  du  lion ,  l'avait  mis  hors  d'état  de  se  défendre  , 
cet  luidardait  à  grands  coiips  redoublés  sa  langue,  pour 
de  tuer  de  son  venin.  Il  fut  touché  du  danger  du  lion^  ; 
«t  f  sans  songer  qu'en  le  délivrant  il  lui  laissait  la  li- 
berté du  se  jeter  sur  lui,  il  donne  de  sonépée  si  à  pro- 
pos sur  le  serpent,  qu'il  le  tue,  et,  sans  blesser  le  lion, 
il. coupe  les  liens  dont  il  était  embarrasse.  Alors  c  e 

5 auvre  animal  se  voyant  libre ,  et  reconnaissant  l'auteur 
e  «a  délivrance  y  vint  lui  en  rendre  grâces  de  la  ma- 
nière la  plus  e^^pressive  et  la  plus  soumise  qu'il  put  , 
en  le  flattant  et  en  lui  léchant  les  pieds.  Depuis  ce 
temps-là  il  s'attacha  toujours  à  lui  ,  comme  à  son  e^é- 
jnéreux  défenseur  à  qui  il  devait  la  vie;  il  ne  voulut 
plus  jamais  l'abandonner,  et  le  suivit  partout  comme 
un  chien  fidèle ,  sans  offenser  personne,  que  le&  enniî- 
mis  sur  lesquels  il  lui  fansait  signe  de  se  jeter  :  car  ce 
lion  allait  toujours  avec  lui  au  combat  et  à  la  chasse , 
^t  il  né  manquait  pas  de  le  fournir  abondamment 
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gibier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'est  que 
le  maître  du  vaisseau  sur  lequel  Geofroi  retourna  en 
Franceaprësla  croisade^  n'ayant  jamais  voulu  souffrir^ 
non  plus  que  tous  ceux  de  l'équipage ,  que  le  lion  y 
entrât,  cette  pauvre  bête  désespérée  de  se  voir  séparée 
de  son  bienfaiteur ,  se  jeta  dans  la  mer ,  nageant  toujouni 
après  le  vaisseau  ,  jusqu'à  ce  que ,  les  forces  lui  inan« 
quant,  elle  se  noya. 

Ne  rougissez  jamais  d'être  reconnaissant  et  de  le 
paraître  ;  soyez-le  publiquement ,  quand  il  convient 
ou  qu'il  le  faut.  C'est  souvent  une  ingratitude  de  remer* 
cier  sans  témoin. 

11  y  en  a  d'autres  qui  rherchent  à  s'acquitter  promp- 
tement,  pour  avoir  le  droit  de  n'y  plus  penser  :  leur 
reconnaissance  même  devient  une  ingratitude.  C'est 
une  espèce  de  dette  qu'ils  ont  contractée ,  et  dont  le 
souvenir  les  importune  ;  ils  se  hâtent  de  la  payer  le  ping 
tôt  qu'il  leur  est  possible. 

Comme  le  cœur  ingrat  a  ses  raisons  pour  oublier  le^ 
bienfaits  ,  le  cœur  intéressé  a  aussi  les  siennes  pour 
paraître  s'en,  souvenir  ^  et  pour  afifecter  du  moins  une 
reconnaissance  qu'il  n'a  pas,  La  reconnaissance  est  une 
vertu  fort  estijmée ,  et  Ton  regarde  les  ingrats  avec' 
horrenr.  Celui  qui  est  vain ,  ou  qui  a  quelque  soin  de 
sa  réputation,  n'a  donc  garde  de  manquer  à  paraître 
reconnaissant.  Cela  sert  aussi  admirablement  aux  vues 
de  l'intérêt,  parce  quou  attire  par-là  de  nouveaux 
bien£aiits.  Il  y  a,  dit-on,  du  plaisir  à  faire  du  bien  & 
cette  personne ,  elle  en  est  reconnaissante*  Cette  vertu 
n'est  donc  souvent  qu'un  retour  délicat  sur  nous-mêmes: 
c'est  en  quelque  sorte  le  sublime  de  l'intérêt.  Louis  XI, 
roi  de  France,  avait  reçu  en  présent  dix  raille  écus 
d'or.  Il  dit  h  ses  eourtisans,  qui  étaient  autour  de  lui  : 
«  Je  ne  veux  pas  que  cela  entre  dans  mes  coffres  :  ceux 
quim'ontservin'ontqu'à parler.  DÏous parlèrent»  tous 
le  firent  de  leur  mieux ,  et  ne  manquèrent  pas  d^'exa- 
gérer  leurs  services.  Le  chancelier  qui ,  sans  être  plus 
désintéressé  que  les  autres ,  était  seulement  plus  un  , 
dit  d'un  air  modeste  :  «  Qu'il  était  plus  occupé  de  sa 
reconnaissance  que  de  ses  désirs,  et  bien  moins  en  peine 
d'obstenir  de  nouveaux  bienfaits  que  se  rendre  diglDOy 
s'ilétaitpossiblei  deceiixdontsamfl|iestéi'avaitc6mblé,» 
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Celle  réponse  plut  âii  roi ,  qui  lui  donna  les  dix  mille 
écus. 

Semblables  à  ces  débiteurs  qui  paient ,  non  parce 

i^u'il  eut  juste  de  s'acquitter ,  mais  pour  trouver  plus 
acOement  des  gens  qui  leur  prêtent  »  la  plupart  des 
liommes  ne  sont  reconnaissans  que  pour  avoir  de  nou- 
velles raisons  de  Tétre.  Aussi  ne  trouve-*t-on  ^uére 
d'ingrats,  tant  qu'où  est  eu  état  de  faire  du  bien  :  ia 
fausse  rccomiaisisance,  ainsi  que  la  fausse  amitié  >  ne 
se  fait  connaître  qu(i  ioiî>qu'on  n'a  pbis  rien  à  donner. 
Pour  vous ,  pensez  plus  noblement  :  soyez  reconnaissant» 
parce  que  vous  devez  Têlre.  Quoique  la  plupart  des 
nienfaits  soient  si  intéressés  qu'ils  ne  mériteraient  peut- 
être  aucune  gratitude ,  ne  cherchez  pas  à  en  approfondir 
les  motifs  ;  n'envisagez  que  le  bienfait  en  lui-niOmc  , 
et  le  plaisir  qu'on  vous  a  fait  :  cette  façon  de  voir  les 
choses  est  plus  llatteuse  et  plus  digne  d'une  belle 
âme.  Quand  même  des  bienfaiteurs  auraient  eu  la 
maladressse  de  gâter,  par  la  bassesse  de  leurs  vues  » 
Jours  présens  et  leurs  services ,  celui  qui  a  vraiment  de 
la  pronité  et  de  Tbonnenr ,  ne  laissera  pas  de  publier 
hautement  les  oblif^afions  qu'il  leur  a,  et  de  chercher 
avec  d'autant  plus  d'cmpressemeiil  les  o(  rasions  de 
s'acquitter  envers  eux,  qu'il  est  plus  désagréable  de  leur 
devoir. 

Si  le  désir  de  vous  obliger  paraît  avoir  été  le  principal 
motif  qui  les  ait  portés  à  vous  faire  du  bien,  ne  vous  Ixir- 

nez  pas  à  une  simple  reconnaissance.  Imitez,  si  vous  le 
pouvez,  ces  terres  feriiUïs,  qui  rendent  beaucoup  plus 
({u'elles  n'ont  ri}cu.  Faites  pour  vos  bienfaiteurs  tout  ce 
(ju'itsdoiventatlendre  deThomme  le  plus  reconnaissant. 
S'ils  viennent  à  se  trouver  dans  le  besoin ,  profitez  des 
momens^  signalez  voire  zèle,  et  multipliez  les  marques 
de  votre  reeonnaissance. 

Le  cardinal  Wolsey ,  inialslreet  favori  de  Henn  VIII, 
roi  d'Angleterre  ,  étant  tombé  dans  la  disgrâce  de  son 
maître,  se  vit  tout  cl' u a  coup,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire ^  méprisé  des  grands  et  hiï  du  peuple.  Fitz 
Williams 9  un  de  ses  protégés,  fut  le  seul  qui  osât  dé- 
fendre sa  cause  et  faire  l'éloge  des  talenset  des  grandes 
qualités  du  ministre  disgracié.  Il  fit  plus  ,  il  offrit  sa 
maison  de  campagne  à  Wolscy ,  et  le  conjura  d'y  venir 
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du  moins  passer  un  jour.  Le  cardinal ,  sensible  à  ce 
zèle,  alla  chez  Fitz  Williams  ,  qui  reçut  sou  maître 
avec  left  marques     plus  distinguées  de  respect  ei  dei 
'  lecMiiiaiMiioe,  Le  roi  ^  instruit  de  l'accueil  que  ce  par- 
I  ticoKep  n'avait  pas  emiit  de  iaire  à  un  hemme  qui  avait 
j  encouru  sa  disgrâce ,  fit  venir  Williams.  Il  lui  demanda, 
'  d'un  air  et  d'un  ton  iiiiu* ,  par  quels  motifs  il  avail  eu 
l'audace  de  r-jcevoir  chez  lui  le  cardinal  accusé  c(  dé- 
claré coupable  de  haute  trahison.  «  ibiro ,  ré{>oodit 
Williams  ,  Je  suis  pénétré  pour  votre  majesté  de  la 
sonmissioii  la  phis  respectueuse,  le  ne  suis  ni  mauvais 
citoyen ,  ni  sujet  ininèle.  Ce  n'est  ni  le  ministre  disr 
gracié,  ni  le  criminel  d'état  que  j'ai  reçu  chez  moi  : 
c'est  mon  ancien  et  respectable  maître ,  mon  protec- 
teur, celui  qiiî  m'a  donné  du  pain  ,  et  de  qui  je  ti^ns 
la  fortune  et  ia  tranquillité  dont  je  jouis.  Ei  je  l'aurais 
abandonné  dans  son  malheur ,  ce  maître  généreux  , 
ce  magnifique  hienfriteur  I  Ah  I  Sire ,  j'eusse  été  U  plus 
ingrat  des  hommes.  »  Surpris  ot  pldn  d'admiration  , 
le  roi  conçut  dés  cet  instant  la  plus  haute  estime  pour 
le  généreux  Williams,  il  le  fit  chevalier  sur-le-chaînp  , 
et  peu  de  temps  après  il  le  nomma  son  conseiller  privé. 

Pour  le  cardinal  Wolsey,  le  roi  ordonna  qu'il  iùt 
amené  dans  la  tour  de  Londres.  Il  mourut  en  cheroio, 
à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  dit^  un  peu  avant  sa  mort , 
ces  belles  pavoles  :  cr  Hélas!  si  j'avais  servi  le  roi  du 
ciel  a\ ce  la  même  fidélité  que  j'ai  sc  ivi  1*'  roi  mou 
maître  sur  la  terre,  H  ne  m'abandonnerait  point,  et 
ne  me  traiterait  pas  dans  ma  vieillesse  comme  mua 
prince  le  fait  aujoiurd'hui.  d 

Quelque  honteuse  que  soit  l'ingratitude,  elle  semble 
étfe  «a  vice  attaché  à  la  condition  et  à  la  fortune  des 
grands ,  parce  qu'ils  croient  que  tout  leur  est  dû.  La 
reconnaissance  se  trouve  encore  plus  rarement  dans  ces 
ccnurs  vils,  dont  le  principal  mobile  est  l'intérêt.  ^lais 
dans  les  âmes  nobles  et  généreuses  ,  elle  fait  éclater 
les  seniimens  les  plus  subUmes  ,  et  produit  les  actions 
les  plus  béffoi^es.  Le  chevalier  de  Forbîn  ,  célèbre 
capitaine  de  ncter  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  et  qui 
nous  a  laissé  des  mémoires  trés-curieuK ,  rapporte  que 
Louis  XIV  a}ant  chargé  Duquesne  do  bombarder  la 
ville  d'Alger^  ces  corsaires  ^  désespérés  de  ne  |)uuvoii 
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éloî^er  de  leurs  côtes  la  flotte  ennemie  qui  les  foudro- 

Ïadt,  priren( ,  pour  s'en  venger ,  Thorrible  résolution 
.^ittacher  à  la  bouche  de  leurs  canons  des  esclaves  fran- 
çais ,  dont  les  membres  étaient  portés  sur  les  yaisseaux 
des  assîégeans.  Un  capitaine  algteien  ,  qû  ayait  été 
pris  dans  ses  coursiîs ,  et  très-bien  traité  par  les  Frao- 
çais  tout  le  temps  qu'il  avait  été  prisonnier,  reconnut 
parmi  ceux  qui  allaient  subir  le  sort  affreux  que  la 
rage  avait  inventé ,  un  officier  dont  il  avait  éprouvé  les 
attentions  les  plus  marqiiées.  A  Tinsiant  il  prie  ,  il 
sollicite ,  il  presse  pour  obtenir  la  conservation  de  son 
bienfaiteur.  Toat  fot  inutile.  On  allait  mettre  le  feu  au 
canon  où  Tofficier  français  était  attaché.  L'algérien  se 
jette  aussitôt  sur  lui ,  l'embrasse  étroitement,  et  adres- 
sant la  parole  au  cauonnier,  lui  dit  :  ce  Tire  ;  puisque 
je  ne  puis  sauver  mon  bienfaiteur ,  j'aurai  du  moins  la 
ODBSolation  de  mourir  avec  lui.  »  Le  dey ,  qui  était 
présent  à  cette  scène  touchante ,  en  fut  si  frappé^  qu'il 
accorda  la  grâce  de  Fofflcier. 


Montrez-vous  généreux ,  humain  et  bienfaisant. 

Qui  doute  que  le  premier  devoir  de  l'homme  en  société 

ne  soit  d'avoir  de  la  générosité,  de  l'humanité  ,  delà 
bienfaisance  î  Cei»  trois  vertus  sont  sœurs ,  et  nous  por- 
tent également  à  faire  du  bien  à  nos  semblables.  Mais 
il  est  à  propos  de  les  considérer  ici  chacune  en  particulier, 
et  de  réveiller  par  des  exemples  trappans  cette  sensi- 
bilité pour  les  autres  honmies ,  la  nature  a  mise  en 
nous.  La  vue  ou  le  récit  des  actions  vertueuses  conduit 
à  la  vertu  par  le  chemin  le  plus  court  ;  elles  enflamr* 
ment  le  courage,  et  excitent  à  les  imiter.  Puissent  les 
beaux  traits  que  nous  mêlerons  à  nos  réûexions,  pro- 
duire cet  heureux  effet  et  engager  ceux  qui  les  liront  à 
en  être  le^i  imitateurs  1  le  plaisir  qu'ils  goûteront  à  bien 
faire ,  augmentera  et  fortifiera  en  eux  le  désir  de  faire 
encore  mieux.  La  douce  satisfiiction  que  Dieu  a  attachée 
à  la  pratique  de  la  vertu,  et  qui  en  est  déjà,  dès  cette  vie 
mêmOi  la  récompense ,  saqs  rien  diiniauei  d^  celle  qui 
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est  réservée  dans  l'autre ,  en  rendra  l'exercioe  plus 
apréable  et  plus  facile.  Aussi  Fliomme  bienfaisant  e8t*3 
ordinairement  gai ,  parce  qnelessentimensde  la  généro- 
sité et  de  la  bienveillance  échauffent  l'âme,  et  la  rem- 
plissent  d'une  joie  pure ,  qui  est  bien  au-dessus  de 
rivresse  des  passions. 

Généreux^  La  générosité  élève  en  quelque  sorte 
rhomme  au-dessus  de  lui-même ,  puisqu'elle  lui  fait 

Î référer  les  intérêts  des  autres  à  son  propre  avantage. 
»anés  y  évéque  de  Laveur  en  Languedoc ,  fut  député  à 
Paris  par  le  clergé  de  sa  province.  On  voulut  lui  assigner 
pour  les  frais  de  ce  voyage  milJ/3  livres ,  somme  assez 
considérable  en  ce  temps-là.  U  la  refusa.  «  Le  revenu  . 
de  mon  évéché ,  dit-ii ,  me  suffit.  La  moindre  chose 
que  je  puisse  faire  pour  mon  église  et  pour  les  églises 
voisines ,  c'est  d'entreprendre  quelques  voyages  pour 
leur  rendre  service.  Elles  souffrent  assez  par  les  mal- 
heurs des  temps  et  par  la  vexation  des  hérétiques*.  » 

Rien  n'é^îalait  la  générosité  de  Sixte-^nint,  lor^^qu'il 
s'agissait  de  soulager  la  misère  du  peuple  ;  mais  s' éle- 
vant au-dessus  du  faste ,  en  sacrifiant  l'appareil  de  la 
grandeur  personnelle  aux  intérêts  des  malheureux ,  U 
était  si  ménager  pour  sa  per.sonne  ,  qu'il  portait  des 
(lieinises  usées,  et  l'on  était  souvent  oblige  d'y  mettre 
des  pièces.  Cainilie  hii  ayant  un  jour  représenté  qu'il 
était  honteux  à  un  souverain  pontife  de  porter  de  mé- 
chant linge^  il  lui  répondit  en  riant  :  «  Notre  élévation» 
ma-sceur  >  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  le  lieu  d'où 
nous  sommes  sortis  :  les  pièces  et  les  lambeaux  sont  les 
premières  armes  de  notre  maison.  » 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup  qu'à 
donner  à  propos.  Celle  qui  a  pour  objet  de  soulap^er 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin ,  est  sans  doute  la  plus 
louable,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  la  plus  écla- 
tante. Sous  le  règne  de  Henri  m,  roi  de  France ^  un 
juif  très-riche  étant  mort  sans  laisser  d'héritiers ,  ce 
prince  fit  présent  de  vingt-cinq  mille  écus  de  cette 
aubaine  à  Geofroi  Camus  de  Pontcarré.  Ce  généreux, 
citoyen  les  distribua  aussitôt  à  trois  négocians  associés, 
qu'un  incendie  venait  de  ruiner. 

Ce  qu'on  nomme  libéralité  ,  n'est  souvent  que  la 
vanité  de  donner^  que  nous  aimons  mieux  què  ee  qùë 
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nous  dbnnoi&s.  Une  personne  vraiment  généreuse  ne 

Test  point  par  ostentation,  mais  par  grandeur  d'àme. 
Le  cardinal  d'Est  avait  un  jour  invité  le  cardinal  de 
Médicis  à  souper  chez  lui.  Après  le  repas ,  ils  se  mirent 
à  jouer.  H  s'a^ssaît ,  h  la  ûn,  d'une  somme  de  dix  mille 
écus.  Le  cardinal  d'£st  eut  les  cartes  favorables^  mais 

11  les  jeta  comme  s*il  avait  eu  mauvais  jeu*  La  partie 
finie ,  nn  ç^entilhomme  de  sa  suite  lui  représenta  que  le 
cardinal  do  Médicii  u^ait  pordu.  «  Je  le  savais  bien  , 
répondit-il  ;  mais  je  ne  ïhmus  pas  invité  chez  inoipour 
lui  {jaçner  son  argent. 

Âimez  à  donner  ;  c'est  la  marque  d'un  bon  cœur  et 
d'une  âme  noble,  cr  Un  grand  cœur,  disait  un  roi  de 
Perse,  reçoit  de  petits  présens  d'une  main ,  etenfiiitde 
grands  de  l'autre.  »  Turcnne  aimait  à  donner.  Cette 
vertu  ,  qui  n'est  pas  celle  do  la  vieillesse  ,  était  en  hii 
si  Tiiihirrlle,  qnc  dans  les  dernières  année.s  de  sa  vie 
il  répandait  l'argent  avec  plus  de  facilité  qu'il  n'avait 
jamais  fait.  Un  jour  quelqu'un  de  ses  amis  s'entrete- 
nant  avec  lui  sur  les  richesses ,  Turenne  lui  dit  :  «  Je 
n'ai  jamais  pu  comprendre  le  plaisir  qu'on  peut  avoir  à 
garder  des  coffres  ph  i:is  d'or  et  d'argCiit.  i*oui  rnoi  , 
si,  à  la  liu  de  i  année ,  il  me  restait  des  sommes  consi- 
dérables ,  je  croirais  que  cela  me  ferait  mal  an  cœur  , 
comme  si ,  sortant  d'un  festin ,  on  me  servait  encore  un 
graiid  repas.  »' 

On  doit  aimer  à  donner ,  mais  ii  faut  le  faire  avec 
prudence ,  et  consulter  ses  moyens.  Une  personne  qif  il 
iaudiaii  enfermer  de  bonne  heure,  c'est  celle  qui  a  le 
cœur  d'un  lui  et  la  fortune  d'un  particulier.  Il  est  Ix  rui 
d'être  généreux,  mais  il  n'est  pas  permis  d'être  prodi- 
gue :  on  ne  doit  employer  à  la  générosité  que  ce  dont 
on  peut  raisonnablement  se  passer.  Quand  on  a  tout 
donné ,  il  ne  reste  que  la  honte  d'avoir  manqué  de  sa- 
gesse ,  et  d'avoir  souvent  fait  bien  des  ingrats.  C'est  ce 
que  iU  senlii  nn  jour  nn  ami  fidèle  à  nn  homme  de 
condition  et  très-riclio ,  qui  avait  le  défaut  d'ouvrir  sa 
bourse  indiffércïnme^itâ  tous  ceux  qui  prenaient  auprès 
de  lui  le  nota  d'amis.  On  peut  juger  que  son  argent 
comptant  s'évanouit  bientût.  Pour  le  désabuser  et  pré- 
Tenir  la  wme  qui  le  menaçait ,  son  ami  supposa  qu'il 
avait  u«  besoin  extrême  de  deux  cents  pistoles.  Ce 
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gentilhomme  généreux  olïnt  aussitôt  ses  seryices  pour 
lui  procurer  cette  somme,  Il  ût  sa  ronde  chez  tous  seâ 
amis  da  cour ,  à  qui  il  avait  ouvert  ^  bourse.  Aprë$ 
avoir  eonru  toute  we  matinée ,  il  ne  rapporta  (juç 
quatre  pistdoB»  U  ffa^aiU^  le  scHTSur  i|Di|veaiis  firais  ; 
mais  sa  course  fut  epcore  plus  ingrate.  En  vain  il 
s'épuisa  tout  le  lendemain ,  il  p'eut  pour  toute  récolte 
de  ces  deux  joux^iiées  que  neuf  on  dix  pistoies.  Ses 
amis ,  aussi  glacés  que  lertiies  eu  dci)|ites,  le  réduisi-* 
reBt  i  la  honte  de  ne  pouvoir  tenir  parola»  U  vin);  Fan- 
uoueer  A  Tami  pour  lequel  ii  s'était  employé .  et  lui 
exprima  obligeamment  sa  douleur.  Mais  cet  ami  lui 

dit  :  a  Bannissez  votre  iaquiétudo  ;  je  ne  suis  point  en 
défaut  d'argent,  et  je  n'en  ai  aucun  besoin.  J'ai  eu  re- 
cours à  cette  feinte,  pour  vous  dessiller  les  yeux  et  vous 
convaincre ,  par  votre  propre  expérience ,  que  vous  ne 
devez  pas  donner  si  (susilemeut  TOtre  argent  &  tout  le 
monde*  a 

Ce  défaut  n'était  pas  edui  de  Chapelain ,  fameux 

auteur  du  poème  de  la  Pucelle.  JJu  Perricr  ,  gentil- 
hon une  provençal,  connu  par  ces  excellentes  poésies 
latines  9  se  trouvant  un  jour  da^  le  besoin  ^  s'adressa 
à  Chapelain*  Celui-ci  crut  lui  faire  une  grande  libéralité, 
en  lui  donnant  un  écu*  Après  avoir  £adt  cet  ejOTort  de 
générosité ,  il  dit  :  «  Nous  devons  secourir  nos  amis  dans 
leurs  nécessités,  mais  nous  ne  devons  pas  contribuer 
à  leur  luxe.  » 

L'avare  ,  qui  craint  un  écueil  ,  se  jette  contre  un 
autre  :  il  ne  donne  rien ,  de  peur  de  s'appauvrir  ou  d'ètr-J 
payé  d'ingratitude ,  et  il  ne  faut  pas  s*en  étonner  : 
comment  pourrait  êixB  bon  pour  les  autres  celui  qui  ne 
Test  pas  pour  lui-même  *î  S'il  lui  arrive  quelquejfoîs 
d'être  forcé  par  hîs  circonstances  à  être  libéral ,  que  de 
rei^rets  ne  lui  coûte  pas  sa  fausse  générusiLé  !  (  (Mubien 
de  fois  ne  sa  la  reproche-t-il  pas  en  secret  1  Souvent 
même  son  avarice  ne  peut  se  déguiser  ;  elle  se  décèle 
p«ir  quelles  traits  de  mes<}uinerie  qui  lui  échappent , 
et  qui  lui  ôtent  tout  le  mérite  de  sa  libéralité.  Sa  répu- 
tation même  dépose  contre  lui.  L'abbé  Régnier ,  sécré- 
ta ire  (le  r Académie  française  ,  y  faisait  un  jour  dans 


*  Qui  iiln  ncqmim  ut 4  en»  o^ii  ^nt»i  i ril  î  £ecU*  24^ 
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son  chapeau  la  collecte  d'une  pistole ,  qu'on  avait  invité 
cbaciue  membre  à  fournir  pour  quelque  dépense  com- 
mune. Cet  abbé  ne  s'étant  pas  aperçu  que  le  président 
Roses ,  qui  passait  pour  être  fort  avare  y  eût  mis  dans 

le  chapeau ,  le  lui  présenta  une  seconde  fois.  Celui-ci  > 
comme  on  s'y  attend  bien,  assura  qu'il  avait  donné. 
«  Je  le  crois,  dit  l'abbé  Régnier,  mais  je  ne  l'ai  point 
vu.  —  Et  moi ,  ajouta  Fontenelie,  qui  était  à  coté ,  je 
Tai  vu ,  mais  je  ne  le  crois  pas.  » 

Ne  vous  donnez  jamais  une  réputation  si  ridicule  : 
vingt  traits  de  libéralité  n'effaceraient  pas  la  tadhe  d'un 
seul  trait  d'avarice.  Soyez  généreux  dans  toutes  les  oc- 
casions où  il  convient  de  1  élre.  Maissoavenez-vonsqne 
ce  ne  doit  jamais  être  au  préjudice  de  qui  que  ce  soit. 
La  générosité  cesse  d'être  vertu ,  dés  qu'elle  n'a  pas  la 
justice  pour  compagne.  La  réponse  que  fit  un  jour  le 
roi  de  Prusse  aetuellement  régnant ,  est  digne  de  tous 
les  (  loges.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  royal,  il 
avait  comblé  de  présens  unn  actrice  célèbre.  Etant  de- 
venu roi,  il  la  récompensa  beaucoup  moins.  Cette  actrice 
ayant  osé  s'en  plaindre  à  lui-même,  il  lui  répondit  : 
a  Autrefois  je  donnais  mon  argent  >  aujourd'hui  je  donne 
celui  de  mes  sujets.  » 

La  générosité,  ainsi  que  toutes  les  autres  vertus  ,  a 
ses  règles,  que  nous  devons  observer  avec  soin.  Celles 
que  donne  Cicéron ,  dans  son  beau  Traité  des  oflGces  , 
ou  des  devoirs,  sont  pleines  de  sagesse 

a  Rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature  de  Thomme  , 
nous  dit-il,  qu^  une  inclination  bienfaisante  et  libérale  ; 
mais  elle  demandebeaucoupde  précautions.  Elle  ne  doit 
être  nuisible  ni  à  ceux  auxquels  nous  voulons  faire  du 
bien,  parce  que  ce  serait  plutnl  leur  laire  du  mal;  ni 
aux  autres,  parce  qu'elle  serait  injuste ,  et  qu'il  n*y  a 
point  de  générosité  sans  justice. 

9  Elle  doit  aussi  être  proportionnée  à  nos  moyens. 
Ceux  qui  veulent  être  plus  généreux  que  leur  bien  ne 
le  permet,  ou  sont  cruels  à  «ux-mêmes ,  en  s'ôtant  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie,  ou  se  rendent 
coupable^  (i  injustice  à ré|j:a  1(1  dr'feiir  famille,  en  faisant 

Sasser  à  des  étrangers  ce  qu'ii  serait  plus  équitable  de 
onner  ou  de  laisser  à  leurs  proches. 

»  fiiifiti^  eonti«iue  le  judicieux  moraliste  quendus 
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abrégeons ,  notre  générosité  doit  être  réglée  sur  le  me- 
.  rite.  Ainsi ,  dans  ces  bienfaits  il  faut  préférer  les  gens  ^ 
de  bien ,  et  en  exdure  les  médians  ;  car  eeuxH»  en  sont  . 
indignes.  Pour  entretenir  parfaitement  la  sodété  qui 

aiiit  les  hommes ,  on  doit  aussi  doiuîcr  la  préférence  à 
ses  païens ,  à  ses  amis  ,  à  ses  concitoyeus ,  et  surtout  à 
ses  bienfaiteurs  :  car  il  n'y  a  point  de  deVoir  plus  in- 
dispensable que  la  reconnaissance.  Mais  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  prévenir  quelqu'un  ou  de  rendre  un  bienfait , 
nous  devons ,  si  tout  est  égal  d'ailleurs ,  préfère?  celui 
dont  le  besoin  est  le  plus  grand,  d 

Donnez  volontiers,  et  recevez  difficilement,  si  vous 
pouvez  vous  en  passer  :  il  vaut  mieux  engager  les  au- 
tres à  la  reconuaissance ,  que  de  leur  en  devoir.  Il  y  a 
des  gens  qui  donnent  peu  et  qui  attendent  beaucoup. 
Si  votre  reconnaissance  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'ils  ont 
conçue  des  obligations  que  vous  leur  avez  ,  ils  s'en 
plaignent  hautement,  parlent  à  tout  le  monde  de  votre  - 
ingratitude ,  vous  en  font  souvent  des  reproches  à 
vous-même  ,  et  font  quelquefois  acheter  bion  cher  ce 
qu'ils  ont  donné*  Ne  recevez  que  le  moins  que  vous 
pourrez  de  ces  sortes  de  personnes  ^  et  jamais  de  celles 
qui  n'offrent  que  par  cérémonie  ou  par  politesse.  Un 
gentilhomme  napolitain  faisait  voir  une  belle  montre  à 
un  gentilhomme  français.  Celui-ci  la  trouve  admirable. 
Aussitôt  le  Napolitain ,  en  homme  poli ,  la  lui  offre  par 
honnêteté.  Le  Français  l'accepte.  L'autre,  qui  ne  s'y 
attendait  pas  ^  lui  dit  :  a  Ah  1  que  £eiites-vous  ,  mon- 
sieur ?  Vous  allez  bannir  du  monde  la  politesse,  d 

Humain,  L'humanité  nous  porte  i  reg^arder  tous  les 
hommes  comme  nos  frères ,  et  à  leur  faire  le  plus  de 
bien  que  nous  pouvons,  quand  iis  ouL  besom  de  nous. 
Cette  aimable  vertu  est  fondée  sur  la  nature ,  qui  nous 
incline  à  nous  intéresser  en  faveur  de  nos  semblables, 
il  suHit  qu'  une  personne  paraisse  émue  et  affligée ,  pou  r  , 
nous  émouvoir  et  nous  attendrir  en  sa  faveur.  X^s 
larmes  d'un  inconnu  nous  touchent ,  avant  même  que 
nous  en  sachions  la  cause  ;  et  les  cris  d'un  homme  qui 
■  ne  tient  à  nous  que  par  I  hunianité,  nous  font  courir  à 
sou  so(:ours  par  un  mouvement  naturel  quiprécède  toute 
délibération. 

Uti  cœur  httiilain  est    qu^lqtic  iotie  plun  louci^c  dii 
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mal  4'autnd      da  rien  propn*.  Après  la  bataille  de 
DattiQgaii ,  un  mousquetaire  fiwfais  dangereasement  > 
blessé  aTait  éM  porté  prés  de  la  tente  du  duc  de  Gum- 

berland  ,  fils  d'un  roi  d'Angleterre.  On  manquait  de 
chirurgiens  dans  ce  moment ,  parce  qu'ils  étaient  fort 
occupés  ailleurs  ;  et  Ton  allait  penser  le  prince,  à  qui 
une  balle  avait  percé  les  chairs  de  la  jambe,  a  Commen- 
cez ,  dit-il  I  par  soulager  cet  officier  français  ;  il  est  j^s 
ble^  que  moi ,  il  maHouerait  de.  seeouM ,  et  je  n'en 
manquerai  pas.  »  Cette  nelle  action  ne  fit  pas  moins 
d'honneur  à  ce  jeune  prince  <pie  la  victoire  ijull  venait 
de  remporter. 

Cette  sensibilité ,  cette  piété  que  nous  éprouvons  à  la 
Tue  des  malheureux ,  n'est  pas  une  honteuse  faiblesse , 
comme  Ta  prétendu  la  farouche  éeole  du  Portique 
C'est  y  au  contraire,  un  smitiment  qui  fait  bouBenr  à 
Thumanité  ;  il  est  rapana<2fe  des  cœurs  bien  faits  ,  ot 
une  des  plus  forfes  preuves  que  le  monde  est  gouverné 
par  une  saj^esse  souveraine  ,  qui  sait  conduire  tout  à  ses 
fins.  Ayant  destiné  les  hommes  à  vivre  dans  une  société 
où  il  y  aurait  néeessairemeot  des  affligés  et  des  misé'» 
rables  ;  le  Créateur,  toujours  attentif  aux  besoins  de  ses 
enfens ,  a  imprimé  dans  nous  le  sentiment  de  la  pitié  , 
qui  nous  fait  éprouver  une  vive  douleur  à  la  vue  du 
malheur  d'autrui  ,  et  qui  nous  enc^nije  à  le  soulager 
pour  nous  soulager  nous-mêmes,  iùa  voici  un  bel 
exemple  ; 

Peu  de  temps  après  la  bàtaille  de  Fontmoy ,  gagnée 
par  les  Français  en  1745 ,  le  ministère  anglais  résolut 

d'envoyer  à  l'armée  des  alliés  un  renfort  considérable  de 
troupes,  tirées  de  celles  qui  étaient  restées  en  Ancrle- 
terre.  11  y  eut  un  corps  dr*  relle-ri,  qui  eut  ordre  se 
rendre  dîans  le  parc  de  haînt- James,  pour  que  les  offi- 
ciers fissent  le  choix  des  meilleurs  sujets  qui  le  eompo- 
saienl.  Pamd  les  spectateurs ,  il  se  trouva  une  jeune 
personne  de  seize  ans ,  qui ,  Têtue  en  paysanne,  inté- 
ressait tout  le  luoiido  par  l'air  triste  et  irujuiel  que  rua 

*  Los  sloïciens  regardaient  la  pilî«  comme  une  faiblesse  ;  mais 
il  fautavouci  que  ceUedoctrînc  elle-même  fait  piti<^,etque  c'étaient 
sur'ce  point  de  pauvres  philosophes ,  quui(jii  ils  fussent  d*ailleurs 
les  plus  sincères  «  ou,  si  Ton  veut,  les  mohis  déraisonnables  dss 
iDciens  philosophes  « 


DigitizGd  by  Google 


16 


lemarquait  en  elle.  C'était  la  femme  d'un  des  soldats 
dont  on  allait  décider  le  sort.  U  était  le  fils  d'un  ri^^e 
fennier.  Son  père  avait  fidt  tont  son- possible  ponr  ob- 
tenir son  dég;v^ement  ;  mais  comme  fl  était  bien  fait , 

fort  et  vigoureux  ,  son  capitaine  avait  refusé  toutes  les 
offres  ({u'on  lui  avait  faites.  Au<^silùt  qu'il  fut  nommé 
pour  èixft  un  de  ceux  qui  devaient  passer  la  mer  ^  la 
jeune  femme  fondit  ^n  larmes ,  se  trouva  mal ,  et  dés 
qu'elle  fut  revenue ,  elle  alla  se  jeter  aux  genoux  du 
capitaine  de  son  mari»  Tout  le  monde  pleurait  :  le  ca- 
pitaine seul  élail  ferme.  «  lié  bien  I  dit  la  malheureuse 
femme,  je  le  suivrai ,  je  partagerai  avec  lui  tous  lis 
périls  auxquels  il  sera  exposé.  »  En  disant  cela,  (H1»î 
embrassait  son  marif  et  couvrait  son  visage  de  ses  lar- 
mes. Tout^-<»up  un  jeune  homme  se  présente  à  Toffi* 
cier  :  a  Monsieur ,  lui  dit-il ,  ces  jeunes  gens  s'aiment , 
ils  sontbeureux ,  la  femme  est  enceinte  :  moi  je  n'ai  ni 
femme,  ni  père ,  ni  enfans;  recevez-moi  en  la  place  de 
cet  infortuné  jeune  homme.  sîii ,  fort  et  vit^oureux  , 
et  eu  êl«it  de  supporter  comme  lui  les  fotigues  de  la 
guerre,  —  Avez-vous  du  goût  pour  le  service  ,  lui 
demanda  Tofficier?  — Aucun  »  répondit  le  jeune  hom- 
me; et  la  plus  grande  récompense  no  pourrait  même 
pas  me  déterminera  prendre  le  pai  îi  des  armes.  Je  n'ai 
d'auUe  iiiotif  que  de  rendre  service  à  ce  malheureux 
soldat.  ))  L'officier  étonné  et  attendri  lui  accorda  sa 
demande ,  fit  son  engagement ,  et  écrivit  le  congé  du 
soldat,  quià  son  tour ,  refusa  de  le  recevoir*  H  ne  fallut 
nas  moins ,  pour  le  déterminer  à  ce  qu'on  exigeait  de 
lui ,  (^iie  l'assurance  positive  que  lui  ^nna  l'officier  , , 
qu'il  n'était  plus  soldai,  et  l'oidrc  (ju'ii  lui  intima  de 
quitter  à  l'iieun*  même  son  habit  et  ses  armes ,  et  de  ics 
renioUre  a  cdui  (jui  avait  pris  sa  place. 

Aiphonse-le-Grand  ,  roi  d'Arragon,  donna  aussi  un 
exemple  bien  admirable  dans  un  prince  ^  de  la  senahi-i 
lité  compatissante  qu*exc*itela  vue  des  malheureux.  Une 
galère  chargée  de  soldats  et  de  matelots  allait  ri: ,  A 
conimandM  (piOn  les  secourût.  Mais  ,  voyant  (jucle  péril 
empêchait  quVm  oxénuât  ses  ordres  ;  il  se  mit  lui-même 
dans  une  chaloupe  pour  voler  à  leur  secours.  11  dit  à 
ceuxquiluirepr^sentaientledanger  auquel  il  s'exposait:  : 
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a  J'aime  mieux  être  le  compagnon  que  le  spectateur  de 
leur  mort.  » 

On  demande  quelquefois  si  c'est  un  bonheur  d'être 
né  sensible  :  il  vaudrait  autant  demander  si  c'en  est  un 
d'être  né  homme*  La  sensibilité  naturelle,  il  est  vrai  , 
si  elle  se  porte  vers  des  objets  déréglés ,  si  elle  se  chan- 
ge en  amour-propre  ou  en  fol  amour ,  peut  deveaiv 
pour  les  autres  et  pour  nous-mômes  un  grand  mal  et 
la  source  du  malheur  ;  mais  elht  peut  aussi  devenir  un 
grand  bien  et  contribuer  à  notre  bonheur  ,  si  nous  la 
rendons  l'organe  de  l'amitié ,  de  la  reconnaissance ,  de 
la  biehveîllauce  y  de  l'humanité;  et  c'est  à  quoi  il  faut 
particulièrement  s'appliquer  dans  Féducation ,  en  éle- 
Tant  ren&nt  de  maniëre^qu'il  s'occupe  plus  des  autres 
que  de  lui-même.  Si ,  au  contraire ,  on  paraît  trop  s'oc- 
cuper de  lui ,  si  on  l'accoutume  à  s'occuper  plus  de  lui- 
même  que  des  autres,  il  sera  dur,  il  rapportera  tout  à 
lui  ;  et  les  premières  yiclimes  de  sa  dureté  et  de  son 
égoîsme  ,  ce  seront  ceux  mêmes  qui  l'auront  si  mal 
élevé. 

Attachez-vous  donc  &  développer  de  bonne  heure  , 

à  diriger  vers  l'amour  des  autres  hommes  ,  ce  caractère 
de  tendresse  et  de  sen(im(  nt  que  nous  avons  reçu  de  la 
nature  ,  et  à  le  perfectionner  dans  votre  élève  par  des 
leçons  proportionnées  à  son  âge ,  et  par  un  exercice 
£réquent  qui  lui  en  fasse  contracter  une  heureuse  habi- 
tude. Car ,  tout  s'acquiert  par  l'exercice  y  disait  un 
ancien  philosophe,  et  il  ne  faut  pas  même  en  excepter 
la  vertu.  y> 

Pour  nourrir,  pour  augmenter  en  lui  cette  précieuse 
sensibilité  qui  s'intéresse  vivement  au  sort  de  ceux  qui 
souffrent,  allez  ensemble  dans  les  triste^  refuges  des 
misères  humaines ,  mêler  vos  larmes  à  celles  des  mal- 
heureux ,  et  les  consoler.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'en 
Suède,  à  l'assemblée  des  états  de  ce  royaume  ,  un  sé- 
nateur dit  à  celui  qui  était  chargé  de  l'éducation  do 
l  iiéril  ior  la  couronne  :  «  Condîiisez  le  prince  dans  la 
cabane  de  l'indigence  laborieuse  ;  iaites-lui  voir  de  près 
les  malheureux ,  et  apprenez-lui  que  ce  n'est  pas  pour 
servir  aux  caprices  d'une  douzaine  de  souverains ,  que 
fes  peuples  de  l'Etiirope  sont  faits.  t> 

De  tous  les  êtres  doués  de  raison ,  lo  i>bis  înèp»  Uabié 
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et  le  plus  inutile  est  celui  qui  est  insen&iblc.  L'insena- 
bilité^  détruisant  rhomme ,  pn  fait  un  être  sauvage  et 
isolé  f  qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qui  rattachaient 
au  reste  de  l'univers  ^  pour  le  borner  k  lui  seul.  A  la 

place  de  l'amour  bienfaisant  ^it  équitable  de  nous- 
mêmes  et  des  autres  lionunes ,  qui  nous  porte  k  ne  vou- 
loir être  heureux  qu'en  contribuant  au  bonheur  com^ 
mun  y  il  n'a  plus  qu'un  amour-propre  injuste  et  e&clu^ 
sif  9  qui  f  se  faisant  le  centre  do  tout  ce  qui  rcnvironno^ 
et  s'arrogeant  des  droits  et  des  privilèges ,  cherche  son 
bonheur  aux  dépens  des  autres.  Mais  sans  c^^ise  traversé 
dans  ses  désirs  par  mille  obstacles  qui  naîtront  à  chaque 
instant ,  ou  que  de«;  roncnrrens  lui  susciteront ,  il  de- 
viendra d'autant  plus  malhéureux ,  qu'il  sentira  dar» 
vantage  ses  chagrins  et  son  infortune  ;  et  il  les  sentira 
d'autant  plus ,  qu'il  aura  été  plus  insensible  aux  mal- 
heurs d'autnii.  C'est  une  vérité  dont  les  grands  se 
chargent  souvent  de  nous  instruire  :  quelque  vent  con- 
tiaire  s'élève-t-il  dans  la  l'^^ion  des  tempêtes  où  les 
place  leur  élévation,  alors  nous  voyons  couler  avec 
abondance  les  larmes  de  ces  demi-dieux ,  qui  semblent 
avoir  des  yeux  d'airain  quand  ils  regardent  les  mal« 
heurs  de  ceux  que  la  fortune  a  faits  leurs  inférieurs  , 
et  la  nature  leurs  égaux,  et  qui,  dans  leur  fausse 
grandeur,  se  font  gloire  de  tout,  excepté  d'être  hom- 
mes. 

Quelque  élevé  que  soit  un  grand  au-dessus  des  au- 
tres, il  doit  toujours  se  souvenir  que  l'auteur  de  notre 
existence  nous  a  tous  rendus  semblables ,  dans  tout  ce 
qui  est  essentiel  à  notre  nature.  C'est  un  principe  établi 

par  la  philosophie  et  par  la  religion.  Nous  sommes  tous 
hommes,  et  les  grands,  peut-être  enrore  plus  que  les 
autres,  comme  le  lit  un  jour  entendre  ingénieusement 
Charles  Xll ,  roi  de  Suéde ,  à  l'occasion  que  nous  allons 
dire. 

Un  domestique  de  Fambassadeur  de  France,  attendait, 

de  la  part  de  son  maître  ,  un  ministre  de  la  cour  de 
Suède,  l  u  homme ,  vêtu  comme  un  simple  soldat ,  lui 
demanda  ce  qu'il  attendait.  Le  domesliqtie  ne  daie^ne 
pas  satisfaire  la  curiosité  de  cet  ioconnu.  Un  moment 
après,  des  seigneurs  de  la  cour  abordèrent  avec  respect 
la  personne  simplement  vètue^  et  la  traitèrent  de  votre 
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Majesté.  C'était  effectivemeDt  le  roL  Le  domestique  | 
au  désespoir  et  se  ofoyant  perdu»  se  jetto  à  se»  peds  , 
et  lui  demande  pardon  d'aiK>ir  pris ,  d&ail-il ,  sa  majesté 
pour  un  homme.  «  Vous  ne  tous  êtes  pas  mépris  ,  lui 

répondit  le  prince  ;  rien  ne  ressemble  plus  à  uu  liomme 

qu'un  roi.  » 

Si  tous  les  hommes  sont  égaux  par  leur  nature ,  s'ib 
sont  faits  les  uns  pour  les  autres ,  ils  doivent  doue  tous 
se  traiter  avec  bonté,  et  se  prêter  mutuellemeDl  les 
secours  dont  ils  sont  capables.  Ceux  qui  sont  les  plus 

puissans,  les  plus  riches,  les  plus  accrédités  ,  doivent 
être  disposés  à  employer  leur  puissance,  leurs  richesses, 
leur  crédit  en  faveur  de  tous  ceux  qui  on  ont  besoin  : 
car  rhum;)nité  embiasse  tous  les  hommes.  Un  des 
sujets  du  duc  de  Wirtemberg  le  remerciant  de  l'avoir 
protégé  contre  ses  ennemis  :  «r  Mon  enfiint ,  lui  dit  le 
prince  ,  j'aurais  dû  le  faire  à  l'égard  d'un  Turc  j 
comment  y  aurais-je  manqué  à  Tégard  d'un  de  mes 
sujets?  » 

Ce  n'est  pas  que ,  dans  des  circonstances  égales  j  ou 
no  doive  témoigner  plus  de  bienveillance  à  ceux  qui 
sont  plus  étroitement  unis  avec  nous  par  les  liens  du 
sang,  de  Talliance,  de  Famitié,  delà  patrie ,  de  la 

reli^on  :  car  la  loi  de  la  charité ,  loin  de  renverser 
Tordre ,  l'établit ,  au  contraire ,  et  le  perfectionne.  Mais 
quand  il  n  y  a  point  de  concunence,  ou  qu'on  peut 
également  donner  des  secours  à  tous,  personne  ne  doit 
être  exclus.  Dans  la  nécessité,  tous  les  hommes  sont 
frères  ;  Tfaumanité  renverse  tous  les  murs  de  division  , 
détruit  tout  les  prétextes,  et  ne  fait  plus  aucune  dis- 
tinction d'amis  ou  d'ennemis.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  fut 
depuis  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV ,  voulut  y  ajprès  la  bataille  de  Steinkerque  , 
que  les  Français  gagnèrent  sur  les  alliés ,  qu'on  mit  dans . 
les  chariots  des  vamqueurs  les  blessés  français  et  ceux 
des  vaincus.  «  Après  le  a>mbat,  dit-il ,  il  n'y  a  jdus 
d'ennemis  sur-le-champ  de  bataille.  » 

Celui  qui  a  l'Ame  sensible  souffre  du  malheur  des 
autres ,  et  n'y  contribue  que  malgré  lui  :  il  fait  du  bien 
avec  j(ùe ,  du  mai  à  regret.  On  sait  le  beau  mot  da 
Néron ,  qui  commença  si  bien  et  finit  si  mah  Un  joor 
qu'on  lui  présentait  Assigner  lasentmee  nne  pemmue* 
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condamnée  à  mort  :  ((  Je  voudrais,  dit-il ,  ne  pas  savoir 
écrire*  b  réponse  de  l'empereur  Charles-Quint  n'au- 
Bonce  pas  moins  de  bonté  et  de  clémence.  Quelqu'un 
vint  Tavertir  qa'un  criminel  d'état  était  caché  auprès 
d'une  yille  où  il  passait.  <r  II  aurait  mieux  yalu ,  répondit 
ce  prince ,  lui  aller  diie  où  je  suis ,  <jue  do  me  dixe  le 
lieu  où  il  est.  » 

Mais  si  Ton  Iroave  dans  les  grands  de  ces  âmes  bien 
nées  qui  rehaussent  la  gloire  de  leur  rang  par  les  plus 
nobles  sentimens  d'humanité ,  on  en  trouve  aussi  que 
trop  parmi  eux,  qu'une  orgueilleuse  éducation,  une 
flatterie  basse  et  rampante  rendent  inhumains.  Elevés 
au-dessus  des  autres  hommes  par  leur  orgueil  encore 
plus  que  par  leur  condition  ,  ils  ](S  regardent  comme 
de  vils  animaux  destinés  à  leur  service  ou  à  leurs  plai- 
sirs. M'a*t-on  pas  vu ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  , 
un  marquis  couvrir  de  charbons  ardens  tous  les  car- 
reaux d'unie  salle  de  son  château  ^  y  faire  entrer  deux 
capucins  les  pieds  nus,  et  goûter  le  criicl  plaisir  de  voir 
sauter  et  d'eiileiidre  hurler  ces  malheureux,  qu'il  re- 
poussait lorsqu'ils  se  présentaient  pour  sortir? N'a-t-on 

Sas  vu  un  prince  s'amuser  barharement  à  tuer  à  coups 
e  fùsil  des  couvreurs  sur  un  toit ,  d'où  il  se  plaisait  à 
les  voir  tomber?  Combien  de  tyrans  et  de  monstres 
couronnés  se  sont  rendus  affreusement  célèbres  par 
leurs  cruautés,  <lont  on  ne  lit  quayec  lioneur  le  récit 
dans  l'histohe  qu'ils  souillent 

Tel  lut  en  particulier  Mahomet  11 ,  qui  ternit  Téclat 
de' ses  victoires  par  ses  cruautés  inouïes.  On  pourra 
juger  des  autres  par  celles.  Il  avait  cultivé  lui-même 
une  planche  de  melons ,  que  le  soleil  semblait  avoir 
distingués,  en  les  niùrissaat  long-temps  avant  les  au- 
tres. Le  sultan  les  fit  remarquer  au  jardinier  en  les  lui 
recommandant.  Celui-ci  y  avait  Fœil  eliaque  jour  :  ce 
qui  n  empêcha  pas  un  page,  qui  aimait  passionnément 
ce  fruit ,  d*en  cueillir  quatre  et  de  les  manger  avec  avi- 
dité. Le  jardinier 9  s'étant  aperçu  du  larcin^  conjectura 
que  personne  ne  pouvait  l'avoir  fait  que  les  pages,  qui 
avaient  seuls  l'entrée  du  jardin.  II  court  aussitôt  eu 
instruire  le  Millau,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas  long- 
temps que  ce  vol  avait  été  fait.  Mahomet  fut  surpris  et 

irrité  de  cette  audace*  U  manda  sur-le-champ  tous  les 
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pages  9  et  ordonna  au  coupable  de  se  nommer.  Penomie 
ne  se  déclarant ,  il  commanda  d'ouvrir  sucoesnyement 
le  ventre  de  tous  ces  pages  ^  jusqu'à  ce  qu'on  eût  dé-» 
eoii  vert  le  criminel.  On  trouva  les  mdons  à  demirdigérég 

dans  le  ventre  du  quatarzitMiic, 

Je  pourrais  rapporter  eucore  beaucoup  d'autres  traits 
sembla blo^  dé  cruauté  et  de  barbarie  ;  mais  mon  coeur 
■  frémit  au  souvenir  de  ces  excès  horribles ,  si  honteux 
*  pour  rhomme  qu'ils  nvettent  au-dessous  de  ia  béte  ;  et 
ma  main  refuserait  de  les  transcrire.  Je  crains  d'en 
avoir  déjà  trop  dit.  Revenons  à  Thumanité  qui  nous^ 
mppolle,  et  finissons,  pour  la  consoler,  par  quelques- 
uns  de  c^^  l>eaux  traits  qu'elle  inspire  aux  coeurs  doux 
et  humains  qu  elle-même  a  formés. 

Jules-César,  se  trouvant  un  jour  surpris  en  voyage 
par  le  mauvais  temps,  fut  forcé  de  se  mettre  à  couvert 
dans  la  maison  d'un  paysan  étroitement  logé.  Il  y  apprit 
qr*'il  y  avait  quelqu'un  de  malade  dans  la  chambre 
qu  on  lui  préparait  et  qui  était  la  seule  qui  fût  dans  la 
maison.  Il  ne  voulut  point  la  prendre.  «  S'il  faut,  dit- 
il,  céder  tes  lieux  les  plus  honorables  aux  grands  seî«- 

{^neurs,  il  faut  céder  aussi  les  plus  commodes  aux  ma- 
ades.  »  B  passa  la  nuit  dans  une  caverne  qui  était 
proche. 

Turenne  sut  mériter  le  glorieux  titro  (]e  père  des 
soldats,  par  ces  traits  fréquens  d'humanité.  Nous  n'en 
rapporterons  qu'un.  L'armée  française  faisait  une  pé- 
nible retraite  ,  pendant  laquelle  Turenne  était  jour  et 
nuit  en  action  pour  mettre  les  troupes  à  couvert  des  in- 
sultes des  impériaux.  Dans  le  cours  de  cette  marche,  il 
aperçoit  un  soldat  qui ,  n'ayant  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir, s'était  jeté  au  pied  d'un  arbre  pour  y  attendre 
la  mort.  Le  général  aussitôt  descend  de  cheval ,  aide  le 
soldat  à  se  relever,  lui  donne  sa  monture,  et  l'accom- 
pagne lui-même  à  pied  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  joindre 
les  chariots  où  il  le  fit  placer.  Cette  bienveillance ,  qui 
donnait  nu  «jrand  éclat  à  ses  vertus  militaires,  lui  avait 
mérité  l'amour  de  ton  le  sou  armée. 

Un  volume  d'actions  semblables  à  celle  que  nous 
allons  rapporter,  serait  un  livre  d'or.  Ce  trait  que 
Boursanlt  raconte  dans  ses  lettres  ^  quoioue  souvent 
cité ,  mérite  toujours  de  l'être*  £n  1662  ^  u  y  eut  un^ 


longue  et  cruelle  famine  à  Paris.  Un  soir  des  grand» 
jours  d'été,  M.  de  Sallo,  conseiller  au  parlement ,  et 
premier  auteur  du  plus  ancien  de  tous  les  journaux  , 
celui  les  savans ,  venait  de  se  promener ,  suivi  seule- 
ment d'un  petit  laquais.  Un  homme  Taborde  au  coin 
d'une  me,  lui  présente  un  pistolet ,  et  lui  demande  la 
bourse ,  mais  en  tremblant  liii-irsiL>me  plus  que  celui  à 
qui  il  la  demandait.  «  Vous  vous  adressez  mal,  lui  dit 
M.  de  Sallo  ,  je  ne  vous  ferai  guère  riche  ;  je  n'ai  que 
trois  pistoles  que  je  vous  donne  fort  volontiers.  Ji>  11  les 
prit,  et  s'en  alla  sans  lui  rien  demander  davantage. 
Quand  il  fut  parti ,  M*  de  Sallo  donna  ordre  à  son  laquais 
de  suivre  adroitement  cet  homme^Ià ,  d'observer  le 
mieux  qu'il  lui  serait  possible  où  il  se  retirerait,  et  de 
venir  lui  rendre  compte.  Le  laquais  suivit  le  voleur 
dans  trois  ou  quatre  petites  rues,  et  le  vit  entrer  chez 
un  boulanger ,  où  il  acheta  un  pain.  A  dix  ou  douze 
maisons  plus  loin ,  il  enlra  dans  une  allée  et  monta  à 
un  quatrième  étage.  Kn  arrivant  chez  lui ,  il  jette  son 
pain  au  milieu  de  la  chambre ,  et  dit  à  sa  femme  et  à 
ses  enfans  :«  Mangez  ,  voilà  un  pain  qui  me  conte 
cher,  rassasiez- vous-en  ;  un  de  ses  jours  jr  serai  pendu, 
et  vous  en  serez  cause,  jd  Sa  femme ,  qui  pleurait  , 
l'ayant  apaisé  le  mieux  qu'elle  put ,  ramasse  le  pain  , 
et  en  donne  à  quatre  petits  enfams  qui  mouraient  de 
faim.  Le  laquais ,  qui  avait  pris  ses  précautions  pour 
n'être  pas  aperçu  ,  ayant  su  tout  ce  qu'il  voulait  savoir, 
retourna  vers  sou  maître,  après  avoir  bien  remarqué 
la  maison  et  la  rue.  Le  lendemain ,  dés  cinq  heures  du 
matin,  M.  de  Sallo  alla  où  son  laquais  le  conduisit ,  et 
s'informa  qui  était  celui  qui  logeait  au  (pjatriéme  étage. 
On  lui  répondit  que  c'était  un  cordonnier,  bon  bomme 
et  bien  serviable,  mais  chargé  de  famille,  et  si  pauvre, 
qu'on  ne  pouvait  l'être   davantage.  II  monte  chez 

"1*1*  " 

l  homme  qu'il  chorclvait ,  et  heurte  ;\  la  porte.  Désqu'on 
Ii'i  eutouvert ,  iilut  frappé  du  spectacle quise  présenta: 
une  femme  couverte  de  baillons  qui  tomoaient  en  lam- 
beaux, quatre.petits  enfans  ensevelis  dans  la  paîHc  qui 
leur  ^rvait  de  Ht  et  d'babit,  un  homme  dont  l'air 
pâle  et  rhabillement  déchiré  annonçaient  le  triste  état. 
Le  chef  de  cette  misérabî*^  lamille  reconnut  celui  qu'îl 
^vait  volé  la  veille.  Il  se  jette  à  ses  pieds,  lui  demande 
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pardon  ,  et  le  conjura  de  ne  pas  le  perdre;  îl  lui  avoua 
quo  le  travail  ayant  maiic^ué,  ilavciit  tout  T(  ndu,  lits  , 
habits,  linge,  pour  nourrir  sa  femme  et  s(s  cnfans,  et 
qu'il  avait  fait  la  veille  son  premier  vol ,  alin  de  ne  pas 
périr  de  faiin.«  Ne  faites  peint  de  bruit,  lui  dit.  M.  de 
Sallo  ;  je  ne  Tiens  pas  ici  pour  tous  perdre.  Jfe  sais  que 
TOUS  êtes  cordonnier  :  tenez ,  voilà  trente  pistoles  que 
je  vous  donne  ;  achetez  des  cuirs  ,  travailler  à  gagner 
la  vie  à  vos  enfans  ;  je  ne  vous  abandonnerai  pas ,  tant 
que  j'apprendrai  que  vous  travaillerez  en  honjicte 
homme.  s> 

Que  cette  action  est  belle  >  généreuse .  attendrissante! 
On  devrait  décerner  des  statues  à  de  tels  héros  de  Thu- 
manité,  qui  les  méritent  mieux  sans  doute  que  ces 

héros  guerriers ,  dont  la  gloire  n'est  fondée  que  sur  des 
ruines,  et  ne  s'accroît  que  par  la  perte  ou  par  les  ivial- 
heurs  des  hommes.  Quelle  gloire  que  celle  qui  consiste  à 
faire  couler  des  larmes,  à  répandre  le  sang,  à  se  jeter 
en  furieux  sur  plusieurs  milliers  de  ses  semblables  , 
pour  les  forcer  a  reculer  de  quelques  toises ,  ou  pour 
gagner  quelque  parcelles  de  ce  petit  globe,  qui,  tout 
entier,  ne  vaut  pas  la  perte  d'un  seul  homme  î  Quelque 
insensé  loun  a  peut-tHrc  de  telles  victoires  ;  mais  les 
cendres  encore  fumantes  des  villes,  la  désolation  des 
campagnes,  ta  mort  ou  les  calamités  d'un  million 
d'innocens ,  seront  des  monumens  lugubres  des  maux 
qu'ils  ont  &its  aux  hommes,  II  n'y  a  en  quelque  sorte 
que  la  nécessité  de  se  défendre  contre  d'injustes  agrès* 
seurs,  qui  puisse  excus<îr  aux  yeux  de  l'humanité  les 
tristes  fureurs  de  la  guerre.  Louis  XV  parroïirait  avec 
le  dauphin  son  fils,  après  la  bataille  de  Fontenoy ,  cette 
plaine  couverte  du  sang  et  des  dépouilles  de  plus  de  - 
vingt  mille  guerriers.  H' fut  ému  à  l'affligeant  aspect  de 
tant  d'hommes  sacrifiés  aux  dissensions  des  souve- 
rains. Tout  l'honneur  de  la  victoire  disparut  à  ses  yeux  ; 
il  n'en  vit  que  les  effets  et  le  malbcur  :  cr  0  mon  fils  1 
dit-il  en  gémissant ,  vous  voyez  ce  que  coûtent  les 
querelles  des  rois  l» 

Ce  jeune  prince ,  si  digne  du  trône  auquel  il  était 
destiné,  et, qu'il  aurait  honoré  par'  sés  vertus,  montra 
aussi  Ini-nifiine  dans  la  suite  combien  il  avait  le  cœur 
humain  et  seasibk\  Ajaul  eu  1q  malheur  de  blesser  à, 
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4«  <Àasse  M.deChambois  âon  écuyer ,  qui  mourut  peu 
^rés^  il  en  fut aa  désespoir.  Il  écrivilà  la-rraw^  q«i 
était  prAad'aocoiielMr ,  la  lettre  la  plm  totidMnitift  »  pour 
rassurer  de  toute  sa  pvotoetieii.  <r  Ma  seule  consolation  » 

ajoutaitMly  après  l'horrible  malheur  dont  je  n'ose  me 
retracer  ridée ,  est  de  contribuer,  s'il  est  possible,  à  la 
vôtre  ,  et  d'adoucir,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  la 
douleur  ipeje  ressens  comme  vous,  a»  Il  vovlut  tenir 
lui-même  sur  les  fonts  de  teptèoie ,  avee  madame  la 
danphine,  le  flis  de  M.  de  CnamboTS  ;  eteommeoii  lui 
représentait  que  cela  n'était  pas  d'usagée  :  a  II  n'est  pas 
d'usage  non  plus ,  répondit-il ,  qu'un  oracierdu  dauphin 
périsse  par  la  main  de  son  mnllre.  » 

JBiei^aiêant.  La  bienfaisance  est  im  doux  pendiant^ 
une  vertu  oélesteqpii  nous  porte  à  obliger  nos  sembla*- 
Mes,  i leur  rendre serviœ 9  à teor Êitre du  bien.  Bien 
B|approche  plus  m  mortel  de  la  divinité ,  que  d'être  ' 
bienfaisant  :  il  est  la  plus  iidèle  image  de  Dieu ,  (jui  no 
cesse  de  répandre  ses  bienfaits  sur  les  hommes,  (c  Les 
plus  beaux  présents  que  le  ciel  ait  fait  à  l'homme  , 
disait  Pythagore^  sont  de  dire  la  vérité,  et  de  faire  du 
bien  aux  autres  :  car  ces  deux  choses  sont  les  œuvres  de 
Bieu.  n 

Les  Sycthes,poursuivis  par  Alexandre  jusqu'au  milieu 
des  bois  et  des  rochers  qu'ils  habitaient ,  dirent  à  ce 
conquérant ,  qui  voulait  passer  pour  le  fils  de  Jupiter- 
Ammon  :  a  Tu  n'es  pas  un  Dieu ,  puisque  tu  fais  du 
mal  aux  hommes,  d  Ët ,  en  effet,  à  considérer  avec  des 
yeux  sages  ce  prince^  iqui  une  aveugle  admiration  n'a 
pas  en  honte  de  donner  le  nom  de  grand ,  on  le  voit 
mettre  son  plaisir  et  sa  gloire  à  embraser  les  villes, 
à  ravager  les  provinres,  à  renverser  les  trônes,  à  faire 
des  nations  le  jouet  de  ses  armes ,  «t  des  peuples  qui 
ne  lui  avaient  fait  aucun  mal ,  les  victimes  de  son  am* 
bition.  U  traîne  des  milliers  d'hommes  après  lui  pour 
en  détouire  d'autres.  Quel  fléau  pour  le  genre  humain  I 
Quelque  brillantes  qualités  qu'on  reconnaisse  en  lui , 
I  il  n'est  pas  moins  vrai  que  sa  gloire  neconsistequedans 
des  calamités  réelles  ;  qu'il  ne  s'est  rendu  célèbre  qu  eu 
faisant  une  iniinité  de  malheureux,  et^que  toute  sa 
puissanoe  n'atteste  que  les  maux  qu'il  a  causés  à  l'uni- 
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{lassé  commû  un  torrent  pour  la  ravager ,  et  non  comme 
«n  fleuye  majestueux  pour  y  portu^  la  fertilité  et  Ta- 
boudance*  On  sait  la  réponse  que  fit  un  pirate  i  cè 
prince ,  qui  y  l'ayant  pris ,  lui  demanda  quel  droit  il 

avait  d'infester  les  mers.  «  Le  même,  lui  dit  celui-ci 
<ivecune  noble  âerté ,  que  vous  avez  de  piller  l'univers.; 
mais  parce  que  je  le  fais  avec  uu  petit  navire  ,  on  m'ap- 
pelle brigand ,  et  vous  qui  le  £aites  avec  une  grande 
ilotte  f  on  vous  nomme  conquérant.  » 

Bien  différent  du  vainqueur  de  l'Asie ,  et  infiniment 
plus  digne  du  titre  de  Fils  de  Dieu ,  Pauguste  fondateur 
de  la  religion  clirélieuiic  ne  s'est  signalé  sur  la  terre 
que  par  ses  bienfaits  *.  Sincère  et  généreux  ami  des 
bommes,  il  les  a  aimés  autant  qu'on  peut  s'aimer  soi- 
même  :  il  a  fait  plus ,  il  s'est  sacrifié  pour  leur  faire 
du  bien.  Toujours  attendri  à  la  vue  de  ceux  qui  souf^ 
fraient ,  son  attendrissement  ne  se  bornait  jamais  à  une 
compassion  stérile  ;  il  ne  voyait  des  malbeureux ,  des 
affligés,  des  malades,  que  pour  les  soulager,  les  con- 
soler, les  guérir.  Quand  il  n'aurait  été  qu'un  pur 
bomme ,  il  eût  mérité  l'admiration  et  l'amour  de  l'u- 
nivers. 

La  doeirine  qu'il  est  venu  annoncer  ^  et  qui  est  con^ 
signée  dans  l'Evangile  9  ce  livre  divin ,  qu'on  ne  saurait 
lire  sans  devenir  meilleur  **,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  bonté  de  son  cœur.  Sa  morale  est  si  pure  ,  si 
bienfaisanUi ,  si  propre  fi  fairc^  le  bonheur  de  la  société  , 
qu'il  n'^  a  que  la  baine  ou  ia  prévention  la  plus  aveugle 
qui  puisse  le  nier  ou  en  douter.  Chose  admirable  !  dit 
le  célèbre  auteur  de  l'Ësprit  des  Lois ,  la  religion  cbré- 


*  Prclransiit  bnnefaciendo.  Acl.  10. 

**  Ce  glorieux  t<^moignni<e ,  lo  plus  beau  qu'on  paisse  donner 
ù  uu  livre  ,  lui  a  élé  rendu  par  J.-J,  Jiuusscau  ,  qui  d  lail  encore 
ie  plus  magniûque  éloge  de  nos  livres  sainls  dans  son  Emile ,  où 
la  force  de  la  vérité  lui  fait  dire  :  <k  le  vous  avoue  que  la  majeslé 
des  Ecritures  m'étonne  t  la  saintelé  de  rEvangfle  parle  à  mon 
cœur.  Toyez  les  livres  des  philosophes  avec  toule  lenr  pompe  ; 
qu'ils  sont  pelits  près  de  celui-là  t  Se  peut-il  quun  Vivre,  à  la  fois  si 
sublime  (  t  si  simpU  ,  soit  Touvrage  des  hommes  ?  Se  pcut-ii  qû^ 
celui  dont  il  a  faii  l'histoire  ,  ne  soit  qu'un  homme  lui-même  ? 
Quelle  douceur,  quHlo  ])Hreré  dans  ses  mœurs  !  quelle  élévation 
iUas  m  maximes i  queik profonde  sagesse  dansées  discours  l  » 


Digitized  by 


tienne  >  çui  ne  semble  avoir  d'objet  qne  la  félidté  da 
Tantre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  » 

Oui,  nous  osons  le  dire,  les  maximes  de  VEYBUffle^ 
fidèlement  suivies  ,  réuniraient  tous  les  hommes  par 
les  devairs  les  plus  aimables  et  les  plus  doux ,  et  feraient; 
de  toutes  les  nations  un  peuple  de  frères  et  d*amis.  Le 
premier  instituteur  des  cénobites,  l'illustre  abbé  Pacôme, 
était  né  en  Egypte  de  parens  idolâtres.  Enlevé  fort 
jeune  à  sa  famille ,  pour  servir  dans  Tannée  du  grand. 
Constantin ,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  à  Tâge  à» 
Tingt^  ans  9  et  eonduit  dans  une  ville  où  il  y  avait  des* 
chrétiens.  Us  ^empressèrent  à  lui  donner ,  comme  k 
tous  ses  autres  compagnons  de  captivité  ,  tous  les  se- 
cours dont  ils  avaient  besoin.  Charmé  de  leur  charité, 
cfficiciise  ,  il  aima  une  religion  qui  inspirait  une  si 
tendre  humanité  pour  des  étrangers,  et  il  l'embrassa* 
Si  vous  voulez  qu'on  dise  du  bien  de  vous ,  faites-eiu 
Les  bienfaits  sont  des  trophées  qu'on  s'érige  dans  I9 
cœur  des  hommes.  S*ils  ont  quelquefois  la  faiblesse 
d'accorder  leur  admiration  et  leurs  éloges  à  ces  fameux 
dévastateurs  de  la  terre ,  qui  n'élèvent  l'idole  de  leur 
grandeur  que  sur  des  ruines  et  des  débris,  ils  aiment, 
ils  chérissent  ,  même  après  leur  mort ,  ceux  qui  ont 
mieux  aimé  être  les  délices  one  la  terreur  du  monde. 
Le  souvenir  des  Louis  XII  et  des  Henri  IV  sera  toujours 
cher  à  la  France  ;  celui  des  René  et  des  Léopold  à  la 
Lorraine.  Celle-ci  oubliera-t-elle  aussi  jamais  ce  roi 
philosophe,  si  digne  de  remplacer  ses  anciens  maîtres^ 
et  qui  méritait  de  régner  sur  tous  les  peuples  ?  Plus 
content  de  gouverner  un  petit  état  qui  l'adorait ,  que 
d'être  le  maître  du  monde ,  il  se  plaisait  à  répandre  sr  ,s 
trésors  sur  ses  heureux  sujets  ,  et  à  signaler  tous  \es 
jours  de  son  régne  par  des  bienfaits  qui  lui  ont  mé  ritè 
le  glorieux  titre  de  Stanislas-le-Bien faisant,  nom  infi- 
niment préférable  à  celui  de  grand,  d'auguste,  ou  de» 
victorieui^.  Semblable  à  cet  empereur  qui  fut  surnommé^ 
Taniour  et  les  délices  du  genre  humain ,  il  eût  regardé^ 
comme  perdus  les  jours  qu'il  aurait  passés  sans  faire  dm 
bien.  Il  pouvait  se  rendre  le  même  témoignage  que  le; 
premier  de  ses  deux  prédécesseurs  dont  nous  venons; 
de  parler.  On  lisait  un  jour  à  René  11  la  vie  de  Titus  , 

i'oA  était  ^  cet  endrmtoik  ce  prince^  ayant  pass^uq 
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jbiir  sans  âvwr  accordé  quelmié 
courtisans  :  <r  Mes  atnis ,  yài  pel 

^  L'Jn^tiieux  anfè^jf  dû  Uvte  dcf?  Maximes  ^dll  qu'U 
n'est  pas  si  dangereux  rfé  firire  du  mnï  à  la  pluparl  Aeà 
hommes,  qtie  de  jetir  fairb  ftoft  de  hielî.  Né  prodons 


 pa^  dssej^  d'àîWéf  à  rendre  Service 

m  de  prêter  volontiers  une  main  secouraWe  ;\  ceux  qui 
sont  dans  le  bèsofn;  il  faut  que  rinclination  bîehfti- 


gée  Star  les  qualiM^dé»  Mlitoiflltssf  ttM  ^,.„ 

l'tfllMSS'Iïà  uMtbit  j^oéte  a  «fit  très-Keii  : 

« 

<r  §i  vous  faites  du  bien,  dit  le  gage ,  saiQhez  i  qnî 

Y^us  le  faites  :  et  ce  que  vous  ferez  de  bien  plaira  beau- 

côup.  Faîtes  du  bien  au  juste ,  et  vous  en  recevrez  une 

grande  récompense ,  siaoa  de  lui ,  au  moms  du  Sei- 
gneur » 

Voulons-nous  dette  ^e  nos t>ieiiiaitssoient  approuvée . 
d^  Dieu  et  des  hommes ,  et  nous  soient  infinhnent  utiles 
à  'nèuà^îoiêmest  attaclions^ous  à  lies  verser  sui?  les  plim 
nônnêtes  gens,  sur  les  personnes  à  qui  ils  sont  le  plus 
nécessaires,  sur  ces  infortunés  que  les  maladies,  une 
nombreuse  famille  ^  des.  aocideas. imprévus  ont  reduitâ^ 
dans  le  jplus  triste  état ,  et  qùi ,  malgié  leur  trav«ûl  et 
leur  lH>nDO  conduite  ^^pnwveYit  iesri^eun^^Vafifireiiee 
^uvreté.  Moins  il»  sont  dignes  de  leur  sort,  fthis  il» 
sênt  dignes  de  nôtre  compassion.  Hâton&-nous  de  leur 
donner  du  secours,  épargnons-leur  la  peine  do  nous  le 
demander  :  souvent  la  lK>nte  les  retient  ;  et  tandis  que 
la  faim  est  prête  à  les  divover  ils^n^'osenl:  eneeee  élever 


*^La  Roche  fodcanît; 
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iteAilvlh;;  QtfM  hàïrettx  moment  pour  vôas ,  que  ctlm 
ou  \9\îê  pàtirrez  ësStiyer  leurs  la^rmeà  et  répandre  la 
pie  d^  fe^t  coBUr  t  QuèHê  bêtiédietiôtï ,  dpielles  âclion^ 
dé  gfâie(»  j  limite  vive  teconnaî^satice  de  la  part  dè  cèux 
qn'm  «  àftiSt  iigëaflfili^^  «(ytifâolès  f  Eiit-il  sur^  la  terfH  «At 

Steriftrrtt  eew  tfès  iWèSfeefiitoéi ,  'èt  fTfeii  rèCévôff  llf 
îM 'féttfe^gnages  ? 

<r  Un  -immtve  ,  dit  le  poète  Sadî  * ,  était  bienftîsftti-. 
Hîi  joiir  il  dé|;iltit  an  pritïcé  ,  et  îlfut  mis  en  prison  ; 
Mis  lé  ééàple  ^midth  Ék  ÀëlivrantjGe  :  les  gàtHéi  M 
mû^A  ëk  pimai  ëkmlbl%  $  lè^  i^WrtisanS  iùèihtf 
l^fl^fit  iffi  rtH  de  m  vérlàâ,  et  fe  roi  lui  ptfHotinà. 
Venlaèz,  aîoiite  Sadi,  lèjardth  dé  votre  père,  pour  en 
a^ïi^etér  trn  seul  cœuî.  Krùlè^  \ës  meubles  de  votre 
Aaisoh ,  si  vous  manquez  dè  bùîs  pour  préparer  le  repas 
de  Mtè  %ûià.  Faites  cfai  Mêfl  à  m  èhiieiriis ,  faites-leur 
Aès  pi^jjënàf  Hè  ïhiâiâm  jbii^  tè        itui  aboie  ^  Met^ 

Tl' èst  éé fue  fît  Tempereur  Charles  IV.  Il  sut  qu'un  de 
^  offitters,  sédriit  par  l'arguent  des  ennemis,  niédiîait 
de  Tassassincr  où  de  Fempoisonuer.  Il  le  fit  venir,  et  lui 
dît  :  à  J'ai  appfris  avec  peine  que  vous  n'aviez  pas  le 
moyen  .de  marier  votre  fille  qui  e^t  déjà  ^ande.  Tenez; 
toilà  ihillé  tfuèa^  poitr  sâ  flbt.  i>  On  peut  juger  de  la 
surprise  de  ce  traître ,  qui  renonça  aussitôt  à  son  projeC 
CriraineL 

Le  cardinal  Mazarîn  agit  de  même.  Ayant  été  instruit 

^''ue  tàiAé  Quillet  était  Tauteur  d'an  poème  latin  où  il 
tait  Slà^ët  ibàltraitë   ,  ii^ui  fit  dire  qu'il  avait  à  lui 
Àailer.  O^^t ,  qut  de  cropit  lAeïi  çaobé  ^  rte  balança 
pas  â  ée  présenter.  Le  cardinal  lui  fit  d'iàb<rfd  des  eom-  ' 
pliraenè  sur  la  beauté  de  son  poème  qu'il  avait  lu  ;  il  se 

!)laignit  ensuite  avec  douceur  dé  ce  qu'il  l'avait  si  cruel- 
ement  déchiré,  a  Vous  savez  ,  ajouta-t-il  ,  qu'il  y  a 
ong-tempi  què  jë  v6iis  eêiixùié  ;  sS  je  Àe  vous  pak 

MZéléhrft  pnAfp  pprsnn  ^  (jui  écdvait^ans  Ic  troisième  siècle. 

Dans  91^  ÇikUifç^i  WJb^  ^ttfMiou 46$  ^uim  f-foim^ 
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encore  fait  ^  l)ien  ,^*éist  que  des  importuns  m'obsèdeftt 
et  m'arrachent  Jes  grâces.  »  Le  poète  confias  se  jette  à 
ses  genoux*  Le  ministre  le  relève ,  et  demande  k  Févd- 
de  Fréjus,  qui  avait  la  feuille  des  bénéfices ,  s'il 
n'y  avait  pas  q[ueiqae  abbaye  vacante.  Le  prélat  répondit 
qu'il  y  eii  avait  une  de  quatre  mille  livres,  a  Je  vous  la 
donne ,  Quillet^  lui  dit  le  cardinal  ;  apprenez  à  ménager 
davantage  vos  amis.  »  L'abbé  se  hâta  de  désavouer  la 
première  édition  de  son  poème,  de  la  corriffer,  et  de 
substituer  réloge  à  la  satire  :  il  supplia  mémele  ministre 
d'en  accepter  la  dédicace ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Les  hommes  se  prennent  par  les  bienfaits ,  qui  ga- 
gnent les  ennemis  et  attachent  les  amis.  C'est  surtout 
à  Tégard  de  ceux-ci  qu'on  doit  ùive  bienfaisant.  Aimer 
quelqu'un ,  c'est  lui  vouloir  du  bien  ;  un  amour  stérile 
n'est  pas  un. véritable  amour,  e  Faites  du  bien,  dit  le 
Sage ,  à  votre  ami  avant  votre» mort''*  Faites-lui  da 
bien  tandis  que  vous  vivez  :  le  temps  des  vraies  libéralité 
est  la  vie.  N'attendez  donc  pas  à  faire  part  à  votre  ami 
du  bien  dont  vous  êtes  maître ,  que  vous  soyez  sur  le 
point  de  ne  l'être  plus.  L'ainilié  ne  fait  pas  seulement 
des  héritiers  ,  mais  aussi  des  compagnons  ;  elle  rend 
commun  ce  qu'elle  possède*  JLe  duc  de  Longucville  laissa 
la  chasse  libre  sur  ses  terres  à  tous  les  gentilshommes 
ses  voisins ,  disant  «  qu'il  aimait  infiniment  mieux  avoir 
iles  amis  que  des  lièvres.  » 

Croyez  de  même  qu'il  vous  est  beaucoup  plus  glorieux 
d'être  aimé  que  d'être  riche,  plus  avantageux  d'avoir 
de  bons  amis  que  de  l'or.  Si  vous  avez  dans  vos  coffres 
de  Targent  dont  vous  puissiez  vous  passer ,  qu'il  soit  au 
service  de  vos  amis ,  quand  ils  en  ont  besoin.  Déployer 
tout  votre  bon  cœur  à  leur  égard,  en  leur  offrant  plus 
même  qu'ils  ne  vous  demandent.  Témoignez  plus 
d'empressement  et  de  plaisir  à  leur  donner,  qu'ils  n'en 
ont  à  recevoir. 

Voiture ,  si  connu  dans  le  dernier  siècle  par  l'en- 
jouement de  son  esprit,  qui  le  Cousait  rechercher  des 
personnes  du  premier  rang ,  et  par  ses  lettres  qu'on  lit 
encore  aujourd'liuL  avec  plaisir,  ayant  un  jour  perdu 
au  jeu  sur  sa  parole,  chez  le  prince  de  Gondé,  quatorze 
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cmts jpistoleft^  écrivit  à  Tabbé  Gostar,  son  lidèle  ami  ^\ 
jmrn  lui  demander  deux  cents  pistoks  qui  lin  mann 

qnaient,  et  lui  offrit  son  billet.  Costar  lui  repondit  :! 
a  J*ai  une  extrême  joie  d'être  en  état  de  vous  rendre  la 
petit  service  que  vous  désirez  de  moi.  Jamais  je  n'eusse 
pensé  qu'on  eût  tant  de  plaisir  pour  deux  cents  pistaleit* 
Après  Tayoir  éprouvé ,  je  yons  donne  ma  parole  qnd 
j'aurai  toute  ma  yie  nn  petit  fonds  tout  prêt  aux  ocei^ 
fiions  où  vous  en  aurez  affaire.  Je  vous  avertis  de  plos 

Îu'iiii  de  mes  amis  a  toujours  mille  louis  dont  je  puis 
isposer  corame  s'ils  étaient  dans  votre  cassett(^  Je  ne 
voudrais  pourtant  pas  vous  exposer  par-là  à  quelque 
perte  considérable*  Un  de  mes  amis  me  disait  mer  que 
feu  son  bien  avait  été  le  meilleur  ami  qu'il  eût  au  monde. 
Jè  vous  conseille  de  garder  le  vôtre.  Ordonnez-moi 
néanmoins  hardiment  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  vous  ne 
sauriez  prendre  tant  de  plaisir  à  me*^ commander  que 
j'en  aurai  à  vous  obéir;  mais  quelque  soumis  que  je 
sois ,  je  me  révolterai  ^  si  vous  voulez  m'ohUger  à  prendre 
'  une  promesse  dr  vous.  Je  suis  surpris  que  vous  en  usies 
ainsi  avec  moi ,  après  ce  que  je  vous  ym  fiure  fautre 
jour  pour  M.  fialzac.  i> 

Le  Irait  dont  parle  Costar  à  la  fin  de  cette  lettre ,  qui 
est  un  chef-d'œuvre  d'amitié  ,  est  aussi  très-beau  ,  et 
prouve  que  Voiture  était  lui-même  généreux  et  bien*- 
faisant  à  l'égard  de  ses  amis.  Balzac  lui  ayant  envoyé 
demander  quatre  cents  écus  à  emprunter ,  Voiture  prêta 
galamment  la  somme  ;  et  prenant  le  billet  de  Balzac  , 
il  mit  au  bas  :  or  Je  soussigné  ,  confesse  devoir  à  M, 
Balzac  la  somme  de  huit  cents  écus  ,  pour  le  plaisir 
qu'il  m'a  fai  t  de  m'en  emprunter  quatre  cents*  »  11  donna 
msuite  le  billet  au  domestique  cpi  l'avait  apporté  »  afin 
qu'il  le  remit  à  son  maître.  Ce  biUet  fidtplus  d'honneur; 
à  Voiture  que  la  plus  ingénieuse  de  ses  lettres. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  imiter  de  si  beaux  exem- 
ples, qui  sont  rhérofsme  de  l'amitié:  bien  des  personnes 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  cela  ,  et  beaucoup  de 

Îéres  de  famille  ne  pourraient  le  foire  sans  indiscrétion»* 
1  faut  toujours,  comme  nous  l'avons  déjà  ditt  régler 
sa  bienfaisance  sur  son  état  et  sur  ses  moyens.  Maig 
autant  qu'on  le  peut  raisonnablement ,  il  ne  faut  se 

veftiser  àancunefegpcafiiong  ^  seprégeAteoit  4e.f&A4'? 


sçryice  à  ses  Rniis^.  Oja  perd  auprès  de  biejçk  (Jc^  e^çxjj 
tout     loérite  dg^  U^i^li^  passés^  lo^u'oi^ {l'ai{  \:|;î^ 
plus  ùsij^.  Gdiii  qjuii ,  ppuy^(  çbW^e^  toy|ours,  j^g 
fait  p^,  4oBM  iteu  4^  mm  qu'U     ç^Ug^  quç  wr 

intérêt,  ouquil  «sûme  pju^t  L'awiti^Q,>  .ç/?p^|g/!¥ll|^ 
s'i^'înt  quand  oo  n.e  l'çntrelieiit  pas^. 

ii  iiisLaire  grecque  nous  ea  pffre  un  trait  également 
ÎBSiruelif  et  tnuch^t,  Pér;io|/{6 ^^vait  eu  pour  uiailre  un 
pUiiqsophfi  Jà^mmi  Anaxagpre.  Comme  ija#Ui:§  ét«^ 
tué  j^UYn,  MiioU»  |uî  ^^nwiit  chaque  >pi^  .w/^ 
IlilîtesQiiiBQft  d'wgwt  pour  iriyre.  4pF^  quoique^  alig- 
nées ,  Péridès  m  trouva  à  la  téte  de  Tétat  >  et  ses  grandes 
occupations  lui  firent  oublier  son  ancien  ami.  Auaxagore 
fut  si  touché  de  cet  oubli ,  qu'il  ré^iolut  de  se  laisser 
XBOimr  de  faim..lliieiCoiioh4.(i^ntre  tisfxe^  et  s'enve? 
lof^  la  tâte  édf  mm  mant^.  «  Instruit  de 

mplution ,  se traaqioTta  (ii^M,  PPnjyra dé ^ 
oopsenrerpour  lui^  qui  avait  un  si  grand  besoin  desesi 
conseils.  Anaxagore,  levant  la  fête,  lui  répondit  avec 
douceur  :  «  Quand  on  a  be^ijqi  dç  )a  lumière  ^  ^f^ 
lampe,  il  faut  avoir  aoin  d'y  ]Siett$f^  4i^'  Tl^uile.  » 

Dès  que  tous  savez  que  vos  am]%siiiiefL  jj^n^^  i^^f^i^e^ 

nUMwéàz  pas  qa'ibc^aémsmt  à  m^%  î  ftp^^•gR^-^çp^ 

la  honte  de  you&  avouer  Iiipr  H^t, ,  et  peînq  d^  dfn 
mander.  Cherchez  même,  ai  you^  le  pouvez^  quelq[]^ 
moyen  honnêl(; ,  pour  mén^er  leur  sepsible  délicatesse, 
comme  fit  DesjpiéjuUL  ^.It'i^g^fd»  ?nii.  Ç^. 

oél^eaT4>cat;  tpi  avait  e^  moins  mn  de  ^  ^i^^fiq^^ 
de  âa  gloiva,  aavoy^l  H^uik  m  1%  fin  de  ^  j^Wf 
à  UM  si  estvôme  indigence  >  qu'il  était  sur  le  point  |^ 
pour  satisfaire  uu  créancier  qui  Je  pressait ,  dq  vendre 
à  un  prix  assez  modiqu^  ses  livrer  ^  le  çeul  bien  qui  liit 
restât.  Despréaux  Tapprit ,  et  alla  ^HlêU^t  lui  çn  offv^, 
près  dun  tiers  de  plus.  Itlifli  ayaoli  (CWQij^  IVgçjU  t 
il  mit  daag  k  maické  iiiiBeoiiditîp9.aâ  WlVVit  «Igréa*- 
UMMit  spn  ami  t  ce  fut  oo'il  gardy^ai^  w^  U.Y^  ^W^^ 
auparavant ,  et  que  sa  biWqtJ^àquAn^^^Sai^  au:^!^^ 
vivance  à  Despréaux. 

La  véritahie  amitié  nase  bmua  pas,  t(v^}Oiu:^  i 
du  bien  à  son  ami  pendant  aaii0,elkétw4  9^^101(1^41 
866  UMiaits  aurdelà  mèamàn  tmèm^  tM']wmm  W 
MUi  aoqmttont  poiqteAYfa&lMJUniâ  que  iidUtilâiiNi^SlA^ 
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fii^ille.  Ils  doiveot  vivre  dans  potre  mémoire 
le  souvenir  ,  dans  notre  bouche  par  les  Qip|;iift  ^  à^f^t 
fgiliejpœur  par  les  sentimens  de  bienveillance  «at^ts 

Iwif  mollis  i(  9'il#fia}iwwilt  4m  1^  ji^wân*  IJxi  mp»f, 
trat  perdit  un  <Ei|m ,  qoi  en  mpurant  laissa  d^  dettes , 

et  déni:  onf$in$  en  bas  â^c  ,  sans  bien.  Ce  magistrat 

retrancba  aussitôt  son  train ^  sou  équipage^  et  alla  se 

loger  dans  un  faubourg  ,  d'où  tous  le^  jours  ^1  vepai( 

W  palais  k  pi^d.  Soupçonné  d'avariée  p^  les  uns  , 

fi€m^  (1^  win^aîse  coiid)iitoMr  les  autres^  U  ft4  e|i 

l^ptt^  k  Umtm  les  csilommed^  A^  bout  de  dem  ^us ,  i\ 

reparut  dans  le  monde.  Il  avait  épargné  une  somme  da 
vingt  mille  francs  ;  il  en  employa  une  partie  à  naver  les 
dettes  de  son  ami ,  et  plaça  le  reste  au  prout  de  ses 
#p(aus.       ^tiop  4'»(mÛ9  ^  ^  tûçnia^appo  e^  su^ 

Ï3L 

Donnez  de  bonne  grâce  :  une  belle  manière 
AjloatQ  1^1  nouveau  pfji(  aubiçnÊiil  ffOi^m,  vei|t  faire; 

(fBI^Wf  dwmv  deux  fois  que  de  dû^n^i*  vite  ;  mais  c'est 
faire  un  prési^t  plug  de  ç^nt  Ibis ,  que  de  le  faire  do 
bmm  grà^  Jl^iip^rtuis ,  qvi  $u:(^pipagpait  le  roi  de 
Prusse  ^  lu  f^m^  9  fut  fiiît  pfisQunier  à  la  bataille  de 
MoIwiU  »  ^ emtaît à  Yi^Qe.  te  graudfdupdo  To^ne, 
fût  iffpim  empereur  sou^  le  nom  de  François  1*' , 
voulut  voijr  un  bomme  qui  avait  une  si  grande  réputa- 
tion, U  le  traita  avee  estime»  e\  lui  demanda  s'il  ne 
isi^greti(ait  paft  quelqu'un  d^^ffe^s  que  les  hussards  lui 
^vAiàiiitttalivilr  Maiif^r^  }oiig-temp« 

montre  de  6ra£am dont  il  se  servait  pour  ses  obser- 

vatlbns  astronomiques.  Le  grand^  duc  ,  qui  en  avait 
un^  flu  même  horloger  ,  mais  enrichie  de  diamans  , 
fUt  pu  mathématicien  français  :  a  C'est  une  plaisanterie 

que  les  bussards  ont  voulu  fidie  ;  ib  v^wi  rapporté 
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Totre  montre.  :  la  voilà  ,  je  vous  la  rends,  jo  II  n'étaif 
'  Ifuëre  possible  de  faire  un  présent  d'une  manière  plus 
ingénieuse  et  plus  obligeante* 

C'est  sottise  de  donner  de  mauvaise  ^ràee.  Le  plus 
ilifficile  est  de  donner  ;  que  eoûte-t-il  d  y  ajouter  un 
fourire?  En  faisant  du  bien,  ne  faites  point  de  repro- 
ches; et  quand  vous  obligez,  que  voire  visage  et  vos 
paroles  obligent  encore  plus.  La  tristesse  de  celui  qui 
donne  ,  offense  celui  qui  reçoit  et  ùte  tout  le  prix  du 
hienfait.  Queiq[u'un  se  plaignait  que  le  cardinal  Mazarin 
donnait  de  mauvaisi^  grâce  :  or  On  a  tort  djd  se  plaindre , 
dit  le  comte  Bussi  ;  on  est  plus  obligé  à  ce  ministre 
qu'aux  autres ,  car  en  donnant  il  décharge  de  la  recon- 
naissance. » 

Les  manières  dures  et  impolies  de  certaines  personnes 
gâtent  tout  le  bien  qu'elles  font,  a  Mon  £ls ,  dit  le 
Sage,  ne  mêlez  pas  les  reproches  aux  bienfaits^  et  ne 
joignez  jamais  à  votre  présent  les  parois  tristes  et  a£Oî- 
geantes.  La  douceur  des  paroles  vaut  mieux  que  le 
présent  même  *.  »  ïliompscn  ,  auteur  du  beau  poème 
îles  Saisons ,  était  pressé  par  un  cré«ncior.  Quin  ,  Fayant 
appris,  vint  le  trouver,  et  lui  dit  qu'il  était  son  débi- 
teur de  cent  livres  sterling  ,  parce  qu'il  avait  résolu 
de  faire  des  legs  à  ses  amis  et  à  ceux  qui  lui  avaient 
fait  plaisir.  «  J'ai  lu,  ajoute-t-il,  avec  un  plaisir  inex« 
primable,  votre  excellent  poème ,  et  j'ai  cru  qu'il  valait 
irieux  vous  payer  de  mon  vivant,  et  lorsque  vous  en 
avez  besoin  ,  que  d'attendre  h  le  faire  après  ma  mort.  » 

Cett(>  maniée  de  faire  du  bien  est  un  second birafait. 
Louis  XIV  én  usait  do  même  :  il  ajoutait  presijue  tou« 
jpurs  quelque  chose  de  gracieux  aux  grâces  qu'il  accor^ 
«ait.  Quand  il  donna  révéché  de  Ntmes  au  célèbre 
abbé  Fléchier,  il  lui  dit  :  «  INe  soyez  pas  surpris  si  j'ai 
récompensé  si  tard  votre  mérite;  j'appréhendais  d'être 
privé  du  plaisir  de  vous  entendre  prêcher ,  si  je  vous 
faisais  évéque.  d  Dès  que  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  fut  vacante ,  il  y  nomma  le  cardinal 


^..  Verhum  meliut  mtàm  datum.  Bidi.  18. 
La  livre  iterling  faisait  20  francs  en  4i|gleterre,  ou  21  livres 
15  s.de  Frnpce  r  le  sekemna,  qui  cstle  sott  d'Aogletem^Talail 


d'Estrées,  et  lui  dît  :  <r  A  peine  ai-je  appris  la  mort  du 
cardinal  de  urstembeig  ^  que  je  n'ai  pas  youlu  tou^ 
hisser  le  temps  de  demander  «m  abbaye  m  m£me  de  la' 
aonhaiter.  a  •! 

Si  Totre  rang  tous  met  dans  le  cas  de  répandre  detf 
grâces ,  tâchez  de  le  faire  aussi  gracieusement.  Lorsque 
vous  pouvez  donner  dans  le  moment  même ,  ne  pei^ 
mettez  pas  qu'on  vous  sollicite.  Ce  n'est,  pas  être  libéral 

Sue  de  céder  à  Timportunité ,  c'est  acheter  son  repos. 
n  ne  donne  qu'à  demi  ^  lorsqu'on  ne  donne  pas  dés  Is 
jour  qu'on  peut  donner.  II  semble ,  par  ce  défai ,  qu'on 
cherche  du  temps ,  pour  trouver  les  moyens  de  ne  rien 
accorder  :  c'est  témoigner  au  moins  qu'on  n'oblige  pas 
avec  plaisir.  * 
U  vaudrait  mieux  en  quelque  sorte  refuser  nettement 
et  tout  d'abord ,  que  de  faire  trop  attendre.  C'est  une' 
espèce  de  bienfait ,  que  de  refuser  sur-lft*<hamp,^  Uni 
gentilhomme  était  venu  à  la  cour  de  Jean  II ,  roi  da 
Poi  tun^fJ,  pour  demander  une  grâce.  Le  prince  la  lui 
refusa  dés  la  première  audience.  Le  gentilhomme  re-^ 
mercia  sa  majesté  avec  une  grande  effusion  de  cœur. 
Le  roi ,  croyantqu'il  neFavait  pas  compris^  lui  demanda, 
s'il  n'avait  pas  entendu  qu'il  lui  avait  refusé  sa  demande»  * 
Oui ,  sire»  répondit  le  gentilhomme ,  et  c'est  pour 
cela  même  que  je  remercie  votre  majesté.  En  me  refusant: 
sur-le-champ ,  elle  me  dispense  de  rester  plus  long-- 
temps  à  la  cour,  pour  y  solliciter  inutilement  ce  queje^ 
ne  devais  pas  obtenir.  »  Le  prince  sourit  à  cette  léponso^ 
inattendue,  et  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 

n  est  aussi  louable  de  refuser  avec  raison  que  de^ 
donner  à  propos.  Si  vous  ne  pouvez  pas  accorder  ce  que) 
l'on  désire,  qu  on  voie  qu'il  vous  en  coûte  pour  refuser» 
Diminuez  la  honte  du  refus  par  des  paroles  gracieuses 
et  adoucissez  ce  qu'il  a  de  désagréable  ,  par  la  peinOi 
ou'il  paraît  vous  faire  à  vous-même,  a  Les  belles  paroles^, 
oisent  les  Italiens,  valent  beaucoup,  et  coûtent  peu 
Un  magistrat  attendait  que  Léopold,  duc  de  Lorraine 
sortit  de  son  appartement  y  pour  lui  demander  un  em- 
ploi dont  il  ne  savail  pas  qu  ou  avait  déjà  disposé  ena 
£aiYeur  d'un  autre.  Le  duc,  pour  lui  épargner  le  désa-. 

-i  .        ■  — ^  — ^ 

f  S<mor  di  hwca^  ami  va{9#  tW  CQ9t9^ 
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grément  d'uR  refu^ ,  lui  dit  t  <  Soyez  content  ^  Rionsienit^ 
Totre  ami  vient  d'obtâ%i£ly,chs^.9l^1N^ 
demandoB  pounlfii.  »  *     .  ' 

Un  homme  de  oonditioD  demandant  grâce  à  HtM^fl^ 
pDW  wm  mfrm  qtd  Malt  muÊtoA  pKmmâib  y  ce 
prince  lui  dttr avtaoliQnnAtèté^  à  Jé  mm  Acné  ^  monfli^Fy^ 

Sue  je  nç  puisse  pas  tous  aecoid^r  oe  cpio  vous  më 
emandez  :  il  youi  sied  bien  de  faive  Inonde  et  h  mof 
de  £|inB  1a  riÂ.  feoLeuse  wtM^  demande  ,  eomaranio^ 

C01  Qiaoièni  da,  leAiai»  éqidMloBt  ff^^qm  A  ttf . 
Ucnfail  Un  iefiia  obligeant  gagne  phm  le       ,  ^hnié^ 

grâce  mùfiie ,  accordée  à  force  de  prières.  Célni  qui 
demande  et  qui  n'obtient  pas ,  est  doublemeikt  kuQiUiér 
il  y  a  de  la  cruauté  à  y  joindre  des  paroles  méprisantes^ 
des  railleries  amèsea  on  de  mauvaises  fiiçMa  }  e^eaê- 
Tonloîp  se  faim  des  ennemis  et  ^emoser 
qnel^iefoîa  dea  ventéa^désagiéaUei.  Aféèa-ln-nraîit'Âi 
pensionnadiei  Bamevelt»  ses  enfima  firent  une  eoiispii^ 
ration  contre  lo  prince  d'Orange ,  pour  venger  leur 
père  qu'il  avait  fait  mourir  injustement.  L'aîné  fut  pris 
et  convaincu •  Madame  Barncvelf  demande  audience  k 
ce  prince ,  et  le  prie  de  ki  aceoider  la  grâce  de  son  fil». 
Il  M  lui  Delusa  d'inie  manièifi  Msw  aainlUnte»  en  Inl 
disant  q[n'ii  était  surfais  de^  fai  voir  demander  grâee^ 
poiir  son  fils  ,  elle  qui  r^e  l'avait  point  demandée  powr 
son  mari.  (]ette  dame,  piquée  de  ce  reproche ,  lui  ré^ 
pondit  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  fierté  :  ce  Je  n'ai 
pas  demandé  la>  gràoe>  de  mon  époui^  ,  parce  qu'il  étaî4 
mnoieeiity  mais  je  demande  eelfe  de  mon  §1^,  paiee^ 
qpiUk  est  oeapaUe.  a»  EHese  vetiM* 

Ceux  <][nt  smt  dans  le  eas  d- amvde»  beaaeoup  >  se 
trouvent  aussi  dans  la  nécessité  de  refuser  souvent.  Mai^ 
une  parole  honnête  et  polie  est  une  grâce  dont  ils  ne 
doivent  pas  être  si  avares  ,  puisqu'ils  sont  toujours  les 
maitrea  de  Faecorder.  LônisXIV  y  manquait  iaremeii4|( 
et  si  se»  refus  «faientm  qnelqueciMeededdsagiéahle, 
il  savait  mieux-  que  personne  les  réparer  ^  comme  il 
fit  à  l'égard  de  madame  de  Maintenon.  On  sait  qu» 
cette  dame,  dont  In  méiite  était  égal  à  la  beauté,  se 
trouvant  pauvre  et  sans  ressource ,  fut  mariée  au  poète 
Scarron ,  si  célèbre  dan^  le  dernier  siècle ,  par  son 
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ësprH  auflfii  gwtescpie  que  $a  figure;  Àpfès  la  mort  de 
poète  >  dont  1©  prineinal  bien  était  uoe  pension  do 
iea%  BiiUtt  livres  qu'il  flrail  do  la  wêx,  eUe  employa 
tous  ses  amis  et  toutes  m|  mot^oiis  po^T  obtepir  que 
la  peaiioM  hii  Al  ewIlBfMe;  wà»  ee  mt  teutilement, 
L^Tci  ftit  même  ai  rebuté  éa'gvnmil  nmnbrede  plabet9 
qu^on  lui  présenta  à  ce  sujet ,  qu'il  dit  :  <t  Euteodrai-je 
toujours  parler  de  la  veuve  Scarron?  d  Quelque  temps 
apH^y  elle  plut  à  madame  de^  Montespan  ^  par  up  com-- 
pjiiné&t  flatteur  qu^elle  lui  fit ,  lorsque ,  sur  lo  point  do 
partir  pour  le  Portugal,  elle  Iqi  dit  qu^dle  n^avàk  psti 
imilu  quitta*  la  Franee  fans  eH  av^ir  m  la  nierveflte. 
Madame  de  Montespan  l'engagea  à  rester  ,  et  ayant 
appris  d'elle  le  triste  état  de  ses  affaires ,  elle  lui  de- 
manda un  nouveau  placet  qu'elle  se  chargea  de  présenter 
au  roi.  iiorsqu'elie  présenta  ce  pi  a  cet  :  ((  Quoi  I  s'é^i^ 

de  Mpntespafi  >  il  y  a  loDg^tempa  que  vous  oe  dénies 
piM  «A  entendre  parler  :  il  e»t  éfonnant  que  votre 

majesté  n'ait  pas  encore  écouté  une  femme  dont  les 
ancêtres  se  sont  ruinés  au  service  des  vôtres.  »  La  pen- 
sion fut  accordée.  Madame  Scarron  alla  remercier  sa 
biaiiûdtneey  qui  fut  si  eharmée  des  grAeea  de  sa  cou** 
twnatioH ,  qu^e  la  présenta  an  roi.  Ce  monarque ,  qui 
à  heaoeéup  d'esprit  joigrmit  beaneonp  de  poHtttsse  »  et 
qui ,  comme  on  Fa  déjà  vu ,  savait  tourner  un  compli- 
ment gracieux ,  lui  dit  :  «  Madame  ,  je  vous  ai  fait 
attendre  lon«»-temps;  mais  vous  avez  tant  d'amis,  que 
voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous,  d 


^ooooow•co<•9oop<çoaooc90oo^c^!poopo^oo9ooQ8ooPO^^«w^g•»» 

X, 

^^ppelez  varement  u^i  service  rendu 

^  feiçijfoi^ii'w  bi(i^fait  pç<"du. 

I^NE  âme  généreuse  ne  perd  jamais  la  mémoire  des 
biens  qu'elle  a  reçus,  mais  elle  oublie  ceux  qu'elle  a 
faits.  Ce  qu'elle  se  croit  surtout  interdit,  c'est  d'y  penser 
pour  en  £aire  dea  reproches ,  ou  pour  les  rappela  môme 
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à  la  personne  qu'elle  a  obligée.  £Ue  croirait  en  pefdie 
le  jnériteet  la  gloire»  si  elle  les  remettait  sous  les  yeux 
d'un  ami  :  ce  souyenir  n'est  honorable  et  pe  consent 
qu'i  lui. 

S'il  est  plus  doux  do  faire  du  bien  à  ceux  qui  en  auront 
de  la  reconnaissance ,  il  y  a  pins  de  vertu  et  de  gran-* 
deur  d'àmeàeu  faire  à  ceux  de  qui  l'on  n'attend  rien* 
La  récompense  de  Thomme  bienfaisant  est  dans  son 
cœur.  Il  n'est  jamais  la  dupe  d'un  ingrat ,  parce  qu'il 
se  rend  toujours  le  témoignage  d'avoir  ftit  son  devoir , 
d*avoir  pratiqué  une  vertu.  D'ailleurs  ,  s'il  a  obligé 
sans  espoir  de  retour  delà  part  des  hommes,  il  n'a  pas 
renoncé  au  prix  que  le  ciel  a  bien  voulu  attacher  à  la 
bienfaisance.  Léopold,  duc  de  Lorraine,  avait  comblé 
de  bienfaits  une  pmonne  qui  fut  ingrate.  On  en  parla 
au  prince ,  qui  répondit  :  a  Je  ne  dois  pas  me  plauidre 
de  son  ingratitude ,  puisque  je  ne  l'ai  obligée  que  pour 
moi.  » 

En  secourant  les  malheureux ,  que  ce  soît  le  cîésîr  de 
soulager  nos  semblables  qui  nous  j  engage ,  et  d'autres 
vues  plus  grandes  encore  qu'inspue  la  religion.  Que  le 
vil  motif  de  l'intérêt,  ni  l'espérance  niême  de  la  grati-* 
tude ,  ne  soient  pas  ce  qui  nous  détermine  :  nous  seriona 
souvent  trompés  dans  notre  attente.  Songeons  à  bien 
faire  ,  plaroiis  nos  bienfaits  le  mieux  qu'il  nous  sera 
possible,  et  laissons  à  ceux  que  nous  avons  oI)iigés  le 
soin  do  la  reconnaissance.  Me  comptons  pas  même 
beaucoup  là-dessus  :  le  monde  est  plein  d'ingrats.  Mais» 
comme  le  dit  fort  bien  La  Bruyère  :  a  II  vaut  mieux 
s'exposer  à  l'ingratitude  >  que  de  manquer  aux  misé* 
rables.  » 

La  rraiii((^  de  faire  des  ingrats  ne  doit  donc  pas  nous 
empêcher  d'ouvrir ,  en  faveur  des  indigent ,  la  main  de 
la  bienfaisance.  Devons-nous  nous  attendre  à  être  mieux 
traités  que  Dieu  même?  Ses  plus  grands  bienCfdts  ne 
font'-iispasiesplusgrandsingrals?  Ceux  qu'il  a  comblés 
de  biens  ne  sont-ils  pas  souvent  ceux  qui  en  abusent  le 
plus,  et  qui  le  servent  le  plus  mal  ?  L  ingratitude  que 
les  hommes  auront  pour  nous  ,  pourra  nous  devenir 
plus  avantageuse  que  leur  re<connaissance  ,  en  épurant 
notre  vertu  ,  en  nous  rendant  plus  agréables  et  plua 
semblables  &  Dieu. 
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Quoique  ringiatitiMle  soit  un  monstre  qui  naisse 
comme  de  Iiii<»miême  dàns  le  cœur  de  Fhomme ,  et  y 

procure  les  sentimens  les  plus  odieux  ,  il  faut  avouer 
aussi  que ,  si  l'oa  voulait  pénétrer  les  intentions  de  la 
plupart  de  ceux  qui  font  du  bien  ,  on  découvrirait 
souvent  que  les  reproches  d'ingratitude  qu'ils  font^sont 
aussi  mal  fondés  que  leurs  droits  k  la  reconnaissance. 
Comhien  de  personnes  sont  les  premiers  auteurs  de  Tin- 
gratitude  dont  elles  se  plaignent  I  La  bien&isancepure 
est  presque  aussi  rare  que  la  vraie  reconnaissance. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  excuser  aucun 
ingrat  :  quel  que  soit  le  motif  qui  ait  engagé  à  nous 
faire  du  bien ,  nous  devons  toujours  le  reconnaître* 
Hais  voulez-vous  qu'on  en  ait  de  la  reconnaissance  » 
obligez  avec  zèle,  avec  affection,  et  dans  la  vue  de 
faire  plaisir.  Témoignez  de  la  joie  y  de  l'estime  ,  de 
l'empressement ,  et  l'on  vous  témoignera  de  la  gratitude. 
Avez  soin  surtout  de  ne  pas  perdre  le  fruit  ni  le  mérite 
du  bien  que  vous  fautes ,  par  de  mauvaises  manières 
qui  le  précèdent ,  qui  l'accompagnent  »  ou  qui  le  sui- 
vent. 

Les  plaintes  et  les  reproches  ne  guérissent  de  rien  , 

et  ne  servent  ordinairement  qu'à  faire  mépriser  ceux 
qui  les  font.  Celui  qui  reproclie  ses  bienfaits  et  ses 
services,  montre  qu'il  n'a  obligé  que  par  vanité  ou  par 
intérêt.  11  y  a  dos  gens  qui  vous  répètent  éternellement 
qu'ils  vous  ont  fiiitce  ^e  vous  êtes.  Est-il  rien  de  plus 
cruel?  et  ne  leur  aurait-on  pas  plus  d'obligation  de  ne 
leur  en  point  avoir  ?  Quelqu'un  reprochait  à  une  per- 
sonne qu'elle  lui  devait  tout  ce  qu'elle  était  :  a  Cela  était 
vrai  il  n'y  a  qu'un  moment^  reprit  l'autre  ;  mais  à  pré- 
sent cela  ne  l'est  plus.  » 

S'il  y  a  souvent  de  la  dureté  et  peu  d'honneur  à 
reprocher  le  bien  oue  nous  avons  fait ,  il  est  quel^efois 
permis  de  le  rappeler ,  pour  engager  à  la  reconnaissance 
qu'on  doit  avoir  et  qui  nous  est  devenue  nécerèaîre. 
Un  soldat  romain  allait  être  jugé  par  l'empereur  : 
a  Prince,  lui  dii-il ,  reconnaîtriez-vous  le  soldat  qui  , 

Kur  éteindre  l'ardeur  de  votre  soif,  vous  apporta  de 
au  d'une  fontaine?  —  Oui ,  répondit  l'empereur  , 
mais  ce  n'est  pas  toi.  —  Vous  avez  raison  de  ne  pas  me 
reconnaître ,  répliqua  le  soldat  ;  car  j'ai  perdu  depuis 
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ee  t6nip9-14  un  çril  en  combattant  war  yw.  »  L'empe- 

rçur,  rayant  cnv^'sagê  avec  çlps  dall^plioft^  jeçon^i^^ 
m  trait!  i    le  r^comgensa 


D  fiiUt  les  mettre  au  rang  des  affaàfc*  (seerèles. 
]]^£  grai^d  Corbeille  dit  m$q\Q  daqs  ype    §çs  j^îéçi^  ^ 

Un  bienfait  perd  MgiÉee  à  le  tivp  yablier  ; 

Qui  Teal  fK*oà  s'ç»  MiiviiiiBft»  il  le  InH  aiàMn. 

Lavraîo  bienfaisance  aime  le  secret.  Elle  ressemble  à 
çû»  ffr^i^ds  Qeuyes  qiû  se  retirent  en  silence  des  terrea 
sur  leMpielle»  U»  mt  porté  la  fertilité  i^t  richesses» 
Qm  çofui  que  vous  avez  secpnra  rignore»  8*9  se  peut» 
N'imitez  pas  ces  bienfaiteurs  orgueilleux  »  qui  publient 

{Wtoul  quelç[ues  actçs  de  générosité  que  rostentation 
eiir  a  fait  faire,  et  qui  sonnent  de  la  trompette,  afin 
tPUte  la  terre  sache  1^  ^ien  qu'ils  ont  fait  à  de^ 
mall^eurwi^  Que  leur  orgueil  repd  leurs  bienfadts  re-'. 
doptfiim^et  ^elqoefois  humiliaus  t  Qu'ils  appreuuent^ 

du  beau  trait  suivant ,  la  manière  dont  les  amcs  vrai*, 
ment  généreuses  aiment  h  faire  le  bien, 

Grimaldi,  célèbre  pointre  et  graveur  italien ,  aussi 
distingué  par  la  nobJessa  de  seft  scntimens  et  par  sa, 
générosité  bieufaiaante  que  par  ses  tâ^Iess»  apprit  letat 
misérable  d'un  gentilhomme  siaUeq  ^  qui  it^U  (ogé  préa 
dû  lui.  U  alla  plusieurs  foi$  jeter  eu  secret  de  l'argent 
dans  sa  chambre.  Mais  le  gentilhomme  ayant  guetté  soa 
bienfaiteur  ,  et  l'ayant  surpris,  se  jeta  à  ses  pieds  , 
plein  de  reconnaissance.  Grimaldi  lui  dit  en  le  relevant  : 
<r  J'aui?is  gpiUé  daublemeyo^t  le  plaisir  d^  vQus  avoiv 
obligé,  si  jaYafspH  vous  épargner  la  sebed^ngi'fsitâtrQ 
redevable*  a 

Go  n'est  pas  ^'il  faille  toujours  couvrir  dea  ToiIe< 
du  secret  les  fruits  do  sa  bienfaisance.  On  doit,  pour 
VédificationA  pour  Texemnle ,  les  laisser  qvdqueicis  « 
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Î^caii^  jQiir^  Mai^,  ae  qu'on  doit  surtout  éviter  ,  c*e^t 
•qst^ûtion  qui  veut  tout  faire  avec  éclstt ,  s%p8  diaçerner 
lest  çi^mi^iances,  où  la,  libéralité  qU^HPa§9I«  ^fimvdil  4 

€pwffle^tllfwlt4oB^W?  piett#»rya^  In  plae9  d^e^dui 

qui  reçoit..  M  fameux  médecin  Dqmoalin ,  aya^t  été 
appelé  daps  iin  c.ouvent  pour  \im  jeun^.  ^çmoi^Ue 
trèsrgrandq  nais^çiuçe ,  mais  fort  pauvre  on  lui 
m  fit  r%¥^u m  tli^aibiant ,  dans  la  ^Wt^  qf^ ,  n'étant 

P»y4f  U  hb  revint  plu$.  Il  revint  mjmà^nt,  il 

de  eet  argent  on  pAt  le  payer,  et  qiie  as^istans  ne 
st'ap$rçug§eat  poâ  cfô  l'ia^^Qù^AA^  àm  m^QJ^  de.  1^ 

xiiAladc^ 

II  est  l^au ,  il  est  grand  de  plus  vouloir  etro  kiié 
du  bien  qu'on  «  ùit  »  de  ne  pas  mimé  ea  Mnffrir  Icf 
jusfi^iieinordineii»  quelque  déU<^tqiie  soit  ce  plaisuPii 
qi»  seflsUe  étve  la  plus  inBooente  réeempense  du  biea<* 
fait,  Henri  II  ,  roi  de  France  ,  ayant  offert  la  place 
d'avocat-général  à  M.  de  Mesmc ,  ce  magistrat  prit  la 
liberté  de  représenter  à  sa  majesté  que  cette  place  n'était 
pas  vacanie.  <r  Elle  l'est ,  répliqua  le  roi ,  parce  que  ja 
suis  méoeutent  de  celui  qui  la  reoipUt.  —  Pai deunsa^f 
moi ,  sire ,  répondit  modestement  M.  de  Meime ,  api4s 
avoir  fait  Papologie  de  l'accusé  ;  j'aimerais  mieux  gratter 
la  terre  avec  mes  ongles ,  que  d'entrer  dans  cette  charge 
par  une  telle  porte.  »  Le  roi  eut  égard  à  sa  roraontran-f 
etf  I  et  laissa  l'avocat-gtoéral  dans  sa  place.  Ceiuitei 
étant  venu  leiendemaiu  pour  icmercier  son  bienÊiiteur, 
li«  do  Meemo  eut  beaucoup  de  peine  à  soufiiit  qu4l 
l|d  fit  «es  semerdmeiis  pour  une  aefiou  qtn  itait , 
disait-il ,  d'un  devoir  indispensable ,  et  auquel  il  n'au- 
rait pu  aiau^pier  sans  se  déshonorer  luiri^é^ne  pour 
toujours. 

La  plouari  des  personnes  bienfaisantes  a'i|ttdndent 
dtt  mimi»  a  ce  léger  tribut  de  la  reconnaissance ,  ol  elles 
ont  quelquefris  la  fiuUesse  de  s'en  plaindre  t  lois^^ 
ne  le  paie  point  à  leur  amotir-propre.  (7est  que  la 
vanité ,  cette  ennemie  cachée  de  la  vertu ,  se  mêle 
souvent,  même  à  notre  insu,  dans  le  bien  que  nous 
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fiuflons ,  pour  Faltirer  on  le  conompre.  Elle  ne'f^SÊÊe 

même  dans  les  libéralités  les  plus  saintes  :  on  n'est  pas 
fiché  que  les  hommes  sachent  ce  que  Fou  fait  pour 
Dieu,  et  l'on  regarde  presqifc  comme  perdues  les  au- 
œôjias.  ignorées.  Mélanie,  Tune  des  plus  riches  et  des 
plus  vertueuses  dames  romaines ,  ayant  oui  parier  dW 
nint  abbé ,  alla  le  voir  et  lui  porta  trois  cents  livres 
de  vaisselle  d'argent ,  qu'elle  le  pria  de  vonlcir  bien 
recevoir,  comme  une  part  (ies  richesses  que  Dieu  lui 
avait  donm^cs.  Le  saint  abbé  se  contenta  de  lui  répondre: 
«  Dieu  veuille  n^oompenser  votre  charité  l  »  EL  se 
tournant  vers  son  économe,  il  lui  dit:  a  Prenez  ceci,  et 
dîstribuez-lc  anx  monastères  les  plus  pauvres,  o  Méla- 
nie ,  voyant  qu'il  ne  lui  disait  pas  une  seule  parole 
pour  lui  témoigner  l'estime  qu'il  faisait  d'un  préscntsi 
considérable,  lui  dit  :  a  Mon  pére  ,  je  ne  sais  pas  si 
vous  laites  allention  que  ce  que  je  vous  ai  donné  se 
monte  à  trois  cents  iivres  d'argent.  —  Ma  fille,  lui  ré- 
pondit le  saint  abbé  ,  c^lui  à  qui  vous  avez  fait  ce  pré- 
sent n'a  pas  besoin  de  savoir  combien  il  pèse ,  puisque , 
pesant  même  les  montagnes  et  les  forêts  dans  ces  divi- 
nes balances ,  il  ne  peut  ignorer  quel  est  le  poids  de 
voire  anrent.  »  Sainte  ilélanie  rougit  du  petit  senti- 
ment de  vanité  qu  elle  avait  eu  :  elle  remercia  celui 
qui  le  lui  avait  fait  remarquer ,  et  prolita  de  cette  Ic^u 
pour  la  suite. 

La  bienfBÛsance  ressemble  à  ces  parfums  précieux  ^ 
qui  s'évaporent  dès  qn'on  les  découvre.  Vous  faites 
bien  :  voulez-vous  faire  mieux  ?  que  je  ne  sache  pas 
que  vous  faites  bien ,  ou  que  je  ne  vous  soupçonne  pas 
du  moins  de  me  l'avoir  appris.  Pourquoi  appeler  eu 
Gonlidence  un  tiers  entre  le  ciel  et  vous?  Léopold,  ce 
prince  Uenfaisant  dont  nous  avons  déjà  souvent  parlé, 
aimait  à  faire  du  bien  sans  qu'on  le  sût.  Un  gentil- 
homme ,  qui  ne  lui  avait  jamais  rien  demandé,  quoi- 
qu'il fût  dans  le  fcesoin ,  jouait  avec  lui  et  gagnait 
beaucoup.  «  Vous  jouez  bien  malbcuieuseraent,  dit-il 
au  prince  ;  ne  serait-ce  pas  un  effet  de  votre  bonté  ?  — 
Jamais,  réi^ondit  Léopold,  la  fortune  ne  m'a  mieux 
servi ,  mais  je  devais  seul  m'en  apercevoir.  » 

La  fête  que  la  viQe  de  Paris  donna  en  1770 ,  sur  la 
place  hû^às  XY ,  au  sujet  du  mariage  de  JLouis  XYl , 
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«lois  dauphin  y  avec  Marie-Antoinette  d'AuthchehLor**' 
Taine,  Ait  terminée,  comme  on  sait^  par  un  désastre 
affi^eoXy  où  cent  trento-dbux  personnes  périrent  »  et  qn 
grand  nombre  forent  blessées.  Dans  le  moment  même 

qu'on  faisait  au  jeune  dauphin  le  récit  de  te  funeste 
accident  9  on  lui  apporta  six  mille  livres  que  le  roi  lui 
donnait  tous  les  mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Un  do  ses 
valets  de  chambre  allait  serrer  cet  argent.  Le  prince 
lui  ordonna  de  le  mettre  dans  une  boite ,  et  d'appeler 
un  page.  Il  écrivit  ensuite  quelques  lignes ,  et  après 
avour  cacheté  son  billet,  il  le  donna  avec  la  boite  à  un 
page,  pour  le  peu  ter  ca  diligence  à  M.  de  Sartine  , 
lieu tenant-pén oral  de  police,  avec  ordre  de  garder  sur 
cette  commission  le  plus  grand  secret ,  et  de  rapporter 
à  lui  seul  la  réponse  du  magistrat.  Il  lui  écrivait  qu'il 
avait  appris  le  nudbenr  arrivé  à  son  occasion  ;  qu'il  en 
était  pénétré  »  et  qu'il  lui  envoyait ,  pour  secourir  les 
plus  malheureux ,  ce  que  le  roi  lui  donnait  tous  les  mois 
pour  ses  menus  plaisirs ,  ne  pouvant  disposer  que  do 
cela.  O^iand  le  page  fut  revenu  avec  la  réponse  de 
II.  de  Sartine ,  le  dauphin,  après  l'avoir  lue,  la  dé- 
chira, en  jeta  les  morceaux  au  feu>  et  rentra  dans  son 
cabinet.  Heureux  les  princes  qui  pensentsi  noblement  ! 
plus  heureux  encore  les  peupks  qui  ont  de  teU  princes. 

•gOOCO0O00Q0OQCQOO0O0OOO0OOOOOO^O9»SOWWOaOCW8WOO 

m. 

Prêtez  avec  plaisir;  mais  avec  jugemeat 

fl 

iMJ*  faut  prêter  volontiers  et  gratuitement  à  ceux  qui 
aont  dans  le  besoin  :  c'est  un  acte  de  charité  chrétienne , 
mais  il  faut  le  faire  avec  prudence.  C'est  un  défaut  de 

prêter  trop  facilement  et  à  toutes  sortes  de  personnes , 
parce  qu'on  en  est  souvent  la  dupe.  «  Plusieurs ,  dit  le 
Sage ,  ont  regardé  ce  qu'ils  empruntaient  comme  &  ils 
l'avaient  trouvé,  et  on  fait  de  la  peine  à  ceux  qui  les 
avaient  secourus.  Ils  baisent  la  main  de  celui  qui  leur 
prête  90U  argent ,  jusqu'i  ce  qu'ils  f  aiàat  reçu  ^  et  ito 
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ifî  fysik  des  I^DCWBSS^  avec  dû&  paioles  hpmblef  èt 
iMBMses.  Maîiti|i|aadii  faut  rendre,  ils  demaBdetït  dii 
temps,  il»  iwinpftiit.  é»àifii«^j(Uint d^chagca  et da 

Quei(iu  un  dont  la  ysfacMB  ^      âsfiMtte  t^Mtf 

ennuient  et  voua  fatiguent,  vous  demaBde-4*â  à  €*nji» 
l^uator  :  profitez  de  roccadon }  prêtes  hil  Wen  vite  ^ 
ét  iOTOZ  sur  <pie  vou*  ne  le  verrez  plus  de  long-temps. 

UiDgialtliiie  et  l'isjustice  de  qu^ues^-enf  ne  doiTen| 
pas  néanmeÎQf  nMf  milre  dms  ^  et  mus  exnosçr  à 
être  injustes  noi^méms ,  en- ramant  généralement 
de  prêter.  Il  y  a  des  cas  où  la  charité  oblige  à  le  faire 
ijuaiid  on  le  p( Mit  ;  c'est  une  vérifeible  aumône  que  de 
geeempr  ainsi  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité,  n  Plu- 
âeurs ,  dit  l'attieur  saerè  rEoclésiastique ,  évitept  de 
prêter ,  mn  par  dureté ,  mais  par  la  crainte  qu'ils  oiit 
qu'oïl  DO  les  trompe.  Poar  wes ,  usez  de  bonCé  envers 
le  misérable,  et  ne  différez  pas  à  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  vous  demande.  Assistez  le  pamTe  ,  parce  que 
l^iea  Fordonne,  et  ne  le  renvoyez  pas  les  raains  vides  , 
parce  qu'il  e^t  dans  la  miràre.  Perdez  vqtre  arjgent  pour 
voire mro  et  pour  votre  ami,  et  ne  le  repfeirmez  pa? 
dans  vof  ceffires ,  oà  il  serait  M«9ijplu8  perdu  pour  vous. 
Employez  votre  trésor  à  accomplir  les  commandemens 
du  Très-Haut ,  et  il  vaudra  mieux  que  tout  lor  du 
monde.  » 

Prêtez  gratuitement  et  sans  aucune  vue  d'intérêt  : 
j'est  le  beau  et  noble  précepte  de  TEvangile.  Ceux  qui 
agissent  autrement ,  n'ont  ni  honneur  ni  religion.  Lear 

cœur ,  insensible  à  la  ruine  des  malheureuse ,  que  la 
nécessité  on  la  débauche  engage  à  courir  à  leur  porte  , 
l'est  encore  plus  aux  cris  de  leur  conscience.  Dans  le 
temps  de  la  vendange  »  un  vigneron  se  trouva  sans  aiv 


c 


prix  que  œ  ftit.  Ilprrnd  le  parti  ,  ,  ^  , 
chez  un  usurier,  «  MoAleu ,  mon  ami ,  lui  dit  celui^n, 

vous  prenez  bien  mal  votre  temps  ;  voilà  le&  derniers 
coups  du  sermon  qui  sonnent  ;  je  m'y  rends ,  car  je  te 
perdrais.  »  Us  y  vont  de  compagnie.  Le  prédicaleuf'  ^ 
par  l^asard ,  prêcha  ce  jour-là  si  Itvtement  cont^^ 
rviure,  que  le  ^gnmm  pefdit  toute  espérance  d'avoir 
de  f  argent.  Le  sermon  fini ,  €  Monsieur ,  lui  dit-il ,  je 
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le  saint  hommê  ;  viiii$  ne  mnl&i  à(^c  ifmà*mt§fiollrm 

que  TOQg  voiâfaoB  m'en  éoniics**  rr^  àhm^  mi  Vnv^ 

rier;  le  prédicateur  fait  sou  métier,  et  moi  je  jCais  la 
mien,  d  Quel  métier  que  celui  qu'on  ne  peut  cxaroec 
&ajas  fouler  aux  pied^  les  lois  naturdies,  divines  et  bu- 
mwm  1  floiuc  .waïut  ^  pens^  mieux  ^  et  tagius^jfmuma 
w  gain  hontBiN^  ei  înftiM»  «dbii  qiii»  raup  yaliranw 
d'u^  tel  ^fjee ,  k  nmaa  que  wns  110  vqw  tsmmn 
dans  le  cas  d'en  souffiir  ou  d'en  craindre  rai^onnabie*^ 
^leiit  pour  vous-même  quelque  pette, 

H  y  a  aussi  deux  règU^s  à  observer ,  pour  prêter  avec 
prudeuoc  autant  qu'ay^e  cbarité.  La  premièi»«j^(  àià^mb 

Sttor*  que  de  votnau^rflu ,  da  Y^treAbonJaiiMi ,  ob*  ,  « 
Dftipielques  fartkuKara  voua  yoimez  siir  votia 
midiotBàié ,  que  cfi  ne  soit  que  de  petites  sommes  »  afin 
que  vous  ne  vous  mettiez  pas  dans  la  nécessité  d'ei;n«r 
pruntar  vous-même ,  et  que  la  perte  qni  pourrait  ¥Qua 
BU  arriver  ne  puisse  occasionner  votre  mine* 

ia  ie(Bonda  régie  qtii;  prescrit  la  ^mdttasfe,  esi  4q 
pmidm  TOf  flèiatéa  jpar  ém  billets^  oaa  amtrat».  >  doa 
çages,  des  cufioiit.  Ainm  eu  usa  h  saga  et  yectueus 
ïobie  à  l'égard  do  Gabêlus  ;  et  cela  doit  noua  servir 
d'(;xempIe.iQuelque  convaincu  qu'on  soit  de  la  probité 
d'unie  personne  ^  ou  aette  probité  peut  se  dénimUir  dans 
la  suite  ,  ou  la  mort  peut  chaager  Tétat  deâ  choses  et 
BOUS  metêraid^  le eas â^a^fw  atbffe  4  des  bjisiliers 
difficukoMnL  V  et  il  asi  taujouig  désagréable  da  tfex  po-- 
iee>  an  cUigeant,  à  dles  peines  qu'on  aunûi  pu  éviteo 
par  de  sages  précautions/ 

*  Brêter  ainsi  son  argent  à  des  frères  malheureux  qui 
sont  danale  l^esoin^  quand  même  ea  eaurrait  quelque^ 
fiua  le  riaqucida  sa  te  ravoir,  jaaiaie  ^  ae^B^est  pas  la 
perdra.  CPest  ptètetf  i  istéiét,  paiw  91a  Jûim,  dU 
Mainap  ^    vendra  avec  usuia. 

a  l'ai  été  jeune,  dit  aussi  io  roi-prophète  ,  et  je  suis 
maintenant  vieux  f  je  ai  jamais  vu  le  juste  abandonné, 
ni  ses  (mfans  dans  l'ind^fence.  11  est  toujours  prêt  à 
fiOii|ia§^  lea  t>esoii^  de  ses  fféie^  par  ses  prêt»  et  ses 
awmftaee  ^  et  ^ertaa  qui  perp^ui^  ie%  bésédictioiii  du 
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del  sur  sa  postérité,  i)  C'est  donc  employer  son  bien  sî 
avanta^usement  qu'il  n'y  a  point  de  gain  sur  la  terre 
ipi  puisse  égaler  celui-d.  Quoi  qu'il  arrive  ,  on  s'est 
renon  agréable  au  Seigneur ,  on  a  exercé  la  bien&isan 
ee ,  on  a  pratiqué  la  diarité.  La  vertu  qu'aooomnagne 
la  douce  satisfaction  d'ayoir  fait  du  bien  ^  n'est-efle  pas 
préférable  aux  richesses  ? 

Cette  belle  maxime  n'est  pas  sans  doute  celle  de  ces 
hommes  intéressés ,  qui  profitent  avidement  delà  misère 
des  autres  pour  s'enriclur  de  leurs  dépouilles  ;  et  les 
exemples  n'en  sont  que  trop  communs.  Opposons-y  ^ 
pour  les  confondre ,  le  beau  trait  du  cardinal  d'Amboise. 
Il  avait  fait  Uûii  uu  magnifique  château  à  la  campagne, 
-  Comme  cette  superbe  maison  était  trop  resserrée  ,  et 
enveloppée  de  tous  côtés  par  des  possessions  étrangères^ 
un  gentilhomme  du  cardinal  crut  faire  sa  cour  à  son 
maître ,  en  déterminant  un  de  ses  amis  à  lui  vendre 
une  terre  titrée ,  qui  enclavait  le'  plus  le  chàtei^u.  Le 
seigneur  fut  invité  à  diner.  Après  le  repas ,  le  cardinal 
l'ayant  conduit  dans  un  cabinet,  lui  demanda  par  quel 
motif  il  voulait  vendre  sa  terre.  «  Monseigneur ,  ré- 
pon^t  le  gentilhomme ,  c'est  par  le  plaisir  de  vous 
accommoder  d'un  bien  qui  est  si  forti  votre  bienséance* 
—  Gardez  votre  terre ,  répliqua  le  cardinal  :  c'^t  Thé- 
ritage  de  vos  pères ,  le  premier  titre  d'un  nom  illustre 
qu'ils  vous  ont  transmis ,  et  que  vous  devez  conserver 
à  vos  descendans.  Je  préfère  d'ailleurs  un  voisin  tel 
que  vous  à  toutes  les  commodités  de  mon  château,  — 
Monseigneur ,  repris  le  gentilhomme  ^  je  suis  très- 
attaché  à  ma  terre,  et  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire 
observer  me  la  rend  infiniment  plus  prtcieuse.  Gepen* 
dant  j'ai  une  ûlle;  un  gentilhomme  du  voisinage  vou- 
drait l'épouser  :  le  nom ,  la  fortune ,  le  caractère ,  tout 
me  convient  ;  mais  il  demande  une  dot  que  je  ne  puis 
ahs  oluinent  lui  donner.  J'ai  considéré  qu'en  vendant 
ma  terre  je  pourrais  faire  le  bonheur  de  ma  fille ,  et 
placer  avantageusement  le  restant  de  la  somme  pour 
moi. — Ce  projet  n'a  rien  que  de  raisonnable ,  répondit 
le  cardinal  ;  mais  n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen  de 
marier  votre  fille  comme  vous  le  désirez,  et  de  conser-' 
ver  votre  terre  ?  Ne  pourriez-vous  pas ,  par  exemple  , 

empruAtef^  de  quol^aa  do  ,tos  amis    sonuno  don'' 
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INWMI  avez  begoînVsans  intérêts^  et  remI>onr8abIe  à  des 
•termes  fort  éloignés;  économiser  tous  les  ans  quelque 
chose  sur  votre  dépense ,  et  vous  trouver  quitte  sans 

{>resque  vous  eu  apercevoir? — Ahl  Monseigneur  ^  s'écria 
e  geutilhoDime,  où  sont  aujourd'hui  les  amis  qui  prè-  ' 
tant  une  pareille  somme,  sans  intérêts»  et  rembour- 
sable à  des  termes  fort  éloignés?  —  Ayez  meilleum 
opinion  de  vos  amis,  répliqua  le  cardinal  en  lui  ten- 
dant la  main  ;  mettez-moi  on  nombre  ,  et  recevez  la 
somme  dont  vous  avez  besoin ,  aux  conditions  que  je 
"viens  de  vous  expliquer,  jd  Le  gentilhomme,  tombant 
aux  genoux  de  son  bienftiteur ,  ne  put  répondre  que 
par  des  larmes  à  un  procédé  si  noble  ;  et  le  cardinal  ne 

Eanit  jamais  si  content,  que  d'avoir  acquis  un  ami  au 
eu  d'une  terre. 

II  y  a  des  personnes  de  qui  il  est  quelquefois  si  dif- 
ficile de  r^ivoir  ce  qu'on  leur  a  prêté ,  qu  ou  gagnerait 
souvent  beaucoup  à  agir  avec  elles,  comme  le  fituu 
jour  saint  François  de  Sales  à  Tégard  d'un  homme  qu'il 
connaissait  p6ur  un  mauvais  payeur ,  et  qui  était  venu 
lui  demander  à  emprunter  vingt  écus.  <r  Tenez,  lui  dit-il,  . 
en  voilà  dix  :  au  lieu  de  vous  les  prêter,  je  vous  les 
donne  ;  vous  y  gagnez  et  moi  aussi.  » 

Il  ne  faut  pas  être  moins  prudent  à  se  rendre  caution 
qu'à  prêter.  Si  le  Sage  dit  que  rhomme  de  bien  répond 
pour  son  prochain ,  et  que  celui  qui  n*a  point  de  sen- 
timent abandonne  son  ami ,  en  ne  voulant  pas  se  rendre 
caution  pour  lui  dans  son  extrême  nécessité,  il  ajoute 
aussi  que  l'engagement  à  répondre  mal  à  propos,  en 
a  perdu  plusieurs  qui  réussissaient  dans  leurs  affaires  ; 
et  que  nous  ne  devons  jamais  oublier  le  service  que 
nous  ren  celui  qui  répond  pour  nous ,  parce  qu'il  s'est 
exposé  à  dun  grand  péril. 

Ce  sarait ,  en  effet ,  une  noire  ingratitude  que  de  mé- 
connaître un  tel  ser\dce,  et  il  n'y  a  que  des  monstres 
qui  soient  capables  de  laisser*  dans  la  peine  celui  qui  a 
eu  la  bonté  de  s'engagerpour  eux.  Dsne  trouveront  plus 
de  pareils  amis.  Celui  qui  tiendra  parole  et  agira  iidéle* 
ment  avec  ceux  qui  Vont  obligé  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  trouvera  toujours  ce  qui  lui  sera  néces- 
saire ;  mais  si  nous  trompons  ceux  qui  ont  cru  pouvoir 

^e  fier  à  nous,  ils  a'j  seront  pas  jfm  une  seqonde  fois. 
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ëï  timiè  'Aitéf iteVôBS  cP èssujcr  des  refus  hontéux  et  hu^ 
inilians.  :      •     •  . 

Le  comte  l.iyxm  de  Caîiosse,  èvSque  îlalien  ,  avait  'S 
Rdihe  «ne  belle  argenterie  ;  on  y  vôyaît  plusieurs  mè^ëà 

Itém  dàAl  ràBflèf  «Mi  ffifè  eri  IHm  8ë  1!^ ,  ^¥  M 

le  travail  était  admii-arMé.  Ûn  gentitbomnte ,  cbimW^ 
prêtât ,  efivoya  un  jorir  le  prier  de  ttri  prêter  txStrr  tïétt 
îîiè  tcrtip's  unfe  piécè  si  ^?ire  ,  sàti^  prétexte  d'én  ^^otiloit* 
faire  làiré  une  pàréillé.  Maié  comme  il  la  gârdâ  plus  dé 
ti{AkiùîA9,  lé  prëiét  rényofa  SeitsEtOét.  Kii  ^jf^tti 
lé  Aèïàë  ^AtflfaÂi'tiie  éivovà  éiMsAi^  mùr  M 
àïié  éafiiérc ,  a[uî  àvâî<  ïa  forme  fl'iiiife  ^ifl^ilft 
%  comte  Lôuis  repondît ,  avec  un  sourire  raîneiir>  âti 
page  que  le  gentilhonime  avait  envoyé  :  <t  Allez  , 
fàppôttez  â  votre  maître  que  si  le  tigre  ,  de  tous  les 
éniniàtix  lè  jpWs  a^lé ,  a  été  {rois  inôîs  S  reveMr ,  je 
imm  qfàe  Fèereyissé , .  gui  esl  tibviiëùtëj   Ait  hésâti 

J)Iaît,  » 


S'il  faot  réeotaij^liiâèf ,  MtéMé  di^nfeàienf . 

El»  fiiît  de  WcÔTTlpensé ,  èéWÎ  crtî  «wht  Wtfé 

roux  est  bien  près  d'être  injuste.  I)n  soldat  s'était  signalé 
flafis  line  bataille  snnp:la!ile ,  oii  il  avait  eu  les  deux  bras 
emportés.  Oh  le  présenta  à  son  colonel ,  qui  ne  lui  of- 
frit qu'une  pîère  de  vingt-quatre  sous.  «  Croyez-vouB , 
àioii  éèlon^,  lui  dit  avécfràhdUM  le  ëblétti,  Hùëjè 
ù'àie  perdn  ^tf unie  paarè  âé  ^âiïfs  ?  » 

Les  récompenses  doivent  être  dîspensééi  parles  itt^H 
de  la  justice ,  et ,  autant  qu'il  est  possible  ,  proportion- 
nées aux  services  :  elles  eti  sont  le  prix  légitime.  Ce- 
jiendant  combien  n'y  en  a-t-ii  pas,  surtout  parmi  les 
gtafods ,  qui  ne  réôitmipensent  point ,  où  recompen- 
sent  tnal  ceux  àni  les  ont  Sfsnfis  ,  p^riuMSA  qpton  leur 
doit  ibUt ,  et  qu'on  est  trop  bonbté  de  Ici  ^»vît.  «  B  èsi 
îfîéni  et  usé ,  dit  un  grand ,  il  s'est  épuisé  h  mè  séfvîr  ; 
èin'an  faire  ?  Un  autre  plus  jeune  enlève  ses  espérances, 

f  { ôb(iwt  l9  poste      mf9ta»  à  câ^iMirei^ 
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Kwé  qu'M  Yà  trop  inérilé.  »  Cette  rèûëjAtm  êë  La 
iuyêfe  ne  fait  pas  beaucoup  d'hdtinetir  aire  grands  , 
liiâ»  elle  A'éSf  Wue  trop  confirmée  par  rexpérience.  Oa 
detiil^âU  â  M  phûA  sètgiiéQlr  /il  tè  ibnteàii  pis  à 

A)né  l  répondit-il ,  je  le  vois  tous  les  joUrié,  et  je  lui  fais 

'  Cètte  sorté  de  récompense ,  aussi  sîri^cflière  qu'elle 
est  peu  solide ,  ressemble  à  edie  que  fit  Henii  ÎV.  Ce 
rifitioè^ètàfKii  èùcùfe  que  roi  de  NaFifan^  së  éonfenta  do 
dâfiiîWMn  fUeirOt  k  &Ampïé,  qui  M  éVàti  riiûdvi 
dès  services  iitiportans.  Ce  seigneur  ^  qui  était  aiissi  bel 
esprit  ^ûe  grand  capitaine ,  mit  aù  bas  du  portrait  ces  , 
quatre  véra: 

Ce  {Trkicc  est  d'étrange  riattfftf 
le  Tïc  sois  qei  diable  l'a  fait  ; 
Gar  U  récompense  en  peinture 
Xeux^  te  servent  en  e£(^U 

Lorsqué ,  monté  sur  le  trône ,  Henri  IV  tnt  J)lus  en 
état  de  suivre  les  mouvemens  justes  et  généreux  de  son 
oœur^  il  rècottipensà  ihieux.  Sî  le  grand  nombi^e  de 
Mdlicitatîôkis  pût  quelqutfois  Itii  &ire  oublier  pour  uu 
moiiiéiitlei  ]itsûéè  dnëaM  servïsce$,  il  savait  àVcfaeïr  son 
tort  et  le  réparer  dès  qu'on  le  lui  faisait  connaître.  Ên 
voici  une  preuve  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la 
droiture  qu'à  la  générosité  de  son  âme.  Un  officier  bor- 

£ô,  boiteux  et  manchot,  ^Ui  s'était  distingué  au  service 
ce  prince  «  lui  présentât  ^lû  pîâtet  où  il  demandait 
quelques  rëcdlnpénses  :  il  y  èxposait  te  nombre  des 
SIessureà  qu'il  avait  reçues.  Henri  IV ,  après  avoir  lu 
le  placet ,  dit  :  a  Nous  verrons.  —  Sire ,  répondit  l'of- 
ficier ,  quand  j*ai  été  commandé  pour  le  service  de  votre 
majesté ,  sl^'avais  dit  :  Nous  verrons  »  je  u  aurais  pas 
un  œil ,  une  main  et  un  pied  de  moins,  d  Le  roi  fui 
d'abord  indiMë  de  ce  manque  de  r(^ect;  mais  sa  bonté 
Kent  BientM  désarmé  en  faveur  aun  officier  mntilé 
pour  son  service  :  il  jugea  qu'un  homme  qui  lui  avait 
sacrifié  des  membnîs  si  chers  et  si  précieux ,  avait  expié 
cette  faute  par  ayaocOf  0(  lui  mQliSL  h  ^oaiOpQi^ 
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48  t'écoià 

LcmigXIt  qisà  nW  guère  que  de  mauraiM  qualité^* 
récompensa  nèaniEunns  noblement  aussi  laTaleorde 
Kaoul  de  Lannoi.  Ce  capitaine  étant  monté  à  Tassaut 
à  travers  le  fer  et  la  flamme  au  siège  du  Quesnoi  , 
Louis  XI ,  qui  avait  été  témoin  de  son  ardeur ,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or,  en  lui  disant  :  Par  la  Pâque^ 
Dieu  y  mon  ami  (c'était  son  jurement  ordinaire)»  tous 
êtes  trop  furieux  dans  un  oombat  »  il  fout  vous  eocfaal- 
ner  :  car  je  ne  veux  jias  tous  perdre ,  désirant  me  servir 
de  vous  plus  d'une  fois.  » 

Après  les  services ,  c'est  surtout  le  mérite  que  les 
princes  et  les  grands  devraient  s'attacher  k  récompenser, 
puisque  c'est4à  le  plus  noble  usage  qu'ils  puissent  faire . 
^  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  ridiesses*  Il  nV  a  pas  de 

Idus  sûr  moyen  pour  eux  de  transmettre  à  la  postérité 
eur  nt)m  comblé  de  gloire  et  d'éloges.  Sans  parler  des 
Auguste^  des  Mécène,  des  Léon  X,  des  Médicis  et  de 
tant  d'autres,  qui  ont  aimé  à  récompenser  le  mérite  , 
parce  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  et  qu'ils  étaient 
grands ,  c'est  par-là  que  Louis  XIY  a  rendu  son  règne 
si  célèbre  et  si  fertile  en  grands  hommes  dans  tous  iea 

{genres.  II  se  plaisait  &  aicourager  par  ses  récompensée 
e  mérite  et  les  talens.  Il  eut  le  bonheur  d'être  secondé 
en  cela  par  un  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la 
France ,  l'illustre  Colbert.  En  voici  un  exemple ,  ou*) 

nous  choisissons  entre  mille.   

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  avait  envoyé  à  Louis  XIV 
deux  monstres  h  répétition  :  c'étaient  les  premières 
qu'on  eût  vues  en  France.  Elles  ne  pouvaient  s'ouvrir 
que  par  an  secret ,  précaution  des  ouvriers  anglais  , 
pour  caclier  la  nouvelle  construction ,  et  s'en  assurer  la 
gloire  et  le  profit.  Les  montres  se  dérangèrent.  On  les 
mit  entre  les  mains  de  Martinet ,  horloger  du  roi ,  qui 
ne  put  les  ouvrir  ni  y  travailler.  Il -dit  à  M.  Colbert , 

au'il  ne  connaissait  qu'un  jeune  carme  qui  fut  capable' 
'ouvrir  les  montres  ;  que ,  s'il  n'y  réussissait  pas  ^  il 
fallait  se  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
carme  ,  dont  Martinet  faisait  un  éloge  si  glorieux  pour 
lui-môme ,  était  le  père  Sébastien  ,  qui  avait  un  talent 
rare  pour  les  mécaniques.  Il  ouvrit  les  montres  assez 
prompt ement  et  les  raccommoda ,  sans  savoir  combien 
était  important ,  par  les  droonstances^  l'ouvrage  dont 
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M  VêVdii  chaîné*  Quelques  jours  après ,  il  vint  de  la 
part  de  M.  Go&ert  un  ordre  au  père  Sébastien  de  le 
.  venir  trourer  :  on  ne  lui  dit  rien  de  plus.  Il  se  présenta 

interdit  et  tremblant.  Le  ministre ,  accompagné  de  deux 
membres  de  racadéoiie  des  sciences  ,  le  loua  sur  les 
monlres,  et  lui  apprit  pour  qui  îl  avait  travaillé  :  il 
Texhorta  à  cultiver  son  talent,  lui  recommanda  de 
travailler  sous  les  yeux  de  ces  deux  académiciens  qui 
le  dirig^eraient  ;  et ,  pour  Fanimer  davantage  et  parier 
lilns  dignement  en  ministre ,  il  lui  donna  six  cmts 
livres  dô  pension  ^  dont  la  première  année  lui  fut  payée 
le  même  jour.  Il  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  :  et  de 
quel  désir  de  bien  faire  dùt-il  être  animé  1  II  devint  le 
plus  habile  mécanicien  de  son  siècle.  . 

Léon  X,  dont  nous  venons  de  parler ,  récompensa^» 
d'une  autre  manière ,  un  chimiste  qui  se  flattait  d'avoir 
|Mirt  à  ses  bienfaits ,  pour  avoir  trouvé  ,  disait-il ,  la 
pierre  phîlosophale.  Le  souverain  pontife  lui  fit  donner 
une  grande  bourse  vide ,  ajoutant  quo  ,  puisqu'il  savait 
faire  de  Tor^  il  n'avait  besoin  que  d'une  bourse  pour 
le  mettre.  Ce  grand  pape ,  qui  ùii  le  protecteur  zélé  des 
arts  et  des  sdonces ,  et  le  restaurateur  des  lettres  eu 
Italie  f  était  trop  sage  et  trop  éclairé  pour  honorer  de 
ses  récompenses  des  charlatans  ou  des  visionnaires  :  il 
crovait  avec  raison  devoir  les  réserver  au  vrai  mérite. 

Quoique  de  plus  grandes  et  de  plus  dignes  récom- 
penses que  celles  de  la  terre  soient  destinées  i  la  vertu, 
il  est  glorieux  néanmoins  de  lui  accorder  celles;  qui 
dépendent  de  nous.  Le  prince  de  la  Tour  et  Taxis , 
directeur-général  des  postes  de  Tempire  et  des  Pays- 
Bas  ,  étant  à  Nivelle ,  alla  s'y  promener  h  la  foire  avec 
une  dame  chanoinesse.  Ils  s'approchent  d'une  boutique, 
et  le  prince  demande  les  plus  beaux  éventails.  On  les 
lui  montre  y  en  disant  que  le  prix  était  de  deux  louis. 
«  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  ,  dit-il.  a  II  va  auprès 
d'un  autre  marchand ,  qui  en  présente  de  cinq  louis. 
Le  prince  fit  la  même  réponse.  Ce  marchand  compris 
la  pensée  du  prince ,  et  lui  dit  qu'il  avait  encore  d'au- 
tres éventails  y  mais  beaucoup  plus  chers  :  il  les  montra^ 
et  dit  qu'ils  n'étaient  pas  de  moius  de  vingt-cinq  louis. 
Le  j^rince ,  dans  le  nombre  en  trouva  un  qui  lui  plut  ^ 
ainsi  qu'à  la  dame.  Il  dit  au  maître  de  ]^*S> 
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1  accompagûait ,  de  compter  les  viogi-doq  louis.  Celui- 
ci  ne  les  ayant  pas  sur  lui ,  dit  au  marchand  de  venir 
à  la  postf  1^  fiherdbuer  quand  il  le  voudrait*  Le  mar- 
chand ,  y  étant  allé,  déclara  au  mtilrede  la  pottaqm 

réventail  n^élait  que  de  cinq  louis  comme  les  autres  , 
et  qu'il  ne  l'avait  surfait  si  considérablement  ,  que 
parce  qu'il  avait  ju*.'!'  qm'  le  prince  était  bien  aise  de 
,^ire  ^  dm  qui  ïiU  de  plus  grand  pâx  i  mah  que  sa 
çcHiifiic^ce  ne  W|tçiiWttftitpf^  de  prend»  ppui*  réven- 
tail auHi^li  de  .sa  juste  yalmir.  Le  prince ,  iasitputi  du 
procédé  de  cet  honnête  mardiand ,  le  fit  veqir ,  «t  lui 
dit  :  c(  Si  votre  éventail  ne  vaut  que  cinq  loyis ,  votre 
probité  en  vaut  vingt  ;  recevez  les  vin^t^^^in^  iouis  ; 
vous  les  méritez.  ». 

,  4 

oc9»Bf>pn^i^BgWPM^Bll^»^«lla^w>l^lm■f)^)^^ 


Au  boidièor  du  ]^qchain  ne  portez  |ias  envie. 

■ 

@i  c'est  nn  faminie  do  bien  et  un  iMmAte  hemme^  il 

est  digne  de  son  bonlieur,  et  vous  devez  y  applandin 
Si  c  est  un  méchant  et  im  malhonnête  homme  ,  l'Ecri- 
ture vous  avertit  de  ne  pas  envier  la  i^loire  ni  les  ri- 
chesses du  pécheur.  Sa  prospMté  s'évanouira  commo 
un  songe ,  ^  sèdiem  eomme  un  torrent  ;  ou  si  soo 
honheiîr ,  ee  qni  eut  rare ,  dure  aussi  long-temps  qjoe 
vie ,  celte  féKcité  ne  lui  pendra  la  mort  que  pJus  amëre 
et  plus  terrible.  I)  ailleurs,  ce  qu  il  possède  lui  a  soli- 
ve ut  coûté  trop  cher  :  il  a  saciitic  son  repos  et  sa  répu- 
tation ,  foulé  aux  pieils  la  probité  et  sa  couscience» 
Voudriez-vous  l'acheter  h  ce  prix  ? 

N'enviez  donc  pas  le  honheur,des  médians ,  et  nfi 
vons  laissez  point  éblouir  par  la  prospérité  jiassagère 
du  ridhe  orgueilleux.  Il  vit  dans  Tabonêance  ;  il  semble 
ne  point  participer  aux  misères  humaines  :  enflé  de  sa 
randeur  et  de  sa  puissance,  il  ne  songe  qu'à  jouir  des 
iens  d'ici-bas.  il  a  des  entrailles  de  fer  pour  le  pauvre 
qui  gémit  sous  le  poids  de  ses  mauK ,  et  il  ne  lui  don- 
uerait  i^s  mârae  les  mûttos  qui  tombent  de  sa  tàble 
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«plendidft  et  doUoate.  Ifim  atten^  un  vjîoiB^i  :  toiit 

va  ('h<'\n<^er  de  face.  Sa  gloire  disparaît  comme  un  éclair, 
et  à  ses  plaisirs  succèdent  les  plus  affreux  tourmens. 
Le  pauvre,  au  contraire,  le  juste  mall^ej,mjuyt;^  qu'il  a 
méprisé,  est  pjjacé  daç^^  s^ip  de  Hsgfé^f  ^  bpi(  ji 
loçgs  trait?  da^?  un  i(fïTf^t  ftOfAiih 

On  a  3it  avec  autant  de  vérité  qup  dç  ^oli^psse ,  4e 
rhonnt'Ie  lionuue  moins  favorisé     }^milHi^'  Hfik^ 

41  farde  sans  reroorids  ce  qu-il  gagna  sans  cfme  ' 
fa  fortune  e^t dalttte mudVBfiit  UffitAp^  ^ 

Tandis  qpe  le^  ^fens  Ju/^imp  ej.^gj^d^^ 
Ces  nommes  sans  pitié  ^cJes  pi^uis  eiMarcis||ni^ 
Él  que  les  maux  pi^llcs  èn  un  jour  eniiqujrolffT* 
Dépouillés  iout-À-cbùp  d'un  éclat  possagè^  ,  < 
IVe  sortent  du  néant  que  pour  s'y  replonger  ;  f 
SernbhibJe^  aui  lorrens  dont  la  i'ange  et  los  09(j|e} 
Ravnijeiit  avrt*  bruit  nos  campagnfs  fi-coTidos  ] 
Kt  qui  ionn(''s  soudain  ,  mais  plus  viU;  croules  , 
Se  perdent  dans  les  champs  qu'Us  a  valent  désolés* 

Les  ricl^eçscs ,  la  gloire  et  les  ]bonneui$  ic$  antres  , 
sont  néanmoins  des  plus  qrdiûai,r^s  alimens  de 
Tenvie  ;  et  les  grands  eux-mêmes  sQ^t  pas  toujours 
ex^p<#  lEle  c^to  basge  passjqn .  .obesôbe  à  se  dé- 
jtrtiire  f^ivc  dépens  de  J'éta^t  ;  fitjcpmbim  4ê  (ois  les 
pialhemiB  {igl^îcs  jn'ç^utrils  jp^s  pcîp  fmc  jo^MmP  dans 
1^  Jalousies  particulières  I  II  n'est  ,pUl9  de  sacré 
pour  un  cœur  que  l  envie  aigrit  et  infecte.  Elle  a  porté 
le  jaloux  Caïn  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son 
frère  ;  elle  a  excité  la  haine  homicide  de  Saiil  contre  lo 
^ros  d'Israc^l ,  à  (}ui  ce  prince  çe  pouvait  r/sprocher 

Îue  d'avoir  ixop  Jbiea  seryi  la  .psitrie  y  et  d'a^pir  obtenu 
05  éloges  trop  justement  in^t^  ;  el}e  a  fait  cppunettre 
Ip  plus  grands  de  tous  les  crimes  ,  le  déicide.  On  est 
capable  de  tout  dès  qu'on  pjçut  èi^o  Qu.nem  du  mérite 
et  de  rinnocence. 

On  peut  quelquefois  imposer  silence  à  Tenvie  par  des 
injipî^r^  hppnêtes  et  par  s^^  hiwiaits ,  maj3  on  ne  la 
langera  |^[^t  :.eUe  yiyjcg  aDtant  que  subsistera  le  mé- 
qui  i'n  fak  w4tre.  îl  mMe  cpie  Télévution  des 
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qu'on  leur  donne,  et  qne  les  honneiifs  quib  wçôîteiît 
6ont  des  injum  qu'on  lui  fait.  Aussi  n'y  a-l-il  nen  qu  il 
ne  fa»e  pour  répandre  sur  les  bonnes  qualités  d  aulnii 
des  ebuleurs  qui  les  altèrent  ;  et  s'il  ne  peut  venir  à 
bout  de  les  obscurcir  entièrement ,  il  s'efforcera  du 
moins  d'en  diminuer  Téclat.  Lorsque  le  célèbre  navi- 
gateur, à  qui  nous  devons  la  découverte  de  l'Aménquc, 
annonçait  un  nouvel  hémisphère,  on  lai  soutenait 
qu'il  ne  iiouvait  exister;  et,  quand  il  l'eut  (kcou\ert , 
on  prétendit  qu'il  Tavî^it  été  îonG:-lemps  avant  luu 
Cem  qui  ne  lui  contestaient  point  cette  découverte 
cberchèrent  à  en  diminuer  le  mérite ,  en  la  représenlant 
comme  fecile.  Colomb  se  trouvant  un  jour  à  table  avec 
une  grande  compagnie  ,  on  eut  Fimpohtesse  de  fe  dire 
h  lui-même.  Il  proposa  ;\  ses  envieux  ,  pour  les  con- 
fondre, de  faire  tenir  un  œuf  tout  droit  sur  Une  as- 
siette. Aucun  d'eux  n'ayant  réussi ,  il  cassa  le  bout  de 
l'œuf  et  le  fit  tenir  :  «  Cela  était  bien  aisé ,  dirent  les 
assistans.  —  Je  n'en  doute  pas ,  reprit-il  ;  mais  aucun 
de  vons  né  sVn  est  avisé.  » 

La  jalousie  est  ordinairement  le  triste  partage  de  ceux 
qui  n'ont  rien  dont  on  puisse  être  jaloux.  Incapable  de 
tout  inénte ,  l'envie  ne  peut  le  souffrir  dans  les  autres  ; 
^t  aussi  aveugle  qu'injuste  dans  ses  jucremens ,  plutôt 
mie  de  le  reconnaître  et  de  lui  atlnbun  ses  heureux 
luccès,  elle  en  donnera  tout  rhonneur  aux  causes  les 
m\m  pitoyables  et  les  plus  ridicules.  Un  officier  d  un 
cénie  très-médiocre,  envieux  de  la  gloire  dun  capi- 
taine qui  avait  fait  une  belle  action ,  écnvit  à  Louvois 
que  ce  capitaine  était  sorcier.  Le  ministre  repomlit  : 
«Monsieur,  j'ai  fait  part  au  roi  de  l'avis  que  vous 
m'avez  donné.  Sa  Majesté  m'a  dit  là-dessus  que ,  si  ce 
capitaine  était  sorcier,  pour  vous  vous  ne  l  étiez  pas.  » 

Tâcbons  de  foire  mieux  que  ceux  qui  font  bien  : 
c'est  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse  vengeance  que 
nous  puissions  exercer  contre  ceux  qui  pourraient  être 
l'objet  de  notre  jalousie.  La  noble  émulation  fut  toujours 
permise  et  louable  ;  l'envie  ne  le  fut  jamais.  La  première 
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est  une  pa»on  basse  qui ,  ne  pouvant  attfiuidreà  la 
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bauteur  des  autres ,  cherche  à  la  rabaisser.  On  déprime 
ce  qu'on  est  incapable  de  faire  ,  parce  qu'il  est  plus 
facuede  mépriser  que  de  surpasser  ou  d'égaler 

Aussi  y  a-t-il  dans  i' envie  je  uc  sais  quoi  de  hon- 
teux qui  fait  qu  ou  se  la  cache  à  soi-même.  On  tire 
souvent  vanité  des  passions  les  plus  criminelles ,  de  ses 
excès  9  de  ses  débauches  ;  on  s'en  fait  même  gloire  » 
parce  qu'on  est  assez  aveugle  pour  se  couronner  de  sa 
pro|)re  houle.  Mais  l'envie  est  une  passion  qu'on  n'ose 
iamàis  avouer.  On  rougit  de  l'avoir ,  et  encore  plus  de 
la  montrer  ,  parce  que  témoigner  de  l'envie  ,  c'est 
reconnailre  son  infériorité  ,  ou  faire  voir  la  crainte 
qu'on  a  d'être  efTacé  ;  c'est  un  aveu  du  bonheur  ou  du 
mérite  des  autres ,  et  un  hommage  secret  qu'on  leur 
rend.  L'envie  fait  honneur  à  celui  qui  en  est  l'objet  : 
sous  un  mépris  apparent ,  elle  cache  une  estime  réelle. 
Si  l'on  doit  plaindre  quelquefois  ceux  qui  excitent  la 
jalousie,  parce  qu'ils  peuvent  en  devenir  les  victimes, 
on  doit  souvent  plaindre  encore  plus  ceux  qu*ei!« 
épargne,  parce  qu'elle  ne  pardonne  qu'au  vice  et  à 
lobscurité.  Xhémistocle  disait  q^u'il  n'enviait  que  le  sort 
de  celui  qui  ne  fait  point  d'envieux. 

Quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  passion  qu'on  veuille  c^i- 
cher  avec  plus  de  soin ,  il  n'y  en  a  pas  qu'on  cache 
moins  :  l'air  et  les  yeux  la  décèlent.  Il  y  en  a  qui ,  ne 
piMivant  s'empêcher  de  parler  contre  ceux  auxquels  ils 
portenl  envie ,  croient  queJenr  jalousie  est  bien  cachée, 
quand  ils  disent  que  ce  n'est  point  l'envie  qui  les  fait 
parler  ;  mais  ils  n*en  Imposent  à  personne.  Il  fautavouer, 
disait  un  jour  une  dame  ,  qiijune  telle  est  une  sotte 
femme  :  «  Je  n'eu  parle  pas  par  envie ,  ajouta*t-eIle  , 
car  elle  n'a  rien  qu'on  puisse  lui  envier.  —  Si  cela  était, 
reprit  quelqu'un  ,  vous  n'en  parleriez  pas.  » 

Fax  viïei ,  on  dit  peu  de  mal  d'une  personne  (jui  ne 
mérite  point  d'élre  louée  :  on  n'a  pas  à  se  venger  de  sa 
supériorité.  Jaloux  de  primer  et  de  l'emporter*  sur  ios 
autres ,  tous  ceux  qui  nous  effacent  ou  qui  brillent  trop 
à  nos  (étés ,  ont  le  malheur  de  nous  déplaire ,  et  nous 
ne  trouvons  aimables  que  ceux  qui  n*ont  rien  à  non  ; 
disputer.  Celui  qui  a  dit  que  deux  femmes  ne  sauraieiu 
se  regarder  sans  qu'au  moins  l'une  des  deux  ne  fût  me 
0»atente  de  l'autre  ^  les  connaissait  assez  bien.  On  ue 
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(fflcS  fetlidfes ,  qxié  «e  lënt  ÉMI  d«  IMI  M  Mri  rftàH» 

vil  beauté  ou  en  esprît.  C'Sthit  âtfssi  la  louâtig#lrf  pKfé 
flalteuse  qu'où  put  (honher  à  Voltaire  ,  doàt  la  vaiîilé 
jnîôuse  lie  poîlfaît  souffrir  qu  on  làHèit  ^  jitèscnc(*. 
quelque  autre  p6e(èf  Où  autetir  qnë  lui.  Fénelcm  f^nsait 
bien  phià  tiôblemèni  :  il  parlait  tôuiourg  ^éc  eâtimè 
et  atec  ëldçës  de  adirersàtiré^.  k  Un  jènr»  di(  fiàm- 
ëfkf  * ,  que  je  cdifsâis  avec  lui  des  auteurs  anglais  ,*  il  mé 
d(  !uauda  ([uel  était  le  caractère  de  Locke.  Je  définis  ce 
philosophe,  et  je  conclus  parce  trait  :  en  un  fnot  , 
c'était  un  Iiommc  comme  M.  de  Meaux  ;  la  pénétration 
de  son  esprit  ti'égalait  pas  Tétendae  dé  science  ;  il 
avait  uiie  grande  superficie  ,  ihais  peo  de  profondeur* 
M.  de  Fénèloil  mé  reprit  avec  tttre  sévérité  paternelle  , 
me  fit  rélbp:e  de  M.  de  Mediix ,  et  t^cha  de  me  persua- 
der que  ce  prélat  av?iit  non-sèi;i( ment  une  érddîtioir 
inmiensiî ,  mais  tiii  esprit  capable  de  loul  âpproioudir 
et  d'atteindre  à  tout,  jd 

La  pliis  véritable  trtarqiië  qu'on  a  spî-Tnefne  de 
grandes  t(àdtèëâ  ët  dtt  inénte ,  c  e^t  de  vdir  le  bdùhetir 
des  autres  sans  envié;  Lfe  diife  Ati  Criiise  ,  (\xn  fût  sur- 
nommé le  BalaiVô  ,  à  cause  d'une  blessure  aii  visage  , 
qu'il  avait  rerue  dans  uiuî  bataille  ,  avait  é;à^M  au  fbti 
cent  mille  livres  à  M.  d'O  ,  surintendant  des  finances. 
Celui-ci,  le  lendèâiain,  liii  envoya  soixante-dix  mille 
livrés  eh  argent ,  et  irciite  mille  éri  or.  Getté  âei*iiièrè 
^ôDlmeéiâit  danâ  ùn kàc  Se  bain  Lë  duc,  ctoyaiit  Què 
ce  sac ,  qui  était  asèéi  [ietit ,  i\e  <;ontendit  qute  de  l'ar- 
gent blanc  ,  le  donn.î  par  gratification  au  commis  qui 
lui  avait  npporté  là  domine.  Le  commis  ,  qui  ignorait 
lui-même  œ  que  contenait  ce^ac  ,  Tayaut  ouveil  à  son 
retour,  juffeà  là  libéralité  si  éxtraordiilaire,  qii'il  iié 
douta  point  que  le  duc  né  ke  fût  mépris,  il  lirl  tëiforia 
la  somme  sur-le-champ  ;  inais  le  duc  la  refiisâ  en  lui 
disant  :  a  Puisque  là  fortilne  Vous  a  été  si  £àyoral)le  , 


•  Ramsay,  auteur  cîe  plusieurs  ouvrages,  et,  en  particulier,  <lc^ 
Vies  de  Fénelon  et  de  Turenne,  était  Krossais.  Après  avoir  élc  le;:  r 
â  lour  aiif^Ucan,  soeinien ,  toTérant  ,  sans  être  satisfait  ,  il  cuteniiu 
le  bonheur  de  trouver  la  v^^rilc  qu  il  <  ht  rchait  avec  dioiture  et  do 
bonne  fiû*  Féncloa  le  iiia  dans  la  religion  catholique. 
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cherche^}  un  autre  cfue  le  duc  de  Qaise  pour  Vous  eu- 
vier  votre  bonheur.  i>  ' 

L'envif>f  n'est  pas  seulement  uiio  (Ws  plus  honteuses 
passions^  o'oilt  woore  une  des  plus  cruelle»;  elle  est 
oUe-méme  nôh  mipplioe*  Les  talens ,  la  répotatidn ,  la 

Iirospérité  des  autres ,  soitl  autant  de  Ters  qui  rongent 
'hoMM  jaloiffc ,  èt  lé  dérorenl  en  secret.  Plus  leur 
gfeire  et  ieur  foi  îmie  croissent ,  plus  son  aversion  se 
fortifie  et  s'allume  :  elle  (îevicînt  au-dedans  de  lui 
comme  un  poisoa  qui  le  brûle  et  qui  répand  l'amertume 
sur  toute  sa  yie.  Aussi  tout  homme  ué  euvieux  est-il 
naturelIencMit  trjiste  :  et  le  ^raod  Rooiieaa  a  ên  raison 
de  ^Ure  en  parl^mt  de  Vùane  : 

M onslre  eanenû  dos  mortels  et  do  jour 
'  Qui  de  soi-même  est  rêtemcl  vlitttour  » . 
El  qui  »  tratnftDt  une  vie  abaUuc  , 
he  s*ènttetîcnt  que  du  tiel  qui  1c  tue. 
Ces  jva  cavés ,  troublés  et  clignotaos  ; 
De  feu  obscurs  sont  chargés  en  tout  temps. 
Au  lieu  de  sang  »  d:ms  ses  veines  circule 
Un  iîroid  poison  qui  les  géle  et  les  br(lle. 

n  faut  être  bien  ingénieux  à  se  tourmenter  Soi-même 
pour  se  faire  une  peine  des  avantages  d' autrui,  et  pour 
tourner  contre  soi  ce  qui  leur  est  favorable.  C'est  ee* 
pendant  «e  que  fait  f envieux  ;  il  s'afillige  de  ce  qui 
rqouit  1er  a«tf«s ,  i^t  se  réj<mit  de  ce  qui  les  afllige. 
Combien  n'èii  voit-on  pas  qui ,  fâchés  même  de  la 
bonne  opinion  que  certaines  personnes  ont  d*elles- 
mèmes ,  ot  jaloux  de  la  satisfaction  qu'elles  Gfoiitent  , 
ont  un  plaisir  malin  à  les  détromper  et  à  leur  faire 
perdre  cette  idée  qui  les  flatte  et  qui  ne  nuit  à  personnel 
Combien  ont-ils  l'âme  assez  mal  faite ,  pour  envier  aux 
autres  jusqu'aux  plaisirs  le&  plus  nécessaires  et  les  plus 
innocens 

Le  duc  de  Lausun ,  ajant  été  mis  en  prison  par  or- 
dre de  la  cour ,  avait  trouvé  le  secret  de  s'amuser  avec 
une  araignée  qu'il  avait  rendue  familière.  ËUe  venait 
ntiinger  sar  sti  main ,  et  s'en  Retournait  ensuite  à  nn 
trdû  où  4Ertte  àyait  tmdu  sa  toile.  ËUè  était  devenue 
g]^^  y  Irebdtidie,  et  faisait  tout  le  plaisir  du  due  de 
Lausua.  Il  la  montrait  un  jour  au  gouverneur  de  la 
citadelle  oii  il  était  détenu  ^  et  il  la  laiâ^  aller  à  terre^ 


Digitized  by  Google 


* 


Le  goutwoeur  èciasa  Fiiiseete  avec  une  joie  iiiaU||ii6.: 
Le  diic  en  fbt  outré  :  dès  qu'il  fut  sorti  de  prison ,  il  sa 

plaij^nit  au  roi  de  l'action  du  gouverneur,  qu'il  appela 
barbare.  Lç^roi  jugea  qu'un  homme  capable  d'envier  à 
pd^noier  un  pareil  plaisir,  devailêtre  d'un  mauvais 
^^etére  ;  il  lui  ôta  son  emploi. 
,  pn  empereur  chinois  punit  Tenvie  d'une  manièro 
peut-être  plus  sensible  encore  et  plus  efficace.  Quatre 
lettrés,  gens  de  mérite,  mais  d'iAie  naissance  ohscure, 
a\  aient  été  élevés  aux  honneurs.  La  jalousie  ne  put 
voir  leur  élévation  sans  dépit.  Elle  s'arma  de  tous  ses 
serpens ,  elle  déchaîna  la  calomnie  et  la  fureur ,  elle 
inonda  tout  Pékin  de  libelles  scandaleux  qui  parvinrent 
jn>qu'à  l'empereur.  lien  fut  indigné.  H  ordonna  qu'on 
en  recherchât  les  auteurs  ,  pour  en  faire  un  exemple 
sévère.  Il  consulta  le  plus  prudent  et  le  plus  éclairé  de 
ses  ministres  sur  le  genre  de  supplice  dont  il  fallait  les 
punir,  a  Prince ,  lui  dit  ce  ministre  ,  je  n'en  connais 
qu'un,  mais  il  est  plus  terrible  pour  l'envieux  que  les 
tortures  et  la  mort  même  :  c^est  de  le  rendre  témoin  de 
la  prospérité  de  ceux  qu'il  poursuit.  »  L'empereur  com- 
bla les  lettrés  de  distinctions  et  de  présens.  Ces  bienfaits 
irritèrent  l'envie  :  elle  exhala  de  nouvelles  fureurs ,  et 
le  prince  fit  aux  lettrés  de  noTiveau.v  dons.  Les  envieux 
ne  doutèrent  plus  ,  qu'au  lieu  de  nuire  ,  chacun  do 
leurs  traits  ne  fût  l'occasion  d'une  nouvelle  grâce  :  ils 
gardèrent  enfin  un  profond  silence.  Bientôt  ils  trem- 
blèrent que  ce  silence  mal  interprété  ne  fût  encore  fa- 
vorable aux  objets  de  leur  haine ,  et  ne  portât  l'empe- 
reur à  les  récompenser  davantap:e  :  ils  prirent  le  parti 
de  faire  de  leur  rivaux  les  éloges  les  plus  pompeux. 


N'allez  point  divulguer  ce  que  Ton  vous  confie. 

Si  quelqu'un  vous  témoigne  assez  de  confiance  pour 
déposer  son  secrcl  dans  votr-e  sein,  vous  devez  enêlrc 
flatté;  et  il  fàiii  le  garder  plus  scrupuleusement  que 
qui  vous  concernerait  et  ce  qu'il  vous  importerait  le 
plus  de  cacher.  Des  courtisans  disaient  au  £avori  d'un 
prbce  :  oc  Qu'y  a-l-il  de  nouveau ,  et  que  vous  a  dit  le 
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roî  atrjourd'htiî  ?  car  i!  ne  se  fie  qn'h  vous,  —  PourquiÂ 
donc  9  leur  répondit-il ,  me  le  demandez-vous  ?  a» 

De  tous  les  secrets,  ceux  qu'on  doit  garder  avec  le 
piusde  soin ,  ce  sont  ceux  de  l'état  et  des  intérêts  publics 
ou  des  familles ,  parce  que  leur  violation'a  d'ordinaire 
de  plus  grandes  suites  ;  cL  c'est  toujours  au  moins  une 
imprudence  de  les  demander  k  ceux  qui  en  sont  lesdér 
positaires. 

Aulu-Gelle  nous  a  conservé  à  cet  égard  un  beau  trait 
qui  mérite  d'être  connu  de  tous  les  jeunes  gens. 
C'était  autrefois  l'usage  à  Rome ,  dit-jl ,  que  les  sé- 

nateurs  menassent  avec  eux  dans  le  sénat  ceux  de  leurs 
enfans  qui  portaient  encore  la  prétexte ,  robe  bordée 
de  pourpre  qu'ils  ne  quittaient  quh  Tâiîe  de  quatorze 
ans.  Un  jour  qu'on  y  traita  une  atlaire  importante ,  et 
qu'il  fallut  la  remettre  au  lendemain ,  on  convint  de 
n'en  point  parler  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  décidée.  Le 
jeune  Papirius  avait  assisté  ce  jour-là  au  sénat  avec  son 
pére.  Sa  mère  lui  demanda  de  quoi  il  était  question. 
L'enfant  répondit  qu'il  avait  été  défendu  de  le  dire.  La 
mère  n'en  devint  que  plus  curieuse.  Plus  il  insistait  sui 
la  nécessité  de  se  taire ,  plus  il  irritait  ses  désirs.  Enfin, 
poussé  à  bout  I  il  prit  ingénieusement  le  parti  de  lui 
donner  le  change,  a  H  a  été  question  ,  dit-il ,  dans  le 
sénat,  de  dec  ider  s'il  était  plus  utile  à  la  république  de 
periiiettre  aux  hommes  d'épouser  deux  femmes  ,  ou 
aux  femmes  d'épouser  deux  hommes.  »  Cette  nouvelle 
surprit  étrangement  la  mère  »  qui  sortit  aussitôt  de 
chez  elle ,  et  alla  con'^r  la  chose  à  ses  amies*  Le  len* 
demain  le  sénat  fut  environné  de  darnes^  qui  priaient» 
les  larmes  aux  yeux ,  qu'on  ne  conclût  rien  sans  les 
ouïr.  Les  sénateurs,  fort  étonnés  ,  (itMiiandèrent  ce  que 
c'était  que  la  folie  de  ces  femmes  et  ce  qu*<'lles  \ouIaient. 
Le  jeune  Papirius  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée  , 
et  raconta  les  instances  que  sa  mère  lui  avait  faites  , 
et  ce  qu'il  lui  avait  répondu.  Le  sénat  loua  sa  fermeté 
et  son  esprit ,  et  rendit  un  arrêt  qui  défendait  aux  sé- 
nateurs d'aiîRiK^r  désormais  leurs  enfans  au  sénat  , 
excepté  le  $eiii  Papirius. 

Il  est  diffifile  aux  enfans  ai  aux  femmes  de  g/irder  un 
secret  ;  et  il  y  a  souvent  de  l'indiscrétion  à  coniier  à 

tselles-ci  une  chose  importaote.  Quoiqu'oa  en  trouf e 
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qtMifmfôis  de  discrêtes  j  Ja  {iltii^àrt  ne  sont  pas  asse;& 
maîtresses  de  ce  (jpi'clte^  dirent  :  un  sèeret  leur  éfchappè 
en  qurdquè  «orf©  malgré  elles,  saos  qu'elles  s'en  aper- 
çoivent M  Àti^  tjti'tdfcs  aieikt  «nvie  de  le  déc^Tif^p 
Côffibifeh^'iwmtiiteenOBlaquiBont  ^ 

Ayez  pins  de  fermeté  et  de  prvrfêliee  f  fet  que  jateftill 
rien  au  monde  ne  vous  engage  à  trahir  la  cohfiancé 
qu'on  a  eue  eu  vous.  Soyez  fidèle  à  ceux  qui  pût  cru 
que  VOUS  Tétiez.  SoMTenez-vous  que  le  secret  doit  être 
mis  au  raïig  des  i^oses  les  plus  sacrées  ;  qu'una  des 
pi«tfifért»  fois  de  la  société  est  de  taire  ee  qui  ne  doit 
pas  èlre  révélé,  et  que  rions  ne  sommes  pas  en  drpit 
de  disposet  d'un  bien  dont  nous  ne  sommes  que  les  dé- 
positaires. ,     .  . , 
Gardez  aussi  inviolablement  les  secrets  de  l  amitie. 
k  Celrti  qoi  décourre  les  secrets  de  son  ami ,  dit  le  Sage, 
Mrdîft  eoilfiàxicet  èit  ii  ne  tibuverà  jamais  d'ami  selon 
son  mnr.  81  vousifétélez  «eà secrets^  c'est  fa  v^în  que 
vous  lâcherez  dè  le  regagner  :  véus  irez  inutilement 
après  hii ,  car  il  eèt  déjà  bien  loin  ,  il  s'est  échappé 
comme  une  chèvre  qui  se  sauve  du  filet ,  parce  t^uc  son 
àitie  est  blessée.  »  On  peut  encore  se  réconcilier  après 
dés  injures  ;  mais  lorsqu'on  est  dssez  malheureux  pour 
-iè^m  Ids  ^etsiteson        û  ne  reste  plus  aucune 

éàpèrance  de  i^tour.  .      .    <.  x  • 

Un  homme  infidèle  au  secret  ne  sera  jamais  aime  m 
estimé  de  personne;  et  ceux  triénies  qui  l'ont  fait  par- 
ler ,  seront  les  premiers  a  le  mépriser.  Les  moindres 
fauté^  en  ce  genre  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  des  crimes 
irrêîtiilSSibles  :  on  Ick  punit  delà  manière  la  plus  sensible 
à  uîfl5  pewonne  qui  n'a  pas  perdu  tout  sentiment;  c'est 
qu'on  ne  lui  donne  jamais  plus  Toccasion  d*y  retomber. 
Lorsque  TOUS  laissez  sortir  de  vos  lèvres  le  secret  de 
votre  ami ,  croyez  que  l'amitié ,  la  fidélité ,  l'honneur, 
là  sagesse  et  la  justice  sortent  de  votre  àme  en  même 

temps.  •  r 

Soyez  donc  toujours  sur  vos  gdrdes ,  pour  ne  rien  dire 
et  même  pour  ne  rien  feire  qui  puisse  le  découvrir  ;  car 
on  peul  manquer  au  secret  de  plusieurs  façons.  H  y  a» 

des  gens  qui  promettent  le  secret ,  et  qm  le  révèlent 
sans  le  snvoir  ;  ils  ne  le  disent  point ,  et  on  le  ht  sur 
leur  Iront  et  dans  leurs  yeux.  D'autres  ne  disent  i^ix^ 
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expremémeat  la  diose  qu'on  leur  a  cmifiéd  f  mùê  ib 
I^lent  et  agissent  de  manière         la  découvre  de 

soi-même. 

Souvent  aussi ,  c'est  manquer  au  secret  que  de  faire 
fîiîtendrc  qu'on  ea  est  ou  qu'on  en  a  élc  le  d^^posi taire. 
11  ne  faut  pas  même  qu'on  sache  que  nous  avons  eu  une 
cnose  s6us  le  secret ,  ou  que  nous  l'avons  encore.  Un 
secret  soupçonné  est  plus  qu'à  demi  révélé» 

II  y  en  a  qui  s'imaginent  n'avoir  pas  manqué  au 
sccict ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  dit  qu'à  une  personne  et 
^Iéme  à  un  ami.  Maison  ne  le  leur  avait  pas  confié  avec 
là  permission  de  le  dire  à  cette  personne  >  et  puis  il  est 
rare  que.c^  sortes  de  confidences  ne  passent  pas  encore 
plus  loin.  Quelqu'un  vint  raconter  à  un  autre  unn  chose 
qi|i'on  lui  avait  dite  sous  le  secret  ^  et  lui  recommanda 
m  n'en  point  pailer.  c(  Soyez  tranquille ,  lui  dit  l'autre, . 
je  serai  anssi  discict  que  vous.  » 

Il  y  a  des  momcns  bien  cri  ùques  pour  le  secret  ;  on  a 
besoin  alors  de  toutes  les  léHexions  do  sa  raison  et  de 
toute  )a  force  de  son  esprit  pour  le  retenir ,  principale- 
ment quand  c'est  la  colère  ou  Famour  qui  sollicite  à  ie 
révéler.  Cette  dernière  passion  est  la  plus  dangereuse. 
On  révèle  un  secret  dans  la  colère  ;  mais  il  échappe 
dans  Tamotir,  si  Ton  n'est  infiniment  sur  ^e»  gardes  , 
dans  ces  momens  dont  l'ivresse  fait  oublier  toutes  les 
lois  de  la  prudence.  Turenne  eu  est  un  exemple  bien 
frappant  :  il  était  impénétrable  à  la  tête  des  armées. 
l4>uyois ,  ministre  de  la  guerre ,  se  plaignait  de  ce  qn'il 
n^apprenait  ses  desseins  que  par  les  {gazettes.  Turenne 
ne  les  confiait  pas  même  au  roi.  (^e  prince  dit  un  jour 

un  officier-général,  qui  parlait  pour  l'armée  d'Alle- 
magne :  ((  Dites ,  je  vous  prie  ^  à  M.  de  Xurcune ,  qu'il 
ihe  fasse  part  de  ses  desseins  :  j'y  suis  pour  le  moins 
aussi  intérêt  que  lui«  j»  Cependant  ce  grand  homme 
eut  la  faîblesaé  de  découvrir  à  madame  Giaqnin  ,  qu'il 
aimait ,  un  secret  que  le  roi  lui  avait  confié.  Cette 
dame  le  révéla  au  clievalier  de  Lorraine.  Celui-ci 
apprit  le  secret  à  l\To:isieur  *  ,  à  qui  on  voulait  le  caclier. 
Monsieur  le  dit  au  roi.  Ce  secret  était  le  voyage  que 
madame  devait  faire  en  Angleterre,  pour  négocier  avee 
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le  roi ,  son  frère ,  Jacques  H.  Louis  XIV  eut  un  éclaiiv 
cissernent  avec  Turenne  ,  qui  lui  avoua  qu'il  avait  eu 
la  faiblesse  de  révéler  le  mystère  i\  madame  Coaquin. 
a  Défiez- vous  de  celte  dame,  lui  dit  le  roi  ;  puisqu'elle 
a  trahi  votre  secret  en  faveur  da  chevalier  de  Lorraine, 
vous  voyez  bien  que  vous  êtes  sacrifié.  »  Quelle  défiance 
ne  devons-nous  pas  avoir  de  nous-mêmes  !  et  de  quelle 
faiblesse  l'homme  n*es(-il  pas  capable  ,  piiisqu  un  si 
grand  homme,  si  relis^ienx  sur  le  secret,  n'a  pu  garder 
celui  d  un  roil  11  n^  pensait  jamais  sans  rougir  de 
confusion.  Aussi  dit-il  à  un  seigneur  qui  le  mit  sor  ce 
chapitre  un  soir  dans  sa  chambre  :  cr  Éteignons  les  lu* 
miéres ,  et  je  vous  dirai  ensuite  cette  histoire.  » 

Ce  u'est  pas  assez  de  tenir  cacliu  ce  qui  nous  a  été 
confié  sous  la  condition  du  secret.  La  conversation 
la  société  emportent  une  convention  générale  et  tacite t 
qui  oblige  à  taire  tout  ce  qui  peut  être  préjudiciable  en 
quelque  manière  à  celui  qui  l'a  dit.  C'était  la  belle 
maxime  du  comte  de  Shaflsbury ,  qui  eut  une  occasion 
éclatante  de  la  mettre  en  pratique.  Ce  seigneur  ,  si 
célèbre  dans  rhistoire  d'Angleterre  par  la  grande  part 
(ju'il  eut  aux  mouvemens  qui  n^i^itèrent  le  règne  du  roi 
Charles  11^  était  devenu»  de  ministre  de  ce  prince ,  son 
plus  dangereux  ennemi ,  et  s'était  jeté  dans  le  parti 
du  parlement.  Quelque  temps  après  on  y  attaqua 
M.  Hollis  sur  des  négociations  secrètes  qu'il  avait  eues 
avec  le  roi.  Rien  ne  manquait  pour  le  perdre  que  dea 
léinoius.  On  comptait  en  trouver  un  tel  qu'on  le  dési- 
rait, dans  la  personne  du  comte  qui  avait  été  dans  le 
cas  de  tout  savoir.  Il  y  avait  d'autant  moins  lieu  de 
douter  qu'il  ne  parlât ,  que  c'était  pour  lui  une  belle 
occasion  ,  et  une  occasion  qui  se  présentaitd'elle-méme^ 
de  ruiner  un  ancien  ennemi.  Dans  cette  pensée  ,  on 
cite  le  comte  et  l'on  l'interroge.  Il  répond  qu'il  ne  peut 
satisfaire  sur  ce  qu'on  lui  demande ,  parce  que ,  quand 
même  il  saurait  quelque  chose  au  désavantage  de 
M.  Hollis»  il  ne  devrait  point  avoir  recours  à  cette  voie 
infâme  de  se  venger  d%m  ennemi.  Ceux  qui  l'avaient 
fait  comparaître  l'exhoilent»  le  pressent ,  le  menacent» 
Tout  fut  inutile.  On  lui  ordonna  de  se  retirer;  et  plu- 
sieurs membres  du  parlemeal  proposèrent  avec  tant 

de  chaleur  do  renvoyer  4  la  l.>ur  ^  que    amis  édbà^éë 
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nnreiit  le  iolKdter  de  oéder.  aux  instanoM  de  la  cluun- 
bfe*  Mais  il  demeura  ferme  dans  sa  résolution  ,  et  ii 
eut  le  bonheur  que  méritait  son  action  généreuse ,  celui, 
de  trou  ver  assez  d'amis  pour  le  tirer  d'affaire.  M.  Hollis 
alla  le  ramerder  en  termes  pleins  de  reconnaissance  et 
d'esdme.  Le  comte  lui  dit  qu'il  ne  prétendait  lui  imposer 
aurane  oblî^tiou  par  raction  qu'il  venait  de  fiiire  ; 
qu'il  se  devait  A  lui-mdme  la  conduite  qu'il  avait  tenue» 
et  qu'il  aurait  fait  la  même  chose  pour  tout  autre  ;  que 
cependant  il  connaissait  assez  le  mérite  de  M.  HoUis 
et  le  prix  de  son  amitié»  pour  être  prêt  à  l'accppfor 
comme  une  insigne  faveur,  s'il  l'en  jugeait  digne* 
11.  UoUis ,  charmé  de  ce  discours  autant  que  de  ce  qui 
7  avait  donné  lieu  »  assura  le  eomte  d'un  attadiement 
sincère  et  zélé.  Par-là  une  ancienne  mérintelligence 
entre  deux  hommes  généreux,  opulens  et  voisins,  fut 
changée  en  une  vraie  et  solide  amitié. 

Quoique  le  secret  doive  être  ordinairement  inviolal)ie, 
il  y  a  néanmoins  des  cas  où  l'on  peut»  où  Ton  doit 
même  le  révéler.  S'il  doit  nuire  &  l'innocence  »  s'il  cou- 
vre un  dessein  criminel  »  ne  craignez  point  de  le  décou- 
vrir  à  la  personne  qui  en  serait  la  victime ,  où  à  ceux 
qui  peuvent  y  mettre  obstacle.  Henri  111 ,  roi  de  France, 
avait  fait  arrêter  le  roi  de  Navarre  ,  qui  fut  drpnîs 
Henri  IV.  Ce  prince  ayant  trouvé  moyen  de  s  échapper 
de  sa  prison  »  on  soupçonna  Fervaques  d'avoir  eu  con- 
naissance de  cette  fuite»  et  de  n'en  avoir  pas  donné 
avis.  Le  roi  furieux  jura  dans  sa  colère  que  Fervaques 
paierait  de  sa  tète  cette  trahison  ,  et  ajouta  que  celjii 
qui  avertirait  (<*  traître  lui  répondrait  de  sa  fuite. 
Crilloiiet  plusieurs  courtisans  étaient  présens;  etcomme 
on  connaissait  Henri  III  capable  de  faire  périr  un  inno^r 
cent»  Crillon  frémit  en  l'entendant  jurer  la  mort  d'un 
homme  de  qualité  »,  bon  officier  »  et  d'une  valeur  re- 
connue. Il  râolut  de  Parra^her  au  péril  pressant  où  il 
le  voyait.  U  va  trouver  Fervaques,  lui  apprend  ce  qui 
vient  de  se  passer  ,  et  l'exhorte  à  s'évader.  Henri  , 
instruit  If  matin  que  Fervaques  a  disparu  ,  entre  dans 
une  colère  affreuse.  Son  imagination  e^t  quelques  mo- 
mens  errante  sur  tous  ceux  qui  avaient  entendu  son 
serment  ;  mais  bientôt  ses  soupçons  se  fixent  sur  .Cril^ 
Ion  :  ^n  estime  pour  lui  les  combat  et  tes  appuie  en 
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même  teo^pB  :  «  Ferviiqiifi»^  Ilii  àit^il 4VéCl  m  r^ffpné 
fanéKC,  'WM.  àédmpper  à  mm  itmpmn&f/^  HM  w 
laiBSo  qiw  FéBi^Q  de  TôMiter  â'uw  mam6t%  plut 
éofatattte  ftur  oèM  qui  tk^  Fa  dérbbé  i  le  ^naaiseet-*^ 

vous?  —  Oui  ,  siro  ,  répondit  Grillon.  —  Hé  bien  I 
reprit  1#  roi  tÎYtemeôt,  nommez-le  moi.  —  Je  ne  ^rai 
jamais  délateur  que'  de  moi-même ,  répliqua  Giillon  ; 
mais*lajfHl0>€i8liiite^'un  iimooMt  ne  soit  nae  lâràtne 
iraourféeâiji  rtwirtnÉiiiicDt  d6  toIi^  m^fM  ^  me  pii$8mt 
de  voiÉi  Ihrraf  leijbùpable  »  owi^  wô,  je  Mi» edui fue 
▼oos  doTOK  punir ,  qu»  sedeiraiC  orii  Tateafidia  d^ 
Fervaques,  si  j'eusse  gardé  un  secret  qtii  lui  eût  coûté 
la  vie.  »  Le  roi ,  étonné ,  resta  un  moment  sans  parler, 
les  yeux  fixés  sur  lui  ;  puis  rompant  le  silence  ,  il  dit  : 
a  Comme  ii  n'y  a  qu'uM  Grillon  dans  le  monde  >  ma 
elémenoe  en  sa  fiiveur  ne  p9à  uu  OKempIe  daxig6>- 
rciix.  j) 

XIV. 

Sons  ^e  familier ,  ayez  un  air  aisé. 

(^BT  air  aisé  ,  qui  an  no  ace  la  belle  édiication  ,  s'ac- 
quiert ,  ainsi  que  la  politesse  ,  pki»  par  Tusage  du 
moùàë^  et  ea  fréquentant  les  boaae»  eoiapQgwies ,  qile 
par  Iscott  et  les  diseoufs.  Il  f  ea  »  qui  Vén  Hâta-* 
rcUeMetfl,  el  qui  sans  art  ont  des  ffAee&  infijde»  dans 
tout  ee  qu'ils  font  :  cho/  eux ,  (ont  est  aisé ,  tout  ooiile 
de  lasoiarce.  11  y  en  ad  antres, au  contraire  ,  qui  sont 
naturellement  cfênés ,  <  mbarrassés  ,  timides  :  ils  ne  sa- 
vent ai  parler  ni  se  taire,  ni  taire,  ni  recevoir  une  hou- 
néteté«  Ils  ont  unt  air  gauche  et  pesaot ,  qui  dépare 
tout  tB  qfofÛÊ  fentr 

Il  n^est  pM  hidle  d'dequérir  Fair  aisé  ,  quand  la 
nature  ne  Ta  pas  donné;  mais  il  vaut  mieux  rester  ce 
qu'on  est,  que  d'affecter  ce  qu'on  n'est  pas.  Souvent 
en  voulant  paraître  plus  apfréable,  on  n'eu  paraît  que 
plus  riiiicule.  Les  gràc&s  mêmes  ^  dés  qu'il  J  eAbco  de 
Faffectioni  cessmt  de  Fétrei 
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U  n'est  pas  môîùÉ  difficile  d'ôter  MliiiÉdiéé.  JiteUe 
86  corrigé  guère  ùihrdè  simptes  avis  ;  mi  f  Mvflîra.a»-» 
core  mdns  par  deé  râillerieS  éf  tepf^MM.  On  Me 
saurait  s'y  prenare  trop  doucement  :  11  ftttïi  hmêr§  cii« 
oourager'  et  flatter  cet  orenèil  défiant ,  cjoi  c^nint  de  so 
faire  tort  dans  f  esprit  oes  autrcis  ou  de  trnhiF  soi- 
même*  Car ,  f|uoiâue  la  timidité  ait  tou^s  tes  £^pareiM::es 
de  la  modestie  ^  elle  n^eslâ6iàv<mt  qu'uué  ViUiiA  secrtfeë 
ei  plus  raffinéé.  i^Jitôieurd  ne  sont  tûtaid»  qoo  fttce 
qn  ih  yeolent  itop  plaire ,  et  qu'ils  sont  trop  sMBÎUes 
aux  jugemens  (|u'ou  peut  faire  d'eux.  Ils  m*  padent 
(ju'en  treoiblanl ,  parce  qu'ils  ne  savent  rumine  on 
recevra  ce  qu'ils  disent  et  s'il  est  propre  à  leur  faire 
honneur*  Il  est  dangereux  délaisser  prendre  aux  jeimi 
gens  trop  de  eon^ncé  en  enx-^mémes.:  S  r  a  du  danger 
à  ne  pas  leur  en  laisser  prendre  assez,  line  hatdiesso 
et  une  timidité  excessives  sont  également  contraires  à 
la  vraie  politesse  ,  qui  veut  qu'on  parle  et  qu'on  aç^isse 
d'un  air  modeste  ti  d'un  air  aisé,  aliu  de  uc  choquer 
et  de  ne  gêner  personne.  La  présomption  produit  le 
mépris  des  autres ,  et  par-là  le  manquement  aux  égards 
qui  leur  sont  dus.  Le  dé&itt  dTtinè  juste  ooniianoe  en 
soi-même  proditfè  ùAe  pudëur  niaise  et  un  embarras 
ridicule. 

Mais,  quoique  la  timidité  soit  un  défaut,  on  la  par- 
donne bien  plus  volontiers  que  la  présomption  :  eiie 
flatte  l'orgueil  des  autres ,  au  lieu  qne  hà  présomption 
rhumilie.  Û  vaut  donc  mbttx'être  un  peu  timide  fae 
trop  hardi.  Trqp  de  hatditfrs&e  dans  un  jeune  hott<me 
est  le  préliminaire  de  l'ertronterie  :  ou  est  fondé  à  croise 
qu'il  ira  bientôt  jusqu'à  Rmpudence. 

L'air  aisé,  s  il  devient  trop  libre,  comme  il  arrive 
souvent^  dégénère  bientôt  en  familiarité^  et  conduit  au 
mépris.  Leségards  qu'on  a  tes  uns  pfour  les  attirée^ aident 
beaucoup  i  conserver  une  éstime  réciproque ,  qui  est 
un  des  plus  sûrs  liens  de  la  société.  Les  amis  mêmes 
doivent  se  respecter ,  s'ils  veulent  rester  lon^j-temps 
amis.  Mais  c'est  siirtout  nvec  les  dames,  qu'il  convient 
à  un  jeune  homme  de  ne  paraître  jamais  familier.  U 
doit  les  approcher  sans  gêne ,  mais  toujours  avec  mie 
retenue  modeste ,  môlée  de  respect  ;  ses  manières,  sans 
rien  sentir  de  la  contrainte  >  ne  doivent  jumais  paMt 
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les  bornes  de  la  plus  exacte  pudeur.  C'est  à  elles  à  ea 
faire  ressouvenir  ceux  qui  oseraient  y  manquer. 

On  ne  doit  pas  être  raoins  réservé  avp(  les  personnes 
qui  sontsupérreureSy  et  il  n'est  jamais  permis  d'oublier 
le  respeet  qui  leur  est  dû.  Charles  II»  roi  d'Espagne  , 
le  jour  que  mourut  Philippe  IV  son  père ,  admit ,  sdon 
la  ooutame ,  les  grands  k  venir  lui  baiser  la  niatn«  Vn 
d'eux  ,  dans  son  compliment  de  condoléance  et  de 
félicitation ,  s'étant  servi  du  terme  d'amis.  «  Les  rois  , 
dit  ce  monarque  avec  un  ton  d'autorité ,  n'ont  pas  leurs 
vassaux  pour  amis ,  mais  pour  serviteurs*  » 

On  peut  souvent  agir  sans  fiiçoii  avec  ses  égaux  , 
mais  il  ne  fiiut  jamais  le  faire  avec  ceux  qui  sont  au* 
dessus  de  nous ,  comme  Auguste  le  fit  un  jour  entendre 
finement  à  un  de  ses  courtisans.  Ce  prince  souffrait  que 
ses  ministres  le  régalassent  l'un  après  IMutro.  i  n  d'eux 
le  traitant  sans  beaucoup  de  façon  ,  Auguste  )ui  dit  : 
<r  Je  ne  croyais  pas  que  nous  fussions  si  familiers  en- 
semble. » 

Il  faut t  avec  ceux  qui  sont  an-dessus  de  nous,  que 

notre  faiiiiliarifé  même  soit  respct  lueuse.  Oîi  accuse  , 
peut-être  avec  justice,  les  Français  d\)  manquer  trop 
facilement.  Aussi  le  cardinal  Mazarin  ,  dans  les  maxi- 
mes qu'il  inspirait  à  Lotiîs  XIV ,  lui  recomraande-t-il  ce 
point  ;  a  Ne  vous  familiarisez  pas  trop  avec  vos  courti- 
sans ,  lui  disait-il ,  de  peur  qu'ils  ne  vous  perdent  le 
respect.  »  Le  roi  profila  de  ce  conseil  ;  et  jamais  prince 
n'eut  l  aii  plus  sérieux  ,  plus  imposant  ,  plus  majes- 
tueux que  ce  monarque ,  qui  savait  néanmoins ,  dés  les 
premières  années  de  son  règne  ,  le  tempérer  par  une 
grande  bonté.  Un  jour  qu'il  avait  donné  audience  aux 
députés  des  états  de  Bourgogne ,  le  cardinal  Mazarin 
dit  à  Yilleroi  :  «  Monsieur  le  maréchal  »  avez-vons  pris 
gfarde  comme  le  roi  écoute  en  maître  et  parle  en  père?» 
II  était  le  premier  à  rassurer  rruxquesa  présence  avait 
intimidés.  î'n  prélat  fort  éluijdrnf ,  mal*^ré  la  crrande 
b^abitude  qu'il  avait  de  parler  en  public,  fut  déconcerté 
dans  un  dSscoûrs  qu'il  fit  à  ce  monarque  ,  et  il  hésita 
c^0lque  temps.  Ce  prince  ^  adoucissant  alors  cette  noble 
inerté  qui  éclatait  sur  son  front  »  dit  d'un  de  ces  tons 
4ë  voix  qui  entrent  dans  le  cœur ,  et  qu'il  savait  prendre 

i^i  à  propos  ;  n  iNou^  vous  sommes  obligés ,  monsieur  , 
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de  nous  donner  le  loisir  d'admirer  les  belles  choses  que 
vous  nous  dites.  »  Le  prélat  $6  reniit ,  et  cpi^toiua  sua 
discours  avec  mcoès.    .  . 

r 

Ne  décidez  de  rien  cpi'après  l'avoir  pesé. 

Lbs  plus  prompts  à  décider,  sont  presque  toujours 
ceux  qui  ne  devraient  décider  jamais  ;  moins  on  sait , 
plus  on  décide  vite  :  c'est  ce  qa  on  voit  tous  les  jours  en 
fait  de  science  et  de  religion.  Des  hommes  vains  et  su- 
perficiels, qui  n'ont  pour  toutes  connaissances  qu'un 
peu  plus  de  témérité  que  les  autres ,  tranchent ,  décident 
sur  des  points  qui  demanderaient ,  pour  être  discutés  , 
approfondis^  une  étudesuivie,  et  des  connaissances  qu'ils 
n  auront  jamais. 

Dans  toutes  les  matières ,  il  est  plus  aisé  de  juger  et 
de  prononcer ,  que  de  peser  et  d'examiner  les  raisons 
qu'on  aurait  de  le  faire  ;  et  cependant  n'est-ce  pas  ce 
que  prescrivent  la  raison  et  la  sagesse?  Plus  l'objet  est 
important  et  peut  avoir  de  grandes  suites,  plus  on  doit 
y  apporter  un  mûr  examen. 

Juges  de  la  terre ,  magistràts  qui  tenez  entre  vos 
mains  la  fortune  et  la  vie  des  autres  hommes ,  c'est  à 
vous  surtout  que  convient  la  maxime  de  ne  rien  décider 
qu'après  l'avoir  bien  pesé.  Vous  ne  devez  ni  prononcer 
légèrement,  ni  condamner  sans  les  plus  fartes  preuves; 
et  vous  en  rendrez  compte  à  celui  qui  jugera  les  justices 
mêmes.  Combien  néanmoins  y  en  a-t-il ,  qui ,  ou  dis- 
traits,  ou  las  de  prêter  une  attention  suivie ,  jugent 
presque  au  hasard ,  et  se  mettent  ensuite  peu  en  peine 
de  réparer  les  torts  qu'a  causes  leur  négligence  !  0"'il 
nous  soit  permis  de  leur  proposer  ici  deux  beaux  exem- 
ples, dont  il  serait  à  désirer  que  l'imitation  fût  moins 
souvent  nécessaire. 

M.  de  la  Faluer^  conseiller  au  parlement  de  Bretagne» 
ajant  été  nommé  rapporteur  d'une  aîffiure,  dépouilla  » 
par  sa  précipitation ,  une  famille  honnête  et  pauvre  , 
des  seuls  biens  qui  lui  restaient.  Quelques  mois  après 
Tanét  rendu  et  signifié  ,  il  reconnut  sa  faute.  Il  fit 

venir  les  malheureuses  victiuies  de  ^  négligence  i  et 
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les  forçâ  â'ac(  eptei  de  ses  propres  deniers  la  sotûiïiëf 
qu'il  leur  stfâit  fait  perdre. 

Gayot  de  la  Rejare  était  un  de  ces  juges  droits  ^ 
intégres  et  incorruptibles ,  qui  suivent  dans  leurs  ju- 
gemens  les  régies  les  plus  pores  de  l'équité.  Assis  sur  le 
tribunal ,  il  était  toujours  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  se 
laisser  srfrpmiéfii»  Vmeu  pouitailt  nu  jour  par  le 

sommeil ,  il  s'y  livra  dans  une  audience ,  et  ce  fut  Tu- 
nique fcrls  de  sa  vife.  Pour  réparer  cette  laute ,  i!  alla 
aux  opinions  j  et  n'oublia  rien  pour  s'instruire  de  la 
cause.  Le  président  lui  en  dit  le  préois.  G§jot  donna 
ensuite  ftt  Toix^  Les  opinions  furent  fort  bahmoées* 
Celm  qui  gagna  eut  Tayantage  d'une  roin  seuhament^ 
Gayot,  âpres  le  jugement  >  soupçonna  qu'il  pouvait 
avoir  mal  jugé.  Il  se  lit  appui  r;*r  rhez  lui  les  sacs  des 
parties:  après  avoir  evnîniné  le  pi(?r<'^  aver  iim  grande 
attention,  il  vit  que  son  soupçon  était  bien  fondé  ;  il 
jugea  qu(î  voix  avait  fait  pcnucher  la  balance  du  oôté 
de  eèini  qui  ne  devait  pas  gagMr»  Il  manda  la  partie 
qui  ayak  férdm  aon  prœès ,  et*Ia  rembourstf  dn  prin- 
cipal et  dos  dépcitis  coumilerables  auxquels  elle  avait  été 
condamnée. 

Il  est  une  autre  sorte  de  tribunaux,  où  l'on  décide 
encore  plm  iwvent  avec  bien  de  la  l^éreté  et  sans 
eomnaissanie  de  candie.  Ce  sont  Ions  oes  tribunaux 
partkiiKen^  oh  l'on  die  la  eondilite  et  ks  actions  dea 
antres  I  el  Mi  l'on  pninom)ê  lani  de  jugemens  aussi 
injustes  que  iwécipités.  Cbacan  a  droil  a  £>a  réputation 
et  à  reslime  générale  i  et  il  ne  peut  perdre  ce  droit  que 
par  des  faits  certains  et  indubitabl(>s.  Mais  notre  légèreté 
ne  Yeut  pas  se  doMner  la  peine  d'examiner  :  noire  or^ 
giieO  i  ftti  eheroba  toii}oors  à  s'élever  au-dessus  des 
autres,  aim  à  les  trouver  vicietiii  ou  coupables^  et 
notre  malignité  naturelle  aime  à  supposer  qu'ils  le  sont. 
On  juge ,  on  prononce  ,  on  coudaume  sur  les  plus  lé- 
gères apparences  ,  sur  le  rapport  d'une  personne  mal 
instruite  »  ou  ennemie»  ou  prévenue,  ou  jalouse,  et 
l'on  oublie  cette  belle  nâxinke  dtetée  par  la  sagoise  el 
par  l'équité  naturelle  :  a  Gardes  toujours  une  oreiUo 
pour  l'acousé*  » 

C'est  00  que  l'abbé  des  Fontaines  fit  un  jour  entendre 
à  un  inagisUat,  f^ui  ne  pensait  paa»  avantageu^ment 
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s!if  son  compte.  Coituie  il  tètllàit  jMifiét* ,  U  nia- 
gisttât  lui  dit  :  «  Si  Ton  écoutait  touâ  le^  àeëusès ,  il 
M'y  aurait  pciUt  êé  coapablèfs.  —  Si  Vôn  éèoiitait  toug 
\e8  acGUSatèiirs   tep^m  réhhê  ;  i!  n't  utiràtt  point 

jastîaé,  dit  à  ce  pmcb  :  <r  17e»i%tef  «flY  le  din pitre  des 
honùétes  gens  que  cCux  qui  leUr  î^^ssefHBIènt.  i/ 

Ne  blâmez  personné,  ÎHlIeSage,  àvant  qhe  de  vous 
être  bien  informé;  Condamhez  rarèiilcnt  avant  cJUé 
d'âYoir  eotenda  la  |)nrtié  elib-même;  ti  i^sp'endez  ton- 
jcnmr  Toti^  jHffément  jusqu'à  eè  que  ^tttiS  âojrcî  plèi- 
nmieiit  itisfaroit  de  là  tMté.  Si  totis  aè  jfotivez  cfxctiset 
l'action  y  excusez-en  les  motifs.  Elposez-vous  plutôt  à 
tous  tromper  en  faveur  du  prochain  qu'à  son  désavan- 
tage. Quelle  Consolation  à  la  mort ,  de  pouvoir  se  rendre 
le  témoignage  que  se  rendait  un  homme  de  bien  1  II 
fit  arriver  sa  dernière  hcTire  avec  une  joie  et  lifiè  ti'àn- 
^ùiilité  qui  éfonitaient.  Oh  lâi  eii  détrianda  là  causé. 

C'est ,  répoàdit-il ,  pan;é  qfèé  je  <ie  Me  ^UTièiis  pdint 
d'avoir  jamais  mal  parlé  ni  jugé  témérairemont  de 
j>ersorine,  et  Jésus-Christ  nous  aj^romis  dans  l'Evan- 
^le  que,  si  nous  Bè  jugions  pas/  Iràuà  né  serions  pas 
jugés.  » 

Qâèiqft'il  6oit  to<iJ<!^  bci^u  de  pmser  jc&ite  et  de  ne 
^âidoaln^êàwremilf ,  âitatléoiMtédeifes  jugeiMtfs 
fte  p6rf^it  ^le  s«r  Aê9  éàoM  tedMéfeiifle»,  i)  m  serait 

Jïaè  du  moins  si  dangereux  de  nous  ttotiiper.  Mais  ils 
ont  le  phis  souvent  pour  objet  rhoniteur  du  prochain  , 
là  religion ,  tes  înœur^  ^  ét  fèS  autre»  choses  les  plus 
liifypbrianfted  de  là  vie  civile.  Nous  ne  sauriens  donc  trop 
iièii^  Affqil^iXél-  à  dééot^frir  le^  Maie§  qui  éf areitt  si 
limyeût  ndtrè  ràisd^,  iS^  dtfnMittfitr sm  tm  gaideir^ 

et  de  nous  en  garantir. 

'  l/Ae  des  premièfés  ^  d6S^  pfu^  fécondes  sources  des 
fhxft  jn^^éiPAens  que  ftoii^  poftmï^  est  sans  doute  Ta- 
Éfiour-propré ,  fintâ^êt  ôu  quelque  autre  passion.  Nous 
jugecms  |)^és<j[ue  fouj^(târs  des  chose» ,  non  en  elles- 
làièïâ^ ,  IèMé  pu  tàpp6n  StMWi.  Gmme  nùtxe  amour- 
proprë  iUffû»  feif  ei'ofi^  qtie  fiotià  ayons  plus  de  sagesse 
et  de  raison  que  les  antres,  f^t  cé  qui  fie  <àjuste pas 
à  nos  vues  et  à  nos  îutrtiérès ,  troute  aupi'ès  de  nous  sa 

eondamuatiou  et  sà  cen^reé  Noua  Màmoâs  le  élmi^  de 
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nos  maîtres  dans  la  dispensation  des  places  el  des  dW 
gnités ,  parce  qne  leurs  faveurs  ne  sont  pas  tombées 

sur  ceux  à  qui  notre  suffrage  les  avait  destinées.  Nous 
condamnons  les  auteurs  des  événeraens  publics ,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  conduits  par  les  mesures  que  nous 
aurions  nous-mâmes  choisies;  et,  quoique  nous  ne 
soyons  que  comme  un  atome  imperceptible  au  milieu 
de  ce  vaste  univers ,  nous  voudnons  presque  en  faire 
mouvoir  la  machine  au  gré  de  nos  seuls  désirs.  Un 
nouvel  liste  ,  lisant  dans  les  papiers  publics  quelques 
articles  qui  n'étaient  pas  selon  ses  idées,  dit  fort  séneu- 
sèment  :  c<  Si  le  roi  continue  d'agir  ainsi,  je  ne  me  mê- 
lerai plus  de  ses  affaires.  » 

Non  eontens  de  blâmer  ce  que  nous  ne  savons  point 
et  ne  pouvons  connaître  dans  le  gouvernement  des 
royaumes  et  des  empires ,  ne  nous  érigeons-noujs  pas 
souvent  en  juges  oi'gueilleux  des  ouvrages  de  Dieu  même 
et  de  sa  ronduitc  sur  les  liommes?  N'îdlons-nous  pas 
jusqu'à  vouloir  réformer  ia  religion  ?  Sous  prétexte  de 
la  dépouiller  de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  les  préjugés 
ont  pu  y  ajouter ,  nous  ne  croyons  que  ce  que  nous 
Youlons  bien  croire,  et  nous  sommes  moins  chrétiens 
que  philosophes. 

Ou  voii  des  personnes ,  dans  un  sexe  même  où  Tigno- 
raucc  sur  certains  points  devrait  être  un  mérite ,  où  la 
politesse  et  la  bienséance  du  moins  voudraient  qu'en 
sachant  on  affectât  d'ignorer ,  on  voit  ces  personnes^  citer 
la  religion  à  leur  tribunal.  Elles  font  les  difficiles  , 
appt  éhendcnt  d'en  trop  croire ,  ont  des  doutes  sur  tout, 
et  n'en  ont  pointsur  régareineut  de  leur  conduite.  Elles 
ne  croient  presque  plus  rien  des  vérités  de  la  religion  , 

{mrce  qu  elles  aiment  à  ^  permettre  tout  ce  qui  llaUe 
eurs  penchans. 

Car  c'est  presque  toujours  Tintérftt  secret  et  honteux 
des  passions  qui  décide  desjugemensi|u'on  porte  ocoitre 
la  religion.  On  l'a  déjà  dit  bien  des  fois  :  si  elle  ne  pro- 
posait que  des  lojstères  qui  passent  la  raison,  sans  y 
iîjouler  des  maximes  et  des  vérités  qui  gênent ,  rincré- 
dulité  serait  rare.  Les  plus  incrédules  ont  rru  d'abord 
comme  les  autres  hommes ,  ils  n'ont  commencé  à  don* 
ier  de  la  religion,  que  quand  ils  ont  voulu  jouir  tr^n» 

fuillmwt  de  leurs  plaisirs  ^  et  se  délivrer  d'un  censeur 
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fmportan.  Elle  letr  est  devenue  plus  saspecte ,  à  mesure 
qu'ils  ont  donné  dans  de  plus  grands  égaremens.  Ils 
ont  passé  plus  ou  moins  rapidement ,  suivant  le  besoin 
qu'ils  ont  eu  de  devenir  incrédules ,  de  la  foi  au  soup- 
çon y  du  soupçon  au  doute  »  du  doute  à  une  prétendue 
certitude.  Leur  façon  de  penser  a  changé  avec  leurs 
mœurs  ;  et  c'est  bien  d'eux  que  Ton  peut  dire  9  que 
Tesprit  a  été  la  dupe  du  cœur. 

Mais  il  est  sur  ce  point ,  comme  sur  bien  d'autres  , 
deux  excès  également  à  éviter  :  la  crédulité  aveiic^le 
qui  croit  tout,  et  l'incrédulité  superbe  qui  ne  croit  rien. 
L'amour  pour  du  merveilleux,  Tignorance  ^  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain ,  sont  la  cause  de  la  crédulité.  L'in* 
créduhté  est  l'effet  de  la  corruption  du  cœur ,  d'un 
orgueil  avide  de  distinction  ;  c'est  du  moins  la  suite 
d'uîie  mauvaise  philosophie  et  un  abus  de  la  raison. 
On  s'eu  fiât  pourtant  un  honneur  et  un  trophée ,  comme 
d'une  preuve  qu'on  a  une  plus  grande  force  d'esprit  ; 
et  Ton  ne  fait  pas  réflexion  que,  sans  examen ,  il  est 
aussi  aisé ,  et  plus  déraisonnable  même ,  de  ne  rien 
croire  que  de  tout  croire. 

L'homme  sage  sait,  entre  ces  deux  écueils,  tenir  un 
Juste  milieu.  I!  pense  avec  raison  que,  s'il  y  a  peu  de 
discernement  et  de  prudence  à  recevoir  légèrement  tous 
les  faits  miraculeux  qu'on  raconte ,  il  y  a  beaucoup 
d'imprudence  et  d'impiété  même  à  rejeter  ceux  apsà 
sont  revêtus  de  preuves  authentiques.  Il  aime  mieux  se 
tromper  peut-être  quelquefois ,  eu  croyant  pieusement 
ce  qui  tend  toujours  à  honorer  Dieu  ,  que  de  s'exposer 
à  lui  faire  injure  en  refusant  de  reconnaître  ses  œuvres. 
Ainsi,  il  croira  sans  peine  les  merveilles  que  le  Tout- 
Puissant  a  opérées  par  ses  Saints,  dans  tous  les  siècles, 
lorsque  des  auteurs  judicieux  et  sagement  critiques  les 
rapportent. 

Les  esprits  forts ,  qu'on  n'appelle  ainsi ,  dit  La  Bruyè- 
re, que  par  ironie,  déterminés  à  nier  tous  les  faits 
merveilleux  qui  peuvent  faire  honneur  à  la  religion  , 
se  raillent  d'une  religieuse  croyance  ;  mais  ont-ils  donc 
plus  de  lumières  et  de  savoir  que  les  autres?  Se  sont- 
ils  mis  en  état ,  par  une  étude  profonde  et  sérieuse ,  de 
prononcer  sur  cette  importante  matière  avec  une  par- 
fûte  connaissance  de  cause?  £t  ne  sont-ce  pas ,  pour 
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ftim^h  4m  #bo?  «iiMteiMff  de  i^imiiiëté ,  qui, 
umqi^^t  cMSGSiiés  de  letiis  fdawiM,  seraient  bien 
^cqé^  d'avoir  deç  momens  de  res(e  pour  examiner  avec 
attention  ce  qu'ils  ne  çe  soucient  pas  de  connaître.  Ils 
ont  pris  une  voie  plus  courte,  plus  commode ,  et  qui 
fait  sans  doute  beaucoup  pjus  d'JioiiiidQr  à  leur  jugë^ 
fliept:^  est  de  qu'ils  m  eraient  aiicon  mirade . 
parce  qu'il  n'y  en  a  jamaiiM»  ' 

ii^i»  povJT  mU^if  un  «  fslMïiSint  paradoxe,  il  faut 
ap^ir^iic  fxe]^  (i'espjriX  que  les  plus  étranges  absur- 
oM^s  ne  puissent  ébranler.  Car  si  les  miracles,  que  îçs 
éyangclistes  attri/^^yentà  /ésus-Christ  et  à  ses  premiers 
dis^iple^;  nt^tai^t  powrf  incontestables  lorsqu'ils  les 
àyuaiefl^^  qi^ll^^  pwjtétM  comparée  à  la  leur? 

ï^s  9mm^  W  iMKe^  d«  iénwâlehi,  où  fls  rappor- 
taiei^fluel^  pl^^lK^rt  ^vaieiit  été  ïaits  publiquement. 
9  ^st-il  pas  m^nifc&le  qu'ils  se  seraient  exposés  au  m^é- 
pns  et  à  la  risée  de  tousruux  qui  savaient  le  contraire 
ou  qui  pouvaient  feciteiruBat  le  savoir?  Et  comment 
les  artjsaiij^de^  p)|is  giiASfiîéivs  iinposture  auralenl-iis 
pu  la  faire  croire  à  tout  runimi»^  en  employant  '/les 
WOJW,  qç»  SeW^  tente»  fca  régies  de  la  sagesse  hu^ 
WiWf  ét^ent  le^  plu^  4>pposés  au  succès  î 


A  la  religioa  ^ojez  toujours  fidèle. 

vBette  importante  ^jâoie  ne  sera  pas  du  goût  de  nos 
philosophistes  et  de  ceux  qui ,  à  leur  exemple ,  affichant 
hautement  une  orgueîtteiise  indépendance,  une  mal- 
bureujse  liJberté  de  penser.  Entêtés  de  leurs  présomp- 
tueuses lumières,  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  en 
dcpaande  le  sa^uifice.  l^iers  de  cette  raison  que  le  ciel 
leyr  a  donnée,  ils  ne  veulent  pas  qu'une  autorité  , 
même  divine ,  entreprenne  de  la  soumettre  dans  les 
choses ,  ^ui      lui      opposées^  ne  sont  q[a'au»de^à^ 
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PiiUosophes  in^Visé»  vous  refiisese  fijufim  ,  Im 
mystères  de  la  religion ,  parce  que  tous  ne  pouves  les 

comprendre  1  Mais  comprenez-vous  nriieijx  jceux  de  la 
nature?  Combien  n*en  a-t-ellc  pas  où  votre  esprit  se 
perd,  et  qui  sont  pour  vous  autant  d'abîmes  impéné- 
tra))les  I  Tout  Tu^i vers  est  rempJii  cfp  vérités  qui  sontea 
mèogie  tem^  ip^iit^î J^tilfl^  e)  istçftfi^Mtiffm^ks^*  ^oof 
conoaissons  leç  effets  ;  SNaiii»  m  son| 

pour  nous  comme  autant  de  nuTstëres  qu^  la  natura 
nous  caclie  sous  ses  voiles  augustes.  Et  vo^ùte,s$^[^rpris 
que  son  diyin  Auteur  en  renferme  dans  s/jn  propre 
sein,  qui  passent  lesbp^^nes  (ie  vo^rp  inte^ig^^uce  1  Vous 
voulez  ait^n^T^  V^ILm  ^Vf^èmi  f  wm^  qw 

pouvez  connaîtra  Tep^nce  4u  gr^iQ  s^t^  fUip  vons 
foulez  à  vos  pied^?  ^er^it-il  pie^^  spra^^Tj^  l'^r/ejipfipî, 
si  des  êtres  bornés  pouvaient  icopnajitre  ]toii,t  ce  qu'il 
est?  a  Vous  seriez  bien  petit,  Seijj^neur,  disait  dans  sa 
belle  simplicité  saint  Franç  ois  de  Sajes,  ^  y^9^  pojuvicii 
être  compris  par  u^  e$pi:it  ^i)s^i  {^t  qji^e  le  jç^re.  » 

Ecoutez  aussi  la  s.age  réponse  qji^  £t>  tix^is  i^nt^ans 
avant  rétablissement  de  la^eli^on  c^i\^o\  i  ([i  \Qf^f^  célè- 
bre mathématicien  à  un  sopbisle,  qui  JLi;ii  4e^nda  de 
quelle  pâture  étaient  les  dieux,  c  To]xi  que  je  sais, 
répondit  Euclide  ,  c'est  qu'ils  haïssent  bien  ceux  qui 
sont  curieu^jL  djp  péj^ijètrer  Je$  n^jstéf e$  ^qu'il^  ufs  qa- 
cfaent.  » 

Mais  ce  qui  4oit  sprprendre  enpor^  plus ,  c'est  que 
ces  prétendus  esprits-forts,  qui  insultant  aux  vrais 
fidèles^  comme  i  des  automates ,  k  des  flmes  faibles, 

à  des  esprits  remplis  de  préjugés,  sont  quelqu dois  eux- 
mêmes  les  plus  crédules  et  les  plus  soumis  à  l'e^npire  du 
préjugé.  Combien  parmi  eux  croient ,  par  autorité, 

Îu'il  ne  faut  pas  croire  à  rautQri).é,  et  p^l^nmt  celle 
es J^mmes  i  <^Ie  de  Dieu  1  lis  nQus  acçijtsj^iit  de  ram-' 
per  sous  le  joug ,  et  de  nous  laisser  jentratner  par  les 
opinions  reçues  ;  mais  ne  se  laissent-ils  pas  pnx-mémes 
subjuguer  presque  tous  par  un  pliji^  habile  ? 

Qu'il  se  trouveparmi  eux  un  de  ces  génies  supérieurs 
qui,  né  avec  une  imagination  forte  et  domiu^inle,  aime 
à  donner  dans*  des  opinions  nouvelles,  dan5.4iB$  para-* 
dc^es  singuliers, et  leur  prête  toute  la  «é^W^tion d'une 
cê]yy3U|i6  can^eprq^  ejoi  impose  plus  qye  ssfi^  ^tjjie  piAle 
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el  vigoureux;  combien  aussitôt  recevront  aveuglement 
ses  décisions  tranchantes,  comme  des  oia(  los,  et  adop- 
teront sans  examen  les  systèmes  inintelligibles  qu'il  a 
bâtis  dans  son  imagination  échauffée,  comme  le  vrai 
qrstèroe  de  la  nature 

Qu'il  se  troore  im  de  œs  hommes  hardis ,  qui ,  dé- 
sespérant,  nouvel  Erostrate ,  de  pouvoir  s'immortaliser 
autrement  que  par  des  sacrilèges,  ou  aimant  mieux  , 
comme  César,  être  le  premier  dans  une  bicoque  ,  que 
le  second  à  Rome,  lève  hautement  l'étendard  de  l'im- 
piété, et  se  mette  à  la  tête  des  ennemis  de  la  religion  ; 
qu'un  tel  homme ,  à  l'ambitioD  de  s'ériger  en  chef  de 
parti ,  de  se  fiJie  un  nom  par  la  guerre  impie  ^'il 
déclare  à  Dieu  ,  joigne  un  esprit  vif  et  facile,  une  ima- 
gination brillante  et  pittoresque;  bientôt  il  deviendra 
l'oracle  de  nos  beaux  esprits,  de  nos  petits-maîtres  , 
^ui  sont  ou  trop  légers  ou  trop  superficiels  pour  pouvoir 
nen  approfondir,  ou  trop  corrompus  et  trop  videax 

Eour  aimer  à  le  faire.  Quoiqu'il  soit  historien  sans 
onne  foi ,  philosophe  sans  raisonnement ,  moraliste 
sans  principes,  il  sera  l'idole  de  ses  admirateurs,  qui 
se  laisseront  éblouir  par  le  coloris  de  son  pinceau,  par 
la  hardiesse  de  ses  dérisions,  par  la  doiicenr  et  la  com- 
modité de  sa  morale.  Une  foule  de  disciples  courra 
dans  sa  délicieuse  retraite  entendre  ses  leçons  d'impiété, 
ou  s'empressera  de  les  aller  prendre  dans  ses  ouvrages. 
Son  nom  ,  son  autorité  ,  qui  lui  tiendront  lieu  de 
preuves,  exerceront  sur  leurs  sentimens  un  pouvoir 
despotique  qui  les  pliera  à  sou  gré ,  et  les  subjuguera 
sans  résistance. 

Et  ils  oseront  encore ,  après  cela ,  nous  traiter  d'es- 
prits faibles  et  serviles ,  qui  croient  aveuglément  les 
mystères  les  plus  incompréhensibles ,  quoique  nous  ne 
los  crovions  que  sur  le  témoignage  infaillible  de  Dieu 
même!  Car,  ce  qui  mérite  d'être  observé  ici  ,  il  ne 
s'agit  pas  de  se  récrier  sur  ce  que  nos  mystères  sont 
inconcevables;  il  n  est  question  que  de  savoir  si,  tout 
impénétrables  qu'ils  sont  en  effet,  ils  ont  pour  eux, 
l'autorité  de  la  révélation  divine  :  c'est-li  le  point  déci- 
sif de  la  religion.  Si  elle  peut  le  prouver,  comme  elle 
le  prouve  invinciblement,  dés  lors,  quelle  que  soit  la 
profondeur  de  ses  dogmes ,  il  £aiut  nécessairement  ^e 
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la  fierté  de  la  raison  s'abaisse  et  plie  devant  cuic  ^  il  faut 
^'elle  consente  à  croire  ce  qu'elle  ne  comprend  pas  , 
à  moins  qiu'elle  ne  prétende  que  Dieu ,  qui  est  la  vérité 

£ar  essence,  ait  voulu  autorisér  Terreur  et  nous  tromper 
li-même;  ce  qui  serait  mettre  dans  Tidée  que  nous 
devons  avoir  de  Dieu^  une  monstrueuse  contradiction. 

Que  faut-il  donc  penser  de  l'auteur  de  Tinfàme 
Epître  à  Uranie?  Après  s'y  être  déclaré  hautement 
Tenneroi  du  divin  fondateur  de  la  religion  cbDétienne» 
ne  se  réfute  et  ne  se  condamne-t-il  pas  lui-même  par 
ces  beaux  vers  dignes  d'un  meilleur  ouvrage  ? 

» 

Ciel  !  6  Ciel  !  quel  objet  vient  de  fVapper  ma  vue  I 
Je  reconnais  !c  Christ  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue , 

8a  croit  se  pressente  h  mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triompha  us  la  mori  est  abattue  « 
■    Des  portes  de  l'enfer  il  est  victorieui. 

Son  régne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles  ; 
Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs  ; 
Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  : 
Il  leur  promet  des  biens  plus  grands      leurs  désirs. 
Ses  exemples  sont  saints  9  sa  morale  est  divine. 
Il  eoDsole  en  secret  les  coeurs  qifil  iUumioe. 
Bans  les  plus  grands  malheurs  u  leur  offre  un  appui  ;i 
£t  si  sur  Vimposture  il  fonde  sa  doctrine , 
Cest  uo  bonheur  eneor  d*élre  trompé  par  lui. 

YOLTAIRB* 

Jeune  homme  que  je  veux  inslniire  ici,  je  suppose 
que  vousu'étes  point  de  ces  esprits  iri voies  ou  corrom- 

J>us ,  qui  ne  lisent  qu'avec  répugnance  ce  qui  regarde 
a  religion  ;  indice  trop  certain  qu'ils  ne  Faiment  point, 
si  même  ils  ne  vont  pas  jusqu'à  la  liaïr  secrètement , 
parce  qu'elle  les  gêne  ou  les  condamne.  J  aime  ,  au 
contraire ,  à  me  persuader  que,  la  regardant  avec  raison 
comme  la  chose  la  plus  importante  qui  soit  au  monde , 
vous  lui  êtes  sincèrement  attaché,  et  que  vous  relisez 
toujours  avec  plaisir  les  solides  preuves  qui  vous  con- 
firment de  plus  en  plus  dans  la  douce  et  satisCaisantc 
persuasion ,  que  la  religion  que  vous  avez  le  bonheur 
de  professer  est  véritablement  divine.  Ceux  qui ,  pou- 
-viknt  l'étudier,  ne  veulent  pas  s'en  donner  la  peine ,  et 
piment  mieux  »  comme  ils  le  disent^  s'en  tenir  &  la  foi 
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Ân  charbonnier  marquent  peu  de  religion  e(  UM 
sepiéte  di3position  à  rincréduHté  y  ou  une  indifférenca 
criminelle  pour  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  connais* 
sauces.  0  vous  que  les  leçoys  de  Timpiélé  ont  prévenu 
contre  elle!  étudiez-la  avec  le  désir  sincère  de  connaî- 
tre la  vérité  y  et  bientôt  vous  serez  convaincu  (juâlle 
est  marquée  du  sceau  de  la  divinité. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  deux  savans  anglab  »  lord 
Littleton  »  et  Gilbert  Werst.  Après  avoir  long- temps 
Élit  profession  du  déisme ,  ils  étudièrent  enfin  la  religion 
chrétienne  avec  I  npjilit  aLion  que  mérite  une  affaire 
de  celte  impoi  tance,  lis  éprouvèrent  i'un  et  l'autre  ce 
qu'ils  ont  souvent  répété  depuis,  que  tout  honnête 
homme,  qui  Fétudie sérieusement,  ne  tarde  guère  à 
reconnaitre  le  faible  des  objections  qu'on  fait  contre 
elle  y  et  la  solidité  des  preuve»  sur  lesquelles»  die  est 
établie.  La  lumière  brilla  à  leurs  yeux ,  les  nuages  des 
préjugés  se  dissipèrent  ;  et ,  ce  qui  sera  toujours  le  fruit 
des  recherches  en  cette  matière  et  de  la  droiture  du  cœur, 
ils  reconnurent  et  embrassèrent  enfin  la  vérité. 

Hais  que  cette  droiture  de  cœur  est  rare  1  On  cherche 
moins  à  s'instruire  qu'à  se  rassurer  dans  le  parti  inquié» 
tant  de  Fincrédulité.  Combien  de  personnes,  pour  vivre 
plus  tranquillement  dans  leurs  désordres  ,  et  pour  se 
livrer  plus  impunément  à  leurs  passions,  voudraient 
que  ïa  rrlii^ion  lut  fausse ,  et  cherchent  de  tous  côtés 
des  doutes ,  qu'ils  aiment  à  prendre  pour  des  vérités  1 
Ils  npplaudissenC  à  tous  les  traits  qu'on  lance  contre 
elle  ;  ils  dévorent  arec  une  espèce  de  yoluptè  tous  ces 
poisons  réchauffés  qu'ils  trouvent  dans  ces  libelles 
impies  dont  lo  public  est  inondé  ,  taudis  que  presque 
aïK  un  d  eux  ne  daigne  jeter  les  yeux  sur  les  cxcellens 
ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  défendre  la  reii^non.  Ils 
y  verraient  qu'on  ne  Fattaque  que  par  le  mensonge  » 
par  la  mauvaise  foi  >  par  de  misérables  sophismes  que 
aes  adversaires  ne  cessent  de  répéter ,  quoiqu'on  y  ait 
cent  fois  victorieusement  répondu.  Ils  y  verraient  que 


*  On  demandait*  un  jour  à  an  cbarbonnicr  :  Que  crois-tu  ?  11  ré- 
^  .  iU  ^  VEglUe.  On  lui  dmand^i encore  î  Mâis  qae 

S?lLxM^®^  9H«j>«ro<#,  répUquttiU.  Une  telle  piofMkw 
m  M  (Uit  une  igaoraiice  gmsière  ou  une  vraie  dérision^ 
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les  preuves  qu'elle  doune  de  sa  diviûitc  sont  noii- 
seuiement  invincibles ,  mais  si  claires  et  si  faciles  à 
'  eoniprendre  ,  qu'il  n'y  a  personne  ^i  ne  puisse  en 

sentir  la  vérité. 

Tel  est  surtout  réclatant  mii  acle  de  Ui  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Comaie  il  n*y  a  que  la  toule-piiissancft 
divine  qui  puisse  arracher  à  la  mort  ses  victimes  ,  et 
rendre  la  vie  à  ceux  (jui  Ton  perdue  ,  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  fait  homme  qui  puisse  se  ressusciter  {ui-même. 
Jamais  aucun  imposteur  n'a  eu  la  folie  d'annoncer 
qu'après  sa  movl  d  sortirait  \ivant  du  tombeau.  J.-C, 
est  le  seul  envoyé  de  Dieu  qui  ait  osé  faire  une  (elle 
prédiction  ,  et  la  donner  comme  la  marque  la  plus 
certaine  de  l'authenticité  de  sa  mission.  Cette  prédiction 
était  devenue  si  puMique  et  si  connue,  aûe  le  lende- 
main de  sa  mort  les  princes  des  prêtres  et  fes  pharisiens 
allèrent  ensemble  chez  Pilale ,  et  lui  dirent  :  <c  S(  i^^  ueur, 
nous  nous  somnuîs  souvenus  que  ce  séducteur  a  dit  , 
Joi  squ  il  était  encore  en  vie  :  Jo  ressuscilt/  ai  Iroi^jotrr.^ 
après  ;  commandez  que  son  sépulcre  soitgardé  jusqu'au 
troisième  jour»  de  peur  que  ses  disciples,  venant  déro-* 
ber  son  corps,  ne  disent  au  peuple  qu'il  est  ressuscité  ; 
et  qu'ainsi  la  dernière  erreur  ne  soit  pire  que  la  pre- 
mière. I) 

Si  donc  la  résurrection  de  J.-G.  n'est  qu'une  fable  , 
si  les  preuves  mêmes  qu'on  en  a  ne  sont  qu'équivoques 
ou  incertaines,  brisons  ses  statues,  renversons  ses  au- 
tels, et  ne  le  regardons  que  comme  un  misérable  sé- 
ducteur 9  un  imposteur  sacrilège,  qui  a  voulu  follement 
abuser  de  notre  crédulité  et  usurper  les  honneurs  divins. 
Mais  s'il  est  vraiment  n  v(  iiu  h  la  vie,  ainsi  qu'il  i  avait 
prédit  ;  si  la  prouve  que  nous  en  avons  est  portée  jus- 
qu'au plus  haut  degré  de  certitude  que  les  hommes 
])nîsscnt  jamais  avoir,  il  faut  qu'à  son  nom  tout  genou 
fléjchisse ,  et  qu'on  le  reconnaisse  pour  le  maître  souvc^ 
rain  du  ciel  et  de  la  terre. 

Or,  ce  prodige  unique  et  inuui  j;i..qu'alors  est  prouvé 
par  un  fçrand  nombre  de  témoins  oculaires  et  dif-uesde 
loi ,  par  l'aveu  de  ses  ennemis ,  par  le  témoignage  do 
Dieu  même.  Il  n'y  a  donc  jamais  eu  d'événement  miev^c 
attesté ,  et  la  certitude  que  nous  en  avoiis  est  la  plus 


Digitized  by  Google 


Ï6  LÊcuLi: 

grande  qu'on^pnissc  jamais  avoir.  Mais  examinons  im 
moment  tous  ces  témoignages ,  et  pesons-les. 

Les  premieis  qui  déposent  en  faveur  de  la  résurrec- 
tion deJ.-C.  ,  sentions  s(s  aj)r)lies  et  tous  ses  disciples, 
témoios  oculaires  9  et  qui  merileut  la  plus  forte  cro- 
yance* L'illusion»  la  prévention,  le  prestige  n'ont  eu 
aucane  part  à  ce  qu'ils  voyaient.  On  ne  peut  pas  les 
soupçonner  d'une  ci^ulité  simple  ou  indiscrète.  Malgré 
les  témoignages  les  plus  précis,  les  plus  formels  des 
saintes  femmes ,  ils  traitaient  tout  ce  qu'elles  leur  rap- 
portaient de  folie  et  de  vision.  Ce  ne  fut  qu'aprésqu'il 
se  fut  fait  voir  à  eux  plusieurs  fois,  qu'il  eut  mangé 
devant  eux  et  qu'il  leur  eut  fait  toucher  son  corpsetses 
plaies  mêmes,  que  sa  résurrection  leurpaucut  un  fait 
constant  et  indubitable. 

Ce  n'est  point  un  seul ,  ni  quelques-uns  des  disciples 
qui  l'ont  vu  :  outre  les  onze  apôtres,  plus  de  cinq  cents 
fidèles,  réunis  en  un  lien  ,  l'ont  vu  tous  ensemble  , 
comme  saint  Paul  nous  l'apprend  dans  sa  lettre  aux 
Corinthiens ,  où  il  les  renvoie  au  témoîgnagede  plusieurs 
d'entre  eux  qui  vivaient  encore.  Ils  ne  l'ont  pas  vu  une 
fois ,  mais  plusieurs  fois;  ni  rapidement  et  par  manière 
d'apparition  ,  mais  ils  ont  conversé  et  vécu  avec  lui. 

Ce  qui  donne  encore  plus  de  force  et  de  poids  à  tant 
de  témoignages  réunis,  c'est  qu'un  fourbe  ne  débitera 
jamais  ses  mensonges,  s'il  n'en  espère  aucun  avantage. 
Or ,  quel  intérêt  les  disciples  de  J.<-G.  pouvaient-ils  avoir 
de  faire  passer* pour  ressuscité  un  homme  qui  ne 
Tétait  pas ,  ou  plutôt  quel  intérêt  n'avaient*ils  pas  à 
cacher  même  cette  résurrection  ? 

Loin  d'attendre  quelque  félicité  temporelle  ponrprîx 
de  leur  courage,  ils  avaient  les  dangers  auxquels  ils 
s'exposaient)  ils  savaient  qu'ilsallaient  allumer  déplus 
en  plus  contre  eux  la  fureur  de  la  nation.  Les  iusnltes, 
les  mauvais  traitemens,  les  chaîni^s,  les  prisons  ont 
payé  la  constance  de  leur  témoignage.  Sous  les  grêles 
de  pierres,  sous  le  trenchant  d'un  fer  homicide,  dans 
les  ombres  et  les  horreurs  de  la  mort ,  ils  ont  persisté 
dans  leur  déposition.  C'était  dans  le  temps  mémequ'on. 
étalait  à  leurs  yeux  le  formidable  appareil  des  supplices» 
dans  le  temps  qu'ils  allaient  expirer  sous  la  main  des 
bourreaux,  qu'ils  confessaient  avec  le  plus  d'intrépidité 
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la  vérité  des  faits  qu'ils  annonçaient  à  Tunivers.  Ah  t 
croyez-en ,  dit  Iréfr-bien  Pascal  »  des  témoins  qui  so  font 
égorger.  Ils  étaient  donc  tous  bien  intimement  con* 

vaincus  de  la  résurrection  de  leur  maître;  et  ils  n'ont 
pu  être^  sur  ce  point  essentiel  ^  ni  trompés^  ni  tromr 
peurs. 

Ce  qui  ne  paraîtra  pas  moins  décisif ,  c'est  que  le 
témoignage  des  ennemis  mAmes  de  J.-G.  confirme  la 
vérité  de  sa  résurrection.  Selon  leur  propre  aveu,  le 
corps  de  Jésus  ne  fut  plus  trouvé  dans  le  tombeau  le 

troisièuie  jour  après  sa  mort  :  et  il  caL  Immainemeut 
impossible  (ju'il  en  ait  été  enlevé.  Car  ,  pour  qu'on  l'ait 
pu  faire  ,  il  faut  supposer  que  tous  les  soldats  de  la 
garde  que  les  chefe  de  la  synagogue  avaient  mis  eux- 
mêmes  ,  et  l'on  peut  s'imaginer  qu'ils  les  avaient  bien 
choisis ,  étaient ,  sans  en  excepter  un  seul ,  profondé- 
ment endormis.  • 

Mais  en  admettant  même  qu'ils  se  fussent  tous  livrés 
à  un  sommeil  si  peu  vraisemblable  ,  il  faut  supposer 
encore  que ,  ces  soldats  étant  disposés  autour  du  sé- 
pulcre ,  aucun  n'a  été  éveillé  par  l'ébranlement  d'une 
pierreaussi  pesante  qu'était  celle  qui  fermait  le  sépulcre 
taillé  dans  le  roc ,  et  qui  dut  nécessairement  être  ren- 
versée. Il  faut  supposer  de  plus  qu'aucun  n'a  été  éveillé 
par  les  divers  mouvemens  que  doivent  naturellement 
se  donner  des  gens  qui  veulnnt  tirer  im  cadavre  du 
tombeau.  £n  vérité ^  les  têtes  incrédules  sont  étranges; 
elles  refusent  opiniâtrément  de  croire  ce  qu'on  leur 
prouve  avec  évidence ,  et  croient  sans  peine  ce  qui  n'a 
pas  la  moindre  ombre  de  vraisemblance.  Quelle  force 
d'esprit  ({ ne  celle  qu'où  lic  montre  que  contre  la  raison  ! 

Penl-ou  sensément  s'imaginer  que  les  apôtres,  ces 
gens  timides  qui  ont  tous  pris  la  fuite  et  abandonné  leur 
maître  avant  sa  mort ,  aient  eu  la  hardiesse  de  venir 
enlever  son  corps  si  bien  gardé?  Etre  forcé  d'avoir  re» 
cours  au  subterfuge  le  plus  invraisemblable,  au  conte 
le  plus  puéril ,  en  publiant,  comme  l'ont  fait  les  enne- 
mis de  J.-C. ,  que  ses  disciples  avaient  fait  cet  enlève- 
ment tandis  que  tous  les  gardes  dormaient ,  n'est-ce 
pas  un  aveu  tacite,  et  une  preuve  bien  forte  qu'ils 
n'étaient  que  trop  convaincus  qu^U  était  sorti  vivant  dUe 
tombeaa  t 
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-  s'es|  )t>as  Knontré  à  ses  0Rnei|i|s  apr^  ^ 

$urr^(ion  ,  pour  les  convaincre  et  les  convertir ,  c'est 

qu'ils  s'en  étaient  rendus  iudi*j^nes  cnirjeUaiU  le  cbmble 
à  leurs  crimes  par  le  plus  grand  de  tous;  c'est  que  ce 
prodige  n'eût  pas  été  plus  efficace  pour  leur.conversioil, 
.  que  tant  d'autres  éclatans  ^ull  avait  opérés  sOus  leurs 
^nx^  ¥^t  pour  ne  ps^ler  jet  que  4'|ip  ^ùl  >  quel  effet 
îavait  produit  sur  ces  cœurs  endurcis  j^^r  la  naine ,  te 
^iracle  incontestable  de  la  résurrection  de  Lazare  , 
enseveli  depuis  quatre  jours  dans  le  tombeau  ,  (jue  de 
leur  faire  prendre  l'éloniiaute  et  insensée  résolution  de 
l'y  faire  rentrer ,  pour  soustraire  à  leurs  yeux  et  à  ceux 
de  tout  I|3  peuple  la  vue  trop  convaincante  d'un  prodige 
si  grand  et  a  incontestable  ?  À  pes  traits  qn  reconnfitt 
Taveuglen^ent  de  l'envie  e(  marche  erdinaife  des 
passions. 

Enfin  le  témoignage  de  Dieu  même  achève  de  nicllre 
le  dernier  sceau  à  la  vérité  de  la  résurrection  de  .!.-(]. 
il  est  impossible  que  Dieu ,  qui  est  la  sf^g^p  et  la 
vérité  inunie ,  puisse  jamais  autoriser  |e  mensopge  et 
Terreur.  Qr ,  il  Tpuirait  fait ,  ^i  1*-G.  n'était  pas  vrai- 
ment ressuscité ,  puisque  les  apôtres  ont  attesté  et  sou- 
tenu cette  résurrection  par  une  multitude  de  miracles 
éclatans,  qui  ne  peuvent  être  révoqués  en  duuie  que 
par  ceux  qui  sont  absolument  décidés  à  nier  tout  ce 
(]u'ils  ne  veulent  pas  croire.  Dieu  donc  aurait^il  aussi 
été  de  concert  9vec  des  fourbes  et  des  impQsteqfs^  pour 
nous  tromper  et  nous  jeter  dans  l'erreur  ? 

Il  est  donc  évident ,  pour  quiconque  ne  Veut  pas 
obstinément  fermer  les  yeu\  aux  plus  purs  rayons  de 
la  lumière,  que  J.-C.  est  vraiment  ressuscité,  et  par 
cqns^uent  qu'il  était  Dieu,  et  que  la  religion  qu'il  a 
fonàée  est  divine ,  puij^qu'il  a  ^unuè  positivpi^ent  sa 
résurrection  future ,  comme  une  preuve  authentiqua 
de  sa  divinité»  et  do  celle  de  la  religion  qu'il  venait 
étijblir. 

La  manière  merveilleuse  dont  c(»lte  religion  6*est 
établie  ne  prouve  pas  moins  invincibienieni  qu'elle  a 
Dieu  seul  pour  auteur*  J.-C  paraissant  dans  le  monde 
annonce  le  dessein  le  plus  grai)d  et  le  plus  inouï  que 
jamais  JiomfnQ  ait  osé  concevoir.  Toute  I4  ferre  e§t 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtriet  La  seule  n^^tÎQÎP 
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kti^e^  méprisée  de  toutes  les  autres  ^  connelt  le  vrai 
mm.  la  plupart  des  hommes  sont  Kvrés  aux  plus  liou» 

teuses  passions ,  aux  superstitions  les  plus  ridicules.  J.-C. 
se  nioutre,  et  il  déclare  que  c'est  lui  qui  est  envoyé  de 
Dieu  pour  renverser  les  uloles,  abattre  tous  les  temples 
qui  leur  sont  consacrés  y  convaincre  de  folie  la  fausse 


changer  la  croyance  et  les  mœurs  des  nations  «  détruire 
les  préjuges ,  aboKr  les  superstitions  »  et  réunir  tous  tes 

peuples  du  monde  sous  une  m4nie  loi.  Eu  formant 
une  telle  entreprise  ,  il  n'is:nore  pas  que  rien  n'est  plus 
difii(  que  le  chan«j^ement  de  religion  ;  que  les  hommes 
sont  naturellement  portés  à  respecter  celle  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  pères ,  et  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés. 
Il  sait  que  les  nations  auxquelles  il  veut  faire  annoncer 
l'Evangile ,  entêtées  de  leurs  erreurs ,  et  plongées  dans 
les  débauches  les  plus  infâmes ,  tiennent  par  le  (  (eur  à 
unerelifl^ion  aisée  et  rnnnjiode ,  qui ,  loin  de  roiUiaïudre 
les  passions,  les  autorise  et  les  consacre.  Il  sait  qu'il 
aura  à  combattre  sa  propre  nation ,  infiniment  attachée 
à  sa  loi ,  superbement  enivrée  de  ta  flatteuse  espérance 
qu'un  Messie  glorieux  et  triomphant  devait  rétablir  le 
royaume  d'Israël  dans  toute  sa  splendeur.  Il  connaît 
tous  res  obàlajcles,  il  Içs  prévoit;  et  cependant  lien  ne 
l'arrête. 

On  doit  convenir  qu'il  est  impossible  qu'il  réussisse , 
ou  il  faut  qu'il  ait  des  moyens  bien  puissans.  Oui ,  il 
en  a  certainement ,  mais  qui  sont  bien  chfférens  de  ceux 
que  la  sagesse  humaine  aurait  employés.  Qu'on  lise  ce 
que  les  historiens  nous  en  apprennent ,  et  l'on  verra 
que  J.-C.  a  fait,  humainement  parlant,  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  ne  pas  réussir.  Né ,  dans  un  coin  de  la  Judée, 
de  parens  pauvres  et  sans  crédit»  il  demeure  caché 
pendant  trente  ans.  Il  sort  enfin  de  sa  retraite  pour 
commencer  son  grand  ouvrage.  U  appelle  à  lui  douze 
personnes ,  gens  sans  lettres ,  sans  autorité ,  sans  édu- 
cation, sans  biens,  sans  aucun  talent  pour  la  parole  , 
et  qui  n'avaient  d'autre  métier  qur  la  pèche.  ^  oilà  les 
grands  instminens  (|u'il  desline  à  opérer  une  si  éton- 
nante révolution  dans  le  monde.  Que  faut-il  pour  se 
les  attacher  ?  Il  leur  dit  de  le  suivre ,  et  ils  le  suivent , 

quoiqu'ils  le  voient  pauvre  et  saw  auQUii^  di^inctim*! 
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Tfon-seulement  il  ne  les  attire  par  aucune  promesse 
humaine,  mais  il  leur  fait  euteadre  clairement  qu'ils 
n'ont  à  espérer  que  des  persécutions.  <r  II&  vous  chasse* 
Tont  des  synagogues,  leur  dit*il  ;  ils  vous  feront  souf» 
frir  toutes  sortes  de  tounnens  et  la  mort  même ,  à  causa 
de  mon  nom.  )>  (^loiL-on  qu'une  telle  promesse  fût  biea 
ençage^inte?  Cependant  ces  douze  hommes  s'attachent 
à  lui ,  et  le  suivent  partout  jusqu'à  sa  mort 

Elle  arrive  eniin,  cette  mort;  et  ne  devait-elle  pas 
naturellement  détruire  un  ouvrage  de  cette  nature  » 
commencé  depuis  un  si  petit  nombre  d'années,  avancé 
si  p<^u  et  si  faiblement  soutenu?  Il  meurt ,  et  de  quelle 
mort? Il  meurt ,  comme  un  scélérat ,  par  le  supplice  le 
plus  iuiùme  ;  il  expir** ,  et  il  est  rais  dans  le  tombeau* 
Ses  disciples  timides  et  dispersés  paraissaient  abattus  et 
sans  espérance.  Son  projet  semble  enseveli  avec  lui» 
Mais  non ,  c'est  lorsque  tout  est  désespéré  »  que  tout  va 
commencer.  Ce  même  homme ,  dont  le  nom  parait 
exterminé  de  dessus  la  terre,  va  accomplir  le  grand 
œuvre  de  Dieu.  II  avait  dit  à  ses  apôtres  que  ce  serait 
après  sa  mort  qu'il  les  enverrait  prêcher  partout  son 
Evangile  y  établir  partout  sa  religion,  et  appeler  toutes 
les  nations  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Mais  il  leur 
avait  promis ,  en  même  temps ,  de  les  revêtir  de  la  vertu 
d'en  luiut  »  de  leur  donner  une  force  et  une  sagesse  k 
laquelle  personne  ne  pourrait  résister ,  d'opérer  par 
eux  les  plus  grands  piodi^j^es,  de  former  par  leurs  ti*a- 
vaux  une  société  nomî)reuse  de  vfais  adorateurs ,  et  de 
conserver,  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  cette  société  que 
l'enfer  même ,  toujours  conjuré  contre  elle ,  ne  pourra 
jamais  détruire. 

Or ,  je  le  demande  aux  déistes ,  ces  promesses  n*on(« 
elles  pas  été  accomplies?  Ils  ne  peuvent  le  nier.  La  face 
de  la  terre  a  changé ,  la  religion  chrélienne  a  été  recon- 
nue \M)ur  la  seule  véritable  ,  et  a  été  embrassée  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu.  La  lumière  a  brillé 
aux  yeux  des  nations  qui  étaient  assises  dans  les  ténè* 
bres  ;  et  ceux  qui  n'adoraient  que  de  vaines  idoles  ^ 
n'ont  plus  adoré  que  le  vrai  Dieu  :  les  mœurs  sont  de- 
venues aussi  pures  que  la  doctrine  ;  c'est  Fouvrage  de» 
apôtres.  Us  ont  fait  ce  que  toute  la  philosophie  n'a  puj 
faire ,  t^lle  dont  le  flambeau  n'a  édairé  aucun  pa^  s  ,» 
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dont  le  zèle  n'a  renversé  ancune  idole ,  dont  Féloqueiice 
n'a  changé  aucun  peuple.  Platon ,  avec  tout  le  crédit 
et  Testime  que  lui  donnaient  dans  le  monde  sa  science 
et  ses  lalens ,  n'a  pu  engager  une  seule  contrée  de  la 
Grèce  à  vivre  selon  les  lois  de  la  nouvelle  république 
dont  il  avait  tracé  le  plan;  et  ces  hommes  obscurs  et 
grossiers  réduisent  les  provinces  et  le*  royaumes  sous 
l'obéissance  de  l'Evaii^ile. 

Ils  persuadent  aux  Juils  que  Dieu  vient  d'abolir  leur 
religion ,  et  qu'un  nouveau  culte  a  remplacé  leurs 
sacnfices.  Us  leur*  font  reconnaître  ,  comme  le  Messie 
prorois  par  les  prophètes  avec  tant  de  pompe ,  celui  qui 
*  a  vécu  parmi  eux  jkui  vre  et  méprisai  ;  ils  leur  font  adorer 
comme  un  Dieu  celui  qu'ils  viennent  do  crucifier  com- 
me un  impie  et  un  scéléral.  lis  font  ren  voir  aux  idolâ- 
tres une  religion  absolument  contraire  à  la  leur ,  une 
religion  qui  proscrit  tout  ce  qu'ils  aiment  le  plus  y  leur$$ 
usages  5  leurs  fêles  ^  leurs  spectacles  ;  une  religion  sé« 
vérequi  exige  de  ceux  qui  Fembrassent^  la  plus  grande 
pureté  de  mœurs,  lis  prêchent  des  mystères  inouïs 
jiisqu'alors  ,  des  doarmes  qui  paraissent  révolter  la 
raison  humaine  ;  et  on  les  croit,  lis  annoncent  une  mo- 
rale absolument  opposée  aux  inclinations  de  la  nature» 
et  elle  est  reçue  partout  ;  et  les  grands  mêmes le^ 
sages  9  les  philosophes  embrassent  la  doctrine  de  ces 
pauvres  9  de  ces  hommes  sans  lettres  »  et  destitués  de 
tout  secours  humain.  Miracle  incroyable,  si  les  pre- 
miers prédicateurs  du  christianisme  n'ont  pas  confirmé 
leurs  prédications  par  les  merveilles  les  plus  extraor- 
dinaires ^  par  les  signes  les  plus  étonnans,  et  par  des 
prodiges  évidemment  marqués  du  sceau  de  Dieu  ! 

Que  fera  donc  ici  le  déiste?  Àvouera-t-il  ces  prodiges, 
qui  sont  mille  fois  plus  notoires  et  plus  constans  que  les 
faits  les  plus  avérés  de  l'histoire  profane?  l)éslà  il  avoue 
que  la  religion  chrétienne  a  Dieu  pour  autour.  Preiidra- 
t-il  le  parti  désespéré  de  contester  la  vérité  de  vrs  pro- 
diges? Mais  ne  serait-ce  pas  un  miracle  plus  grand  et 
plus  incroyable  que  ceux  qu'on  ne  vetit  pas  croire  , 
d'avoir  converti  le  monde  sans  miracles ,  d'avoir  per- 
suadé des  choses  incroyables  à* des  incrédules  »  d'avoir 
soumis  tant  d'hommes  différens  au  joug  d'une  tellë 
Religion  ? 
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Car  il  est  poiistapt  qqe  cette  religion  a  élé  embri^ss>f» 
par  up  grand  npmbre  de  Juifs ,  par  une  infinité  do- 

lîitres.  Saint  Justin  ,  qui  vivait  au  second  siècle  de 
TjEgUse  ,  compte  une  in  li  ni  té  de  nations  soumises  h 
FEvan^nie.  Cent  ans  api  ,  Origène  et  Arnobc  disent 
que  le  cbiistiauisme  pst  répandu  partout  où  le  splcil 
porte  sa  lumière. 

Selon  les  prophéties ,  toutes  les  nations  pntété  ébran^ 
lécs.  On  les  a  vues  briser  leurs  idoles  y  renverser  leurs 
temples ,  renoncer  à  toutes  leurs  superstitions ,  et  former 
ce  peuple  saint,  ce  penpie  nouveau,  qui  s'est  acçrandî 
et  éfondn  mnli^ré  tontes  les  ])uissanrns  du  sirrfc  qui 
s'eC^uvçaieat  de  Texterniiner.  Rome  même  ,  la  superbe 
Komç ,  après  avoir  juré  la  ruine  du  nom  cbrétien  »  et 
s'être  enivrée  du  sang  des  martyrs ,  a  enfin  subi  le  joug; 
de  cet  bomme  crucifié ,  dont  elle  persécutait  les  disciple^ 
avec  tant  de  fureur. 

Ces  persécjKÎGns  onl  élè  si  universelles  (4  si  violentes, 
((ue  le  sang  des  hkh  Ivis  ruisselait  dans  les  ruos  ,  ef  que 
les  rivières  jen  étaient  teintes.  Elles  ont  duré  plus  de 
troia  cen|s  ans  ,  et  au  bout  de  ce  temps  la  religion 
chrétienne  s'est  trouvée  répaudue  par  toute  la  terre. 
Quelle  aytre  religion  s*est  ainsi  accrue,  malgré  les  plus 
grands  obstacles ,  sansautresarnies ,  sans  autres  moyens 
que  les  verLus  de  ses  enfans,  que  le  courage  et  le  sang 
de  ses  martyrs?  Phis  ou  le  rép<iudait,  plus  on  la  ren- 
dait ieeonde  :  semblable  à  la  terre  que  le  soc  de  la 
charrue  fertilise  en  la  déchirant,  plus  les  tyrans  s'a- 
charnaient à  la  détruire  ,  plus  les  idolâtres  eux-mêmes 
s'empressaient  à  remplacer  ceux  que  le  glaive  lui  en- 
ieiVHiL  Où  a-t-on  vu  ailleurs  les  bourreaux' tout  couverts 
du  sanj:^  de  leurs  vietiuics  ,  cbanijer  tout-à-coup  de 
sentîîuent,  et  mêler  leur  sang  à  celui  ç^u  iis  venaient  do 
verser  ?  . 

Que  ridolàtrie ,  l'athéisme  et  d'autres  sectes  vantent 
le  couraîîe  d'un  petit  nombre  de  leurs  sectateurs  qui 
ont  prodigué  leur  vie  pour  elles:  la  religion  chrétienne 
seule  peut  compter  des  millions  de  personnes  de  tout 

âge  ,  de  tout  sexe  ,  de  toute  condition  ,  qui  ont  répandu 
leur  sang  pour  soutenir  la  relir;ion  de  J.-C.  En  vain 
Doiîwel,  Bayle  ,  et  d'atitres  après  eux  ,  ont  voulu  di- 
minuer le  nombre  de  ces  généreux  athlètes ,  qui  ont 
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icdlé  de  kiir  sang  la  divinité  de  la  religion  que  nous 
ferons  gloire  de  prof^er.  Leur  assertion  ,  démentie 
par  les  témoignages  de  Pline,  de  Siiétono ,  de  tous  les 
païens  qui  ont  écrit  depuis  la  naissance  du  christianis- 
me, de  tous  les  auteurs  ecolésiastivies»  de  toutes  les 
iosmplions ,  de  tous  les  monomens,  ne  peut  soutenir 
les  regards  de  la  Térité  :  et  la  haine  seule  de  la  religion 
peut  Ipi  fottniir  encore  des  partisans.  En  dépit  de  leur 
audacieuse  critique.  Tu  ni  vers  équitable  respectera  tou- 
jours ces  monumens  authentiques  que  conserve  l'E- 
glise ,  et  où  nous  trouvons  plus  de  dix  millions  de 
martyrs  qui  ont  raidu  témoignage  à  h-C.  Toutes  les 
sectes  ensemble  poonaien^eUes  se  mettre  m  parallèle 
sur  ce  point  avec  la  relifien  chrétienBe  ?  Et  quelle 
preuve  convaincante  de  sa  divinité  1  Car  il  faut  néces- 
sairement, ou  que  tant  de  millions  de  personnes  qui 
ont  répandu  tout  leur  sang  dans  les  plus  cruels  suppli- 
ces pour  cette  nouvelle  religion  qu'ils  venaient  d'eiii- 
brasser ,  y  aient  vu  évidemment  quelque  dhose  de 
surnaturel  et  de  divin ,  ou  qu'ils  aient  tous  absolument 
perdu  Eesprit ,  et  qu'ils  soient  devenus  fous  jusqu'à  la 
démence.  Mais  supposer  que  tant  d'hommes  soient  de- 
venus lous  et  insensés,  n'est-ce  pas  de  toutes  les  sup- 
positions ,  la  plus  folle  elle-même  et  la  plus  extrava^ 
gante  ? 

L'imposteur  Mahomet,  que  nos  impies  osent  com- 
parer à  J.-G* ,  a  bien  pu  séduire  les  peuples  et  contre- 
dire le  prophète,  par  de  prétendues  révélations  qui  ne 
cachaient  que  sa  faiblesse  *.  Mais  il  n'a  proiivé  sa 
mission  par  aucun  signe  éclatant  et  divin ,  et  jauiais  ses 
disciples  n'ont  osé  lui  en  attribuer.  Il  est  mort  sans 
ressusciter;  et  la  superstiticm  qui  honore  son  tombeau, 
atteste  rile-mémc  ce  qu'elle  en  pense.  Une  ignorance 
grossière ,  un  silence  politique ,  prescrit  par  le  législa- 
teur même,  ensevelissent  dans  des  ténèbres  épaisses 
l'absurdité  des  dogmes  musuiuians ,  et  plongent  dans 
une  nuit  obscure  ses  disciples  aveugles. 


*  Comme  il  tombail  souvent  du  niai  caduc ,  il  jicrsuada  d'«ihord 
à  sa  femme,  et  par  elle  k  beaucoup  d'aulres,  que  ces  accès  d'cpi- 
lepsie  étaient  des  extases  causées  par  ses  communications  secrétei^ 
avec  range  Gabriël. 
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11  faut  saiis  doute  que  cet  aveuglement  soit  bien  pro- 
fond, puisque  le  lémoiguage  de  leur  prophète  devrait 
fiufiire  pour  leur  faire  ouvrir  les  yeux.  Pourrait-on  le 
croire,  si  Terreur  était  moins  accoutumée  à  se  contre- 
dire? Mahomet  avoue  lui-même ,  daos  son  Alcoran , 
qiieMoise  fiit  d'abord  envoyé  de  Dieu  et  qu'après  Moise» 
vint  le  Messie ,  qu'il  appelle  le  Verbe.  «  Le  Messie  , 
Jésus,  fils  de  Marie,  dil-il ,  est  prophète  et  apôtre  do 
Dieu  ,  son  Verbe  et  son  esprit.  »  Mais  si  Jésus  est  pro- 
phète et  apôtre,  Mahomet  ne  Test  donc  pas,  puisqu'il 
établit  une  rdigion  entièrement  opposée  à  cellede  J.-C.: 
car  Dieu  ne  saurait  être  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Mahomet  est  donc  un  &ux  prophète  et  un  im?* 
postcur. 

La  religion  musulmane  n'a  d'ailleurs  d'autres  preuves 
(le  sa  révélation  que  le  témoignage  de  Mahomet.  Elle 
n'a  été  ni  annoncée  par  des  prophéties ,  ni  confirmée 
par  les  prodiges.  Mahomet  disait  lui-même  qu'il  ne 
Élisait  point  de  miracles ,  et  qu'il  était  venu  fonder  sa 
religion  par  les  armes.  «  Crois  que  notre  prophète  a 

{>arlé  à  l'ange  Gabriël ,  ou  je  le  tue.  »  \oilà ,  dit  d'A- 
embert,  tctite  la  preuve  du  inaliométisme ,  et  la  rai- 
son de  ses  progrès.  Les  soldats  de  Mahomet  ont  été  ses 
apôtres,  au  lieu  que  les  apôtres  de  J.-G.  ont  été  mar« 

IjTS. 

Qui  pourrait  donc  sérieusement  comparer  rétablisse-- 

ment  de  la  religion  mahométane  à  celui  de  la  religion 
chrétienne  ?  Celle-là  n'a  eu  à  vaincre  que  des  obstacles 
ordinaires  ,  e{  elle  les  a  surmontés  par  les  moyens  les 
plus  naturels  et  le*  plus  propres  à  assurer  l'entreprise: 
c'est  im  de  ces  événemcns  qui  n'ont  pas  de  quoi  nous 
étonner  beaucoup.  L'établissement  du  christianisme 
au  contraire ,  commencé  par  des  moyens  naturellement 
incapables  de  le  faire  réusiiir ,  continué  malgré  millo 
obstacles  humainement  insurmontables ,  et  couronné 
du  suvcm  le  plus  étendu  ,  n'a-t-il  pas  de  quoi  jeter  dans 
rétonneaM)iit  ?  et  ne  forcert'-il  pas  à  y  reconnaître  le 
doigt  de  Dieu  7 

Veut-on  encore  une  autre  preuve  non  moins  sensible 
et  toujours  subsistante  de  la  vérité  de  la  religion  chfé- 
ItenneTNos  phis  axicienb  euneiuis  Toffrentà  noàjeuiî» 
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Cest  Tétat  des  Jui6»  lear  dispersion ,  leur  conservation 
étonnante  depuis  tant  de  siècles'. 

Dès  les  premiers  temps ,  ils  ont  vu  s'accomplir  en  eux 
cette  terrible  malédiction  qu'ils  avaient  prononcée  con- 
tre eux-mêmes,  lors(|u'au  tribunal  de  Pilate  ils  avaient 
osé  s'écrier  en  maudissant  J.-C*  :  «  Que  son  sang  re- 
tombe sur  nous  et  sur  nosenfans  I  »  Dsout  vu ,  comme 
il  le  leur  avait  prédit,  renverser,  détruire  de  fond  en 
comble ,  et  sans  qu'il  y  restât  pierre  sur  pierre  ,  les 
muvs  de  Jérusahîm  et  son  tcuiple  célèbre,  que  Julien 
n'entreprit  avec  tant  (réclatde  relever,  que  pour  véri- 
lier  plus  parfaitement  la  prédiction  de  J.-C. ,  en  voulant 
l'anéantir.  Jl  excita  les  Juife  à  rebâtir  leur  temple,  il 
leur  donna  des  sommes  immenses ,  et  les  aida  de  toutes 
les  forces  de  Tempire.  Ecoutez ,  dit  l'illustre  évéque  do 
Meaux,  quel  en  fut  l'événement,  et  voyez  comme 
Dieu  confond  les  princes  superbes.  Les  saints  Pères  et 
les  historiens  ecclésiastiques  le  rapportent  unanimement, 
mais  il  fallait  que  la  cbosefût  attestée  par  les  païens 
mêmes,  a  Tandis  qu'AIipius,  dit  Ammien  Marcellin  , 
officier  et  zélé  défenseur  de  Julien  l'apostat  >  aidé  du 
gouverneur  de  la  province ,  pressait  l'ouvrage  avec  le 
plus  d'ardeur,  d'affreux  tourbillons  de  flammes  sortirent 
îles  fondeineiis  par  des  éruptions  fréquentes,  el  brûlèrent 
line  partie  des  travailleurs.  Ceux  qui  ronuneneèrent 
l'ouvrage ,  furent  également  consumés  à  diverses  re- 
prises ;  et  le  lieu  devint  si  inaccessible ,  qu'il  fallut 
abandonner  l'entreprise.  » 

Les  Juifs ,  ainsi  frustrés  de  leur  dernière  espérance , 
ont  vu  continuer  à  s'exécuter  en  eux  ,  avec  plus  de 
rigueur  et  moins  de  ressources  que  jamais,  les  menaces 
de  leurs  prophètes  ,  qui  leur  avaient  annoncé  qu'ils 
seraient  long- temps  sans  chefs,  sans  patrie,  sans  tem- 
ple f  sans  prêtres ,  sans  sacrifices.  Cette  nation  malheu- 
reuse, errant  de  peuple  en  peuple  ^  conservant  partout 
line  existence  précaire ,  et  contmuéo  néanmoins  depuis 
si  Icng-temps ,  porto  dans  toutes  les  parties  du  monde 
la  preuve  manifeste  de  son  crime  ,  et  démontre  à  tout 
l'univers  la  divinité  de  Jésus  qu'elle  ose  blasphémer. 

Que  sont  t!(  venus  tous  ces  peuples  autrefois  si  fameux? 
dit  à  ce  sujet  M.  de  Montaz-et,  auteur  de  la  belle  ins- 
ti'UGliôn  pastorale  3Ur  les  i»ourcès  de  llncréoulilé  et  les 
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fondemens  de  la  religion.  Oii  sont  ces  Yaste$  et  puis- 
santes monarchies  des  Âs^yiien^  ^  dest  Perses  et  des 
Mèdes  7  Discernez  si  vous  le  pouvez  ^  anciens  R(h 
mains  les  barbares  qui ,  dans  le  cinquième  siè- 
cle, ravagèrent  ritalie.  Démêlez  dans  l'Espagne  les 
,  anciens  naturels  du  pays  d'avec  les  Goths  qui  en  firent 
la  conquête  :  et  parmi  nous ,  distinguez  une  seule  fa- 
mille gauloise  de  celles  dont  Torigine  est  diflerente.  Le 
monde  entier  aoiiangé  de  face.  Tous  les  peuples  se  sont 
mêlés  et  confondus.  Les  Juifs  seuls  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient.  Us  demeurent  visiblement  séparés  de  tous  les 
autres  peuples ,  dont  ils  sont  le  rebut  ;  et  au  milieu  de 
C9S  humiliantes  épreuves ,  malgré  le  mépris  et  la  haine 
générale  des  nations  qui  les  ont  en  leur  pouvoir,  mal- 
gré tous  les  obstacles  humains ,  ils  subsistent  encore. 
Semblables  à  un  grand  fleuve  divisé  en  une  infinité  de 
petits  ruisseaux^  on  les  voit  traverser  la  vaste  et  profonde 
mer  des  nations  et  des  siècles ,  sans  avoir  jamais  » 
depuis  dix-sept  cents  ans ,  ni  interrompu  leur  cours  , 
ni  mêlé  leurs  eaux  avec  celles  de  cet  immense  abîme. 
Par  quel  prodige  un  peuple ,  séparé  en  une  infinité  de 
familles  particulières ,  s'est-il  donc  conservé  sans  avoir 
aucun  des  moyens  qui  tiennent  les  autres  peuples  unis? 
CSomment ,  n'étant  répandu  parmi  les  nations  que  com- 
me une  poudre  légère ,  a-f-il  pu  survivre  à  leur  anéan- 
tissement, et  contmuer,  de  dessus  leurs  ruines,  d^être 
un  sujet  d'étonncment  à  1  univers  ?  Il  faut  s'aveu*;ler 
volontairement  pourne  pas  reconnaître,  dans  Tétai  des 
Juifs  ,  une  main  invisible  et  puissante  ,  qui  les  fait 
subsister  pourFexempIe  et  pour  Tinstructiondu  genre 
humain ,  pour  rendre  témoignage  aux  prophéties  » 
dont  l'accomplissement  indubitable  atteste  non-seule^ 
ment  que  le  Messie  promis  est  venu ,  mais  que  ce  Messie 
est  J.-C.  lui-môme,  et  pour  mettre  le  comble  à  la  dé- 
nionstration  de  l'Evangile. 

Si  l'on  ne  saurait  ,  sans  renoncer  aux  plus  pures 
lumières  de  la  raison,  révoquer  en  doute  l'authenticité, 
des  livres  de  l'ancien  Testament»  parce  que  nous  les 
avons  reçus  des  Juift  eux-mêmes  »  nos  plus  obstinés 
ennemis ,  ^i  nous  les  ont  transrois  avec  la  plus  invio- 
lable fidélité  ,  et  qui  les  révèrent  encore  aujourd'hui 
comme  diviiii» ,  peut-on  douter  davantage  de  la  certitude 
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des  faits  consignés  dans  les  nouvelles  Ecritures ,  sur 
lesquelles  est  également  appuyée  la  vérité  de  la  i  elijj^iuu 
chrétienne  î 

i^Iivresqui  composent  le  nouveau  Testament,  sont 
Fouvr^ge  de  huit  auteurs  conteaiporains,  dont  les  uns 
écrivent  ce  qu'iU  o^it  vu  de  leurs  propres  yeux ,  et  les 
autres  ce  qu'ils  ont  appris  de  témoins  oculaires-.  Quelle 

autre  histoire  a  eu  jutant  de  garans^  et  des  garans 
aussi  aulhcMiliiines  ? 

Une  multitude  de  peuples  divers  ont  reçu  ces  écrits, 
et  les  ont  traduits  aussitôt  quils  ont  été  composés;  et 
ils  s'accordent -tous    leur  dQOQer     mêmes  auteurs. 
Vi  le  &menx  philosophe  Celse ,  qui  ^  presque  dans  l'o- 
rigine du  christianisme  ,  a  attaqué  nos  livres  sacrés 
avec  tant  d'artifice,  ni  Julien  Taposlat,  quoiqu'il  n'ait 
rien  omis  de  ce  qui  pouvait  les  décrier ,  ni  aucun 
autre  païen  ne  les  ont  j^imais  soupçonnés  d'être  sup- 
posés. Pour  les  croire  tels ,  il  faudrait  admettre  que 
tous  les  peni^es,  devenus  chrétiens ,  se  sont  unis  pour 
les  fabriquer  et  les  répandre  ensuite  sous  des  noms 
imaginaires^  ou  (|u'eu'X-mémes  y  aient  cto  trompés. 
Mais  comiiuMit  des  millions  d'houiines  auraient-ils  pu 
être  abusés  sur  un  fait  où  l'erreur  était  si  facile  à  dé- 
couvrir; ou  comment  auraient-ils  tous  conspiré  à  accré* 
diter  et  ài  faire  prévaloir  l'imposture  ?  Quoi  1  des  hom*- 
me&  embrassent  une  religion  qui  abhorre  le  mensonge 
ils  s'exposent  pour  elle  aux  plus  violentes  persécutions^ 
à  la  mort  mémo  la  {)lus  cruelle;  et  sans  inlérCl  comme 
sans  raison  ,  i!s  se  seront  accordés  dans  le  coupable 
dessein  d'en  imposer  à  tous  les  siècles  ;  ils  auront  donné, 
comme  des  ouvrages  divins  ,  leurs  propres  inventions 
ou  celle  de  l'imposteur  qui  ose  les  appeler  en  témoignage 
de  mille  faits  dont  ils  connaissaient  la  fausseté  ;  et  ni 
les  divisions  qui  se  sont  élevées  entre  les  églises  parti- 
culières ;  ni  la  diversité  des  intérêts  ,  des  caractères 
d'une  multitude  innombrable  de  complices  ,  n'auront 
jamais  déierminé  personne  à  dévoiler  la  fraude  ou  à 
désabuser  la  terre  î  fin  vérité ,  c'est  trop  honorer  une 
pareille  supposition ,  que  de  la  combattre  sérieusement. 

Il  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  les  écrits  des 
apôtres  aient  pu  être  altérés  ou  coiruiDpus.  iJaii^  tous 
les  temps  ,  l'Eglise  caluoliquc  les  regaida  comme 


DigitizGd 


88  l'bcolv 

l'ouvrage  de  Tlisprit  saint  ;  elle  fut  toujours  persuadée 
qu'on  ne  pouvait  y  ajouter  ou  en  retrauclicr  ,  sans 
impiété  et  sans  sacrilège.  De  là  celle  attention  religieuse 
avex  laquelle  elle  ne  cessa  de  veiller  sur  la  pureté  de 
ce  dépôt  sacré.  Que  d'obstacles  d'ailleurs  ne  se  seraient 
pas  opposés  au  dessein  de  corrompre  ou  d'altérer  rfai»- 
toire  de  TEvangUe  t  Les  copies  en  étaient  répandues 
.  dans  toute  la  terre.  Elle  était  entre  les  mains  de  tous 
les  ûdèles  ;  on  la  lisait  sans  cesse  dans  les  familles  , 
dans  les  maisons  particulières  ,  et  dans  les  assemblées 
publiques  de  la  religion.  Des  écrits  si  publies ,  si  chers 
à  tous  les  chrétiens ,  pouvaient-ils  souffrir  la  moindre 
altération ,  sans  qu'il  s'élevftt ,  de  toutes  les  extrémités 
du  monde ,  mille  voix  pour  réclamer?  Et  ne  résulte-t-il 
pas  manifestement  de  la  réunion  de  toutes  ces  circons- 
tances^ que  les  écritures  du  nouveau  Testanirnt  sout 
parvenues  jusqu'à  nous  sans  aucune  altération  impor- 
tante? 

Ce  n*est  pas  tout  :  comme  les  apôtres  n'ont  pu  être 
trompés  sur  les  faits  qu'ils  nous  rapportent ,  puisque  ce 
sont  des  événemens  dont  ils  ont  été  les  témoins  ocu- 
laires et  souvent  les  principaux  instrumens;  il  est  éija- 
lenient  certain  qu'ils  n'ont  pas  voulu  nous  tromper. 
Sans  parier  ici  de  plusieurs  autres  preuves  que  nous 
avons  de  leur  sincérité  et  de  leur  bonne  foi ,  la  mort 
qu'ils  ont  soufferte  imprime  à  leur  témoignage  le  sceau 
irréfi^agable  de  la  vérité.  Car  ce  qu'il  importe  surtout 
de  bien  considérer  ici ,  ce  qui  rend  invîncîl  preuve 
que  nous  tirons  de  ces  premiers  martyrs  ,  et  ce  qui  les 
met  hors  de  toute  comparaison  avec  ceux  que  l'incré- 
dule se  plait  à  nous  opposer ,  c'est  que ,  bi(  u  (lifférens 
des  enthousiastes  de  toutes  les  sectes  ,  les  martyrs  du  < 
christianisme  naissant  sont  des  martyrs  de  faits  et  non  ' 
pas  d'opinions. 

Qu'un  homme  obstiné  puisse  donner  sa  vie  pour  un^ 
sentiment  faux  qu'il  croit  vi.u  :  la  conscience  alors  ,  ; 
quoique  dans  les  ténèbres,  ùcni  liou  de  vérité  et  de 
lumières.  Mais  que  les  séducteurs,  sans  intérêt  et  sans 
motif,  ou  par  la  seule  satisfaction  de  faire  prévaloir 
l'imposture  ,  affrontent  tout  à  la  fois  la  rigueur  des 
tourmens  ,  les  horreurs  du  trépas»  le  cri  de  la  conscience, 
les  menaces  de  DieUi  et  cela  i^ons  iicii  espérer  do  leur 
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folle  obstination ,  atec  la  certitude  même  d'en  être  les 
victimes  ;  c'est  une  espèce  de  délire  qui  est  contre  la 
nature ,  et  dont  il  n'y  a  pas  d'exemples  dans  Ffaistoire. 
Or ,  les  apôtres  ont  tous  offert  ou  sacrifié  leur  vie ,  pour 
attester  des  faits  publics  ,  éclatans  ,  qui  ue  laissaient 
aucun  lieu  à  la  méprise  ,  tels  que  la  multiplication  mi- 
raculeuse dés  jpains  dans  le  désert ,  la  résurrection  pu- 
blique de  trois  morts,  celle  de  J.-C.  IninoEiême ,  et  son 
ascension  triomphante  à  la  yue  d'un  çrand  nombre  de 
disciples*  Tous  ces  faits  sont  donc  indubitables ,  et 
prouvent  en  même  temps  la  divinité  du  fondateur  de 
la  religion  chrétienne  et  celle  de  la  religion  chrétienne 
elle-même. 

Aussi,  ce  qui  fait  la  tranquillité  et  la  joie  de  tous  les 
véritables  chrétiens ,  c'est  d'être  assurés  qu'ils  n'ont 
rien  i  craindre  pour  la  yèrité  de  leur  reli^on ,  parce 
que ,  si  elle  était  fiiusse ,  ce  serait  Dieu  luirmêkne  qui 
les  aurait  trompés. 

Laissons  donc  les  impies  et  les  incrédules  chercher  à 
se  tromper  eux-mêmes  ou  à  séduire  les  autres  par  les 
difficultés  qu'ils  forment  contre  la  religion.  S*il  y  Qn  a 

Îuelques-unes  qui  paraissent  assez  spécieuses ,  on  ne 
oit  pas  pour  c^da  se  laisser  ébranler,  a  Quand  une  vé- 
rité  est  une  fois  établie  par  des  preuves  solides ,  il  ne 
faut  pas  Tabandonner  pour  quelques  difficultés  qu'on 
y  oppose.  » 

Ce  principe  excellent ,  qui  peut  servir  de  préservatif 
général  contre  toutes  leurs  objections,  est  si  constant 
et  si  certain ,  qu'il  est  avoué  même  de  Rousseau, 
ce  Les  objections ,  dit-il ,  sont  communes  à  tous  les  svsp* 
témes  ;  et  il  n'y  a  point  de  vérité  si  clairement  énoncée, 
où  l'on  ne  puisse  trouver  quelques  chicanes  à  foire  ;  et 
quand  Dieu  parlerait  lui-même  dans  nos  langues,  il  n'y 
aurait  rien  sur  quoi  Ton  ne  pût  disputer.  ^ 

Ainsi  ,  de  l'aveu  de  nos  plus  fiers  ennemis ,  nous 
sommes  donc  en  droit  de  laisser-là  toutes  les  objections 

Îu'ils  entreprennent  de  nous  faire.  11  est  démontré  par 
es  preuves  capables  de  convaincre  tout  esprit  droit , 

Sue  Dieu  même  t  st  l'auteur  de  la  religion  chiétiennc. 
>ue  faut-il  de  plus  ?  Répondre  aux  chicanes  éternelles 
des  impies ,  c'est  leur  faire  trop  d'honneur  ;  les  mépriser 
est  tout  ^  qu'elles  méritent. 
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L'ouvrage  de  rhomme  se  détruira  de  lui-même  :  ' 
Fauvrage  du  dol  ^  fait  pour  l'éteiDité^  reparaîtra  avQÇ 

une  nouvelle  gloire. 

TaioemeDt  on  l'outrage ,  6  religion  sainte  I 

En  vain ,  conjuré  contre  toi , 
L'incrédule,  bravant lc«  romoids  el  la  crainte , 

Veut  briser  les  nntels,  anéantir  la  loi  ; 

Le  Tout-Puissant  qui  te  prolége  , 
Les  laisse  s'épuiser  en  efforts  superilus  ; 
De  son  souffle  il  détruit  leur  troupe  sacriléie  ^ 

II>  irlaLent...  cl  ne  sont  plus. 
A  pkurei  i(  i-bas  tu  semblés  destinée. 

Toujours  de  nouveaux  ennep[iis 
Balancent  a  Icnvi ,  d'une  main  forcenée  , 
Le  biopphc  éclatant  que  le  ciel  t'a  promis. 

Us  ont  beau  grossir  le  nuage  « 
Toujours  quelques  rayons  viennent  te  consoler  ; 
Bu  bras  qui  te  soutient  tu  reconnais  le  gage  ; 

Tes  amis  cessent  de  trembler. 
Ainsi  dans  le  fraeas  de  ces  noires  tempêtes  > 

Où  îes  élémens  eoiirrourés 
Promènent  en  éclairs  le  trépas  sur  nos  te  les  » 
iil  couvrent  TOccan  de  dAbris  disjicisés  • 

Tandis  que  la  foudre  élinieilo  , 
D'un  nuage  d'azur  la  riante  beauté 
De  ru'"''.-*'  expirant  avanl-couicui-  lidclc  , 

Caîaïc  i  uiiisc-ii  agité. 

L£  p.  B*R>'AnD ,  chan*  réguU 


Ou  ne  sera  jamais  hoonéte  homme  sans  elle. 

C'est  un  lan{:nro  aujwird'iiui  assez  commun ,  qu'on 
peut  èiiv  lionucte  homme  quoiqu'on  n'ait  point  de 
religion.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  parient  pinsi,  ne 
le  font  que  d'après  les  autres ,  et  n'ont  jamais  appro- 
fondi les  devoirs  qu'impose  la  qualité  d'hounêtehûmme. 
Ils  consiste  lit  sans  doute ,  ces  devoirs,  à  vivre  selon  les 
lois  de  la  plus  exacte  probité  ,  mais  la  première  de  ces 
lois  n'est-l-elle  pas  de  s'acquitter  lid(  Icment  de  fout  ce 
qu'on  doit,  et  aux  autres  hommes ,  et  bien  pins  (  ru  oro 
au  souverain  Maître  de  tous  les  hommes 2  L'Etre  su- 
prême n*a-t-il  pas  droit  d'attendre  de  ses  créatures  les 
justes  hommages  qui  lui  ap[iartiennent?  Et  ne  devonsr 
nous  pas,  autant  par  recuMuaissance  quQ  par  justice  » 
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remercier,  prier,  honorer  celui  de  qui  nous  tenoiLs 
tôul  ce  que  uoîis  possédons  ,  tout  ce  que  nous  souuiies  ? 

Que  faut-il  donc  penser  de  ces  discours  si  ordiu^ifiîs: 
or  A  la  religion  près,  c'est  un  fort  bounôte  liQmpie.  ^ 
C'esM^ire ,  que  c'est  un  fort  honnête  homnie  ^  à  çel^ 
prés,  qu'il  manque  au  devoir  le  plus  essentiel  d^I  iioin« 
ine,  qui  est  de  reconnaître  son  Créateur ,  et  de  le  ser- 
vir. C'est  un  fort  honnête  homme,  â  cehiprés,  qu'il  a 
des  principes  qui  ne  sont  propres  qu'|i  §?pe^r  ia  probité 
par  SCS  foudeniens. 

Car  au  fond  et  à  parler  exactement,  qu'est-ce  qu'un 
homme  sans  religion  ?  C'est  un  homme  qui  n'a  pl^is 
d'autre  règle  que  ses  passions ,  d'autre  loi  que  ses  pen- 
chans ,  d  auU  o  iVein  que  la  crainte  de  l'auLorilé ,  d'au!  re 
Di(Mi  que  lui-même.  Un  tel  homme  peut  bien  avoir 
quelquefois  le  masque  et  les  apparences  de  l'honnéle 
homme;  mais  il  n'aura  jamais  une  probité  solide  et^ 
constante.  Il  ne  sera  jamais ,  long-temps  du  moins  et 
toujours ,  ce  que  le  monde  appelle  un  parfait  honnête 
homme.  Car  à  qui  doit-on  donner  ce  nom?  C'est  sans 
doute  à  celui  qui  ne  fait  tort  à  personne  ,  et  qui  est  si  • 
invîoîahlenient  attaché  à  toutes  les  lois  de  l'honneur  et 
ihi  la  probilc  ,  que  rien  ne  saurait  l'engager  à  y  donner 
la  moîîidrc  attcinie.  On  peut  compter  sur  sa  discrétion, 
sur  sa  droiture.  On  ne  craindra  de  lui,  ni  trahison,  ni 
{burberies,  ni  finesses  captieuses,  ni  sourdes  intrigues. 
II  servira  sincèrement  les  autres ,  et  ne  fera  point  ses 
affaires  h  leurs  dépens,  il  ne  connaît  ni  les  voies  dé- 
tournées, ni  leâ  déguiscmeus  periides,  ni  l(îs  dehors 
imposteurs. 

Tel  est  rhonnéte  homme  ,  même  selon  .le  monde  ; 
mais  c'est  à  la  religion  seule  à  le  former.  Sans  elle ,  la 
probité  toulhumaine,  n'ayantpas  dosolidesfondemens, 

s'écroulera  au  premier  choc  un  peu  violent ,  et  entraî- 
nera le  prétonau  honnête  lioianic  avec  elle.  Dans  com- 
bien eiicoîs-liinrcs critiques,  de  rcnconires  délicates, 
de  positions  embarrassantes,  sa  laible  vertu  ne  sera-t- 
elle  pas  renversée ,  si  elle  n'est  étayée  de  la  religion  1 
Comment  poiu*ra-t-elle  résister  seule  à  mille  attaques 
qn*elle  aura  à  soutenir  dans  le  détail  ordinaire  de  la 
vi** ,  et  encore  plus  dans  certains  états ,  dans  certaines 
condition:»  1  Uu  magistrat^  puilout  ailleurs  duu  (endre , 
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fidèle 9  complaisant,  doit,  sur  les  tribunaux,  oser 

Sirononoor  même  contre  ce  qu'il  aime,  et  imposer  si- 
ence  à  son  cœur,  pour  n'entendre  et  ne  faire  parler 

que  la  justice.  Un  négociant,  un  liominc  de  finances  , 
doivent  résister  à  Fattrait  ([ue  leur  offre  le  moment 
décisif  d*une  fortune  rapide,  avec  l'espérance  encore 
plus  séduisante  de  dérober  aux  regards  publics  le  mys^ 
tère  do  leur  subite  opulence*  Dans  ce  combat  des  dfr» 
voira  et'des  désirs ,  oui  est-ce  qui  soutiendra  l'homme 
fragile  sur  le  bord  au  prédpice  ?  Quels  motifs  assez 
pui^sanspouL  oicuniplir av infidélité  loutcequ ordonne 
la  probité  In  plus  sévère,  aura  celui  qui  a  secoué  le  joug 
de  la  religion  ? 

Sera-ce  l'intérêt  personnel?  car  c'est*là  le  mobile  de 
la  conduite  des  hommes.  Mais  n'est-ce  pas  cet  intérêt 
même  qui  est  le  père  des  crimes  et  qui  fait  les  infrac- 
teurs  et  les  coupables  ,  lorsqu'il  n'est  pas  soumis  aux 
lois  de  la  conscience  et  de  la  religion  ?  Il  est  vrai  que 
l'intérêt  peut  faire  g^arder  certains  dehors  qui  en  impo- 
sent y  parce  qu'en  ne  les  gardant  pas  ,  on  risquerait  sa 
fortune  ou  ^a  réputation  :  mais  il  est  facile  de  faire  voir 
que  cette  espèce  de  probité  ,  à  laquelle  la  religion  ne 
prête  pas  son  appui ,  est  une  probité  chancelante  et 
incertaine^  une  probité  presque  tout  apparente  et  ex- 
térieure. 

Car  si  c'est  précisément  l'uitérêt  qui  me  conduit ,  ne 
me  soUicitera-t-il  pas  lui-même  en  mille  rencontres  , 
a  tromper  l'un ,  à  supplanter  l'autre ,  k  décrier  celui-ci  9 
k  m'élever  sur  les  rmnes ,  ou  à  m'enrichir  aux  dépens 
de  celui-là  ?  Toutes  les  voies  honorables ,  régulières  » 
'  honnêtes ,  qui  ne  m*éloigneront  point  de  mon  but  , 
seront  d(î  mon  goùL;  je  les  respeelerai  :  j'auraî  soin  de; 
faire  sonner  bien  haut  ma  probité,  ma  sincérité,  mou 
désintéressement  :  mais  tontes  les  sourdes  intrigues  qui 
)n'en  abrégeront  le  chemin,  qui  m'en  assureront  le 
succès ,  seront  mises  en  usage.  L'honneur  est  à  couvert, 
l'impunité  est  assurée ,  la  fortune  est  brillante ,  la  pas- 
sion ast  vive,  le  plaisir  est  piquant ,  le  moyen  est  in- 
faillible. Il  ne  m'cïi  (  oùlera  qu'un  peu  de  mauvaise  foi, 
pour  sur|)reMdre  la  simplicité  et  séduire  riniioconce  ; 
qu'un  peu  de  médisance ,  pour  écarter  un  rival  redou- 
table, et  me  laisser  libre  le  chemin  de  la  laveur  et  des 
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emplois  ;  qii*uno  complaiîiance illicite,  maid néomaire , 
pofir  m'assurer  un  prolecteur  puissant,  et  me  ménager 
un  criinioel  appui  ;  qu'un  peu  de  détour  et  d'hypocrisie. 


d'attraits  ,  de  tant  de  fortes  leotations ,  serez^vous 
écoutées,  si  la  religion  ne  vous  appuie  pas? 

Dans  des  conjonctures  si  critiques,  dans  des  pas  si 
glisfia&s,  qui  est-ce  qui  se  soutiendra,  sinon  l'homme 
nourri  et  pénétré  de  ces  grandes  maximes  de  la  religion» 
que  la  lumière  de  Dieu  perce  tous  les  voiles  de  l'iniquité; 
qu'un  jour  viendra  oùljB  tissu  deTintrigue  la  plus  heu- 
reusement conduite ,  développé  aux  yeux  de  l'univers , 
ne  passera  que  pour  le  criminel  ouvrage  d'une  noire 
hypocrisie,  et  que  les  fortunes  du  temps  ne  dédomma- 
gent point  des  pertes  de  l'éternité  ? 

Samt  Augustin  nous  en  a  conservé  un  bel  exemple 
dans  la  personne  d'Alipe  ,  son  ami*  Alipe  était  ma« 
gistrat  :  il  se  ooni]^rtait  dans  cette  chai^  avec  une 
probité  et  un  désmtéressement  que  ses  collègues  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer;  et  lui,  de  sou  côté, 
admirait  bien  davantage  qu'on  pût  être  autrement ,  et 
quilse  trouvât  des  gens  qui  fissent  moins  cas  de  la 
probité  que  de  l'argent  ou  de  la  faveur.  Son  intégrité 
fut  mise  à  une  grande  épreuve.  Un  sénateur  fort  puis- 
sant ,  qui  s'éteit  concilié  bien  des  personnes  par  ses 
bienfaits ,  et  qui  en  retenait  un  plus  grand  nombre  en- 
core par  la  crainte  ,  ayant  voulu  faire  quel(|ue  chose 
que  les  lois  ne  pernielîaient  point,  mais  à  l»tquellc  il 
ne  croyait  pas  qu'un  homme  comme  lui,  dût  trouver 
le  moindre  obstacle ,  Alipe  s'y  opposa.  On  lui  offrit  des 
piésens ,  il  les  rejeta  avec  mépris*  On  en  vint  aux  me- 
naces,  il  s'en  moqua.  Tout  le  monde  admira  une  flme 
d'une  trempe  si  peu  commune,  et  qui  ne  pouvait  être 
ébranlée  ni  par  l'envie  d'avoir  pour  ami ,  ni  par  la 
crainte  d'avoir  pour  ennemi  un  homme  qui  avait  tant 
de  moyens  de  làire  du  bien  et  du  mal.  L'intendant 
mètae^  de  qui  Alipe  était  adjoint ,  n'osant  résister  ou- 
vertement au  sénateur  y  rejetait  tout  sur  son  collègue , 
disait  qu'il  lui  liait  les  mains ,  et  il  disait  vrai,  car  s'il 
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se  fut  relAché ,  Alîpe  aurait  qui  (té  son  emploi.  Il  fui 
dans  la  suite  évèqiie  de  Taf^^Jtslc  en  Afrique,  et  U  est 
mis  au  nombre  des  saints  que  l'Eglise  honore. 

Donnez-moi  dans  les  circonstances  les  plus  délicates 
un  tel  homme  que  soutient  la  religion ,  je  ne  craindrai 
rien  pour  sa  probité;  elle  triomphera  de  tout ,  et  mal* 
gré  les  assauts  des  passions ,  elic  demeurera  ferme  et 
inébranlable  comme  un  rocher  battu  des  flots  de  la 
tempête.  Maïs  qni  de  nous  aiiiterait  que  son  sort  ,  sa 
foiluncy  son  honneur,  fussent  au  pouvoir  d'un  homme 
sans  religion?  «r  Je  ne  voudrais  pas ,  dit  prudemfMRt 
roracle  des  nouveaux  philosophes ,  avoir  affaire  à  mu^ 
cun  prince  athée ,  qui  trouverait  son  intérêt  &  me  fioi^ire  j 
piler  dans  un  mortier  ;  je  suis  bien  sur  que  je  serais  i 
pilé.  Je  ne  voudrais  pas  ,  si  j'étais  souverain  ,  avoir 
affaire  à  des  (  om  lisans  athées ,  dont  l'intérêt  serait  de 
m'empoisonner  ;  il  me  faudrait  prendra  du  contrepoison 
tous  les  jours.  » 

'  Ce  n'est  donc ,  de  Faven  de  ses  eianemis  mêmes ,  qae 
Èons  les  auspiees  de  là  religion  què  les  droits  de  la 

ciélé  peuvent  être  en  assurance;  ee  n'est  que  dans  son 
sein  que  peut  se  former  cette  prohilé  à  toute  épreuve  , 
qui  fait  qu'on  ne  s  eu  écarle  pas  ,  iniuio  lorsqu'on 
pourrait  le  faire  sans  être  connu ,  parce  que  le  chrétien 
est  toujours  sous  les  yeux  de  son  juge  et  de  son  maître; 
il  fait  sans  témoin  ce  q[u41  ferait  s'il  avait  le  monde 
entier  pour  spectateur.  L'homme  sans  religion  ,  au 
Contraire  ,  content  de  ménager  ses  démarches  exté- 
rieures, se  dédommagera,  dans  le  secret,  de  la  con- 
trainte qu  il  s'impose  en  public,  et  sa  probité  de  théâtre 
expirera  dans  les  ténèbres.  Que  lui  reviendrait  -  il 
cte  mille  sacrifices  inconnus  qu'exige  la  vraie  probité  ? 

Aussi ,  quelque  habile  que  sdt  l'intérfit  à  contrefaire 
la  droiture ,  et  malgré  tontes  les  nseê  àe  Timpiélé 
intéressée  à  se  masquer  ,  la  probité  de  l'homme  sans 
religion  passe  communémeiU  pour  une  probité  douteuse 
et  suspecte.  Et  comment  ne  le  serait-elle  pas,  puisque 
tous  les  principes  l'homme  irréligieux  tendent  à  la 
détruire  ? 

On  aura  beau  chercher ,  méditer ,  bfttir  ées  systèmes, 
on  ne  trourera  jamais  de  meilleur  appui  à  la  ^roMfé 
queceluide  la  religion.  Aussi  les  plus  sages  législateur^ 
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do  l'Eîrypte ,  de  la  Grèce  et  de  ]»ome,  ont-Ils  cni  devoir 
eniplo^er  ses  menaces  et  ses  [)roiiK'sscs  ,  ses  chalimens 
et  ses  récompenses ,  pour  y  asseoir ,  en  quelque  sorte  , 
comme  sur  le  fondement  Je  plus  solide,  le  bonheur  et 
la  sécurité  publique.  Ils  ont  cru  »  avec  raison ,  que  la 
religion  seule  pouvait  former  une  probité  constante  et 
universelle  ,  parce  qu'elle  seule  peut  influer  sur  les  ac-  • 
lions  les  pîns  sccnMes  comme  sur  les  plus  éclatantes  , 
maîtriser  tous  les  cœurs,  et  subjuguer  toutes  les  pas- 
sions. 

Mais  autant  la  vérité  remporte  sur  rerreUt,  atitant 
la  probité  9  inspirée  par  la  reli^on  chrétienne  »  est-^Iie 
sifpérieure  à  celle  que  peuvent  donner  les  autres  rell* 

gions  ;  parce  qu'aucune  n'entre  dans  un  détail  si  exact 
des  devoirs  de  la  société ,  n'a  iine  morale  plus  sév»'Te 
et  des  vengeances  plus  terribles.  Elle  domine  sur  tous 
les  états  et  sur  tontes  les  conditions ,  sur  les  rangs  les . 
priln^  élevés  comme  sur  les  plus  bas  f  en  disant  voir 
sans  cesse  nn  Maître  snpréme  ,  qui  punira  dans  les 
princes  ,  ainsi  que  dans  leurs  sujets  ^  les  moindres  in- 
liiu  lions  (les  lois  de  la  probité.  Aussi  ne  Irouvera-t-on 
nulle  part  plus  d'exactitude  et  de  délicatesse  sur  ce 
point  >  que  dans  les  personnes  animées  de  son  esprit. 

Quelque  besoin  d'argent  qu'eût  saint  Louis  pour 
Texpédition  de  la  Terre-Sainte ,  il  fit^  avant  son  départ, 
publier  par  toute  la  France  qu'il  était  prêt  h  réparer  , . 
de  ses  propres  revenus ,  tous  les  toi  ts  que  ées  ofliciers 
auraicTit  i;iils  aux  particuliers,  et  qn  il  satisferait  à  cet 
éirni  fl  tous  ceux  tjui  lui  porîtM'airîii  îles  plaintes.  Ayant 
été  fait  prisonnier  de  guerre  par  les  Sarrasins,  il  traita 
avec  eux  de  sa  rançon  et  de  celles  de  ses  principaux 
officiers*  Instruit  que  les  ennemis  s'étaient  trompés  de 
dix  mille  livres,  et  qu'on  voulait  profiter  de  ce  mécompte 
en  sa  faveur,  il  ne  le  voulut  jamais,  et  fît  tout  pour 
payer  avant  de  partir. 

Da^^obert  I"  ,  roi  (h*  France  ,  ayant  donné  à  saint 
Eloi  une  belle  maison  dans  Paris;  celui-ci  la  convertit 
en  un  monastère  de  religieuses.  Il  ne  Ini  manquait 
qu'une  petite  place ,  qui  appartenait  au  roi.  Il  la  fit 
mesurer  pour  savoir  au  juste  ce  qu'elle  avait  d'étendue  ^ 
et  fut  la  demander  ensuite  à  Dagobert.  Il  n'eut  pas  de 
féu^  i  l'obtenir»  Mais  s'étant  depuia  apersu  qu'il  j 
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avait  eu  de  rerrenr  dans  le  mesariige ,  èt  qu'il  se  trou^ 
yait  nn  pied  de  plus  qu'il  en  avait  déclaré  au  prince  , 

il  en  si  fut  affligé  ,  qu'il  fit  cesser  l'ouvrage  à  l'heure 
même,  et  courut  au  palais  lui  eu  demander  pardon.  Le 
roi^  fort  surpris  d'une  si  grande  délicatesse  de  cous** 
eienoe ,  dit  aux  seigneurs  de  sa  cour  et  aux  autres 

Îersonues  qui  étaient  présentes  :  <r  Voyez  quelle  est  la 
délité  de  ceux  qui  sont  à  J.-G.  1  Mes  gouverneurs  et 
mes  officiers  ne  se  font  guère  scrupule  de  m'eulcvcr  des 
ferres  et  des  seigneuries  entières;  et  ce  servileurdeDieu, 
que,  vous  voyez  ,  n'a  osé  nous  cacher  un  pouce  de  terre 
au-delà  de  ce  que  nous  lui  en  avons  donné*  »  Dagobert 
voulut  en  même  temps  récompenser  une  si  grande  pro- 
bité :  car  il  augmenta  du  double  la  donation  qu'il  lui 
avait  faite ,  et  le  fit  dans  la  suite  son  trésorier ,  per^ 
suadé  qu'un  intendant  bonuctc  Lomme  est  un  trésor 
plus  précieuK  que  tous  les  trésors  qu'on  lui  con/îe. 

Dans  le  temps  qu'EIoi  n'était  encore  que  simple  or- 
févre ,  Clotaire  11 ,  père  de  Dagobert  1'' ,  informé  de  son 
liabiletéjeta  les  yeux  sur  lui  pour  exécu  ter  unn  nouvelle 
espèce  de  chaise  d'or ,  enncfaie  de  pierreries  ,  qu'il 
voulait  faire  faire.  Le  roi  lui  fit  donner  pour  cela  une 
grande  quAntîté  d'or  et  de  pieirerif  s  qu'il  ne  reçut 
qu'après  avoir  tout  fait  peser.  II  travailla  sur  le  modèlr? 

au'on  lui  avait  donné;  mais  an  lieu  d'une  seule  chaise, 
en  fit  deux.  II  n'en  présenta  d'abord  qu'une  à  Clo- 
taire,  qui  en  fut  tré»HX»ntent.  11  lui  pisABenta  ensuite  la 
seconde.  Le  prince  p  qui  ne  s^attendait  à  rien  moins , 
fut  fort  surpris  ;  et,  comme  ii  ne  pouvait  se  persuader 
qne  ce  qu'on  avait  fourni  k  Eloi  eût  été  suffisant  pour 
en  faire  deux  ,  il  falfut  l'on  convaincre  par  le  poids, 
qui  se  trouva  juste  à  celui  qu'on  lui  avait  donné.  Le 
'  roi ,  ajoute  l'historien  de  sa  vie ,  charmé  de  sa  probité 
et  de  la  droiture  d'Eloi ,  lui  témoigna  qu'après  une  telle 
fidélité ,  on  pouvait  bien  se  fier  i  lui  dans  des  choses* 

plus  importantes. 

Quel  avantage  inestimable  ne  scraît-ce  pas  pour  la 
société ,  si  tous  les  hommes ,  également  conduits  par 
l'esprit  de  la  religion ,  étaient  aussi  fidèles  aux  lois  de 
la  probité  ?  Pourquoi  donc  nos  philosophes ,  qui  se  pi« 
quent  de  tant  de  zèle  pour  l'intérêt  de  la  société»  pour 
te  bonheur  des  hommes,  yculent-ils ,  en  enlevant  la 
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religion  à  Hiomme  »  lui  ôter  ce  qui  peut  seul  faire  sa 
sécurité  et  son  bonheur  ?  Cette  religion  ancienne  qu'ils 
traitent  de  superstition ,  cette  erreur  prétendue  dont  ils 
yeulent  désabuser  les  esprits ,  n'est<elle  pas  plus  utile 
au  monde ,  que  les  véiités  imaginaires  qu'ils  yeuIcnt 
lui  apprendre  ? 

Ils*convieiinent  eux-mêmes ,  avec  Bolingbroke ,  un 
des  plus  fameux  impies  qu'ait  produits  l'Angleterre  , 
qu'en  supposant  que  le  christianisme  ait  été  une  inven- 
tion des  hommes ,  ç'a  été  Tinvention  la  plus  utile  pour 
fe'geure  humaint^  qui  pût  jamais  être  imaginée.  Us 
reconnaissent  avec  le  célèbre  autour  de  TEsprit  des  Lois, 
que  la  religion  chrétienne ,  en  paraissant  n'avoir  d'objet 
que  la  vie  future ,  fait  notre  bonheur  dans  celle-ci ,  et 
qu'elle  est  le  meilleur  f?arant  que  l'on  puisse  avoir  des- 
mœurs  et  de  la  probité.  Pourquoi  donc  s'efforcen^ils 
de  détruire  le  chef-d'œuvre  ,  selon  eux  ,  de  la  sagesse 
humaine  9  et  d'ébranler  l'état  en  sapant  les  fondemeng. 
aur  lesquels  il  repose  f 

Eh  quoi  I  disent-ils,  les  lumières  de  la  raison ,  tes 
reproches  de  la  conscience  ne  suffisent- ils  pas  pour  su^j- 
pléer  à  la  reli^n'on  et  la  remplacer?  Mais  si  la  reUgioii 
est  une  chimère  uniquement  propre  à  épouvanter  le& 
simples  et  les  esprits  faibles,  comme  nos  pbilosoph^si 
matérialistes  osent  dire ,  devient  le  flambeau^  ^ 
vanté  de  la  raison?  A  quoi  servent  les  cris  de  la  c  ons* 
dence?  Moquons-nous,  dira  un  impie  conséquent,  de 
cette  loi  intérieure,  de  cette  raison  tyiaunit^ue ,  de 
cette  conscience  importune,  instinct  trompeur,  ouvrage 
des  préjugés  et  de  l'éducation  ;  sacrifions  tout  à  notre 
propre  mtérét. 

Aussi  ;  comme  Fcbsenre  Massillon ,  toute  la  vertu  des  . 
impies  se  bome-t-elle  à  cacher  la  profonde  coirupUoa 
de  leur  cœur.  Ils  affectent  quelquefois  les  dcliors  de  la 
sagesse,  de  la  régularité  :  ils  affichent  Ja  modération 
et  la  philosophie  :  parce  qu'ils  sentent  bien  que  leur  vie 
^  les  rendrait  l'opprobre  du  public ,  si  elle  était  connue. 
Ils  se  piquent  des  vertus  extérieures  qui  honorent  la 
société  ;  ils  veulent  passer  pour  des  amis  fidèles ,  pour 
rigides  observateurs  de  leurs  promesses  ;  ils  ont  une 
vaine  ostentation  de  droiture  et  de  sincérité.  Mais  il  n'en 
^t  pas  un  seul  qui  ne  soit  e^  secret  dévoué  à  tou&  ier 
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vices,  pas  un  qui  ne  soit  parjure  et  trompeur,  quand 
il  peut  l'être  sûrement,  etsans  que  sa  gloire  en  souffre  ; 
'  pas  un  qui  s'abstienne  d'un  crime  utile  ou  agréable  , 
îprsqu'il  ne  pourra  jamais  être  connu  que  de  lui  seul. 

Malheur,  dit-il  dans  mi  antie  endroit,  aux  maisons' 
et  aux  £tmilles  qui  donnent  accès  chez  elles  aux  espri& 
forts  I  Elles  deviennent  des  écoles  oii  les  maximes  du 
libertinage  sont  enseignées.  L'épouse  regarde  bientôt  la 
.fidélité  d'un  lien  sacré  ,  comme  un  vain  scrupule  que 
'la  tyrannie  des  hommes  sur  son  sexe  a  établi.  L'épou]^ 
se  persuade  que  son  goût  doit  décider  de  son  devoir; 
h'eoùjit  se  croit  autorisé  à  secouer  Fantorifé  paternelle. 
Le  père  croit  que  laisser  agir  les  penchans  de  la  nature  ; 
cest  tonte  Téducation  qu'il  doit  donner  à  ses  enfans. 
Quelle  paix  et  quelle  union  peut-il  y  avoir  dans  un  lieu 
où  le  libertinage  seul  et  le  mépris  de  tout  joug  lient 
ceux  qui  Thabitent  1  Quel  chaos ,  quel  théâtre  d'horreur 
et  de  confusion  deviendrait  la  société  générale  des 
hommes ,  si  les  maximes  de  Timpiété  prévalaient  pajy 
mi  eux  I 

En  effet,  l'homme  n'étant  plus  retenu  par  la  crainte 
d'uu  Dieu  vengeur ,  et  foulant  aux  pieds  toutes  les 
menaces  de  la  religion  ,  voilà  les  plus  fortes  barrières 
brisées ,  et  la  j^rte  ouverte  à  tous  les  crimes.  Se  faire 
un  devoir  de  vivre  selon  les  régies  de  la  justice ,  de  la 

SiobitÀ,  c'est  une  fidhlesse  d'esprit  dont  on  serait  la 
upe.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux ,  c'est  de  se 
pioeurer  son  avantage ,  au  moindre  détriment  des  autres 
qu'il  est  possible  ;  mais  si  notre  propre  bien  demande 
que  nous  violions  toutes  les  lois ,  on  le  peut.  Il  n'est 


1 
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Supposons ,  ce  cpii  certainement  peut  être ,  un  disciple 
de  la  nouvelle  philosophie ,  dans  une  situation  rnallieu- 
reuse.  Tenté  de  sortir  de  sa  misère ,  par  des  moyens 
coupables,  mais  sûrs,  dites-nous,  sages  instituteurs 
comment  le  reticndrez-vous  dans  un  pas  aussi  glissant? 
Par  quels  freins  l'arrétereï-vous  sur  le  bord  du  préci- 
pice ,  après  lui  avoir  dté  ceux  de  la  religion^  Si  quelque 
désir  injuste  s'empare  de  son  âme,  quélle  dif^e  lui 
opposerez-vous,  brsqu'il  s'imaginera  pouvoir  le  salis- 
Mire  impunément  et  eu  secret?  Ne  croira-t-il  pas  w 
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conformément  à  vos  principes ,  deymrtoiit  râMMMrter  à 
son  bonheur  présent,  s'abandonner  à  toutes  les  pas^ 
sions  de  son  cœur ,  et  ne  penser  qu'à  se  procurer  ici- 
bas  tous  les  avantages  possibles  ?  A  parler  conséquiîm- 
nient^  de  tels  hommes  ne  peuvent  donc  être  que  deg 
méchaus ,  des  gens  sans  incBurs ,  sans  foi,  sanshonneur, 
sans  probité. 

S'il  s'en  trouve  dont  la  reHgîoii-8oîlrforp6li«pecte,eC 
qui  cependant  ne  soient  pas  sans  quelque  probité ,  c'est . 
que  leur  cœur,  pour  un  temps ,  vaut  mieux  que  leur 
esprit  ;  c'est  que  les  sentimens  de  droiture  et  de  probito 
qu'ils  ont  encore,  il  te  doivent  souvent  à  celte  religion 
même ,  dont  il  reste  au-dedans  d'eux ,  et  malgré  esùx , 
des  traces  qu'îb  ne  peuvent  effiicer  ;  c'est  jue  les  prin- 
cipes naturels ,  plus  puissans  que  leurs  principes  men- 
teurs ,  les  dominent  à  leur  insu  :  la  conscience ,  le 
sentiment  les  pressent ,  les  font  agir  en  dépit  d'eux  , 
et  les  empêchent  d'aller  jusqu'où  les  conduirait  leur 
ténébreux  système.  Mais  la  plupart  des  autres  incrédu- 
les/plus  conséquens  et  plus  fidèles  à  leur  doctrine ,  en 
font  la  règle  de  leur  conduite:  Les  niauTais  prinçipes 
entraînent  tùt  ou  tard  au  mal.  Les  fausses  maidmes 
sont  môme  plus  dangereuses  que  les  mauv.iiscs  actions, 
parce  qu'elles  corrompent  la  raison  elle-même ,  et  ne 
laissent  presque  aucun  espoir  de  retour*  .  ^ 

Détester  et  l'impie  et  ses  dogtnés  trompeiffirr 
Os  séjduisent  l'esprit  >  ils  corrompent  les  mœurs. 


^ouR  juger  sainement  de  la  doctrine  de  nos  plu'Ioso- 
pnes  incrédules ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir  par  le 
vernis  brillant  d'un  style  séducteur  ,  par  quelaiies 
maximes  imposantes,  par  une  raillerie  maligne^  uont 
lés  plus  habiles  d'entre  eux  ont  pris  s<nn  de  la  couvrir , 
pour  mieux  séduire  et  tromperies  esprits  légers,  super- 
ûcidà  et  igaorans»  U  faut  en  pénétrer  le  fond,  cherdier 
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1^  «Causes  secréto&  qui  rinspirent  oa  la  font  adopta  à 
ses  partisans ,  et  exammer les  effets  qu'elle  doit  natu* 
leilemeut  |>r(>duiie. 
La  religion  chrétienne ,  dit  Fauteur  de  riiistruclion 

pastorale  que  nous  avons  déjà  citée  ,  est  également 
destinée  à  soumettre  notre  esprit  et  à  réformer  notre 
cœur.  Elle  ne  nous  propose  pas  seulement  des  mystères 
profonds  à  croire ,  elle  nous  prescrit  encore  des  aevoirs 
pénibles  et  des  vertus  sublimes  à  pratiquer.  Si  J.-C. 
est  Dieu ,  si  sa  doctrine  est  Téritable ,  il  faut  nécessaire- 
ment  ou  obéir  à  ses  lois,  ou  s'attendre  à  subir  les  peî- 
nés  terribles  dont  il  menaco  les  transgresseurs  et  les 
rebelles.  Et  de  quel  oeil  une  telle  alternative  peut-elle 
être  envisagée  par  des  hommes  que  l'orgueil  domine  ^ 
que  la  volupté  enchante^  qui  ne  connaissent  point  de  . 
plus  grand  bonheur  que  cmi  des  sens  ?  Quel  intérêt 
n'ont-ils  pas  à  rejeter  une  religion  qui  leur  enlève  ou 
qui  empoisonne  tous  leurs  plaisirs?  Et  dès  qu'ils  sont 
si  intéressés  à  la  croire  fausse ,  doit-on  s'étonner  qu'ils  - 
trouvent  tant  de  facilité  à  se  persuader  faussement 
qu  elle  Test? Qu'on  nous  vante,  tant  qu'on  voudra  , 
leurs  lumières  et  leurs  talens  ;  ils  en  seront  des  ennemis 

]>Iu8  dangereux  9  et  noi|i  des  juges  plus  intègres.  Dans 
'homme  passionné ,  une  plus  grande  pénétration  d'es- 
prit devient  une  source  plus  £èconde  d'égarement ,  parce 
qu'elle  ne  sert  qu'à  lui  fournir  plus  de  moyens  de  co- 
lorer ses  erreurs  et  de  se  faire  illusion  à  lui-même. 

Que  les  plus  habiles*de  nos  impies  exagèrent  au  gré 
de  leurs  désirs  les  doutes  qu'on  peutavoir  sur  les  vérités 
de  la  religion  chrétienne ,  ils  ne  peuvent  an  moins 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'on  n'a  jamais  pu  démon- 
trer qu'elle  fût  certainement  fausse  :  qu'au  contraire  la 
vie  et  la  mort  admijables  de  son  auteur,  la  sagesse  et 
la  sainteté  de  ses  pxéceptes ,  l'autorité  et  la  sublimité 
des  écritures ,  le  t('»noignaçe  des  apôtres  »  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  l!aecomphssement  de  tant  de  prophé- 
ties ,  la  voix  éclatante  des  miracles ,  la  conversion  du 
mondé  entier,  la  perpétuité  et  l'inébranlable  fermeté 
•<le  l'Eglise  ,  et  tanit  d'autres  preuves  qui  déposent  en 
fa  veur  du  christianisme ,  sontau  moins  d'un  grand  poids 
aux  jeux  de  la  raison* 

Sur  quête  fondemens,  au  contratre^  sur  quelle  autorité 
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est  appuyée  Ut  féligloii  noiivene ,  disons  nieiix ,  rirrér 
ligion  andenne  de  nos  incrédules?  Elle  a  pour  auteurs 

des  hommes  qui  se  piquent  à  la  vérité  d'être  clairvovans, 
mais  qui  prouvent  à  toute  la  terre ,  par  la  bizarrerie  de 
ieurs  systèmes,  par  leurs  contradictions  perpétuelles  , 

Iae  tout  ce  qjViils  avancent  n'est  que  doute t  incertitu- 
e ,  erreur ,  ignorance.  Cn  des  plus  célèbres  partisans 
de  la  philosophie  antiehrëtîenne  disait ,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  à  une  dame  d'esprit  :  ce  Avouez ,  madame, 
que  nous  avons  abattu  bien  du  bois  dans  la  forêt  des 
préjuj^és.  —  C'est  pour  cela»  jrépUqua-t'*elie ,  que  vous 
avez  débité  tant  de  fagots,» 

£t ,  en  effet,  nos  impies  ne  s*accordent  ni  les  uns 
avec  lea  au.tres  ,  ni  avec  eux-mêmes  L'athée  ainsi 
que  le  matérialiste ,  plongé  au  fond  de  Tahime  où  Fin-» 
crédulité  conduit,  ne  peut  venir  à  bout  de  persuadei  à 
son  esprit  la  croyance  de  son  cœur.  Le  pyrrhonien  ,  cjuL 
doute  de  tout,  peut  bien  plus  certainement  douter  de 
la  vérité  de  son  système  ,  qu'il  dément  lui-même  & 
diaque  instant.  Le  déiste ,  qui  n'admet  que  la  religion 
naturelle,  se  trouve  combattu  par  le  tolérant,  quiies 
admet  toutes.  Mais  prétendre  avec  ce  dernier  que  tous 
les  cultes  sont  ludiiïérens,  et  qu'il  suffit  d'en  observer 
un ,  quel  qu'il  soit ,  n'est-ce  pas  une  absurdité  révol- 
tante 't  11  y  a  eu ,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  religions 
insensées  dans  leurs  dogmes  ,  impies  dans  leurs  rits  , 
barbaries  dans  leurs  sacrifices.  Qui  peut  dire  sérieuse- 
ment que  Bieu  les  accepte  ?  S'il  est  la  sagesse  et  la  sain-* 
teté  même ,  peut-il  approuver  des  cultes  que  la  raison 
et  la  vertu  condamment ,  autoriser  des  religions  qui  , 
étant  évidemment  opposées  ,  ne  sauraient  être  toutes 
également  vraies  ?  La  lumière  peut-elle  s'allier  avec  les 
ténèbres ,  et  la  vérité  avec  le  mensonge?  Les  inconsé- 
quences du  tolérant  ne  sont  donc  pas  moins  opposées 
à  la  raison,  que  la  folie  du  pyrrhonien  etraveuglement 
de  l'athée. 

Oh  I  que  Dieu  venge  bien  l'injure  faite  h  la  religion  , 
en  abandonnant  ces  esprits  passionnés  pour  la  gloire  » 


*  •  Voyez  le  Déisme  réfuté  par  lui-même ,  et  la  Beliyion  vengéé 
d$  Vincrédulité  par  ^incrédulité  elle-même  :  ouvrages  eiceUcQS  | 

1*110  de  Tobbé  B^rgier,  et  lauUc  Ue  l'évé^ue  4u  fuy* 
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à  rillusion  de  leyr  vanité  et  à  toate  fa  faiblesse  de  leur 
raison  !  Ses  oracles  n'en  paraissent  que  plus  admirables 
et  plus  divins ,  (|[uaiid  on  les  compare  avec  les  leuiB. 
PdDS  ceux  de  l)ieu  »  se  découvre  partout  »  à  mesure 
qu*on  les  examine ,  le  caractère  majestueux  d'une 
préme  intelligence  ;  et  la  religion  n'a  rien  àfraindre 
que  de  n  être  pas  assez  appronfondic.  jOans  ceux  de 
nos  incrédules,  le  premier  cou  p-d'œil  ne  lait  apercevoir 
qu'un  tissu  de  songes  et  de  visions,  embelli,  si  Ton 
veut  ^  par  les  grâces  du  langage ,  mais  sans  réalité  :  oi^ 
n'y  voit  qu'un  amas  confus  d'idées  bizarres  qui  choquent 
la  raison  la  plus  commune  ^  des  décisions  bardies,  de^ 
conjectures  arbitraires ,  des  suppositions  gratuites ,  qui 
tiennent  lieu  de  preuves.  Ils  sont  donc  des  séducteurs  , 
de  nous  donner  leurs  idées  cbiniéiiques  poni  quelque 
chose  de  certain  ;  et  leurs  disciples  ,  des  iniprudens  , 
d'être  si  faciles  à  contenter  dans  une  affaire  où  il  est  si 
essentiel  de  ne  pas  se  tromper.  Ils  sont  donc  des  in- 
sensés ,  et  ceux  qui  ajoutent  foi  à  leurs  discours ,  le 
sont  encore  davantage.  Le  fameux  Muncer ,  chef  des 
anabaptistes  et  des  enthousiastes ,  ayant  par  ses  discours 
séditieux  soulevé  un  grand  nombre  de  pajsans  en 
Allemagne  y  les  rebelles  furent  taillés  en  pièces,  et  leur 
chef  fut  pris.  On  lui  demanda  pourquoi  il  avait  séduit 
tant  de  malheureiix.  Il  répondit  en  riant  :  «  Pourcpioi 
me  croyaient-ils  ?J»  Ne  vaut^I  pas  infiniment  mieux 
soumettre  sa  raison  à  Faulorité  de  Dieu ,  qui  est  la  Sa- 
gesse et  la  vérité  même,  qu'à  lautorité  d<î  nos  philoso- 
phes ,  qui ,  par  les  absurdités  et  les  contradictions  où 
ils  tombent  sans  cesse,  montrent  qu'il  n'y  arien  de 
moins  sûr  que  leur  doctrine ,  ni  de  moins  infaillible  que 
leur  témoignage  ? 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  les  rendre  moins  susjpects , 
c'est  qu'ils  ont ,  comme  le  peuple  de  leurs  disciples , 
des  passions  à  satisfaire,  des  craintes  à  dissiper ,  le  ciri 
de  la  conscience  à  étouffer.  Ils  ont  en  eux  un  principe 
d'illusion,  plus  vif  et  plus  agissant  encore,  l'orîrueîl  , 
qui  seul  a  fait  plus  d'incrédules  célèbres  que  toutes  les 
autres  passions  ensemble ,  par  l'envie  démesurée  qu'il 
leur  inspire  de  passer  pour  des  génies  supérieurs ,  et  de 
s'immortaliser  en  faisant  une  révolution  éclatante  dans^ 
les  esprits.  Et  dès  qu'il  est  certain  que  ces  hommel 
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audadeux  ont  tant  d'intérêt  à  tons  tromper  et  à  se 

séduire  eux-mêmes,  de  quel  poids  peut  être  leur  auto- 
rité ?  Quelle  que  soit  la  pénétration  de  leur  esprit  ou 
rétendue  de  leurs  connaissances ,  ces  qualités ,  si  esti- 
mables par  elles-mêmes  p  ne  doivent  servir  qu'à  nous 
les  rendre  èn  eux  plus  suspectes.  Ce  ne  sont  entre  leurs 
mains  que  des  armes  plus  dangcireuses ,  qu'un  moyen 
iplus  sûr  de  &sciner  nos  yeux ,  et  de  donner  au  men- 
songe les  apparences  de  la  vérité. 

Ainsi  raisonnera  tout  bon  esprit  qui  juge  sainement 
et  sans  prévention.  D'ailleurs,  se  dira-t-il  à  lui-même, 
que  gagne-t-on  à  suivre  le  parti  de  l'incrédulité?  En- 
core,  si  cette  étrange  philosophie  contribuait  du  moins 
à  rendre  et  plus  heureux  et  plus  tranquille  ;  mais  non , 
elle  ne  saurait  être  qu'une  source  de  troubles  et  de 
peines.  Car  quel  état  plus  fâcheux  ,  plus  inquiétant , 
que  celui  où  Ton  court  les  plus  grands  risques  si  Ton  se 
trompe,  tandis  qu'on  n'a  ,  pour  se  rassurer  dans  une 
matière  d'une  si  grande  conséquence  ^  que  des  incerti- 
tûdes  ? 

Si  Ton  était  assuré  qu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  ni  à 
espérér  après  cette  vie ,  le  parti  de  Fincrédulité  serait 
moins  inexcusable.  Mais  on  a  beau  rêver ,  méditer  , 

approfondir  ,  on  ne  peut  parvenir  qu'à  ioimer  des 
doutes,  ûas  peut-éire ,  des  que  sait-on.  Qui  le  croirait? 
le  patriarche  des  impies  modernes ,  le  fameux  Bayle  , 
est  forcé  lui-même  de  l'avouer,  ce  Mon  talent ,  dit41 , 
est  de  former  des  doutes  ,  mais  ce  ne  sont  pour  moi 
qûe^  des  doutes.  »  Philosophes  profonds  de  nos  jours , 
génies  rares  et  sublimes ,  qui  êtes  nés  pour  éclairer  la 
terre ,  voilà  donc  où  aboutissent  toutes  vos  recherches 
et  Inuies  vos  méditations,  à  nous  remplir  de  doutes  et 
d'incertitudes!  Mais  dans  le  doute  de  ce  qui  arrivera 
après  cette  vie  ,  l'homme  sage  voudrart-il  risquer  la 
perte  d'un  bonheur  infini ,  s*exposer  au  hasard  4e  ne 
trouver  dans  l'avenir  que  les  maux  les  plus  terribles  , 
•  la  mains  d'an  Dieu  vengeur  ,  d'un  Dieu  qui  ,  après 
i  avoir  souffert  long-temps  et  avec  une  patience  étonnante 
Mes  insultes  et  les  blasphèmes  de  l'impie,  doit  à  sa  justice 
de  punir  des  attentats  d'une  énormité  infinie,  par  des 
chfîtimens  infinis  on  durée  *? 


*  Moos  ne  sonnies  pas  tiUmt$  que  IHeu  lécompeuM  éléiiMiUer 
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Non  )  non  »  0e  dira  Phomme  prudent  :  il  ne  s'agit  pas 

ici  de  quelque  inlérôt  léger ,  qu'on  peut  facilement  né-* 
gliger  ou  réparer;  il  ne  s'agit  pas  même  de  quelque 
grand  intérêt  temporel ,  de  ses  biens,  de  son  honneur, 
pour  lesquels ,  dans  le  seul  doute ,  on  se  donnerait  les 
plus  grands  mouyemens ,  on  ne  balancerait  pas  à 
prendre  le  parti  le  plus  sûr.  11  s'agit  de  nons-m&oes  , 
et  de  notre  état  pendant  toute  une  éternité.  ' 

En  vain^  pour  détourner  sa  pensée  de  celte  éternité 
qui  l'attend ,  et  qu'il  n'anéantira  point  en  n'y  pensant 
pas,  l'incrédule  chercherait-il  à  s'fMoiudir.  Il  ne  pour- 
rait eu  venir  à  bout,  qu  en  ressemblant  à  cet  insensé  , 
qui  s'avançait  en  riant  vers  le  précipice  affreux  dans 
lequel  il  allait  périr.  N'y  a-t41  pas  de  la  stupidité  et  de 
la  Iftlie  à  s'exposer  à  des  maux  étemels ,  pour  la  jouis- 
sance passagère  d'un  plaisir  frivole,  qui  ne  laibse  après 
boi  qu'amertume  et  que  remords? 

Qu'est-ce  que  risque,  au  contraire  ,  le  vrai  chrétien? 
Une  via  courte,  passée  dans  l'observation  de  la  loi» 
dansl'accomplisseaientdeses  devoirs,  dans  la  pratique 
d'une  religion  qui  ne  prescrit  rien  que  de  juste  et  de 
■  raisonnable.  Si  la  religion  est  fausse ,  ce  qui  néanmoins 
est  impossible ,  comme  nous  l'avons  démontré ,  voilà  , 
si  Ton  veut ,  suivant  la  sage  réflexion  de  La  Bruyère  , 
soixante  années  de  perdues  pour  T  ho  m  me  de  bien  , 
j>our  le  chrétien  vertueux;  il  ne  court* pas  un  autre 
risque.  Mais  si  elle  est  vraie,  c'est  alors  un  épouvantable 
malheur  pour  l'incrédule ,  pour  le  libertin.  L'idée  des 
maux  qu'il  se  prépare  effraie  ;  la  pensée  de  l'éternité 
malheureuse ,  dans  laquelle  il  court  se  précipiter  en 
aviïugle,  fait  trembler. 

Mais  quand  nous  ne  considérerions  que  la  vie  pré- 
Asute ,  la  doctrine  de  nos  philosophes  incrédules  est-elle 


mnu  l(\s  actions  vertueuses  ;  (icvons-nous  lYtro,  qu'il  punisse  de 
iiK'me  les  crimes ,  puisque  sa  justice  est  égaie  à  sa  bonlé?  Celui  qui 
ies  cammel,  s'expose  donc  et  est  censé  consenti r  à  toutes  les  suites, 
à  I.Ylornité  même  des  peines ,  si  cHc  eiiste.  Mais  pour  la  révoquer 
en  doute  ,  il  laut  abjurer  la  religion  ciirélienne  ,  qui  en  fait  un 
de  ses  arlicles  de  foi ,  et  qui  ne  peut  pas  plus  se  tromper  sur  ce 

J)oint  que  sur  les  antres.  Ainsi ,  néeessairement  de  aeux  choses 
*une  :  ou  la-reliffion  chrétienne  çst  ùssm ,  Ott  Féiernité  des  peine» 
esljraîç. 
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^ssi  aYantagense  à  la  société  qu'ilis  ne  cessent  de  le 


bumaia ,  comme  ils  oient  se  vanter  de  Tétre  ?  A  quoi 
tendent  leurs  coupables  efTorts ,  et  celte  conspiration 
odieuse  ^'ils  semblent  avoir  formée  de  détruire  la  re- 
ligion ,  smon  i  reiftcher  et  à  briser  tous  les  liens  de  la 

société ,  à  renverser  l'ordre  public ,  et  à  faire  disparaître 
ce  qui  reste  encore  parmi  nous  d'honnêteté  et  de  décen- 
ce ?  Eh  !  que  deviendraient  les  mœurs,  la  bonne  foi , 
la  svireté  des  états  et  des  particuliers,  si  le  monde  était 
une  fois  persuadé  ^  ou  qa'il  n'y  a  point  de  Dieu^  ou 
que  Dieu  n'a  pas  les  yeux  ouverts  sur  les  actions  des 
nommes  ;  que  tout  périt  avec  le  corps  ^  et  que  le  néant 
est  le  terme  commun  du  vice  et  de  la  vertu  ?  Que  sert- 
il  de  croire  yn  Dieu,  si  les  plus  vertueux  n'out  rien  à 
espérer  de  sa  bonté ,  et  si  les  plus  méchans  n'ont  rien  h. 
craindre  de  sa  justice  ?  Rompe?  les  barrières  sacrées  de 
la  religion  et  de  ses  terreurs  salutaires,  vous  brisez  le 
plus  puissant  obstacle  qui  puisse  arrêter  la  fougue  des 
passions  »  et  vous  ouvrez  la  porte  à  tous  les  vices. 

0  esprits-forts  de  notre  siècle  I  tel  est  donc  Taffreux 
chaos  dans  lequel  vous  voulez  nous  replonger  î  Tel'sera 
donc  le  fruit  de  vos  travauxetde  vos  funestes  triomphes  ! 
Vous  aurez  appris  aux  hommes  à  se  livrer ,  sans  bonté 
et  sans  remords,  à  des  voluptés  qui  avilissent  la  nature 
et  confondent  l'bomme  avec  la  bête ,  à  fouler  aux  pieda 
les  principes  de  Téquité ,  toutes  les  fois  qu'on  pourra  se 
flatter  d'échapper  à  la  sévérité  des  lois  :  puisque,  s'il 
n'y  a  rien  à  espérer  après  la  mort ,  le  véritable  intérêt 
de  l'homme  esi  de  s'attacher  à  tout  ce  qui  peut  le  ren- 
dre heureux  durant  cette  courte  vie.  Tous  aurez  appris 
aux  souverains  à  ne  reconnaître  d'autre  régie  de  leur 

Pouvoir  que  leur  volonté ,  et  auxfpeuples  à  ne  regarder 
autorité  gênante  des  rois  que  comme  une  tyrannie. 
Vous  aurez  armé  le  fils  contre  le  père ,  l'épouse  contre 
l'époux  ,  le  serviteur  contre!©  maître.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  la  plus  saine  partie  des  hommes  déteste  vos 
principes ,  gémit  de  vos  succès ,  et  réprouve  vos  écrits  ; 
si  les  pères  vertueux,  les  mères  chrétiennes,  les  insti^ 
tuteurs  vigilàns  sont  attentife  A  les  arradier  des  mains 
d'une  jeunesse  inconsidérée  ;  si  les  personnes  sages  et 

^J^.^.I^  E%^§^^  9^W^^.  \^  corrupteurs  des 


dire  ,  et  sont-ils  vraiment 


6« 


iOft  L'nSOLB 

mœiirf? ,  r^mme  les  fléaux  do  lâ  ftodéfé  ,  comme  le&. 
apôtres  et  les  législateurs  d'une  multitude  demecoanset 
de  pe^rers ,  àin  viendront  puiser  dans  Vos'  fuiiestc^  du- 
Ttages  rbiibll  de  tous  les  mvoirs  et  rapologic  de  tous 
les  vieés. 

Le  genre  humain  n* est-il  doiK  pas  bien  redevable  â 
nos  grands  philosophes,  à  nos  admirables  législateurs, 
de  lui  enjsei^ner  leur  sa2:c  et  utile  doctrine?  Peut-on 
rien  imaginer  de  plus  propre  à  unir  tous  les  hommes  j, 
i  resserrer  les  Aœuds  de  la  société ,  à  former  de  bons 
citoyens?  Parlons  ^rieuèement.  Qui  est  cè  qui  voudrait 
Tivrè  avec  une  société  d'hommes  qui  se  conduiraient 
par  leurs  affreux  principes?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
demeurer  dans  les  bois  avec  les  animaux  sauvages? 

Faut-il  donc^tre  surpris ,  si  les  magistrats prot*  rieurs 
des  lois,  vendeurs  et  défmseurs  de  la  tranquillité  pu- 
blique ,  réveillent  aujourd'hui  leur  vigilancé,  etarment 
leur  zélé,  pour  répnmer  la  témérité  de  ces  esprits  in^ 

Suiets  ét  tiirbulens ,  dont  Taudace  ne  veut  de  maître  ni 
ans  le  ciel,  ni  sur  la  terre?  Ils  regardent  comme  un 
des  premiers  devoirs  de  leur  ministère ,  de  livrer  aux 
flammes  et  à  riufamîo  re<;  maximes  contagieuse? ,  qui  , 
enseignant  à  secouer  un  joug  sacré,  apprennent  à  porter 
indocilement  un  joug  humain ,  et  qui ,  en  aiTranchis- 
saiit  les  hommes  d'un  des  fireins  les  plus  forts  de  leurs 
passions,  rendent  Tinfraction  des  lois  ae  la  société  civile 
et  plus  facile  et  plus  hardie. 

Puissions-nous  aussi  en  avoir  inspiré  la  juste  horreur 
qu'elles  méritent  I  On  trouvera  peut-être  que  nous  avons 
trop  multiplié  nos  réflexions  sur  ce  sujet.  Mais,  tandis 
que  l'incrédulité  attaque  la  religion  avec  une  audace 
saerilégé ,  nous  èonviendrait-il  de  garder  un  Iflche  si- 
lence? Et  dans  un  ouvrage  destiné  aitxbônnes  mÔBUis^ 
nous  pardonnerait-on  do  ne  pas  noiis  élever  de  toutes 
nos  forces  contre  ceux  dont  la  doctrine  téméraire,  sous 
le  titre  imposant  de  philosophie,  ne  tend  pas  moins  , 
comme  nous  l'avons  fait  voir,  à  saper  tons  les  fonde- 
mens  des  mœurs ,  qu'à  détruire  ceux  de  la  religion  ? 
Si  la  vérité ,  dont  lis  se  vantent  d'être  les  interpi^tes  et 
les  organes ,  ne  saurait  être  nuisible  aux  hommes  , 
ainsi  qu'ils  le  répèi!;ent  sans  cesse ,  n'est-ce  jmi  une 
grande  preuve  que  ce  qu'ils  tUsent  n'est  pas  la  vérité  ? 
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.  Défies-TOiu  de  leurs  discours  trompeurs  »  qui  eo^  ont 

séduit  tant  d'autres.  MaJheur  à  ceux  qui ,  en  abandon- 
nant la  religion ,  quittent  le  flambeau  pur  de  la  vérité , 
pour  Poivre  les  lueurs  trompeuses  d'une  fausse  philosor 
phie?  Où  pourront-elles  les  conduire  y  qu'au  plusgrand 
et  au  dernier  des  précipices?  Car  il  est  rare  que  l'on 
sorte  des  routes  égarées  de  l'impiété.  L'âge  af&iblit  leé 
Hutres  passions ,  mais  Torgueil  de  Tincrédulité  se  fortifia 
avec  les  années;  ce  n'est  guère  qu'à  la  mort  qu'on  le 
voit  se  démentir.  L'impie,  dans  la  vigueur  de  la  santé, 
se  pique  d'une  bravoure  à  toute  épreuve  contre  les 
frayeurs  de  l'avenir;  mais  elle  l'abandon  ne  souvent,  à  la 
vue  du  tombeau  prêt  à  le^  recevoir.  Alors  ses  dout^ 
s'éclairdsséiit,  sa  fierté  se  déinent  :  il  pâlit,  il.se  trou- 
ble. Est-ce  donc  qu'un  rayon  sorti  des  profondeurs  de 
Tétemité  lui  a  découvert  en  un  moment  le  secret  de 
ces  mystères  qui  révoltaient  sa  raison?  Non ,  les  dogmes 
impénétrables  delà  foi  restent  encore,  à  ses  yeux,  en- 
veloppés des  mêmes  ténèbres  :  mais  ses  passions  ex- 
pirent; elles  s'éteignent  avec  ses  jours  ;  leurs  charmes, 
disparaissent  devant  la  nuit  et  les  horreurs  du  tombeau; 
là  religion  reprend  son  autorité ,  à  mesure  qu'elles  * 
perdent  de  leur  empire  ;  et  les  décisions  de  l'esprit  ont 
changé ,  parce  que  celles  du  cœur  ne  sont  plus  les 
mêmes. 

Nous  en  avons  un  çrand  exemple  dans  un  fameux 
impie ,  Boulanger,  qui  a  écrit  avec  tant  de  fureur  contre 
la  religion.  La  vue  de  la  mort  l'a  frappé.  U  a  eu  le 
bonheur  de  voir  alors  la  lumière  ,  dont  les  nuages  dm 
passions  lui  avaient  dérobé  Féclat.  11  a  fermé  sa  porte 
à  ceux  qui  l'avaient  séduit.  II  a  demandé  et  reçu  les 
derniers  sacremens.  Pendant  sa  maladie,  il  a  fait  un 
aveu  bien  hpnorable  pour  la  religion  :  il  a  protesté 

Îu'il  l'avait  toujours  resj^ctée  dans  ^n  cœur  ;. qu'en 
Drivant  contre  elle  il  avait  é^uffé  la  voix  de  sa  cons- 
àenoe  ;  qu'il  s'était  laissé  enftratuer  pa?  la  fougue  de 
son  imagination  ,  par  les  éloges  et  les  applaudissement 
des  philosophes. 

Combien  de  héros  do  l'incrédulité  ne  sont  de  même 
rien  moins  qué  ce  qu'ils  paraissent  I  Ils  ont  encore  de 
la  religion  dans  le  cœur.  Ils. croient  l'avoir  étouffée;  ils 
se  trompent ,  elle  existe  encore  p  et  r^aralt»  dés  que 
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les  passions  loi  fbnt  place.  C'est  no  feu  caché  sous  la 
cendre  ;  ils  en  ressentent  de  temps  eu  temps  Tactivité^ 
et  surtout  à  la  yue  de  quelque  péril.  Oii  les  voit  aloM 

JIqs  tremblans  que  les  autres^  hommes.  Le  souvenir 
'avoir  témoigné  plus  de  mépris  qu'ils  n'en  sentaient 
pour  la  religion  ,  et  d'avoir  tftché  de  se  soustraire  in« 
téiieu rement  à  son  joug,  redouble  leur  inquiétude  , 
comme  le  patrittrcLie  des  incrédules  uioderiu  s ,  Bayle 
lui-même^  le  déclare  avec  beaucoup  de  caudeur  ;  et 
peut-être  ne  parlait-il  que  d'après  sa  propre  expérience. 

S'il  s'en  trouve  quelquefois  d'une  impiété  assez  dé^ 
terminée  pour  fidre  parade  de  leur  irréligion ,  au'  mo* 
ment  même  que  la  mort  va  trancher  leurs  jours  et 
décider  de  leur  destinée  étemelle ,  ils  sont  eu  bien  petit 
nombre.  Mais  quand  ce  prétendu  héroïsme  serait  moins 
rare  qu'il  ne  l'est,  prouverait-il  au  Ire  chose  que  la 
force  d'une  passion  invétérée  ,  de  la  prévention  ,  du  * 
respect  humain ,  et  du  pouvoir  qu'a  sur  nous  la  honte 
de  ce  rétracter  ?  Ne  sait-on  pas  aussi  tpie  la  grande  co- 
lère de  Dieu  est  souvent  de  ne  la  point  faire  éclater  ; 
et  que ,  par  un  effet  de  ses  redoutables  jugeiiiens  sur 
les  enfans  des  hommes  ,  il  laisse  quelquefois  alors  dans 
un  mortel  assoupissement  et  dans  une  fausse  paix  ceux 
qui ,  pendaut  leur  vie^  l'ont  oublié  ou  ont  afiècté  de  ne 
le  pas  connaître  ? 
On  lit  dans  le  Socrate  chrétien  de  Balzac ,  qu'un 

Iirince  d'Allemagne ,  grand  mathématicien ,  étant  à 
'article de  la  mort,  le  ministre  de  la  religion  l'exhorta 
à  faire  sa  profession  de  foi.  Le  ])rince  lui  répondit  ea 
souriant  :  a  Monsieur,  j'ai  bien  du  plaisir  de  pouvoir 
vous  donner  la  f^atisfaction  que  vous  désir<^  de  moi. 
Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  £ûre  de  longs 
discours.  Je  vo^  dirai  seulement  en  peu  de  mots ,  que 
je  crois  que  deux  et  deux  font  quatre ,  et  que  quatre 
et  quatre  font  huit.  Monsieur  un  tel,  montrant  un  ma- 
thématicien qui  était  là  présent,  pourra  vous  éclaircir 
des  autres  points  de  notre  croyance.  x>  Quelle  mons- 
trueuse insensibilité,  ou  quelle  aveugle  ostentiition  1  Uu 
homme  mourir  dans  ces  sentimens  ,  faire  gloire  ,  en 
mourant  y  de  croire  les  vérités  mathématiques ,  et  de 
n'avoir  que  cette  croyance  !  Puisqu'il  sait  si  piurfaite- 
ment  que  deux    deux  font  quatre,  et  que  quatre  e* 
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quatre  font  huit,  il  aura  tout  le  tempa  de  ealenkr  les 
années  d'une  étemilé  malheureuse. 

11  £BLUt  convenir  qu'une  si  déplorable  indifférence  sur 
son  sort  éternel  est  rare.  On  voit ,  comme  nous  l'avons 
dît ,  aux  approches  de  la  mort ,  la  plupart  des  incrédu- 
les ,  mal  affermis  dans  leurs  principes  ,  être  saisis  de 
frayeur ,  et  tomber  quelquefois  dans  le  désespoir.  Quel 
exemple  plus  frappant ,  que  celui  que  notre  siècle  vient 
d'en  avoir  dans  la  jiersonne  du  chef  de  nos  philosophes  *  I 
n  semble  que  le  ciel,  depuis  si  long-temps  justement 
irrité  de  ses  Uasphèmes ,  eftt  attendu  à  faire  éclater  sa 
vengeance  que,  ramené  dans  sa  patrie  par  les  vœux 
ardens  de  ses  sectateurs ,  ils  Feussent  élevé  au  comble 
de  la  gloire ,  en  lui  rendant  des  honneurs  presque  di"- 
vins  dans  l'ivresse  de  leur  admiration.  Cest  dans  ce 
momentrlà  même  que^  devenu,  pour  ainsi  dire,  une 
victime  plus  digne  de  la  justice  divine ,  il  est  frappé. 
Quand  il  a  vu.  arriver  sa  dernière  heuro  ,  quels  accès 
affipeux  de  trouble  et  de  désespoir  n  a-t  il  pas  eus  1 
«  Je  voudrais  ,  écrivit  le  jour  de  sa  mort  un  fameux 
médecin  du  roi,  que  ceux  que  ses  ouvrages  ont  séduits 
eussent  pu  en  être  les  témoins  :  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  les  détromper.  »  On  l'a  entendu  plus 
d'une  fois ,  déjà  moribond ,  s'écrier  :  a  Dieu  m'aban- 
donne ainsi  que  les  hommes,  j»  Qu'il  est  malheureux  de 
n'avouer  son  erreur  que  quand  on  sent  le  bras  du 
Tout-Puissant  qui  s'appesantit  sur  soi  î  Qu'il  est  trisle 
de  ue  reconnaître  un  Dieu  qu'à  ses  chàtimens  I 

r 

xvu. 

p  t 

Ne  rejetez  pas  moins  tout  jirindpe  hérétique , 
Cest  peu  d  être  chrétien ,  si  Ton  n'est  cawolique. 

I  parmi  tant  de  sectes  qui  partagent  encore  aujour- 
d'hui les  chrétiens  ,  toutes  pouvaient  être  la  religion 
véritable  fondée  par  J.-C.  et  par  les  apôtres ,  il  serait 
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sans  dotiifi  assez  indifférent  d'einbrasscr  et  de  ïiuîvre 
celle  qu'il  plairait.  Maisromme  elles  difjPèrent  toutes  en 
des  poi^  essentiels  et  contradictoires  qu0  Dieu  ne 
peot  avoir  également  révélés  ;  il  maiiquérait  Quelque 
chose  à  Tceuvre  divine  ^  la  sagesse  ételiielle  se  seraif 
maBqaéB  à  eUe-iiiAney  si  ellen'eAtimpriiné  à  ta  religion 
vraiment  émanée  d'elle  des  caractères  de  vérité  ,  si 
distinctifs  et  si  lumineux  ^  que  les  plus  simples  mêmes 
ne  pussent  s'empêcher  de  les  reconnaître. 

Car  puisque  l>ieu  a  révélé  une  religion  aux  hommes» 
et  qi],'ii  leur  A  îtnpoflè  une  obligation  indispensable  de 
la  croire  ejt  4e  la  prattquerit.il  &at  qu'il  Tait  rendue» 
visible  et  si  étante ,  qu'èllë  l'emporte  sur  loates  les 
autres ,  et  qu'elle  ait  des  marques  plus  certaines  qu'elle 
est  la  religion  véritable.  Mais  ou  les  trouvera-t-on  ail- 
leurs^ ces  nuirques  divines ,  que  dans  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine? 

£t,  en  effet,  elle  est  la  seule  qui  subsiste  invariable» 
ment  depuis  J.-G.  jusqu'à  ptésent,  parnne  succession 
continneile  de  souvenons  noiitifes  et  d'évêques*  Cest 
en  vain  que  les  sectaires  tàcnent  de  remonter  jusqu'aux 
Apoti  es;  on  Iro  in  c  bien  des  siècles  vides  et  interrompus, 
où  leur  religion  ne  paraissait  nulle  part;  ou  plutôt  nous 
savons  exactement  quand  toutes  ces  sectes  ont  com- 
mencé :  on  sait  le  nom  de  leurs  auteurs ,  qu'elles  por- 
tent encore  aujourd'hui ,  et  celui  de  leurs  premiers 
sectateur^  ;  lenr  nouveauté  dépose  centre  elles*  Vn 
ambassadeur  de  France  en  Angleterre  étant  revenu 
d'une  maladie  mortelle  ,  des  seigneurs  de  la  cour  lui 
demandèrent  s'il  n'aurait  pas  été  bien  fâché  de  mourir 
et  d'être  enterré  ])armi  eux  :  cr  Non,  répondit-il;  j'aurais 
seulement  ordonné  que  Ton  creusât  ma  fosse  un  peu 
plus  bas ,  et  je  me  serais  retrouvé  avec  les  miens.  » 

Touteslesautres sectes  sontsorties  de  l'Eglise  romaine 
par  des  divorces  scandaleux  ;  mais  FEg^lise  irëiildine 
n'est  sortie  d'aucune  autre  ,  parce  quelle  n'a  point 
d'autre  origine  que  J.-C.  ot  ses  apôtres.  Elle  a  été  avant 
toutes  les  sortes  e  t  toutes  les  hérésies.  Les  hérésiarques, 
avant  l(îur  révolte,  ont  tous  été  catholiques  et  romains. 
Simon  le  magicien  ,  premier  auteur  d'hérésie,  s'élant 
£aiit  baptiser ,  était  de  la  religion  de  saint  Pierre ,  pre- 
viierpape  établi  par  J.-G.  ;  Anus  était  prêtre  de  l'Eglise 
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romaine;  Lutlier  en  étmt  moine  ;  Calvin ,  chanoine  ; 
Zuingle^  arcbiprétre  ^  el  Henri  YIU^  le  fils  et  le  dé-* 
fenseur,      ^         .  , 

Quelle  mission  ont-ils  donc  eue^  ou  plutôt  ra  ont-ils 
eu  d'autre  que  celle  qu'ils  se  sont  donnée  &  eux-mêmes , 
et  que  chacun  peut  se  donner  aussi  bien  qu'eux  T  Ou 
sont  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  par  leur  ministère, 
pour  rautoriser?  N'ont-ils  pas ,  au  contraire,  établi  et 
étendu  leur  secte  par  les  intrigues  ,  les  factions  ,  les 
guerre^  civiles  et  la  force,  des  armes  ?  Combien  de  mil- 
lions d'hommes  la  seule  secte  de  Luther  n'a-l-elle  pas 
fait  égorger  éh  Europe  I  Daps  le  seul  rojaumé  de 
France ,  les  sectateurs  de  Gal^in  ont  livrés  dix-sept 
batailles  rangées  contre  leurs  légitimes  souverains. 
Quelle  religion  !  quelle  réforme  1  quel  évangile  !  Toutes 
les  sectes  qui  n'ont  pas  été  assez  puissantes  pour  pou- 
voir prendre  les  armes  >  sont  tombées  presque  dé^  leur 
naissance.  ^ 

Mais  qui  n'admirera  la  fermeté  inébranlable  de  la 
religion  romaine  1  Elle  a  été  attaquée  par  toutes  les 
puissances  de  la  terre  et  de  l'en  fer.  Les  empereurs 

faïens  n'ont  rien  oublié  pour  Té touffer  dans  sa  naissance, 
lusieurs  autres  princes  ont  en  différentes  fois  saccagé 
Rome ,  massacré  ou  chassé  les  papes  ;  plus  de  deux  cents 
sectes  héréti^es  ont  attaqué  TEglise  romaine.  £t  à 
^uoi  ont  servi  toutes  ces  attaques ,  qn*k  la  rendre  tou- 
jours plus  ferme  et  plus  invincible  ?  Nous  la  voyons 
survivre  à  toutes  les  erreurs  ,  traverser  avec  assurance 
tous  les  siècles  ,  et  ,  au  milieu  de  cette  agitation  uni- 
verselle des  choses  humaines ,  subsister  toujours ,  sans 
que  ni  la  puissance  des  hommes ,  ni  la  malice  des  dé- 
mons I  ni  les  entreprises  des  novateurs  qui  ont  voulu 
la  diviser  par  des  schismes ,  ni  les  artifices  des  héréti-* 
ques  qui  ont  tâché  d'altérer  la  pureté  de  sa  foi ,  ni  les 
vices  d'un  grand  nombre  de  ses  enfans,  et  quelquefois 
même  de  ses  fhefs  ,  qui  l'ont  déshonorée  par  leurs  scan- 
dales ,  aient  jamais  été  capables  de  l'abattre  ou  de  l'é- 
branler. 

Portez  vos  regards,  au  contraire  »  sur  cette  multitude 

de  sectes  différentes ,  qui  ont  paru  successivement  sur 
la  terre,  et  qui  se  vantaient  faussement  d  être  la  vé- 
ritable Eglise  de  J.-C. }  et  voyez  comment ,  aj^rès  y 
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avoir  fait  plni  oa  moins  de  bruit  >  suivant  qu'elles  ont 
été  plus  ou  moins  protégées ,  elles  sont  retombées  pour 
jamais  dans  Tabime  du  néant  et  de  ToubU.  Celles  qui 
se  sont  élevées  dans  ces  derniers  siècles  ,  après  avoir 

fait  d'abord  de  grands  ravagos,  ont  tari  tout  d'un  coup 
comme  des  torrciis ,  etn'ont  plusfaitde  progrés.  Elles  ne 
5e  sont  cousorvées  que  dans  quelquès  pajs  particuliers, 
où  les  catholiques  romains  mêlés  même  avec  elles ,  ai  nsi 
qu^avec  presque  Cous  les  peuples  de  l'univers  »  subsis- 
tent malgré  leur  baine  et  leurs  persécutions.  On  y  voit 
la  religion  qu'ils  professent ,  garder  au  milieu  d'elles 
le  l)eau  nom  de  catholique ,  ce  nom  que ,  pour  la  dis- 
tinguer de  toute  autre  Eglise,  elles  sont  elles-mêmes 
forcées  de  lui  laisser.  Réunies  toutes  contre  elle  seule  , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  souffrir  une  religion  dont 
elles  sentent  la  supériorité  ,  leurs  eflforts  conjurés  et 
toujours  infructueux  ne  servent  qu*à  confirmer  de  plus 
en  plusforaelede  son  divin  Auteur,  que  les  paries  d0 

ïen/er  ve  prévaudront  jamais  contre  elle  *. 

Oiielie  consolation  pour  les  vrais  fidèles,  et  quelle 
conviction  de  la  vérité  .  de  voir  la  religion  chrétienne 
et  catholique,  depuis  dix-huit  siècles,  victorieuse  de 
toutes  les  erreurs  et  demeurant  toujours  la  même ,  se 
conserver  un  grand  nombre  de  sectateurs  dans  les  pays 

Jui  Font  abandonnée ,  et  regagner  avec  avantage  dans 
e  nouvelles  conlréci»  ,  ce  que  dans  d'autres  l'esprit 
d'erreur  et  de  schisme  lui  a  fait  perdre  I  Le  malheur  est 
pour  ceux  qui  la  quittent ,  bien  plus  encore  que  pour 
elle.  Les  branches  sèches  qui  tombent  d'un  grand  ar- 
bre ,  ne  Tempèchent  pas  de  s'élever  avec  les  autres  vers 
le  cieL 

Cè  caractèro  de  permanence  et  d'indeslructibilité  , 

'  unique  et  propre  à  notre  religion ,  n'est-il  pas  un  miracle 
toujours  subsistant  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  être 
les  témoins  des  miracles  sans  nombre  que  le  bras  du 
Tout-Puissant  a  opérés  aux  yeux  de  l'univers  pour  la 
fonder  et  l'étendre ,  une  démonstration  accablante  con^^ 


•  Le  mot  de  portn  sîgnUie  ici  puissances ,  parce  que  chez  les 
Juifs  on  tenait  les  asiciabÙei»    ïm  readaiila  justice  auxpoitei 
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tre  toutes  ta  seeta  oui  tombrat  aux  pieds  de  cette 
Eglise  triompliaote ,  dont  elles  sont  détachée  T 

Aussi  ses  adversaires  mêmes  ne  peuvent-ils  s'em- 
pêcher de  reconnaître  sa  supériorité.  On  a  entendu  ii 
Strasbourg  deux  ministres  luthériens  ,  qui  revenaient 
d'assister  un  de  leurs  malades  à  la  mort,  se  dire  Tun 
à  Tautie  ;  a  Voilà  encore  une  personne  qii&nousTenons 
d'envoyer  en  enfer,  d 

Le  trait  qui  suit  est  peut-être  encore  plus  frappant. 
Un  ministre  calviniste,  qui  était  lui-même  prés  de 
mourir,  envoya  sa  servante  chercher  un  prêtre  catho- 
lique. Elle  rencontre  dans  la  rue  un  ollicier  qui  lui 
demande  comment  va  le  malade.  Elle  lui  répond  qu'il 
est  à  l'article  de  la  mort,  et  qu'il  l'a  envoyée  chercher 
un  prêtre  catholique.  II  la  força  de  rentrer  chez  son 
mattre ,  en  disant  :  Puisqu'il  a  envoyé  les  autree  au  diable, 
^uii  y  aille  aussi  lui-même^. 

Mais  voici  un  témoignage  bien  décisif.  La  princesse 
Eiisabelb-Christine  do  WolfTenbutel  étant  sur  le  point 
d'épouser  l'archiduc  Charles  d'Autriche^  qui  fut  depuis^ 
Fempereur  Charles  VI ,  crut  devoir ,  pour  la  tranquil* 
lité  de  sa  conscience ,  consulter  les  luthériens  mêmes. 
Les  docteurs  protestans  ,  assemblés  à  Helmstadt ,  ré- 

Fondirent  :  «  Que  les  catholiques  ne  sont  point  dans 
erreur  pour  le  fond  de  la  doctrine ,  et  qu'on  peut  se 
sauver  dans  leur  religion.  »  La  princesse  embrassa  la 
religion  catholique  romaine.  Le  duc  son  pére  en  fit  de 
même  ,  disant  que  le  parti  le  plus  sûr ,  dans  une  ma* 
tiére  si  importante  >  serait  toujours  le  parti  le  plus  sage. 

Nous  pourrions  rapporter  plusieurs  autres  preuves , 
qui  assurent  inconstabltment  à  l'Eglise  romaine  le  titre 
glorieux  de  la  véritable  Eglise  de  J.-G.     Mais  nous  eu 


*  Ce  (  lit  ,  ari  ivf^  à  Nnniur ,  est  trés-cerblin ,  ClDOUi»  le  leaoQsde 
plusieurs  peisoiines  dif^iies  de  foi. 

"*  On  les  Irouvera  surtout  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Métho" 
de  courte  et  facile  pour  discerner  la  véritable  religion  d'avec  lei 
fausses.  La  lecture  rélléciae  de  ce  bon  ouvrage,  qui  a  ramené  plu- 
sieurs proteslans  dans  le  sein  de  FEglisc,  ne  manquerait  jamais  de 
produire  le  même  efibt ,  si  la  conversion  du  cœnr  était  loiqoiirs  le 
nuit  de  la  conviction  de  Tesprit.  On  peut  lire  aussi  les  Pemim 
théologiques,  par  domJamtnf  reUgieux  hMdietin»  La  traduc- 
tion allemande  de  ce  livio  nineaa  eai749  le  prince  Valalin  an  ^eiii 
de  rSgiise  cetboll^ue. 
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avons  dit  assez  pour  convaincre  tout  esprit  dmit  ét 
raisonnablequ'eileest  la  vraie  religion  que  Dien  artvèl& 
aux  hommes ,  la  seule  véritable  Église  que  J.-C.  a  fon- 
dée sur  la  terre. 

x\m. 

Âimeï  le  doux  plaisir  de  faire  des  heureux, 

4ttc  premier,  le  plus  naturel  de  nos  scntimens^  celui 

2ui  nait  et  meurt  avec  nous,  est  le  désir  de  notre  h6ù^ 
eur.  Mais  l'auteur  de  la  nature  ^  qui  nous  destinait  à 
vivre  en  société ,  a  sagement  voulu  que  notre  propm 
bonheur  fût  lié  à  celui  des  auti  cs.  La  même  main ,  qui 
a  mis  dans  notre  âme  Tamour  de  nous-mêmes  ,  y  a 
^  imprimé  un  sentiment  de  bienveillance  pour  nos  sem- 
blables. Aussi  les  cœurs  bien  faits  et  généreux  éprou- 
vent-iJs  la  satisfaction  la  plus  pure  à  faire  du  bien  aux 
autres  hommes. 

Faites  des  heureux,  vous  le  serez.  Le  plaisir  le  plus 
délicat  est  de  faire  celui  d'autnii ,  de  rendre  un  cœur 
content,  de  combler  une  âme  de  joie, 

le  ne  sais  fchbas  d'autre  félicité  , 

iQoe  dans  une  flatteuse  et  douce  voTupié  , 

Kon  dans  Ja  voloptédent  le  peuple  s  entéle  » 

Qu'on  évite  avec  soin  pour  peu  qu'on  soit  houDéte , 

Ht  qiiî ,  pour  des  plaisirs  peu  aimables  et  faux  , 
Cause  presque  toujours  de  véritables  maux. 
«Vappeiie  volupté  proprement  ce  fjiron  nomme 
Ke  se  reprocber  rien  et  vivre  en  bnnnéle  homme  ; 
pu  mérite  opprimé  réparer  l'injustice  ; 
Ne  souhaiter  du  bien  que  pour  rendre  service; 
Etre  accessible  à  tous  par  son  bunianité, 
^îon,  rien  n'est  comparable  à  celte  voJuplé. 

Quel  plaisir,  en  effet ,  ne  doit-on  pas  sentir  à  soula^er^ 
ceux  qui  souffrent,  à  régner  sur  les  cœurs,  à  mériter' 
le  tribut  de  leurs  actions  de  grâces  1  Eh  I  qu'a  de  plus 
délicieux  la  majesté  même  du  trône,  que  le  pouvoirde 
faire  des  ^rhco^  î  Quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur, 
disait  à  k  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe  l'ingénieux 
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et  él^ânt  Massillon^  les  grands  j^uveui-ils  faire  de  leui: 
élévation  et  deleuropuîeDC&^  'queae  faire  desheureuxl 
Qu'ils  emploient  tant  qu'il  leur  plaira  leur»  biens  ët 
leur  autorité  à  tous  les  usages  que  l'orgueil  et  tes  plai- 
sirs peuvent  imciUer,  ils  seront  rassasiés,  mais  ils  ne 
seront  pas  satisfaits;  la  joie  pourra  se  raontrer  à  eux, 
maïs  elle  ne  pénétrera  pas  dans  leur  cœur.  Qu'ils  les 
emploient ,  au  contraire ,  à  faire  des  heureux ,  à  reudre 
la  vie  plus  douce  et  plus  supportable  à  des  infortunés 
i^e  Texcès  de  la  misère  a  peut-être  réduits  mille  fois  à 
souhaiter  que  le  jour  quiles  vit  naître  eût  été  lui-même 
la  nuit  éternelle  de  leur  tombeau  :  ils  sentiront  alors  le 
plaisir  d'être  nés  grands  ;  ils  goûteront  la  véritable 
douceur  de  leur  état  :  c'est  le  seul  privilège  qui  le  rende 
digne  d'envie. 

L'auguste  impératrice  Marie-Thérèse  a  su  le  connaître 
et  én  jouir.  Parmi  une  infinité  de  beaux  traits  qui  ho- 
norent sa  vie  »  on  aime  à  se  rappeler  celui-ci.  Elle  était 
à  Luxembourg  y  maison  royale  prés  de  Vienne.  Elle  y 
reçut  un  message  de  la  part  d'une  femme  âgée  de  108 
ans ,  qui,  pendant  plusieurs  années ,  n'avait  pas  man- 
qué de  se  présenter  le  jour  du  jeudi-saint ,  pour  être 
au  nombre  des  pauvres  femmes  auxquelles  Timpéra- 
trice-reine  lavait  les  pieds.  Ses  infirmités  l'avaient  em- 
toéchée  de  se  rendre  au  palais.  Elle  fit  dire  à  Timpéra- 
trice  qu^elle  avait  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu  se  ' 
rendre  à  la  cérémonie  ,  non  à  cause  do  l'honneur 
u*elle  aurait  reçu  ,  mais  parce  qu'elle  avait  été  privée 
u  bonheur  de  voir  une  souveraine  adorée.  L'impé- 
ratrice ,  touchée  des  sentimens  de  cette  bonne  femme , 
se  rendit  elle-même  dans  le  village  qu'elle  habitait.  Elle 
De  dédaigna  pas  d'entrer  dans  une  humble  cabane. 
ËHe  trouva  la  personne  infirme  sur  un  misérable  gra- 
bat, (f  Vous  regrettez  de  ne  m  avoir  point  vue,  lui  dit 
avec  bonté  cMq  p^énéreuse  princesse  ;  consolez- vous  , 
ma  bonne  ,  jo  viens  vous  voir,  ï>  Qu'on  se  représente 
l'eUfet  ^ue  produisitsur  cette  pauvre  femme  la  présence 
de  son  impératrice  ,  et  les  paroles  touchantes  qu'elle 
tenait  de  prononcer.  Ses  yeux  étaient  baignés  de  lar- 
mes ,  sa  bouche  entrouverte  ne  pouvait  proférer  une 
parole  ;  elle  tendait  ses  mains  jointes  ettrcniblauLes  du 

côté  de  sa  souveraine   elle  la  reg^udait  comme  un 
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ange  du  del,  qui  venait  pour  la  consoler  dans  ses  pei*^ 
ncs.  L'impératrice  attendrie  l'entretint  long-tempg,  et 
lui  laissa  en  se  retirant  une  somme  considérable. 

Ceux  qui  s'exercent  à  la  bienfaisance  y  sentent  la 
vérité  de  cette  belle  maxime  de  J.-G.  :  a  Qu'il  est  beaii* 
coup  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir.  »  Oui  , 
quoi  qu'en  pensent  les  hommes  durs  et  intéressés ,  la 
joie  de  faire  du  bien  est  tout  auiremeut  douce  que  celle 
de  le  recevoir.  Quel  plaisir  est  comparable  à  celui  de 
rencontrer  les  yeux:  de  îa  personne  qu'on  vient  de 
rendre  heureuse  1  Quel  son  de  voix  plus  touchant  ^ue 
celui  du  malheureux  qu'on  vient  de  combler  de  joie  , 
et  oui  ne  sait  comment  exprimer  sa  reconnaissance  1 
Si  l'on  a  dit  de  la  louange  qu'elle  était  la  plus  agréable 
de  toutes  les  musiques,  on  peut  dire  aussi  que  de  toutes 
les  louanges  la  plus  agréable  est  celle  qu'on  a  méritée 
par  sa  bien  faisant.  Les  seuls  éloges  dont  les  riches  et 
les  grands  soient  on  droit  de  ne  pas  se  défier ,  ce  sont 
les  éloges  qu'ils  obtiennent  de  la  reconnaissance  ;  toute 
autre  louange  peut  s'adresser  à  leur  fortune,  celle-là 
ne  s'adresse  qu'à  leur  personne. 

Quel  spectacle  plus  ravissant  que  celui  de  se  voir 
aimé  1  Tous  les  objets  qui  s'offrent ,  sont  agréables  ; 
tous  les  mouvemens  qui  s'élèvent  dans  le  cœur  ,  sont 
des  plaisirs.  Voulez-vous  les  goûter  ,  ces  plaisirs  si 
vrais,  si  touchans,  si  dignes  d'une  belle  âme  ?  vivez 
pour  les  autres  :  vivoz  surtout  pour  placer  le  mérité , 
pour  protéger  l'innocence,  pour  secourir  l'homme  qui 
souffre.  Faites  couler  la  joie  dans  des  cœurs  flétris  par 
Tadversité.  Entrez  chez  des  misérables ,  coinnic  une 
divinité  tutélaiie  qui  préserve  de  la  mort.  Eludiez 
toutes  les  occasions  d'épargner  du  mal  aux  autres ,  ou 
de  leur  procurer  du  bien.  Répandez  des  grâces  à  pro* 
pos,  sans  en  être  sollicité  ;  épargnez  une  pudeur  timi- 
de ,  qui  les  achète  toujpurs  trop  cher  dès  qu'on  l'oblige 
à  les  demander.  Vous  goûterez  une  satisfaction  ptus 
flatteuse,  plus  douce,  que  celui-là  même  qui  aura  senti 
les  effets  de  votre  humanité.  Si  vous  ne  la  trouvez  pas 
telle,  si  vous  éprouvez  la  moindre  amertume  dans  lo 
souvenir  d'une  bonne  action ,  si  vous  vous  la  reprochez^ 
j'y  consens,  n'y  revenez  jamais. 

On  s'aoeoatuma  à  la  prospéiité  i  et  on  n'y  devient 
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ittsciifiibté^  maïs  on  sent  toujours  la  joîe  d'être  rantenr 
de  i<i  prospérité  d'autrui.  Chaque  bienfait  porte  avec  lui 
ce  tribut  doux  et  ser.ret  dans  notre  âme.  Le  long  usage  p 
qui  endurcit  le  cœur  à  tous  les  plaisifs,  le  rend  ici  tous 
les  Jours  plus  sensible. 

Ce  plaisir  si  pur  ^  si  digne  d'une  ftme  noble ,  était 
celui  (lu  maréchal  de  Praslin ,  qui  vivait  sous  Henri  IV. 
Tout  occupé ,  dans  son  gouvernement  de  Troyes  en 
Champagne ,  dit  l'auteur  des  Hommes  illustres  de  la 
France ,  du  soin  de  faire  des  heureux ,  il  trouva  le  rare 
secret  de  Tétre.  Au  lieu  de  chercher  à  briller  par  une 
dépense  fastueuse ,  il  lui  sembla  plus  beau  de  nourrir 
des  citoyens  que  des  chiens  et  des  chevaux  ;  il  aiifia 
mieux  vêtir  le  vieillard  indigent  et  l'orphelin  délaissé, 

3ue  de  décorer  d'une  riche  livrée,  une  foule  importune 
'esclaves  insolens  et  paresseux.  Dispensateur  généreux 
de  ses  biens^  il  ne  s'en  réservait  pour  lui-même  que  la 
moindre  partie.  Sans  attadbement  pour  les  richesses , 
il  savait  mieux  en  jouir  :  il  n'ouvrait  jamais  les  yeux 
que  pour  se  voir  environné  des  heureux  qu'ila  vait  faits. 

Pourquoi  si  peu  de  riches  et  de  grands  aiment-ils  à 
imiter  un  si  bol  exemple?  11  semble  que  plus  on  est  en 
état  de  soulager  les  malheureux ,  moins  on  est  touché 
•de  leurs  misères  ^  plus  on  a  de  fisMÂlité  à  répandre  la  joie 
et  Fallégresse  dans  les  cœurs ,  moins  on  a  d'inclination 
il  le  faire.  Riches,  las  de  vos  plaisirs ,  et  chagrins  au 
milieu  de  vos  superbes  maisons ,  où  les  soucis  et  les 
peines  habitent  si  souvent,  et  remplissent  vos  jours 
d'amertume ,  voulez-vous,  au  lieu  de  la  langueur  et  de 
'la  mélancolie  qui  vous  affligent ,  faire  couler  dans 
*votre  Ame  une  joie  constante?  ne  songez  qu'à  produire» 
ipar  vos  bienfaits  y  des  sentimens  d'amour  et  de  recon^ 
naissance  :  vous  éprouverez  que  faire  le  bonheur  des 
autres,  c'est  travailler  à  son  propre  bonheur.  Le  beau 
.trait  suivant  en  est  la  preuve. 

Dans  une  petite  ville  de  France ^  un  homme  riche , 
9nais  accablé  du  fatal  ennui  de  vivre ^  allait  terminer 
:ses  nialheureux  jours ,  lorsque ,  passant  dans  la  plate 
ipublique ,  ses  yeux  égarés  se  fixèrent  par  hasard  vers 
^ne  maison.  Il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  une  ins- 
«cription  latine ,  dont  voici  le  sens  :  «  0  toi ,  pour  qui 

ton  existence  est  un  £wnleatt^  cherd^ 
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kl  Tertu  saura  te  ftire  aimer  la  vie  1  d  U  s'ar]:rétf  i^i 
moment,  et  songe  qu'il  y  a  dans  son  voisinage  un 
menuisief  »  honnête  hoînme  et  pauvre ,  restié  veuf  depuis 
peu  avec  beaucoup  dVnPans.  <x  l'étais  bien  fou ,  dit-il  , 
de  livrer  ainsi  ma  succession  à  des  héritiers  avides ,  qui 
aurnîent  ri  de  ma  sottise  ;  ]*en  veux  faire  un  plus  digue 
emploi.  »  Il  retourne  aussitôt  sur  ses  pas,  envoie  chei^'- 
chcr  le  menuisier  y  et  lui  dit  :  a  Je  suis  touché  de  votre 
état  :  voici  une  somme  de  mille  écus,  pour  vous  mcltriO 
en  état  de  travailler  et  d'élever  votre  famille.  »  Il  se  . 
chargea  lui-même  de  réducation  de  ses  enfans,  et  il 
eut  la  salisfaciîou  de  les  voir  tous  répondre  à  ses  soins. 
H  goûta  la  joie  la  plus  douce  au  milieu  d'une  famille 
dont  il  était  devenu  le  pèro ,  et  qui  Tadorait.  Il  avoua 
souvent  qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant  dç 
plaisir  à  faire  cî^Iui  des  autres.  U  vécut  long-temps ,  e\ 
féclit  toujours  beurenw 

Si  vous  avez  des  trésors ,  quel  ciupîoî  plus  avantageux 
et  plus  honorable  pouvez-vous  en  faire  ,  que  d'en 
acheter  des  cœurs  I  La  joie  sombre  et  toujours  inquiète 
que  Tavarice  goûte  à  contempler  ses  amasd'or  et  d'ar- 
gent f  aussi  inutiles  pour  elle-même  que  pour  les  autres» 
pourrait-elle  jamais  être  comparée  à  celte  que  sent  une 
terié  généreuse,  en  se  faisant  aimer  par  ses  bienfaits  ? 
Un  calife ,  qui  faisait  jeter  de  l'or  dans  les  coffres  de 
son  palais  ,  s'écriait  :  «  Fasse  le  ciel  que  je  vive  assez 
pour  les  remplir  !  »  A  ces  roots,  son  favori  frémit  d'in- 
dignation ,  et  voulut  s'éloigner.  Le  calife  l'arrêta,  a  Où, 
vas-tu?  lui  di^l.  —  Pardonnez-moi ,  seigneur ^  répour 
dit  le  favori  :  je  me  suis  ressouvenu  d'avoir  accompagné 
votre  aïeul  en  ce  même  lieu.  Son  pére  avait  fait  , 
comme  vous,  rempli  ces  coffres.  En  les  vo^aut  il 
sonpîra;  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  dit  : 
c(  U  Dieu  de  Matiomet  1  faites-moi  vivre  assez  pour  em-t 
plover  ces  richesses  à  rendre  mes  sujets  heureux.  » 

On  est  digne  de  son  bonheur,  quand  on  aime  à  le  parla* 
gen  Telétalt  Henri  II ,  duc  deMontmorenci,  qui,  par  ses 
belles  qualités ,  s  acquit*  Icslime  de  toute  la  France  \ 


*  C'est  celui  qui  ayant  ea  le  malheur  de  se  laisser  eatndnerdaos  . 

une  révolte  contre  son  prince ,  fut  pris  les  arniesà  bimaili»  etdé%, 

aitàlé  à  Xeulme.  d  M  li^vmeHèn^^^^ 
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Voyageant  en  Languedoc,  dont  il  était  gouverneur  , 
il  aperçut  dans  un  champ  quatre  laboureurs  qui  dî- 
naient k  l'ombre  d'un  buisson*  a  Approchons^nous  de 
ces  bonnes  gens ,  dit-il  k  cent:  qui  raccompagnaient , 
et  demandoDS-lràr  s'ils  se  croient  heureux.  »  Trois 
répondirent  que  »  bornant  leur  fèlCcité  à  ceriaineB  com- 
modités de  leur  condition  que  Dieu  leur  arait  données , 
ils  ne  souhaitaient  dans  le  monde  rien  de  plus  que  ce 
qu'ils  avaient.  Le  quatrième  avoua  franchement  qu'une 
rhose  manquait  à  son  bonheur ,  c'était  de  pouvoir  ac- 
quérir un  certain  héritage  que  ces  pères  avaiont possédé* 
«r  Et  si  tu  l'avais  ^  cet  Kéritagé ,  dit  le  duc ,  serais-tu 
content?  ^  Autant  que  je  pids  Vèite  /i^pondit  le 
paysan.  —  Combien  vaut-il?  —  Dkiu^L  mille  francs  , 
répoudit-il.  —  Qu'on  les  lui  donne,  reprit  le  duc  ,  et 
qu'il  soit  dit  quêtai  rendu  un  homme  heureux  en  ma 
vie.  »      '  '  .     •       '  . 

Ou  lit  dans  la  me  du  chevalier  Beyard  un  trait  tfA 
nous  paraît  encore  plus  beau  »  parce  que  ce  gu^ner 
n*ayait  ni  les  moyens  ,  ni  la  fortune  du  duc  ito  Mont- 

morenci.  Durant  les  guerres  d'Italie,  Bayard  apprit 
qu'un  trésorier  devait  porter  aux  ennemis  une  grande 
somme.  Résolu  de  mettre  la  main  sur  l'homme  et  sur 
son  trésor,  il  alla  se  placer  en  embuscade  avec  vinst 
hommes,  et  envoya  d'un  autre  c6té  Tardien,  Pub  de 
ses  hommes  d'armes  y  avée  yingt-dnq  soldais ,  afin  que, 
si  le  trésorier  échappait  à  l'un Tautre  ne  le  manquât 
pas.  li  passa  par  où  était  Biiyard,  qui  fondit  sur  lui. 
Le  trésorier  et  son  escorte ,  croyant  avoir  toute  une 
armée  à  leurs  trousses ,  s'enfuirent  sans  regarder  der- 
rière eux.  On  atteignit  le  trésorier  :  il  fut  conduit  à  la 
ville  où  Bavard  étsdt  en*gamisoii ,  et  l'on  trouva  dans 
la  caisse  quinze  mille  ducats. 

En  ce  moment  arriva  Tardîeu ,  qui  fut  ébloui  de  c^s 
belles  médailles,  et  qui  n'en  regrettait  que  davantage 
que  la  fortune  ne  lui  eût  pas  donné  la  préférence  sur 
Bavard,  a  Mon  camarade,  lui  dit-il,  j'ai  ma  part  là- 
dedans  ,  comme  ayant  été  de  l'entrepnse.—^  Vous  ayez 
été  de  l'entreprise  y  répliaua  Bayard ,  mais  non  pas  de 
la  prise ,  et  même  quand  vous  en  auriez  St^ ,  n'êtes- 
vous  pas  sous  mes  ordres  î  »  Tardieu  devint  furieux  â 

cette  réponse   et  alla  porter  ses  plaintes^  au^  général 
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ftançaîâ  >  qiii  adjugea  la  prise  à  Bayard.  Celui-ci ,  pont 
$e  divertir  aux  dépens  de  Tardieu ,  mit  devant  lui  les 
ducats  en  monceau  sur  une  table,  a  Camarade  ,  lui 
dit-il ,  voilà  de  belles  dragées  ,  qu'en  dites-vous  ?  —  Je 
dis  ^  répondit-il  avec  un  grand  soupir ,  qu'elles  sont 
belles  9  mais  que  je  n'en  tàterai  pas  :  cependant  la  moitié 
de  cda  m'aurait  bien  accommodé ,  et  me  mettrait  à 
mon  aise  poor  le  restantde  ma  Tie.  —  Ne  tîent41  qu'à 
cela  y  mon  ami ,  reprit  Bajard ,  pour  que  vous  soyez 
beureux  le  reste  de  vos  jours  ?  Ne  regrettez  pas  de 
n'avoir  pas  mis  la  main  dessus  plutôt  que  moi  :  ce  que 
le  basard  ne  vous  a  pas  adressé ,  je  vous  le  donne  de 
bon  oœur  :  la  moitié  de  cela  est  pour  tous.  »  . 

Tardieii  croyait  que  le  cbeyalier  continuait  encore  à 
le  badiner  ;  mais  quand  il  yii  compter  et  partager  l'ar- 
gent,  et  que  Bayard  lui  en  eut  mis  la  moitié  entre  les 
mais  :  (r  Hélas  1  mon  cher  maître,  mon  ami ,  s'éeria-t-il, 
en  se  jetant  aux  genoux  du  chevalier  ,  et  versant  des 
larmes  de  joie  ,  comment  reconnaitrai-je  le  bien  que 
TOUS  me  £utes?  —  Ne  parlez  pas  de  si  peu  de  cbose  , 
mon  compagnon  y  répondit  Bayard;  c'est  le  moins  que 
je  voulusse  faire  ,  et  que  je  ferais  pour  tous  si  j  en  • 
avais  la  puissance.  ))  Cependant  le  bienfait  se  trouva  si 
considérable  pour  Tardieu ,  qu'il  en  fut  riche  toute  sa 
vie,  et  qu'il  épousa  dans  le  Ronergue,  sa  patrie,  une 
héritière  de  trois  mille  livres  de  rente ,  ûïï^  d'un  gen- 
tilbomme et  leur  postérité  existe  encore  aujourd'hui 
dans  le  comtô  d'En,  avec  le  titre  de  marquis  de  Ma« 
leasie. 

L'inclination  à  faire  le  bonheur  des  autres  est  une 
qualité  si  aimable,  qu'elle  nous  fait  aimer  de  ceux  mêmes 
qui  ne  peuvent  avoir  part  h  nos  bienfaits.  Qui  peut  lire 
encore  aujourd'hui  sans  attendrissement  les  noms  de 
ces  princes  dont  le  souvenir  est  si  cher  à  l'humanité  , 
desTitus^  des  Maro-Auréle,  des  Louis  XII,  des  Henri  IV, 
des  Léopold  et  des  Stainislas?  Chéris  même  aprè^  leur 
mort,  combien  ne  le  furent-ils  pas  durant  leur  vie!  Ils 
aimaient  sincèrement  leurs  sujels ,  et  ils  eurent  la  gloire 
et  le  bonheur  d'en  être  sincèrement  aimés.  Les  peuples 
aimaient  des  princes  qui  s'occupaient  de  leur  bonheur  ; 
les  princes  aimaient  des  hommes  dont  le  ciel  leur  avait- 
conué  la  destinée,  Leai:  état  était  comme  une  famille 
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ôù  Tamour  seul  commande  et  obéit.  On  pôuvâit  faire 
d'eux  ce  bel  éloge ,  que  T histoire  fait  de  Caniit-!e-Bon , 
roi  de  Dauemarck  :  «  Il  vécut  avec  ses  peuples  comme 
uo  père  avec  ses  enfims.  » 

Quelle  féUdté  pour  le  souyendn  9  d'être  moins  le  chef  ' 
que  l'ami  de  ses  sujets ,  et  de  voir  que  leurs  coeurs  sont 
encore  plus  à  lui  que  leurs  biens  et  que  leurs  personnesl 
Si  les  hommes  se  donnaient  des  maîtres,  ce  ne  seraient 
ni  les  plus  nobles  ,  ni  les  plus  vaillans  qu'ils  choisi- 
raient ;  ce  seraient  les  nlus  tendres  ^  les  plus  humains  » 
des  maîtres  tels  que  fut  surtout  un  des  plus  illustrea 
rois  de  France,  Louis  XII.  Lorsque  ce  prince  Ait  monté 
sur  le  tr5ne-9  il  diminua  les  impôts  de  plus  de  moitié  p 
et  ne  les  rétablit  jamais.  Il  aima  ses  sujets ,  et  témoigna 

Eendant  tout  son  règne  un  désir  extrême  de  les  rendre 
eureux.  Aussi  tous  les  Français  Taimaient-ils  comme 
on  aime  un  bon  pére«  Partout  où  il  passait  on  allait 
au-deyant  de  lui ,  on  le  suivait  A  son  départ  jusqu'à) 
trois  on  quatre  Ueoes.  Un  gfmtilhomme  de  la  suite  div 
roi  demanda  un  jour  à  un  vieux  Iriioureur  qui  coumit^ 
de  toutes  ses  forces ,  où  il  allait ,  enlui  disant  qu'il  s'in« 
commodait  à  courir  si  fort.  Le  bon  vieillard  lui  répon- 
dit qu'il  courait  pour  voir  le  roi ,  qu'il  avait  pourtant 
vu  en  passant  ;  mais  qu'il  le  vovait  si  volontiers  y  pour' 
les  biens  qui  étaient  en  lui  ^  qu'if  ne  s'en  pouvait  soûler. 
Ce  sont  les  termes  de  ThUtorien  contemporain,  A  sa 
mort  y  chacun  crut  perdre  son  père  ^  et  on  Thonora  h. 
ses  funérailles  du  titre  le  plus  glorieux  qu'ait  jamais  eu: 
aucun  souverain ,  il  fut  proclamé  à  son  de  trompe  y 
père  du  peuple, 

Âprés  Louis  XII,  aucun  de  ses  successeurs  ne  mérita* 
mieux  ce  b^u  nom  que  Henri  IV.  Que  n'aurait-il  pas^ 
fait  9  si  une  main  sacrilège  n'avait  tranché  les  jours^ 
d'un  prince  qui  méritait  de  ne  mourir  jamais  !  Itas» 
troupes  qu'il  envoyait  en  Allemagne  ayant  fait  du  désor- 
dre en  Champagne,  et  pillé  quelques  maisons  de  paysam^ 
il  dit  aux  capitaines  qiii  étaient  demeurés  à  Paris  : 
a  Partez  en  diligence  ^  donnez  vos  ordres  ,  vous,  m'en 
répondrez.  Quoi  I  si  on  ruine  mon  peuple  ^  qui  me 
nourrira  f  qui  soutiendra  les  charges  )  Qui  paim  vos 
pensions ,  messieurs?  Vive  Dieu  1  s'œ  preirare  k,  inoa 
peuple^  c'est  s'en  prendre  à  moi  ( 
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à  rapporter  les  actions  de  bonté  et  de  bicnraisanoe  , 
que  M  illustres  desoeodan^  se  plaiêaiétit  &  nohs  leà 
retracer»  était  si  persuadé  qii^uii  ffriâoëh'èst  sdr  la 
Irtae  que  pour  fliire  le  bonheof  4^  §èê  {ieiiples ,  qu'unè 
personne  lui  faisant  un  jour  le  récit  des  avantages  qfu'un 
soiiYcrain  venait  de  feiro  à  ses  sujets  :  ^  Il  le  devait  , 
répondit-il  :  je  quitterais  demain  tnn  «Jouveraîtielé ,  sî  je 
ne  jpouvais  Êiire  du  bien.  Jd  Une  autre  fois ,  iîn  des 
mimstrei  reinréaeiitait  à  m  prince  ^ue  âe^  kmèis  lë 
ruioaleiit  :  a  Tavt  miiQx  ^  dil^l) ,  je  li'ëfi  ^i  c(tie  ptui 
riche ,  pilisqu'ils  seront  heoreus^  a 

On  peut  bien  mettre  encore  ait  tlcunbre  de  ces  bons 
princes ,  qui  ne  se  croyaient  nés  que^  potir  fariré  lë bon- 
heur de  leurs  peuple^? ,  le  vertueux  j)an|))tîn,  dont  nf)tis 
avons  déjà  parié  plusieurs  fois ,  et  dont  la  vie  touchante 
est  iciisplie  des  plus  beaux  traits  et  dès  plus  nioMes 
seofimeDS.  Nmift  n'en  raMotflerqiîs  qu'uA^  Ot  lui  pairr 
lait  m  jour  d^off  splenmcle  festin  ^^AÉ&éêmi  écàtht 
dans  sa  capitale.  <r  Ces  somptueux  repas  qui  ont  duré 
cent  ^ingt-sept  jours  ,  répondit-il  ,  auront  étc  expiés 
pnr  quatre  mois  de  jeûne  solennel  dans  ses  provinres. 
Pour  en  faire  de  semblables ,  je  voudrais  pouvoir  y 
inviter  toute  la  nation ,  ou  avoir  auparavant  l'assurancè 
qu'aucun  de  mes  sujets  n'ira  ce  jour4à  se  couefter  sans 
souper.  » 


Et  soulagez  surtout  le  pauvre  vertueux* 

EvTTîT!  les  pauvres  qui  peuvent  être  Fobjet  de  vùire 

bienfaihance,  vous  devez  surtout  préférer  ceux  qui  , 
ayant  de  la  conduite  et  de  la  vertu  ,  m-,  méritent  pas 
leur  mauvaise  fortune*  11  y  en  a  toujours  beaucoup  de 
cette  espèce. 

Attachez-vous  encore  par  préférence  aux  vieillardi^ , 
aux  malades ,  aux  pauvres  honteux ,  anx^  personnes 
malheurevises  que  votre  ebarîté  pourra  retirer  du  dé- 

hcrdre  ou  em])èciier  d'y  tomber,   l  ue  femme  fort 

Dauyrc,  mais  (jui  Avait  la  aoiwlatiw  d'Mr^ît*  Wfifi  (Û^ 
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aîmabledontlesgrâcesmodestes  aniîOTçaîettt  la  f^airosse, 
se  présenta  avec  cctlç  jeune  personne  à  l'audience  du 
<^iiiat  Fàlliësè.  Eite  lai  exposa  qu'elle  était  sur  le 
pcriot  &êiré  tèiivoyéé  if  et  ^  fille  tf  un  petit  apparte- 
ment qu'elles  ôocupâkfDl  un  liloinine  fort  riche , 
parce  qu'elfe  ne  pouvait  lui  pajcr  cinq  écus  qui  lui 
étaient  dus.  l  e  ton  d'honnêteté  avec  lequel  elle  faisait 
connaître  son  malheur ,  fit  aisément  comprendre  au 
cardinal  qu'elle  n'y  était  tombée  qpie  parce  que  la  vertu 
loi  était  plus  chère  que  les  richesses.  U  écrivit  unbillety 
et  la  chargea  dè  le  portfei^  (k  soii  intendant.  <]eliii-ci 
rdyaut ouvert,  compta  snr-leMjhamp  cinquante  ééns. 
((  Monsieur,  lui  dit  cette  femme,  je  ne  dem<indais  pas 
tant  à  monseignenr ,  et  certainement  il  s'est  trompé.  » 
Il  fallut,  pour  la  tranquilliser,  que  1  intendant  allât 
lui-même  parler  au  cardinal.  Son  cminence  reprenant 
son  billet ,  dit  :  <r  II  est  vrai ,  je  m'étais  trompé ,  le 
procédé  de  madame  le  prouve,  Etau  lieude  cinquante 
édis,  îïen  écrivit  cinq  ceiîW ,  qtfîlengageâ  la  vertueuse 
mère  d'accepter  pour  marier  sa  fdie. 

Une  des  charités  les  plus  louables  ,  est  sans  doute 
celle  qui  a  pour  objet  l'âme  encore  plus  que  le  corps  , 
ou  qui  entretient  dans  l'amour  du  travail.  L'aumOae 
qni  nourrit  le  vice  ou  la  fainéantise ,  ne  mérite  pas  d'en 
porter  le  nom.  Un  jeune  roi  de  Perse ,  toudié  de  com- 
passion ,  fit  donner  h  un  pativretlnesommeconsidérable. 
Quelque  temps  après  on  lui  lit  des  plaintes  du  désordre 
daus  lequel  vivait  le  pauvre  qu'il  avait  enrichi.  Il  ne 
tarda  pas  à  le  voir  lui-même  à  la  porte  du  palais.  U 
était  couvert  de  lambeaux  ,  et  il  revenait  demander 
l'aumdne.  Le  roi ,  le  montrant  à  un  des  sages  de  sa 
cour  :  «  Voyez-vous ,  dit-il  f  les  effets  de  la  bonté?  Vous 
Mi*avez  vu  combler  cet  homme  de  richesses  ;  en  voilà 
le  fruit  :  mes  bienfaits  ont  corrompu  ce  pauvre;  ils  ont 
été  pour  lui  une  source  de  nouveaux  vices  et  d'une 
nouvoîlc  misère.  —  Cela  est  vrai ,  lui  répondit  le  sage, 
parce  oue  vous  avez  donné  à  la  pauvreté  ce  que  vou& 
ne  deviez  donner  qu'au  travail.  » 

On  rapporte  de  M.  de  Launai ,  célèbre  avocat  de 
Paris ,  qu'il  refusait  rarement  l'aumône  aux  pauvres  ; 
mais  eu  la  donnant,  il  leur  recommandait  do  travail-»  , 

Jiet  pour  gagner  leur  vie  ;  «  Je  me  levé,  leur  disuit-il  «  ' 
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tous  le»  jours  k  cinq  licures  du  malia  pour  gagner  la 
mienne,  d 

Vîncenfînc  Lomelin ,  dame  génoise ,  très-riche  ^  peut 
être  proposée  aux  dames  chrétiennes  et  charitables  ^ 
comme  un  illustre  modèle  de  la  sagesse  avec  laquelle 
elles  doivent  placer  leurs  anmônes.  Tant6t  elle  raisait 
venir  cbez  elles  les  femmes  les  plus  pauvres  et  les  plus 
malheureuses  de  Gènes,  et  leur  procurait  les  secours 
spirituels  et  temporels  dont  elles  avaient  besoin.  Tantôt 
elle  engageait,  par  l'appAt  des  récompenses,  des  filles 
publiées  à  quitter  le  genre  Iionteui^  de  vie  qu'elles 
menaient;  elle  leur  en  Ifodlitaît  les  moyens  ,  soit  en 
lepr  procurant  de  Vouvrage ,  soit  en  les  plaçant  dans 
quelque  communauté  où  elle  payait  leur  pension  :  et 
si,  malgré  ces  précautions ,  sa  bienfaisance  n'avait  pas, 
&  Tégard  de  toutes  ,  un  effet  durable  ,  c'était  toujours 
pour  elle  une  satisfaction  de  les  avoir  pour  quelque 
temps  garanties  du  désordre.  Les  pauvres  orphelines 
avaient  surtout  une  part  abondante  à  sa  charité  :  la 
crainte  qu'elle  avait  que  ces  infortunées  ne  fussent  nu 
Jour  abandonnées  à  elles-mêmes ,  les  lui  rendait  ex- 
trêmement chères  ;  elle  en  mettait  le  plus  qu'elle  pou- 
vait à  Tabri  de  la  séduction  par  ses  libéralités,  et  dès 
qu'elles  avaient  atteint  un  certain  âge  ,  elle  mariait 
honnêtement  celles  qui  se  déterminaient  pour  cet  état, 
et  procurait  aux  autres  divers  établissemens. 

Mais ,  eiuoique  la  charité  et  la  bienfoisance  ne  soient 
jamais  mieux  placées  que  quand  elles  servent  à  entrer 
tenir  dans  l'amour  du  travail ,  à  soutenir  les  restes 
d'une  vie  infirme  et  languissante,  k  soulager  la  vertu 
malheureuse ,  ou  bien  à  retirer  du  désordre  des  per- 
sonnes que  l'indigence  ou  le  libertinage  y  avait  préci- 

IûtéeSy  on  ne  doit  pourtant  pas  refuser  d'étendre  vers 
es  antres  malheureux  une  main  généreuse  et  compa- 
tissante*  Il  ne  faut  pas  même  la  fermer  entièrement  à 
ceux  qui  d'ailleurs  en  seraient  indignes ,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  une  vraie  nécessité.  On  reprochait  à  un 
plûlosophe  qu'il  faisait  l'aumône  à  un  méchant  :  <r  Jela 
fais  à  la  nature,  répondit-il ,  et  non  à  la  personne.  » 

Si  le  Sage  veut  qu'on  donne  à  celui  qui  est  bon  ,  et 
qu'on  n'assiste  point  le  pécheur,  1^  Très-Haut 

liait  lui-mémeles  pécheurs ,  et  ^  il  exerce  sa  vengeance 
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contre  les  méchants,  il  ne  parle  pas  cm  aumônes 
légères* qu'on  donne  à  un  pauvre,  sans  devoir  examiner 
scrupuleiisemenis'il  est  bon  ou  mauvais,  parce  qu'une 
telle  recherche  ne  servirait  qu'à  refroidir  la  charité  et 
à  priver  les  indigcns  des  secours  lès  plus  nécessaires  ; 
mais  il  parle  des  secours  les  lAus  considéiables  ,  qui  ne 
sont  employés^qu'à  nourrir  les  vices  ou  la  fainéantise. 
11  suffit  de  donner  peu  à  ces  sortes  de  personnes  ,  pour 
les  éloigner  de  soi ,  pour  prévenir  leurs  malédictions  et 
leurs  murmures,  et  pour  les  empêcher  de  périr  de  faim» 
a  Ne  détournez  pas,  dit-il  ailleurs,  vos  yeux  du  pau- 
vre ,  de  peur  qu'il  ne  se  fâche ,  et  ne  donnez  point 
sujet  à  ceux  qui  vous  demandent ,  do  vous  maudire 
derrière  \uus.  Car  celui  qui  vous  maudira  dans  Tamer- 
tunit'  de  son  âme,  sera  exaucé  par  relui  qui  Ta  créé.  )> 
Le  Sage  ne  prétend  pas  autoriser  les  malédictions  du 
pauvre ,  mais  il  nous  avertit  d'en  craindre  l'effet*  a  Un 
peu  de  pain ,  dit-il  encore',  est  la  vie  des  pauvres  :  celui 
qui  les  en  prive ,  est  un  meurtrier*  j» 

Les  abus  inséparables  de  la  mendicité  publique,  et 
les  vices  dont  elle  est  souvent  accompagnée  ,  ne  sont 
donc  pas  une  excuse  lé^ûtime  pour  refuser  tout  secours 
aux'mendians.  Nous  n'en  serions  pas  moins  coupables 
devant  Dieu  de  leur  mort ,  s'ils  périssaient  par  notre 
£iute,  ni  moins  responsables  à  la  société,  des  crimes 
auxquels  la  faim  les  porterait ,  comme  le  prouve ,  avec 
cette  éloqu^co  mâle  et  vigoureuse  qui  le  distingue  , 
cet. écrivain  fameux,  qui  a  du  sa  première  célébrité  à 
ses  paradoxes,  et  son  plus  giand  nom  à  ses  erreurs  ; 
mais,  parmi  l'amas  ténébreux  de  ses  assertions  fausses 
et  hardies ,  il  sort  de  temps  en  temps  des  flammes  bril- 
lantes de  vérités  souvent  nouvelles,  toujours  exprimées 
avec  force  et  portant  l'empreinte  du  génie. 

<r  Nourrir  les  mendians  ,  dit-il ,  c'est  contribuer  à 
multiplier  les  gueux  et  les  vagabonds ,  qui  se  plaisent 
à  ce  lâche  métier ,  et  se  rendent  à  charge  à  la  société  ^ 
la  privant  encore  du  travail  qu'ils  y  pourraient  faire. 
VoUà  les  maximes  dont  des  complaises  raisonneurs 
aiment  à  flatter  la  dureté  des  riches.  On  souffre  et  l'on 
mtrefient  à  grands  frais  des  multitudes  de  profession» 
inutiles ,  dont  plusieurs  ne  servent  qu'à  corrompre  et 
gâter  les  mœurs.  A  ne  regarder  l'état  de  mendiât  que 
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coiiume  un  métier ,  join  qn*on  en  xim  4^  pai^ftU  k 
eraindre ,  or  ne  trouvjB  que  de  quoi  npurrir  en  nopi^  lés 
sentimens  d'intérêt  et  abumanîté  qui  devraient  Unir 
tous  les  hommes.  Si  Ton  veut  le  considérer  par  le  ta- 
lent, pourquoi  no  récompen serai s-je  pas  l'éloquence  de 
ce  mendiant,  qui  me  remue  le  rœur ,  et  me  porte  ù  le 
secourir,  comme  je  paie  un  comédien  qui  me  fait  ver- 
ger quelques  larmes  stériles?  Si  l'un  me  fait  aimpr  les 
bonnes  actions  d'autrui ,  l'autre  me  porte  à  en  iaire 
moi-même  :  tout  ce  qu'on  sent  à  la  tragédie ,  s'oublie 
ÀTinstant  qu'on  en  sort;  mais  la  mémoire  des  malheu- 
j  L  ux  quou  a  soulagés^  donne  un  plaisir  qui  renaît  sans 
cesse. 

»  Si  le  grand  nombre  des  mendians  est  onéreux  à  - 
l'état >  de  combien  d*autres  professions  qu'on  encoura- 
ge, qu'on  tolère,  n'en  peut-on  nas  dire  autant?  C'est 
au  souverain  de  faire  en  sorte  qu'il  n-y  ait  point  de 

mendians  :  luaib  {toia  ies  rebuler  de  leur  profession  , 
faut-il  rendre  les  cilojens  inhumains  et  dénaturés?  Pour 
moi ,  sans  savoir  ce  que  les  pauvres  sont  à  l  état,  je 
sais  qu'ils  sont  tous  mes  frères,  et  que  je  ne  puis ,  sans 
ime  inexcusaUe  dureté ,  leur  refuser  le  faible  secours 
qu'ils  me  demandent.  La  plupart  sont  des  vd|abonds, 
j'en  conviens  ;  mais  je  connais  trop  les  peines  de  la  vie  p 
pour  ignorer  par  combien  de  malheurs  un  honnête 
Lumme  peut  se  trouver  réduit  à  leur  sort  :  et  comment 
puis-je  être  sur  que  l'inconnu  qui  vient  implorer  au 
nom  de  Dieu  mon  assistance,  et  mendier  un  pauvre 
morceau  de  pain ,  n'est  pas  peut-être  cet  honnête  hom- 
me prêt  à  périr  de  misère,  et  que  mon  refus  va  réduire 
au  désespoir  î 

»  Quand  rauuione  qu'on  leur  donne  ne  serait  pas 
pour  eux  un  secours  réel ,  c'est  au  moins  un  témoignage 
qu'on  prend  part  à  leur  peine,  un  adoucissement  à  la 
dureté  du  refus  ,  une  sorfe  de  ^^tation  qu'on  leur 
rend.  Une  petite  monnaie  ou  un  ino|ceau  de  pain 
coûtent  guère  plus  &  dopuer ,  et  sont  VOà^  épouse  plus 
honnête  que  Dieu  vous  assiste  :  comme  si  Iqs  dons  de  ' 
Dieu  n  étaient*pas  dans  la  main  des  boni  mes ,  qu'il  eût 
d'autres  greniers  sur  la  terre  que  les  magasins  des  ri- 
ches 1  Enfin  ,  quoi  qu'çn  puisse  penser  de  <  es  infortunés, 

«i/on  m  4oUi:ieii  aux  gu^u^  gui  ipendiwti  an^oins 
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se  dôiUoa  à  soi-metne  de  reudre  honneur  à  Thuntanilé 
^ulï|:aiite  ^  ou  à  soi^  image  ^  et  dq  ^  ]^iut  ^'endt^W 
le  cœur  à  Taspect  do  ses  w^es. 

9  Nqnriir  les  niendîaii^  ^  p'pst^  fliseut  les  dé|ractears 
de  Taumône ,  former  des  pépinières  de  Yoleurçj  et  tout 
au  cou U aire,  c'est  empêcher  qu'ils  ne  le  deviennent» 
Je  conviens)  qu'il  ne  faut  pas»  encourager  pauvres  à 
se  faire  mendians;  mais  ,  quand  une  fois  ils  le  sont;  il 
faot  jes  Qom'rir  ^  de  peuf  qu'ils  ne  se  fassent  voleurs, 
bien  n^engage  tant  à  changer  de  profession ,  qi^ede 
pouvoir  vivre  dans  H  :  or ,  tous  ceux  qui  ont 

une  fois  goûté  de  ce  métier  oiseux  y  prennent  toTlempnjt 
le*  travail  en  aversion,  qu'ils  ainient  mieux  voler  et  se 
laii  e  pendre  y  que  de  reprendre  l'usa^^c  de  leurs  i»i  as. 
Un  liard  est  bientôt  demandé  et  refusé  ;  mais  viniît 
iiards  auraient  payé  le  souper  d'un  pauvre  que  vingt 
refus  peuvent  impatienter.  Qai  esl*-ce  qui  voudrait  ja-> 
mais  refiiser  une  si  légère  aumône  p  s'il  songeait  qu'elle 
peut  sauver  deux  hommes  ^'uiid'un  prince  ^  ^'autr^de 
Ifi  mort  ? 

»  J'ai  lu  quelque  part ,  que  les  uiendi<ms  sont  une 
vermine  qui  s'attache  aux  riches.  Il  est  naturel  que  les 
i^i&QS  (»'at^ichent  ^ux  pères;  mais  ces  pàf0sopi|lenset 
durs  les  méconKaiisenj^j,  et  laissent  aux  pauvres  J^  spiii 
de  les  pourqf  p 

Quel  est  donc  le  crime  de  ces  hommes ,  dont  les 
richesses  ,  au.ssi  stériles  [)Our  les  autres  qu'elles  sont 
féci^ndes  en  vices  pour  eux-mêmes  ,  ne  sont  employées 
(]n'aux  proiusipnsd'un  vain  luxe,  aux  recherches  d'une 
molle  délicatesse^  à  l'entretien  des  passions  quelquefois 
les  liaspeaet  les  plus  honteuses  I  Quelque  ipnocenl3 
d'ailleiirs ,  quelque  légitime  que  soit  leui^  fortune  ^  i^e 
devienneot-ils  pas  de  coupa|)les  usurpateurs ,  qui  en- 
vahissent, sur  leurs  frères,  l'héritage  paternel  qu'ils 
devaient  partager  avec  eux  ;  de  cruels  homicides,  qui, 
sans  répandre  le  $ang  du  pauvre ,  ne  lui  donnent  pas 
moins  le  coup  de  la  pipirty  lorsqu'ils  lui  refusent  ce  oui 
ImI  est  n^eisair^  pour  le  soutien  d^  Si^s  jours  ;  des 
espàçes d'assassins ^  puisque,  si  le  pj^pyro trouvait  dans 
la  compa$siou  du  iripbe  les  secours  qu'il  est  en  droit 
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^en  attendre ,  on  ne  le  verrait  pas  s'armer  du  fer  contre 
le  citoyen  padfiqoe ,  et  arracher  sea  dépouilles  san- 
glantes ?  Affreuse  et  trop  ordinaire  ressource  d'une 

misère  excessire ,  qui  succombe  sous  la  multiplicité 
de  ses  besoins ,  et  ne  prend  pluâ  conseil  c^ue  du  dcses* 
poir  I 

Quel  puissant  motif  de  soulager  les  malheureux ,  s'il 
reste  encore  quelques  sentimens  d'humanité.  Ace  nom» 
ion  devrait  sentir  ses  entrailles  s'émouvoir ,  et  son  sein 
^s'ouvrir  pour  recevoir  les  infortunés.  Pourquoi  voit*on 

tous  les  jours  tant  d'hommes  durs ,  chercher  à  éteindre 
CCS  beaux  sentimens  dans  les  autres  ,  comme  il  est  de- 
puis long-temps  éteint  dans  eux-mêmes  ,  en  nous  pré- 
sentant les  pauvres  comme  moins  à  plaindre  qu'on  ne 
pense  »  en  les  traitant  de  Mnéans  dignes  de  leur  sort , 
ou  de  gueux  qui  en  imposent?  Mais  inutilement  entre- 
prendraient-ils d'empêcher  nos  ccBurs  de  s'attendrir  i  la 
^ue  de  tant  d'infortunés,  si  dignes  la  plupart  de  pitié 
et  de  secours  :  en  vain  voudraient-ils  leur  ôter  l'u- 
nique ressource  qui  leur  reste  :  nons  croirons  toujours 
qu'il  y  a  moins  d'inconvéniens  à  se  laisser  quelquefois 
tromper  j^r  des  besoins  foux  et  simulés ,  qu'à  refuser 

leconiir  des  besoins  trop  réels  ;  et ,  dans  1  alternative 
Inévitable  de  manquer  pent«éCre  de  disoemement  on 
d'humanité  y  nous  aimons  mieux  qu'on  nous  reproche 
une  erreur  innocente ,  qu'une  insensibilité  criminelle. 

Ainsi  pensait  une  des  plus  libérales  mères  des  pauvres 
4ui  fût  jamais ,  l'impératrice  Ëléonore.  Toutes  les  fois 
qu'elle  sortait  de  son  palais ,  elle  trouvait  une  troupe 
imj^une  de  mendians  qui  l'attendaient  ;  et  à  peine 
<éfait-cJIe  descendue  de  carrosse ,  qu'ils  renvironnaient 
-à  Tenvi.  On  la  voyait  ti  anquille  au  milieu  de  cette 
foule  qui  y  sans  nul  égard,  Tétourdissait  do  ses  cris  , 
la  pressait,  la  heurtait ,  la  tirait  par  ses  habits  ,  et  lui 
arrachait  Taumône  de  la  main.  Pour  se  dérober  à  ces 
importunités ,  elle  allait  quelquefois  sans  suite  et  sans 
prendre  avec  die  ses  aumftnes  ordinaires.  Mais  bien 
souvent  les  pauvres  devinaient  sa  mardie^  comme  si 
sa  charité  TeuL  trahie  et  ne  lui  eût  pas  permis  de  de- 
meurer long-temps  cachée.  Fâchée  alors  de  se  voir  seule 
et  dépourvue  d'argent ,  se  sentant  d'ailleurs  les  entrail- 
les déchirées  par  les  cris  de  ces  malheureux  » 
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empruntait  au  premier  venu  quelle  argent  pour  le' 
distribuer  aussitAt  de  ses  propres  mains,  Oa  ne  sera  pae 
surpris  que,  dans  un  si  grand  concours  de  pauvres ,  il 

so  glissât  souvent  des  fourbes  qui  abusaient  de  sa  bonté. 
Un  jour  entre  autres ,  elle  renconli  a  cinq  soldats  qu; 
paraissaient  assez  misérables  :  eile  leur  donna  à  chacim 
une  pièce  d'or.  Quelques  roomens  après  ils  eurent  l'au- 
dace de  revenir  sous  un  autredégtiisement  ;  elle  fcagnit 
d'abord  de  ne  pas  les  reconnaître ,  et  leur  donna  pour 
eux  tous  une  pièce  d'or ,  par  un  ox<c^  de  bonté  qui 
lui  faisait  excuser  ces  sortes  de  supercheries  en  faveur 
des  misères  véritables  qu'elles  couvrent  quelquefois^ 
ce  Tenez  mes  enfans  ,  leur  dit-eiie ,  prenez  encore 
œlle-ô ,  mais  souvenez-vous  que  j'ai  bien  des  pauvre» 
i  nourrir,  Il  y  en  avait  qui ,  pour  la  tromper ,  jouaoent 
vingt  personnages  en  un  jour.  D'autres  feignaient 
d'être  nouvellement  convertis ,  ou  de  grande  qualité  ^ 
ou  ruinés  par  la  guerre,  et,  ce  qui  était  pire,  il  s'en 
trouvait  qui  faisaient  servir  ses  aumônes  d'aliment  à 
leur  vie  libertine ,  et  qui,  après  les  avoir  extorquées  , 
couraient  incontinent  les  porter  dans  des  lieux  d'ivresse 
ou  de  débauche.  Eléonore,  avertie  de  ces  désordres ,  ef 
voyant  que  les  remontrances  qu'on  lui  faisait  à  cet  égard 
tendaient  à  lui  faire  diminuer  s(:s  charités  ,  disait  eu 
soupirant  :  «  Hélas  !  je  ne  puis  disi  (  ruer  les  vrais  pauvres 
d'avec  les  autres  ;  dois-je  donc  les  punir  tous  ,  et  n'écar- 
ter ceux-ci  qu'au  préjudice  de  ceux-Kà  ?  Dieu  voit  la 
droiture  de  mes  intentions ,  il  m'en  tiendra  compte.  Uèl 
ne  lEût-il  pas  lui-*méme  luire  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  mécbans  ?  d 

On  n'a  jamais  tant  parlé  d'humanité  que  dans  notre 
siècle  ;  mais  en  substituant  le  beau  mot  i\  humanité  h. 
celui  charité  y  parce  que  riiumanité  n'est  qu'une 
vertu  païenne,  et  que  la  charité  est  une  vertu  chré- 
tienne ,  nos  philosophes  ont  voulu ,  à  l'exeniple  des  plus 
luibiles  sectaires ,  couvrir  de  séduisantes  couleurs  la 
noirceur  de  leur  doctrine ,  et  prêter  du  moins  à  Terreur 
le  masque  de  la  vérité.  Ils  ont  préconisé ,  exalté  l'hu- 
manité, la  bienfaisance  :  mais ,  s'iis  ont  peut-être  ré- 
veillé dans  quelques  cœurs  ces  sentimeus  si  naturels  , 
et  engagé  à  faire  quelques  actes  de  bienfaisance ,  do^ 
les  malheureux  ont  profité  ^  nous  osons  le  dire  k.  W- 
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«loini  de  la  religion,  ces  sentimens  d'humaqUé  m 

pidité  dan»  U  cpBur? ,  que  quaod  X^ji^es  par 

dunrochain,  le  som  cicspauvn»,  eUqrMt  fin  a  ^0^0^ 
de  C  héroïques  exemples  ?  Combiea  ne  pourno^^ 
ïoiSpas  eVrapporlcr  1  Les  anna  es  ecclésiastiques  et 
rhSoiredw  swnts  en  sout  remplies  ;  et  ces  t'iauds 
tabfS  îrcharit^,  OU, si  l'on  yeutd  humau.lc  e(d<^ 
1  enfaisance,  la  persuaderont  toujours  bien  mieux  qu^ 
Ïh  "es  les  lantes  et  sècbes  maximes  de  la  philosophie, 
ïï  iu  ,  en  effet,  ne  pas  se  sentir  porté  à  soulager  le, 
mù^  env  voyant  un  Sérapion,  paurre  lui-même, 
S  Suilîeï  de  tous  ses  habits  pour  en  revêtir  un 
ïaŒuX  qui  mourait  de  froid  î  iulen  o.  e  qui  l'a- 
raitSydeS  sine,  il  répondit  en  moulrant  lo 
[iv  e  Ke^^^  *  Une  autrefois  a 

;  lia  nu.ue  seul  livre  précieux  ou.  restait 
pour  douuei-  l'aumône,  et  dit  à  son  dispiplo  ;  « 
ïérité  mou  Ûlâ,  parce.quej'ai  lu  qu'il  m'avait  dit  ;• 
vendit  mi  ce  quevouf  avez ,  et  donnez-le  aux  pauvres, 
Z  l'ai  vendu  lui-même  pour  donner,  aûu  qu  au  jour 
îluiugemenlj'aiesiqetd'avoirune  plus  grande  con- 
fiance en  Diei.  »  Une  autre  fois ,  ajoute  1  auteur  de  sa 
Vie,  une  veuve  dont  les  enfans  mouraient  d« /amiiui 
aya^t  demandé  l'aumône ,  et  »  »y«°»™'°  > 
lui  donner  ,  il  se  vendit  lui-même  a  des  trecs  ,  qui , 
touchés  d'une  acUoa  si  généreuse,  se  couvcrtirent  peu 
de  iours  après  au  chrisUanismc.  ,  •  i„ 

Oii  a  v«  dans  le  dernier  siècle  Manc  Leckzinska  , 
reinedc  France,  donner  des  preuves  lisnlustouchanles 
îe  s î  compassion  pour  les  malheureux.  Ayant  entend^ 
dire  à  Compiègnc,  où  elle  était ,  qu'on  veiiait  de  ren- 
Sntrer  un  pauvre  dans  l'état  le  plus  déplorable  ell« 
wulut  le  voir,,  et  l'ayant  fait  entrer  dans  un  cabinet, 
die  le  consola,  et  lui  donna  en  or  une  somme  considé- 
rable. Frappé  de  la  magnificence  de  cette  aumône,  et 
plus  cncoreVl'air  de  bonté  de  sa  bienfaitrice ,  ce 
pauvre  perdit  connaissance.  La  reine  alarmée  a  em- 
pressa pour  le  remellre,  le  lit  asseoir  dansson  fiiuteuU, 
et  lui  uottaa  elk-mèmo  les  choses  ueccssaues  pour  le 
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taglmi^  t  moiitô  fièro  ou  plus  eoufaseuse  que  tant  de 
fftwi4i#  fin»  A  qmkjpwfott  ils  gmtiËeat  ]e9  indigend 
o'une  légère  et  éourle  aumône  ,  leur  fimt  portet* 

secours  par  des  mains  étranorères  ,  parce  qu'il  leur 

t>araUrâit  indigne  d'eux  de  permettre  au  pauvre  de 
es  approcher,  et  ^ue  sa  personne  leur  inspirerait  du 
dégoût. 

li'occii^tioii  ia  plus  ordinaire  et  la  plu?  agréable  4io 
eetto  {MMtt  niaè était  de  imtailler  pour  les  panyres. 
Souvent  eii  tojait  sortir  dé  ehea  elle  des  personnes 

chargées  de  linge  et  de  vclemens  qu'elle  avait  faits 
pour  eux.  A  Versailles  ,  k  Fontainebleau  ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  y  a  des  maisons  royales,  elle  visitait  îos 
hôpitaux ,  s'approchait  du  lit  des  femmes  malades ,  les 
û^^rtait  à  la  patience  et  lonr  faisait  eotuprendre  que 
leur  état»  suppertéaYfo  somnteieii  aux  totontés  de 
Dieu ,  était  préférable  à  oeliii  d'dne  rane  sur  le  trône; 
mais  ce  qui  ne  donnait  pas  moins  de  poids  et  de  per- 
suasion à  ses  discours,  c'est  qu'elle  les  terminait  par 
des  largesses  secrètes  ,  qu'elle  faisait  si  adroitement  , 
que  le  voile  da  roubli  les  eût  toujours  couvertes ,  si  la 
bouche  du  pauvre  ne  les  eût  publiées.  £a  cela  bien 
difféfeate  de  nos  prétendus  sages ,  qui  ont  tant  de  soin 
de  publier  eux^^^mémes  qudques  actions  d'humanité  et 
de  bienfaisance  que  rosteutation  leur  lait  faire;  parce 
que ,  n'ayant  d'autre  motif  que  la  vanité  philosophique, 
ils  sont  assurés  d'obtenir  par  ces  marques  extérieures 
de  ia  bonté  de  leur  cœur ,  encore  plus  que  par  les  qua- 
lités de  leur  esprit ,  l'estime  et  l'amour  dos  hommes» 

Car  le  monde  lui-*méme ,  tout  aveugle  et  tout  cor- 
rompu qu'il  est  dans  ses  maximes  ainsi  que  dans  sa 
.  conduite,  a  toujours  attaché  du  mérite  et  de  la  gloire 
à  la  charité  pour  les  malheureux.  Ennemi  de  la  vertu 
dans  tout  le  reste ,  toujours  prêt  à  s'en  faire  un  sujet 
de  dérision  et  à  la  tourner  en  ridicule  ,  parce  qu'elle 
lait  sa  oondamnatioii ,  il  eommence  à  la  respecter  , 
aussitôt  que  les  malheureia  en  sont  l'objet.  Loin  de 
refuser  son  suffrage  à  la  bieo&isance  compatissante  , 
il  est  le  premier  à  lui  applaudir. 

Les  qualités  de  Tàme  les  plus  brillantes  ,  les  plus 
sublimes ,  et  les  dons  les  plus  rares  de  la  nature,  susci- 
tw>nt  contre  vous  la  malignité  de  l'envie ,  qui  osera 
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combattre  él  décrii^r  en  public  ce  qu^eUe  e&i  forcée  de 
révérer  en  secret.  11  n'en  enl  pas  ainsi  de  lacompassioii 
pour  les  infortunés.  C'est  une  qualité  sûre  de  n'essuyer 
aucune  contradiction ,  aucune  jalousie  ;  elle  n'inq^ire 
que  Testime ,  elle  ne  ùii  naître  que  Pamour.  Tous  les 
cœurs  volent  comme  de  concert  sur  les  pas  d'un  riche  , 
dont  la  main  ne  s'ouvre  que  pour  donner. 

Le  grand,  le  prince,  le  monarque,  entraînant  à 
leur  suite  une  foule  rampante  de  serviteurs  et  d'esclaves^ 
nerocoivent  le  plus  souvent  que d'hypoerilesliommages, 
commandés  par  rintérét  ou  par  la  coutume.  L'homme 
ui  ne  marche  qu'acoompagné  d'une  foule  d'indigens  et 
c  malheureux  ,  obtiendra  presque  des  autels.  Dés 
qu'on  le  voit ,  mille  bénédictions  retentissent  sur  son 
passage ,  mille  bouches  demandent  au  ciel  la  conserva- 
lion  de  ses  jours.  Sont-ils  en  péril ,  ces  jours  si  pré^ 
cieux?  Quel  trouble  1  quel  afiOiction  1  On  regardait  sa 
vie  comme  une  faveur  du  del ,  on  en  redoute  la  perte 
comme  une  calamité  publique.  Le  trépas  enlève- t-il 
enfin  un  mortel  si  digne  de  vivre  toujours ,  ce  ne  sont 
point  quelques  lannes  contrefaites  qui  coulent  sur  son 
tombeau ,  comme  sur  celui  du  riche  qui  n'a  vécu  que 
pour  lui-même.  Autour  de  son  corps,  un  peuple  indi« 
gent  &it  entendre  les  cris  de  sa  juste  douleur.  U  rede* 
mande  son  pérc ,  sa  consolation ,  son  soutien  ;  il  se  eroH 
enseveli  dans  le  uuune  cercueil.  Soupirs,  gémissemeni 
mille  fois  plus  glorieux  que  ces  superbes  monumens  , 
où  l'orgueil  des  vivans  semble  vouloir  augmenter  le 
triomphe  de  la  mort.  Ces  pompes  magnifiques,  que  la 
mort  attache  à  son  cftar ,  nous  apprennent  ce  qu'ont 
possédé  9  ce  qu'ont  perdu ,  et  ce  que  laissent  après 
eux ,  ceux  auxquels  on  les  consacre ,  et  non  pas  ce  * 
qu'ils  ont  fait  de  bien.  Ces  éloges  funèbres ,  où  l'élo- 
quence la  plus  ingénieuse  est  réduite  à  ne  louer  que  ce 
qu'auraient  du  faire  ceux  qui  en  sont  le  sujet ,  sont 
souvent  démentis  parla  voix  publique.  Mais  ies  larmes 
des  malheureux,  qui  honorent  les  funérailles  du  riche 
diaritable ,  sont  autant  de  panégyriques  éloquens  et 
unanimes  de  ses  vertus! 

Quel  éloge  plus  touchant  que  celui  que  ûvciit  de  la 
charitable  et  vor  tiK  iim'  î  abilhe,  au  chef  des  ^pùtres  , 

les  cbrélicn&dc  Jup[ié  1  Elle  élaU  morte  depuis  plusieurs 


Digitized  by  Google 


DBS  MOBURS.  133 

heures  lorsqu'il  arriva.  On  le  mèoe  dans  la  salle  où 
son  corps  était  exposé ,  là  toutes  les  veuves  l'entourent^ 
et  lui  mootront  en  pleurant  les  robes  et  les  habits  que 
Tabithe  leur  faisait.  Un  spectacle  si  attendrissant  de- 
mandait un  niiraclc  à  celui  dont  l'ombre  lucrae  gué- 
rissait les  malades.  Il  se  met  à  genoux  ,  commando  à 
Tabithe  de  se  lever ,  la  prend  par  la  main ,  et  la  rend 

{ileine  de  vie  aux  viBuxardens  de  tous  ceux  qui  étaient 
à  f  et  qui  virent  couler  de  toutes  parts  des  larmes  de 
joie  à  la  place  des  larmes  de  tristesse  qu'on  Tenait  de 
répandre. 

Lorsque  vous  faites  Faumône,  faites-la  promptement 
et  de  bon  cœur.  La  faire  à  regret,  pour  se  délivrer  de 
riinpoi  tunité  ,  c'est  vouloir  en  perdre  tout  le  mérite. 
Mais  que  faut-il  penser  de  ces  charités  barbares  ^  pré- 
cédées de  regards. si  hautains,  jetées  d'une  main  si 
dédaigneuse,  accompagnées  de  paroles  si  offensantes , 
que  le  bienfait  même  est  un  outrage?  Riches  superbes 
et  orgueilleux ,  donnez-vous  l'aumône,  ou  achetez- 
vous  le  droit  d'insulter?  Mais  le  pauvre  est  importun. 
Devrait-il  vous  importuner?  Devrait-il  vous  demander 
même?  Est-ce  que  sa  misère  ne  parle  pas- assez?  Si 
vous  étiez  sensibles ,  si  vous  étiez  hommes ,  serait-il 
besoin  qu'il  vous  en  fît  l'ayea  humiliant?  Pminettez>-lui 
du  moins  de  vous  exposer  son  triste  état ,  puisque  vous 
ne  iongez  pas  à  lui  dans  votre  abondance.  Mais  il  en 
impose  par  des  maux  simulés ,  par  des  misères  feintes. 
Pourquoi  le  forcez-vous  d*en  venir  là  ?  Cessez  de  lui 
reprocher  un  artifice  que  votre  dureté  lui  a  rendu  com* 
me  nécessaire  :  il  serait  moins  imposteur ,  si  vous  étiez 
plus  charitables. 

Vous  voulez  des  maux  réels.  Mais  persuadés ,  ainsi 
que  veus  devez  l'être,  qu'il  n'y  a  (juc  trop  de  grandes 
et  véritables  misères ,  cherchez-vous  donc  ,  comme 
toutes  les  personnes  riches  doivent  souvent  le  faire , 
à  les  connaître  par  vous-mêmes  ou  par  d'autres,  afin 
de  les  soufa^er?  Ne  craignes&-vous  pas ,  au  contraire , 
de  vous  en  mstniire  ,  de  peur  d'en  trouver  un  grand 
nombre ,  dont  l'état  déplorable  et  dénué  de  tout  secours 
toucherait  votre  cœur  de  compassion  ,  ou  lui  repro- 
cherait sa  dureté?  Ne  fuyez-vous  pas  même  que^ucfoi^ 
la  vue  du  pauvre ,  au  liei^  de  la  rechercher  ? 
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Eat-ee  If  mépris  que  vous  avez  pour  les  mi^éitftl^lest 
qui  ferttie  votre  cœiii"  à  la  compassion?  Mais  sous  eet 

lambeaux,  sous  ces  ulcères  si  révol tans  pour  la  déli- 
catesse ,  sous  le  voile  de  cette  pauvreté  qui  fait  horreur, 
est  caché  J.-C.  lui-raêine ,  qui  dans  leur  personne  sol- 
licite la.  recpnaaissance  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous, 
Âurez-Yous  âsÉez  peu'dçceli^ott  ôu  assez  d'ingratitude 
pour  refta^  ce  (fifil  vous  dem jUkde  ^  et  ce  qu'tt  vous 

,  est  si  facile  de  lui  donner  ?  L'or  brille  daps  vos  apparie* 
mens ,  sur  vos  habits  ;  et  vous  craijçnez  de  donner  à 
ce  misérable  de  quoi  le  défendre  des  rigueurs  du  froid 
ou  couvrir  sa  nudité.  Vos  lits  semblent  être  ceux  de  la 
mollesse;  et  vous  le  laissez  étendu  sur  la  paille.  Vos 
tables  sont  chargées  de  mets  exquis  ;  et  vous  lui  refiisez 
un  morceau  de  pain.  Vous  vous  hfttez  d'avoir  à  grand 
prix  des  fruits  précoces ,  comme  si  vous  désespériez 
d'arriv.er  au  temps  où  ces  fruits  se  mangent  ;  vous 
forcez  la  terre  et  les  saisons  pour  fournir  à  votre  vanité, 
à  votre  délicatesse  ;  et  dans  un  seul  morceau  vous  n'a- 
vez pas  honte  de  dévorer  quelquefois  la  nourriture  de 
vingt  pauvres  fiimilles  que  vous  laissez  dans  le  besoin. 
Vous  prodiguez  des  sommes  considérables  au  jeu /à 
vos  plaisirs  ,  à  votre  parure  ;  et  vous  regrettez  une 

•  petite  pièce  de  monnaie  ,  que  Timportunité  du  pauvre 
vous  arrache?  Le  dirai-je  ?  vous  étendez  vos  folles 
dépenses  jusqu'à  nourrir  délicatement  de  vils  animaux, 
tandis  que  des  hommes,  qui  sont  vos  semblables ,  meu- 
rent de  faim.  Vous  accordez  à  ces  animaux  ce  au'ils 
vous  demandent  9  et  vous  le  refusez  à  vos  frères.  Allez , 
hommes  durs  et  sans  pitié,  vous  êtes  des  assassins  :  le 
pauvre  que  vous  ne  nourrissez  pas  ,  vous  l'égorgez  ; 
vos  refus  sont  des  meurtres  ;  les  sacs  d'argent  ,  chez 
vous  entassés,  sont  des  vases  remplis  de  sang.  Votre 
superflu,  qui  servirait  à  nourrir  tant  d'indigens,  sera 
votre  accusateur  et  votre  juge  au  jour  d^la  vengeance, 
à  ce  jour  06  la  sentence  la  plus  terrible  sera  portée 
contre  les  riches  cruels  et  inhumains*. 

Si  Dieu  vous  a  donné  beaucoup  de  richesses ,  témoi- 
gnez-lui en  votre  reconnaissance  ,  en  les  partageant 


*  DiieedUêà  me  ,  maledieH,  in  ignem^  «lerntim..,  Siurivi 
enim,  et  non  dedistis  mihi  maniware,  elc.  MatUi.  25* 
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av^c  Ie9jpauvtes«  et  w  craignez  que  m  piis  donner 
assez.  Si  vous  n'avez  pas  beaucoup  de  bien  ,  soyez 
encore  charitable:  les  moins  riches  peuvent  seœurir 
ceux  qui  sont  dans  la  nécessité.  Il  ne  faut  pas  de  grands 
trésors  pour  .étr^  Jjieufaisant.  Tant  de  personnes  ont 
besoin  4  une  recommandation,  d^me  parole  consolante, 
d'un  morceau  de  pain  1  n  Mon  fils ,  disait  le  vertueux 
Tobie ,  fiiites  Taumône  de  votre  bien  »  et  ne  détournez 
jamais  les  yeux  d'aucun  pauvre  :  par-là  vous  mériterez 
cjue  les  yeux  de  Dieu  ne  se  détournent  jamais  de  vous, 
Soyez  miséricordieux ,  selon  l'étendue  de  votre  pouvoir, 
bi  vous  avez  beaucoup»  donnez  beaucoup  ;  si  vous  n'a- 
vez que  peu»  donnez  peu  ,  et  donnea-le  volontiers.  Ce 
sera  un  trésor  que  vous  amasserez  et  une  grande  ré- 
compense que  vous  vous  préparerez  pour  le  jour  où 
vous  Cil  aurez  besoin.  Car  raumùnc  expie  tous  les 
péchés,  délivre  de  la  mort  cternelle,  et  elle  empêchera 
l'Ame  de  tomber  dans  les  ténèbres.  L'aumôii^^  devien- 
dra f  pour  tous  ceux  qui  la  font,  le  sujet  d'une  grande 
confiance  devant  le  Dieu  souverain  *•  » 
Et ,  en  effet ,  à  ce  jour  redoutable  où  le  juge  suprême 
.  doit  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  et  surtout  selon 
les  (juuvres  de  miséricorde  qu'on  aura  faites  ou  uégli- 
gées ,  avec  quelle  assurance  croyez-vous  qu'un  homme 
charitable  doive  se  présenter  à  sou  tribunal  ?  Escorté 
de  ses  aumônesi ,  accom^gué  des  affligés  dont  il  a 
essuyé  les  larmes ,  des  prisonniers  qu'il  a  visités ,  des 
malade^  dont  il  a  soulagé  les  douleurs ,  au  milieu  de  ce 
magnifique  et  nombreux  corlége ,  il  marchera  plutôt  en 
vainqueur  qui  va  être  couronné,  qu'en  suj>pliant  qui 
va  entendre  son  arrêt. 

C'est  ce  qui  enilammait  la  charité  de  madame  Dacier  y 
cette  dame  si  estimable  par  la  vaste  étendue  de  ses 
connaissances ,  et  qui  l'était  encore  plus  par  les  quali- 
tés de  son  cœur.  Sa  compassion  pour  les  pauvres  était 
si  grande ,  qu'elle  se  mettait  souvent  h  Tétroit  pour  les^ 
secourir.  Son  mari  lui  représentant  un  jour  qu'elle 
devait  se  modérer  et  avoir  égard  h  l'état  de  leur  for- 
tune, (c  Ce  ne  sont  pas ,  lui  répondit-elle ,  les  biens  que 
nous  avons  qui  nous  feront  vivre ,  ce  sont  les  charités 
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aue  nous  ferons  ;  elles  nous  rendront  amis  de  Dieu  |  et 
dles  contribiieront  à  efîacer  nos  péchés.  » 

Ne  craignez  donc  point  de  perdre  ^  à  proportion  que 
vous  êtes  plus  généreux  à  T^rd  des  pauvres.  Croyez  , 

au  contraire ,  qu'il  n'y  a  de  perdu  pour  vous ,  que 
ce  que  tous  donnez  au  monde  et  à  vos  passions.  Voulez- 
vous  que  vos  richesses  passent  en  l'autre  vie  et  vous  y 
devancent ,  semettez-les  entre  les  mains  des  pauvres  : 
eux  seub  peuvent  les  y  porter.  Vous  ne  conserverez 
que  ce  que  vous  leur  aurez  confié  ;  tout  le  reste  sera 
perdu  pour  vous.  Donnez-leur  ce  qui  doit  vous  édiapper 
avec  la  vie.  Au  lieu  d'amasser  des  trésors  qui  peuvent 
devenir  la  proie  des  voleurs  ,  et  qui  deviendront  cer- 
tainement celle  de  la  mort ,  amassez  des  trésors  infini- 
ment plus  nécessaires ,  et  que  rien  ne  pourra  jamais 
vous  enlever.  Faites  du  bien  aux  pauvres  pendant  que 
vous  vivez ,  plutôt  qu'après  votre  trépas ,  parce  que  le 
mérite  en  est  beaucoup  plus  grand  ,  et  que  c'est  en 
quelque  sorte  être  libùial  du  bien  d'autrui ,  que  de  ne 
donner  que  ce  que  la  mort  va  contraindre  de  laisser  à 
d'autres. 

Ce  bien  qu'on  répand  dans  le  sein  des  pauvres ,  est 
comme  une  semence  qui  souvent  produit  des  fruits 
abondans ,  même  pour  cette  vie.  L*aum6ne  faite  en  vue 

de  Dieu  et  selon  les  lois  de  la  charité ,  n'a  jamais  vu 
riiidigence  marcher  à  sa  suite.  Combien ,  au  contraire, 
n'y  en  a-t-il  pas,  dont  la  prostérilé  semble  avoir  été  en 
proportion  de  leurs  aumônes  !  Ce  qu'ils  donnaient  d'un 
Côté ,  Dieu  le  leur  rendait  de  l'autre.  C'est  qu'on  ne 
perd  rien  avec  un  maître  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre 
en  libéralité*  On  raconte  d'un  riche  négociant ,  qu'il  ne 
prenait  jamais  d'assurances  pour  les  marchandises  qui 
étaient  à  son  compte  sur  les  vaisseaux  ;  mais  il  donnait 
aux  pauvres  ce  que  lui  auraient  coûté  ces  assurances  : 
il  disait  que  cette  manière  d'assurer  ne  l'avait  jamais 
trompé. 

L'illustre  et  vertueuse  baronne  de  Chantai^  mariée 
à  un  des  plus  riches  seigneurs  de  Bourgogne  ,  avait 

épuisé  dans  une  famine  tout  ce  qu'elle  avait  mis  en 
réserve  poia  les  pauvres.  Elle  se  vit  réduite  à  un  seul 
muid  de  farine  de  froment  et  à  nn  peu  de  seigle ,  qui 

•   lui  étaient  nécessaires  pour  la  subsistance  de  sa  paison. 
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Cependant  la  famîne  continuait ,  et  le  nombre  des 
pauvres  ,  au  lieu  de  diminuer  ,  augmentait  tous  les 
jours.  Combien  de  personnes ,  dans  une  pareille  con- 
joncture ,  auraient  cessé  leurs  aumônes  l  Madame  de 
Chantai ,  pleine  de  confiance  en  Dieu  ,  continua  les 
fliemies  jusqu'à  la  récolte»  Le  muid  de  fuine  de  froment 
et  le  peu  de  seigle ,  pendant  six  mois,  ne  diminuèrent 
point.  Lorsque  la  moisson  fut  arrivée  ,  on  allait  voir 
avec  admiration  ce  peu  de  blé ,  où  Ton  n'apercevait 
aiiriine  diminution  sensible.  C'est  im  fait  qui  a  été 
attesté  par  tous  ceux  qui  servaient  alors  madame  de 
Chantai ,  et  que  croiront  sans  peine  ceux  qui  savent  les 
promesses  du  Seigneur  à  cet  égard,  «r  Les  uns  ,  ^  dit 
Salomon ,  font  part  de  ce  qui  est  à  eux  et  n'en  devien- 
nent que  plus  riches  ;  les  autres  ravissent  le  bien  d'au- 
trui  ,  et  sont  toujours  dans  l'indigence.  Celui  qui 
donne  aux  pauvres  n'aura  besoin  de  rien  ;  mais  celui 

Îui  les  méprise  lorsqu'ils  le  prient  ^  tombera  lui-même 
ans  la  pauvreté  b 

Lorsque  Dieu  sollicite  notre  charité  envers  les  pau-» 

vrcs ,  c'est  moins  pour  eux  que  pour  nous  :  et  ce  pauvre 
qui  disait  :  «  Faites-moi  Taumône  pour  l'amour  de 
vous,  »  parlait  très-juste,  a  Renfermez,  dit  le  Sage  , 
votre  aumône  dans  le  sein  du  pauvre ,  et  elle  priera 
pour  vous^  afin  que  vous  soyez  délivré  de  tout  mal  ; 
elle  sera  une  arme  plus  forte  pour  combattre  votre 
ennemi ,  que  le  bouclier  et  la  lance  du  plus  vaillant 
homme  **.  » 

Le  duc  de  Neubourg ,  père  de  la  vertueuse  impéra- 
trice Eléonore ,  réprouva  dans  la  circonstance  suivante. 
Ce  prince  faisait  des  aumônes  fréquentes  »  mais  légères 
à  chaque  fois»  persuadé ,  disait-il,  que  Faumône  doit 
ressembler  à  une  pluie  lente ,  mais  continuelle ,  et  par- 
là  plus  utile  à  l'a  terre  que  les  torrens  d'eau  subits  et 
passa«^crs.  Sur  cette  maxime  ,  qui  était  aussi  celle  du 
savant  cardinal  Bellarmin ,  ce  bon  prince  ne  faisait  pas 
difficulté  de  se  charger  lui-même  de  menue  monnaie 
qu'il  distribuait  de  ses  mains  »  ce  qui  lui  sauva  une 


*  Alii  dividunt  propria  ,  et  ditiores  fiunt  ^  etc*  Prov.  il  et  28. 
"*  Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperiê,  §t  hçse  Jjwo  la 

exQtakit  ah  omnt  mako  f  «(c*  Scdi.  ^ 
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fois  la  iw;  ^  éUiM  àlâ  ^aiM  dtus  leâ  forêts  de 
Yteone,  uo  siiiiglier  qui  9^  jf^ta  sur  iui  aroliqna  heu- 
Teusement  ses  défimes  w  h  fio^e  oit  f  électeur  roa- 
fcrmait  ses  aumônes. 

Quels  prétextes  raisonnables  pourrait-il  rester  encore, 
pour  s'exempter  de  la  loi  si  juste  et  »i  indispensable  de 
laumône ,  et  pour  refusa  4't»)^^<^r  envers  les  pauvres 
une  miséricorde  plus  avantageuse  pour  nous  que  pour 
eux-méme^?  Ûi|  devinait  rougir  de  la  plupart  de  ceux 
qu'on  allègue.  Mais,  conrime c'est  défendre  la  cause  des 
malheureux  que  de  détruire  leij  obstacles  qu'on  oppose 
à  leur  soulagement ,  ôtons  encore  ce  qui  sert  le  plus 
souvent  d'excuse  à  la  dureté  et  à  l'avarice. 

cr  11  y  a ,  ré^tez-vous  sans  cesse ,  tant  de  pauvres  , 
qu'on  ne  saurait  y  suffire,  a  |e  sais  qu'il  y  en  a  Beaucoup 
et  qu'il  y  en  aura  toujours  ;  mais  pourquoi  ea  voyons- 
nous  un  si  grand  nombre,  et  pourquoi  sont-ils  si  mal- 
heureux? N'est-ce  pas  parce  que  la  plus  grande  partie 
dos  richesses  est  entre  les  mains  de  quelques  heureux 
qui  rei^usent  d  en  faire  part,  comme  ils  le  devraient , 
à  ceux  qui  n'ont  rien?  Plus  il  y  a  d'indigens»  plus  on 
doit  multiplier  ses  aumAuei. 

cr  Les  temps ,  dites-vous  »  sont  mauvais  ou  peuvent 
le  devenir. D  Riches  sans  humanité,  si  les  temps  sont 
mauvais,  pour  qui  I(i  sont-ils?  Est-ce  pour  vous,  qui , 
dans  fous  les  ten^ps,  ne  manquez  jamais  de  rien  ,  ou 
pour  le  pauvre,  qui  presque  toujours  manque  de  tout» 
et  qui  est  d'autant  plus  à  plaindre ,  que  les  temps  sont 
plus  malheureux?  Toute  la  rigueur  n'en  retombe4-eUe 
pas  sur  lui ,  qui  seul  en  est  la  yictime?  Et  puisqu'il  y 
a  un  grand  nombre  de  gens  qui  sont  dans  le  besoin  , 
no  devez-vous  pas  aussi  plus  que  jamais  prodiguer  vos 
largesses?  N'est-ce  pas  dans  le  temps  de  calamité  que 
TobligatioA  du  précepte  étant  plus  expresse ,  vous  devez 
épargner ,  ménager ,  r^randier  même  •  pour  être  en 
état  de  donner  davantage  7 

Vous  craignez  ou  vous  paraissez  iraindre  pour 
l'avenir  des  révolutions  de  fortune.  Mais  ces  craintes 
excessives,  injurieuses  à  Dieu  et  à  sa  providence,  dont 
les  soins  bienifaisans  n'oublient  pas  les  oiseaux  du  ciel 
ni  les  animaux  de  la  campagne ,  se  sont-elles  pas  d'or-> 

dinaire  les  cr^dateft  lijpoçj|[it(^  de  VftvfijRjPf  1  ^cbées 
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aoui  le  masque  tiTQiQpettr  de  la  ^rudeuce  ?  Elles  pu^ 
Wv^at  palUer  iipe  cupidité  sordide  (p4  Mi  «pg 
dieu  da  tr^r ,  ou  à  satisfaire  d'^utn^  passions*  Oi| 
craint  l'avenir,  quand  il  s'a^t  de  subvenir  aux  besoins 

des  pauvres  ;  et  on  ne  le  craint  pas  quand  il  s'agit  dif 
jeu  ,  du  luxe  ou  de  la  dobaurhe  ,  qui  reuyerstmt  si 
^uveut  les  fortunes  les  p(us  bnllaules, 

«  Mais  y  ajoutez<-vous ,  ne  doil-oa  pas  sont4Hiir  son 
irang  2  4^  Et  paoi  «  vous  demande  fc  vioa  tour  ^  quel  esl 
votre  premier  ran^  et  votre  plus  nécessaire  état?  N'e9l4 
ce  pas  celui  d'homme  et  de  chrétien  ?  C'est  cette  dernière 
qualité  surtout ,  hien  au-dessus  de  toutes  les  autres  , 
que  vous  devez  être  le  plus  jaloux  de  soutenir  ;  et  la 
soutiendrez-vous  ,  si  yous  n'avez  une  charité  bieufai- 
^aule  pour  des  hommes  malheureux ,  qui  sont  vos  frères, 
encore  plus  si^oii  l'ordre  de  la  religion  que  de  la  nature? 
Leur  via  ne  doit-elle  pas  remporter  sur  toutes  les 
bienséances  y  souvent  imaginaires,  et  presque  toujours 
cxiigérées  de  votre  état  ? 

a  Mais  ^  continuez-vous  ,  le  pauvre  n'a  droit  qu'an 
superflu  du  riche  t  et  je  n'en  ai  point*  »  Kou ,  votre 
avidité  d'acquérir ,  votre  ambition  ,  votre  sensualité 
n'en  ont  pas*  lijais  mettez  un  frein  à  votre  fureur  d'a- 
masser >  à  vos  projets  ambitieux  d'élévation  ,  à  vos 
dépenses  excessives,  à  vos  intempérances ,  et  votre  bien 
vous  iouniira  du  superiJu.  Kctranchez  de?  vus  parures , 
de  ce  fasie  importun ,  odieux  aux  autres,  et  à  charge  à 
vou^mèmes,  de  m  jeu  excessif  qui  vous  ruinera  bien 
plus  sûrement  que  l'aumône  ,  et  où ,  sur  des  tables  , 
clirai-je  couvertes  d'or  ou  du  sang  des  pauvres  que  vous 
laissez  périr ,  vous  prodiguez  des  sommes  qui  pour- 
trient  suffire  à  nourrir  long  temps  un  grand  nombre 
de  familles  indigentes.  Retranchez  de  ces  rep.as  somp- 
tueux ,  que  vous  donnez  souvent  par  vanité  ,  et  où 
Tambitiou  de  l'emporter  sur  les  autres  vous  fait  charger 
vos  tables  de  plaf^  aussi  multipliés  qu'inutiles  ;  de  mets 
dont  la  rareté»  la  cherté,  la  nouveauté  font  tout  le 
ftv^  ;  de  vins  étrangers  et  de  liqueurs  plus  flatteuses  au 
goût  qu'utiles  à  la  santé.  Que  dirai-je  enfin  ?  comptez 
vos  crimes,  vos  excès,  \ûs  folles  dépej^s^s;  et  vous 
4Urez  du  suj)i  rflu, 

Ua  «eigacii);  d^  }^  çQur  d'Al^P^FP  Vit,  ^Vf^  ^ 
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fiaToiê  p  avait  un  nombre  prodigieux  de  chiens  qu'il 
nourrissait  uniquement  pour  les  plaisirs  de  la  chasse. 

Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  ce  prince  de  la  grande 
dépense  que  lui  causaient  ces  animaux  ,  le  duc  indigné 
d'un  argent  si  mal  employé ,  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 
«  Apprenez  ,  monsieur  ,  qu'il  ne  faut  point  nourrir 
d'autres  chiens  que  les  pauvres  :  du  moms  ils  servent 
pour  prendre  le  cieL 

Sans  consulter  rattachement  aux  richesses ,  toujours 
ingénieux  à  éluder  la  loi  de  l'aumône  ,  ni  nos  autres 
passions  qui ,  ne  connaissant  point  de  bornes,  n'auront 
jamais  do  superflu  ,  consultons  la  raison  et  la  reIî«:îon 
qui ,  marchant  toujours  d'un  pas  égal  entre  le  trop  et 
le  trop  peu ,  sauront  nous  fournir  les  lumières  néces- 
saires pour  dissiper  l'illusion  que  nous  nous  Msons  A 
nous-mêmes.  Elles  appelleront  superflu  tout  ce  qu'on 
ne  doit  pas  àTenlrelicn  d'une  maison  sagement  réglée, 
à  l'éducation  de  ses  enfans,  aux  bienséances  véritables 
de  sa  condition.  Elles  appelleront  superflu  tout  ce  qui 
ne  sert  qu'à  faire  naître  ou  entretenir  la  sensualité ,  à 
fournir  à  des  parures  dont  rougit  la  modestie  chrétien-* 
ne,  ou  à  un  luxe  commandé  par  la  vanité. 

Voulez-vous  savoir  ,  riches  opulens  ,  ce  que  vous 
devez  riiroureusement  sacrifler  de  vos  richesses  au 
soulagement  des  mallieureux  (  car  tel  paraît  quelquefois 
donner  beaucoup,  qui  donne  peu,  parce  qu'il  devrait 
donner  bien  davantage  ,  à  proportion  du  bien  qu'il 

I possède  ) ,  observez  la  règle  que  donnait  un  ancien  phi- 
osophe.  Interrogé  quelle  était  la  mesure  et  la  régie  de 
la  bienfaisance  envers  les  malheureux  :  Nos  besoins 

satisfaits ,  répondit-il. 

On  sait  qu'outre  le  nécessaire  qui  est  réglé  par  les 
besoins  indispensables  de  la  vie ,  il  y  en  a  un  qui  est 
déterminé  par  l'état  et  les  circonstances.  Les  bornes  du 
premier  sont  fort  étroites  ;  un  peu  de  bonne  foi  avec 
soi-même  suffira  pour  les  connaître.  A  l'égard  du  né- 
cessaire de  Tétat ,  la  régie  la  plus  sûre  pour  en  juger  est 
l'opinion  publique  ;  elle  apprécie  toujours  équitable-  - 
ment  les  ditférens  besoins  de  chaque  condition. 

Lorsque  plusieurs  citoyens  manquent  du  nécessaire, 
et  il  p'y  en  a  que  trop  de  ce  nombre ,  tous  ceux  qui 
ont  plus  cpie  ce  nécessaire ,  doivent  aux  indigens  au 
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iKioiiis  «ne  iiartie  de  ce  cp'ils  possèdent  ûu*del&.  Or  » 
qoeile  est  cette  partie  qu'ils  doivent  aux  mallieureux  , 
et  qu'ils  ne  peuvent  retenir  sans' être  coupables  envers 

la  société  dont  ils  «ont  membres  ?  C'est-là  le  nœud 
embarrassant ,  qui  a  toujours  arrêté  les  plus  habiles 
moralistes.  Qwelques-nns  plus  hardis  ont  voulu  le 
trancher,  en  décidant  que  tout  citoyen  ^ui  a  plus  que 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  vivre ,  doit  en 
rigueur  au  pauvre  le  dnquiëmè  de  son  restant. 

Si  cette  décision  sur  une  matière  oit  il  est  difficile  de 
marquer  en  général  les  bornes  précises  du  devoir ,  et  où 
il  est  toujours  moins  dangereux  d'aller  au-delà  que  de 
ne  pas  faire  assez  ,  paraît  un  peu  sév<^ro  dans  les  né- 
cessités ordinaires  et  communes ,  il  est  du  moins  cons- 
tant que^  da  ns  les  nécessités  extraordinaires  du  prochain» 
on  doit  la  suivre ,  et  quelquefois  même  pousser  le 
sacrifice  encore  plus  loin ,  si  Ton  vent  accomph'r  le  pré» 
cepte  de  la  loi  naturelle  et  di\ine,  qui  oblige  en  pro- 
portion du  besoin  des  pauvres 

Ainsi ,  on  a  vu  le  célèbre  curé  de  Saint-Sulpice  , 
M.  Langnet ,  vendre  en  un  temps  de  cherté  ses  meubles, 
ses  tableaux  ,  et  d'autres  effets  rares  et  curieux  qu'il 
a^it  amassés  avec  beaucoup  de  peine.  U  n'eut  depuis 
ce  temps-là  ^e  trois  couverts  d'argent ,  point  de  ta- 
pisserie ,  un  simple  lit  de  serge ,  qu'une  dame  ne  lit  que 
lui  prêter ,  afin  qu'il  ne  le  vendît  pas  pour  les  pauvres, 
comme  il  avait  înit  de  tous  ceux  qu'il  avait  eus.  11 
avait  (ir-jà  vendu  son  patrimoine  qui  était  considérable, 
<U  il  en  avait  employé  le  prix  en  œuvres  de  charité. 
Quel  exemple  pour  ceux  qui ,  par  leur  état ,  ainsi  que 
par  la  nature  ues  biens  ecclésiastiques  dont  ils  jouis* 
sent ,  sont  encore  plus  obligés  que  les  riches  et  les 
«grands  du  nioadc,  d  être  les  premiers  pères  uoaniciers 
des  pauvres  ! 

L'arrhiduc  Ferdinand  ,  autrefois  gouverneur  de  la 
Lombardie  autrichienne,  donna  un  jour  aux  grands  un 
exemple  de  sensibilité  pour  les  mallieureux ,  aussi  di- 
gne de  leur  imitation  qae  de  nos  éloges.  Pendant  les 


*  Il  y  a  des  ])crsonnes  riches  qui  »  iiors  les  cas  d'une  grande  ca-  ' 
lamilé  panique ,  donnent  aux  pauvres  à  peu  prés  le  oiiiéme  ds 
leurs  reveiuis  ;  cette  régie  semble  juste  et  raisonnable* 
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dillKrcntes  flites  qui  se  firent  à  Toccasion  de  toii  Biarfa^ 
ge.,  on  Itii  montra ,  en  présence  de  rimpératnce-reine, 
les  dessitiji  d'utie  lUnniination  suporbe  ,  qu'on  avait 
résolu  de  faire  à  Schœrii)iuiii  ,  1  avant-veille  de  son 
départ  pour  son  gouvernement ,  et  qui  aurait  coûté 
beaucoup.  Le  prince  considéra  ces  dessins, atteatiye- 
ment,  parut  rêveur^  soupira,  et  quelques  lanoftess'é- 
ebappèrent  de  ses  yeux.  L'impératrice^  étonnée  H 
*  inquiète  de  cet  attendrissement,  lui  èn  démàhda  vive- 
ment la  cause.  «Ma mère,  lui  dit-il ,  voilà  assez  de  fêtes 
qu'on  me  donne  :  encore  une  iiiuniiuation  1  cela  coû- 
tera (anll  et  c'est  un  plaisir  si  peu  durable  ,  si  même 
cm  est  un  1  La  cherté  des  grains  et  les  maLheurs  des 
temps  ont  réduit  quantité  de  familles  honnêtes  à.  la 
dernière  misère.  On  pourrait  employer  l'argent  que 
cette  illumination  coûterait  à  soulager  les  plus  indigens.  » 
L'impératrice ,  charmée  de  trouver  dans  ses  enfans 
cette  humanité  et  cette  bienfaisance  qui  faisaient  son 
caractère  ,  embrassa  tendrement  son  fils  ,  mêla  ses 
larm^^s  aux  siennes  ,  et  lui  fit  remettre  nne  somme 
considérable.  Tout  le  jour  fut  employé  à  la  distribuer 
dans  le  plus  grand  secret,  et  le  lendemain,  Tarchiduo 

f arut  devant  l'impératrice ,  la  joie  peinte  sur  le  visage, 
embrassa  ,  et  hii  dit  avec  renlbonsîasme  d'un  bel  h» 
Ame  transportée  du  plaisir  d'avaii  lait  une  bonne  action  : 
Akl  ma  mère,  quelle  fête  ! 
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Soyeï  hoùimé  cThonnent 


V4|Ë  que  BOUS  ciilendons  par  le  mot  A'hmneur  ,  ii^est 
pas ,  comme  quelques-uns  le  pensent ,  une  Terf u  po- 
litique, un  single  préjugé  :  e^est  me  yertu  réelle  et 
morale  I  dic|ée  par  la  vertu  flifime,  dovt  la  fonction  , 
pour  ainsi  dii«i  eit  dé  Tettler  snr  tontes  les  autres,  et 
de  les  conserver  dans  toute  leur  pureté;  L'iionnear , 
<^omme  ce  suc  précieux  exprimé  dos  Heurs ,  se  form'î  de 
ce  qu'il  rencontre  de  plus  exqnîs  dans  chaque  vertu  ; 
et  telle  est  sa  délicatesse,  que  la  plus  légère  tc'îche  lo 
ternit.  Il  est  à  Tâme  oe  que  la  rie  est  au  corps  ;  il 
vivifie  toutes  nos  actions ,  dirige  tous  nos  sentimens  , 
ennoblit  la  verta  même ,  Mtrit  le  vice  ,  donne  de  l'éclat 
à  la  prospérité  ,  console  dans  les  revers ,  et  soutient 
rindigeiice  malheureuse. 

L'honneur  est  romme  une  seconde  Providence  pour 
l'état.  Il  commande  la  sainteté  aux  pontifes ,  la  valeur 
aux  guerriers ,  la  justice  aux  magistrats  »  l'émulation 
aux  talens  utiles  ,  la  pudeur  au  sexe.  U  prescrit  la 
bonne  foi  dans  le  commerce ,  et  convre  de  honte  le 
plus  faible  soupçon  dans  lë  maniement  des  deniers 
publics.  Il  invite  le  soldat  au  combat ,  et  paie  lo  prix  de 
son  sanfT  avec  de  la  gloire.  Il  s  agissait,  ausié^e  d'une 
ville ,  de  reconnaître  un  point  d'attaque.  Le  péril  était 
presque  inévitable*  Cent  louis  étaient  assurés  h  celui 
qui  pourrait  en  revenir.  Plasteurs  braves  j  étaient  déjà 
restés.  Un  jeune  homme  se  présente  :  oÀ  le  voit  partir 
à  regret  ;  il  reste  long-temps  :  on  le  croit  tué  ;  mais  il 
revient I  et  fait  également  admirer  l'exactitude  et  1q 
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sang-froid  de  son  récit.  Les  cent  lonîs  lui  sont  offerls. 
a  Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  général ,  répondit'* 
il  j  Ta»t-on  là  pour  de  l'argent  ?  »  L  éloge  et  la  gloire 
sont  la  seule  récompense  digne  de  la  Taienr.  Ce  n'est 
pas  avec  de  Tor  4|ii*il  faut  payer  ce  que  Thonneur  seul 
peut  etdoit  accpiitter.  Un  laurier  récompense  un  héros. 

Plus  ce  sentiment  est  beau  ,  plus  on  doit  craindre  de 
le  corrompre,  de  le  rendre  vicieux  et  condamnable  , 
en  ne  se  proposant  d'autre  fin  que  l'estime  des  hommes 
et  la  gloire  mondaine.  Ce  fantôme  brillant  fat  l'objet 
des  Tcsnx  et  des  poursuites  des  plus  illustres  çaTens  , 
parce  qiie  leur  reugion ,  tout  humaine  »  n'offirait  point  ' 
de  motifs  plus  dignes  d'une  âme  grande.  C'est  encore 
après  lui  seul  que  courent  et  que  nous  en«ifagent  à  courir 
nos  nouveaux  philosophes ,  parce  qu'ils  renferment 
ba^ement  toutes  leurs  espérances  dans  les  bornes 
étroites  de  la  vie  présente.  Mais  le  philosophe  chrétien  , 
dont  les  vues  sont  bien  plus  grandeslet  plus  élevées  , 
ne  se  permet  d'aimer  et  de  rechercher  Festime  de» 
hommes,  qu'autant  qu'elle  lui  est  utile  ou  nécessaire  , 
pour  mieux  remplir  les  devoirs  de  l'état  où  la  Providence 
Ta  plac/K 

L'honneur ,  l'estime  des  hommes ,  étant  un  bien  réel, 
comme  tes  richesses  et  la  santé,  et  même  un  avantage 
plif s  précieux  encore ,  on  peut  donc  les  désirer  égnJe^ 
ment  et  les  rechercher.  L'Esprit  saint  lui-mAme  nous  ' 

le  recommande:  <r  Ayez  soin  d'avoir  une  bonne  répu- 
tation ,  ce  sera  pour  vous  un  bien  plus  durable  que 
mille  p^rands  (résors  *.  »  (Test  avec  la  vcrhi ,  la  seule 
qui  nous  reste  après  la  vie.  Mais  vous  aurez  tout  le 
soin  que  l'Ësprit  saint  veut  que  vous  ayez  d'acquérir 
et  de  conserver  une  bonne  réputation ,  si  vous  vous 
appliquez  à  édifier  tous  les  hommes  par  la  sagesse  de 
voU'î  conduite ,  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  vraiment 
vous  rendre  vil  et  méprisable. 

Celni  qui  ,  par  une  impudence  effrontée  ou  par 
bassesse  de  sentimens,  ne  fait  nul  cas  de  Tcstime  des 
autres ,  n'est  lui-même  guère  estimable.  Un  de  ces 


t  Curam  haheto  4e  bono  nomine,  etc.  Ecdi*  41t 
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impudens  cyniques,  dont  la  secte  fut  la  honte  de  Tan-' 
demie  philosophie  y  disait  un  jour  :  a  Je  me  ris  de  tous* 
ceux  qui  se  moquent  de  moi,  —  Personne ,  lui  répon-^ 
dit-^n  9  ne  se  divertit  donc  miens:  qne  vous.  » 

Pour  mériter  cette  estime  pubUque ,  qui  est  comme 
le  plus  bel  apanage  du  mérite  et  de  la  rertu,  Thomme 
d'honneur  fait  profession  d'être  attaché  inviolablenicnt 
à  son  devoir  ,  d'accomplir  toute  justice  ,  d'avoir  une^ 
conduite  irréprochable  à  T^ard  de  tout  le  monde.  Il  a. 
pour  maxime  de  ne  point  manquer  à  sa  parole  ^  d'être^ 
fidèle  au  secret ,  de  ne  tromper  personne ,  de  ne  jamaia 
rien  faiife  contre  la  droiture  et  la  probité. 

Incapable  de  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  il  rougirait 
de  s'enrichir  par  des  gains  sordides  ,  de  sacrifier  sa 
conscience  à  sa  fortune.  Darius,  roi  de  Perse,  ayant 
envoyé  de  riches  présens  à  Epaminondas ,  ce  grand 
homme  répondit  à  ceux  qui  les  lui  apportaient  :  «  Si 
Darius  veut  être  ami  des  Thébaîns»  il  n'est  pas  néces^ 
saire  qu'il  achète  mon  amitié  ;  et  s'il  a  d'autres  sentir 
mens,  il  n'est  pas  assez  riche  pour  rae  (  orrompre,  » 

Le  duc  de  Mayenne  écrivit  à  Matignon ,  comte  do 
Thorigny,  pour  l'eugager  dans  le  parti  de  la  ligue. 
Celui-ci  lui  répondit  :  a  Je  croyais  être  le  seul  en  Francs» 
que  s'appelât  Thorigny  ;  apparemment  qu'il  y  en  a  un 
autre  à  qui  votre  lettre  s'adresse ,  et  que  vous  espérez 
engager  à  sacrifier  son  honneur  aux  brillantes  offres  que^ 
vous  lui  faites.  Je  ne  crois  pas  que  vous  l'ayez  présumé- 
de  moi. 

Ce  que  fit  d'Aubigné  est  aussi  très-beau.  Il  contait  uni 
jour  à  M.  de  ïalci  sa  mauvaise  fortune  et  le  triste  état 
de  ses  aCEaires.  Celui-ci  l'interrompit  en  lui  disant  : 
«r  Vous  avez  des  papiers  qui  intéressent  beaucoup  le- 
chancelier  de  l'Hôpital.  Disgracié  de  la  cour ,  il  est  ^ 
comme  vous  savez,  maintenant  retiré  à  sa  maison  de- 
campagne.  Si  vous  voulez ,  je  me  fais  fort  devons  faire 
donner  dix  mille  écus  pour  ces  papiers  ,  soit  par  lui  , 
soit,  s'il  le  rejl'use,  par  ceux  qui  voudraient  s'en  servir 
contre  lui.  i»  D'Aubigné  alla  aussitôt  chercher  tous  ces 
papiers  y  et  au  lieu  de  les  donner  à  M.  de  Talci ,  il  lea 
jeta  dans  le  feu  en  sa  présence.  Comme  celni-d  le  re» 
prenait  vivement,  il  répondit  <c  Je  le^  ai  brûlés  de  peur 
qu'ils  ne  me  bridassent  :  c^  j'aurai?  pu  succomber  ^ 
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la  loiifalîon.  t>  Coiio.  action  cr^n^r<^Tîse  fnnrli.i  M.  de 
Tnïri.  Le  lendemain  il  nlla  trouver  d'Aubigné,  le  prit 
par  la  main ,  et  lui  dit  :  cr  Quoique  voUÀ  Ûp.  ûi'sry^ipà^ 
ouvert  votre  cœuir ,  j'ai  de  trop  bons  y^n%  pour  né 
lA^élTi!  pas  aperça  de  votiré  amour  )K>ur  iha  fille.  Vous 
là  voyez  recherchée  de  plusieurs  partis  qui  ont  pluf;  do 
biéili  que  vous.  Mais  ces  papiers  que  vous  bi  ùIAtrs  liier, 
de  pcnr  qu'ils  nr^  tous  l)rifi1n<;r;rnt ,  m'ont  déterminé  & 
Tôus  choisir  pour  mon  gendre.  ;) 

Il  feul  ^'ùn  homme  d'honneiir  alriiè  ibn  dcVoîr , 
jils^tt'ft  s'exposer  aUx  ^Vih  y^ànds  dangers,  à  là  mbri 
même  ,  pQur  le  remplir.,  llii  officier  éfait  minmdndé 
Tphnr  une  action  trîùs-pérîlleuse.  Ou  lui  sugîrérait  des 
prétextes  pour  se  dispenser  d'exécuter  sa  cornnnssiôn. 
((  Je  pTu's  bien  sauver  ma  vie,  répondit-il,  mais  mon 
lionneur ,  qui  le  sauvera  ?  » 

Tous  les  rangs ,  tous  les  états  sont  soumis  à  rhonnetir  ; 
il  étend  soii  empire  sur  les  grands  sur  les  princes 
même  ;  il  commandé  à  céa%  auxquels  les  autres  èbéfs- 
£ent;  et  plus  ils  semblent  être  au-dessus  des  lois,  plus 
ils  Refont  j?!r>iie  de  respecter  celles  de  rhoniieur  ,  et 
d'éfre  ,  si  i  on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  st  s  premiers 
Fï'ijefs.  A  la  bataille  de  Nervinde ,  gagnée  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg  sur  les  alliés ,  on  eut  de  la  jpeine 
à  se  faire  un  passage  à  travers  les  retranchemens  des 
ennemis.  La  brèche  faîte ,  on  ne  pouvait  y  passer  sans 
un  extrême  danger  de  perdre  la  vie.  Le  duc  de  Cbnr- 
tres  y  volait.  Le  maréchal  de  Luxenibonrpr  vonlnt  l'en 
empêcher;  il  dît  A  M.  d'Arrî  ,  o<nnnninr  du  jeune 
prince ,  de  le  retenir  ,  parce  que  cet  endroit  était  trop 

Eérilleux.  «r  Pourquoi  retenir  le  prince  ?  répondit  ce 
rave  gouverneur.  Les  grands  sont  nés  pour  se  distin- 
guer par  leur  belles  actions  h  la  gtierre  comme  ailleurs , 
et  pour  montrer  par  leur  exemple  aux  troupes  à  com- 
battre avec  courage.  Vous  y  pass(v.  bien  ,  mon  prince 
y  passera  aussi  ;  et  puisqu'il  peut  acquérir  de  la  gloire 
en  cette  occasion ,  bien  loin  de  l'en  empêcher ,  je  l'y 
conduis;  et,  tant  que  j'aurai  Thonneur  d'en  être  Je 
gouverneur ,  je  le  mènerai  partout,  d 

Tel  est  le  vrai  honneur  :  îl  ne  peut  î«e  trouver  que 
dans  des  choses  honiuMes  et  louables.  Mais  la  plupart 

^es  hommt^s  «e  f onuaisjent  pas  hku  l'horawitr  |  - 
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faiil^fit  saïas  ïé  connaître.  Us  îe  f&M  feoU^î^er  à  être 
estimé  dés  autres ,  sans  distingunr  la  fausse  estime  det 
TestiBie  véritable  ;  et  surtout  àmèTwr  avec  impa- 
^enéè ,  où  pltlf6]t  avec  ftximr  lés  outragés  qu'on  leur 
SSt  y  TêBOÎiïs  A'iéD  Vitét  inNï^nùe  ou  éé  péHr«  On 
comprend  que  nous  voulons  parler  des  combats  sin- 
guliers :  usage  féroce  et  extravagant ,  que  le  faux  point 
fl'feonneur  a  su  maintenir  jus<|û'à  présent ,  maître  tout 
èe  ^ne  la  sévérité  des  lois>  les  lumières  de  la  raison  ^ 
les  menaces  de  là  religioti  oitA  pu  Mm  pour  l'abolir.  Il 
Vrai  i^e  h  iamr     mth  e9i  libauooûp  dimiîraée; 
MiÉ  il  s  en  fâm  Uén  ifé^lk  èéft  râtîèrement  éteinte. 
BIlÔ  'sdtilSè  encore  de  temps  en  temps  sa  rage  dang 
m  ccéhrs  ;  et  c'est  re  qui  nous  engage  à  en  parler  ici. 
ffeureux  sîrjoTis  pouvions  contribuer  à  abolir  jusqu'aux 
aerttiers  restes  de  ce  préjugé  barbare ,  détromper  ceux 
^païl  a  flédiiTts,  et  les  conVaSncre  qu'il  n'est  pas  itfoins 
opposé  au  Téritabie  honneur  gu'A  la  religion  1 
'  TtëA  i  fe  duel  n'é^  'pi»  vtist  hif^titufîon  d'honneur  , 
#i8Hne  le  pensent  les  duellistes;  mais  une  mode  affreuse 
et  sa  nguinaire ,  (\\\\  doit  sa  naissance  aux  n?^(  ions  féroces 
dti  Nord.  CVst  dnns  les  sombres  fônMs,  dans  les  mon* 
tagnes  inaccessibles  de  l'ancienne  Germanie,  au  milieu 
d'un  peuple  fah)nclie,  ^u'ilBiut  placer  son  origine. 
Une  indép^dance  exccs^ve ,  trîrte  apanage  de  la  gros- 
rférété  èixm  fbttVcnvement  à l[feine  ébauché  ,  qui  nu 
i8[«tii  de  lois  ,  autorisait  les  particuliers  à  so  f  iiro 
justice  par  la  voie  des  armes  ;  un  faux  point  d'Iionneur, 
qûi  faisait  rejVnrder  Fiisagede  la  force  comme  le  moyen 
le  plus  noble  de  se  faire  rendre  Maison  et  de  soutenir 
^  prérogatives  :  voilà  hs  vhiîes  causes  qui  firent 
ntitre  le  dnel  parmi  les  anciens  Germains.  Ces  hommes, 
*isflt  fiSroces  que  tes  lieux  qu'ils  habitaient  ,  s'étant 
rlirlScîpités  comme  un  torrent  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  les  Gaules,  Innr  fureur  naturelle  les  y  suivit;  ils 
▼  apportèrent  l'usage  du  dueL  Heureux  siècles,  qui 
n  avez  point  connu  un  usage  si  meurtrier,  vous  méri- 
tez, Â  bien  pins  juste  litre  que  le  nôtre,  le  nom  de 
^les  de  l'humanité  1 

^  Car,  n^est^ce  pas  une  horrible  barbarie  qiio  îos 
linmmes  s'égorgent  les  uns  los  anfros  pour  nn  lé^n-r 

Affront,  comrae  feraiem  des  Irèlcs  iéroces  ?  (^qeliij 
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rage,  q[tteUe  fytmr  de  détruire  son  Mpblabié  et, de 
consentir  à  être  soi-même  détruit  pour  un  si  petit  sujet! 

Nous  frémissons  quand  nous  voyons  un  homme  égorgé 
sous  nos  yeux  ,  et  nous  faisons  consister  l'honneur  à 
être  nos  meurtriers  ou  les  meurtriers  d'un  autre 
homme  ? 

On  traiterait  de  cruel  tyran ,  un  roi  qui  prononcerait 
un  arrêt  de  mort  contre  quiconque  laisserait  édiapper 
nne  parole  qui  ne  serait  pas  assez  respectueuse  pour 
lui.  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  fait  un  homme  qui  appelle 
en  duel  un  ennemi  ?  Il  le  condamne  à  mort  impitoya* 
hlement  ;  et  dans  la  rage  et  la  fureur  où  il  est  de  ne 
pouvoir  faire  exécuter  sa  sentence,  il  consent  à  s'ex* 
poser  lui-même  à  la  mort,  pour  pouvoir  mettre  cette 
sentence  h  exécution ,  et  devient  ainsi  son  propre 
.  bourreau.  Et  Ton  appelle  cette  loi  une  loi  d'honneur  I 
Dites  plutôt  que  c'est  une  loi  cruelle ,  une  loi  inhumaine 
et  lyranniquc. 

IS'est-ce  pas  une  chose  bien  incompréhensible ,  qu'un 
usage  qui  ûit  honte  à  l'humanité^  et  que  la  raison 
condamne ,  subsiste  encore  dans  un  siècle  aussi  éclairé» 
avec  des  mœurs  aussi  douces ,  aussi  humaines ,  aussi 
policées  que  les  nôtres  ?  Croirait-on  qu'il  ait  pu  subsister 
long-temps  avec  tant  de  srloire  ,  qu'on  a  vu  les  rois 
eux-mêmes  prêter  à  ces  .iffrf»ux  combats  le  sceau  de 
leur  autorité ,  et  les  honorer  de  leur  présence  î  Avant 
le  r^ne  de  Henri  II ,  rien  n'était  plus  commun  en 
France  que  ces  duels  autorisés.  Celui  de  Chabot  de 
Jamac  et  de  Yivonne  de  la  Châtaigneraie ,  fut  le  der- 
nier. Ce  combat  se  fit  dans  la  cour  du  château  de  St.- 
Germain-en-Laye,  en  1547.  Jarnan  avait  donné  un 
démenti  à  la  (]hàtai2:noraie.  Celui-ci  le  défia  au  combat. 
Le  roi  le  permit  ,  et  voulut  en  être  spectateur.  11  se 
flattait  que  la  Châtaigneraie  ^  (ju'il  aimait ,  emporterait 
l'avantage  :  mais  Jarnac,  quoique  malade,  le  renversa 
par  terre  d'un  revers  qu'il,  lui  donna  sur  le  jarret ,  et 
qu'on  a  rîcpuis  appelé  le  coup  de  Jarnac.  On  sépara  les 
combaltans.  Le  vaincu  ,  inconsolable  d'avoir  essujé 
cette  honte  à  la  vue  du  roi ,  ne  voulut  jamais  que  les 
chirurp^iens  bandassent  sa  plaie  ;  il  mourut  quelques 
jours  après.  Henri  II  en  fut  si  touché,  qu'il  jura  solen* 
nellement  de  pe  plus  permettre  de  seinhlables  combats» 


« 
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Mais  la  fureur  du  duel  n'en  subsista  pas  moins. 
Depuis  ravèncment  de  Henri  IV  à  la  couronne ,  jusqu'à 
fai  vingtième  année  de  son  régne ,  sept  mille  grâces 
forent  données  pour  des  duels  où  l'un  des  adversaires 
avait  perdu  la  vie.  Les  duels  étaient  si  fréquens  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  Xllï ,  que  cV^taiC 
la  première  nouvelle  qu'on  se  demandait  en  se  rencon^ 
liant  dans  les  rues  ou  dans  les  promenades.  Louis  Xl\% 
animé  du  zèle  de  la  religion,  et  persuadé  qm  ces  sortes 
de  combats^  n'étaient  pas  moins  pernicieux  à  ïéiat 
u'aux  particuliers ,  porta  contre  le  duel  un  édit  foii- 
royanl.  A  son  exemple ,  et  animée  du  même  esprit  de 
religion  et  du  bien  public,  l'irapératrice-reine ,  Àlarie- 
Thérèse ,  porta  aussi  les  ordonnances  les  plus  sévères 
contre  le  duel.  Deux  seigneurs  de  la  première  distinc* 
lion  ayant  osé  se  battre  peu  après ,  on  ne  put  obtenir 
leur  grâce  ^  et  ils  eurent  tous  les  deux  la  tête  tranchée 
sur  le  même  échafaud. 

Gustave- Adolphe,  ce  fameux  conquérant  du  Nord  , 
qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre  dans  le  dix-septième 
siècle ,  apprenaiif  que  la  fureur  du  duel  commençait  à 
foire  de  cruels  ravages  dans  son  armée,  le  défendit  sous 
peine  de  mort  II  arriva ,  peu  de  temps  après ,  que  deux 
de  ses  principaux  officiers  ayant  pris  querelle  ensemble, 
vinrent  supplier  le  roi  de  leur  accoraer  la  permission 
de  se  battre.  Gustave  fut  d'abord  indigné  de  la  propo- 
S'tion.  Il  y  consentit  néanoioins  ,  mais  il  ajouta  qu'il 
voulait  être  témoin  du  combat.  Il  assijîna  le  lieu  et 
l'heure.  Il  s'y  rendit  avec  un  petit  corps  d'infanterie  , 
qu'il  plaça  autour  des  deux  champions,  <r  Allons  , 
ferme,  messieurs,  leur  dit-41,  battez-vous  maintenant, 
j*isqn'à  ce  que  Tun  de  vous  deux  tombe  mort  ;  ift  et 
appelant  tout  de  suite  le  bourreau  de  Tarmée  ,  il  lui 
dit  :  ((  A  l'instant  qu'il  y  en  aura  un  de  tué ,  coupe 
devant  moi  la  tête  à  l'autre.  »  A  ces  mots  ,  les  deux 
généraux  restèrent  quelque  temps  immobiles  ;  mais  , 
reconnaissant  bientôt  la  faute  qu'ils  avaient  faite  »  ils 
se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  lui  demandèrent  pardon , 
et  se  jurèrent  l'un  à  Tautre  une  sincère  amitié.  Depuis 
ce  moment  on  n'entendit  plus  parler  de  duel  dans  les 
armées  suédoises. 
Le  prince^  en  prononçant  une  peine  de  mort  contre 
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les  dnellisles ,  ven^e  l'aulorité  de  Dieu  et  la  sienne.  W 
loi  divine  défend  l'homicide.  C'est  usurper  les  droits  de 
|)ieu ,  que  d'enlrepvendre  d'ôteiç  la  vie  ^  celui  à  i4 
l!a  dçiinéf».  Personne  sur  la  texfe  n'a  dio^t  d|e  çoiir 
dan^ner  mort»  qu^  ceux  qui  eiu^vce^t  ^  jugemena 
dis  Seigneur,  par  une  auiorUé  qu'ils  ont  reçue  de  lui. 
Quiconque  se  sert  du  glaive  sans  l'ordre  du  souverain  , 
usurpe  son  autorité  ,  attente  à  ses  droits  ,  et  se  rend 
coupaiLîe  du  crime  de  lèse-majesté  :  il  mérite  de  périr 
lui-mèmç  par  i'épée.  C'est  doue  ayec  justice  que  la  l^i 
du  prîoce  çofidâmneàiQorl  tou«  les  duelli^teg.  M.ilhem; 
à  ceux  qui ,  établis  pour  foire  ei^^u^er  uo^  loi  fage^ 
n'y  tiennent  pas  la  main  1  Dieu  leur  demandera  çomptç 

de  tout  le  san;^  qui  aura  été  ré[>andu  p;ir  leur  faute.  • 
Le  dui'liistc  se  fait  {gloire  de  sacritier  sur  l'autel  4e 
l'honneur;  mais  y  sacrifie- l-il  en  effet?  Et  n'est-ce  pas 
plutôt  à  l'idole  s<|ugi|iai^ire  qu'^  i»est  faites?  y  f^^^H 
autrefois  à  Uome  un  temple  dédié  k  )'.((^nf|ft/r  ;  rnii^ 
on  ne  pouvait  y  entrer  gu'ep  fiassent  par  celuj  la 
iertu.  Leçon  ingénieu:^  et  sensible,  par  {aqu^lle  lea 
anciiînsR<5mains  faisc^ient  assex  entendre  qu'ils  ne  (cro- 
yaient pas  qu'il  put  y  avoir  do  vrai  honneur  sans  vertu. 
-Mais  est-ce  là  l'honneur  pour  lequel  comhattent  les 
duellistes  7  JNon ,  ce  n'est  point  par  la  vertu  uu'ou  ar- 
rive chez  eux  ù  l'honneur;  et,  (âen  loin  de  le  croir^ 
ennemi  du  vice ,  ils  i'atUcbent  afi  vice  Tl|ême.  C'est  ufli 
honneur  qui  s'allie  avec  ee  qui  déshonore  /  et  les  Jjkévo^ 
en  ce  genre  sont  assez  souvent  des  scélérats. 

Ce  sont  des  brutaux  ,  dont  il  faut  éviter  la  rencontre^ 
avec  autant  de  soin  que  celle  des  bêles  les  plus  féroces. 
Oo  ne  peut  les  toucher,  même  sans  le  savoir,  qu'on 
ne  les  offense.  Us  prennent  pour  insultes,  (les  maqjérç^ 
ou  des  défautf  4'attentioQ ,  ^onl  Us  yrqis  honnête^' 
geps  nç  s'apciçoivept  pas»  on  qu'ils  niépriseqL  Us 
•  trouvent  blessés  d'un  inot^  d*up  geste  »  d'un  sîIoi^çq' ^ 
dont  ils  ima^çinent  être  l'objet,  quoique  le  plus  souvent 
on  n'ait  point  pensé  à  eux.  N'est-ce  pas  ce  qu'oa  i)  y^ 
luème  dans  le  fanieux  Crillon  ?  Sa  valeur  lui  fitîP-érjtçj 
le  surnom  de  ^/ ac^f  ^g^H^cpsité,  sa  bonté,  sa  4foiture, 
le  firent  regar(|çr  Çfvm^  If  I^W  fcWfié*? 
son  siècle.  Mais  un  mot  âguivoqiie  le  f^v9|t|utj  ft 
d'aDort    jortail  ^  sliflsjg      fl?Ff  iW»  î^^^ 
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De  cette  délicatesse  résuilaient  descomi)aU  ,  des  duek, 
qui  là  laisaient  passer  quelquefois  pour  puiiiliiieux. 
Un  jour  Bussi  d'Ambois^  Tayaat  r^ocoairé  dans  la  rue, 
lui  demanda  avec  un  ton  et  un  re|[ar4  q^}  (iépiur^Bt  à 
Criilon  :  QucHe  heure  e^t-il?  L'heure  ds  tut  w^t  ,  lui 
répondit  Grillon  ,  en  mettant  lepée  à  la  nfiain.  U  en 
aurait  coiifé  la  vie  à  Tun  ou  à  Tautre ,  et  pjlHMtÇ^  # 
4ous  les  deux ,  si  on  ne  les  eût  pas  séparés. 

Tels  sont  la  plupart  des  duellistes.  Ils  ont  de  l'honv 
neur,  et  cet  honneur,  disept-il^  ,  est  au  bouj  jle  leqf 
épée ,  toujours  prête  à  percer  ceux  qui  you()irà^f  i|(  ea 
douter.  Laissêz-les  Mre  :  et  pour  les  sujets  }es  p|uf 
frivoles  ,  leur  brutalité  va  priver  les  familles  de  jeur 
appui  le  pins  nécessaire,  l'état  de  ses  meilleurs  citoyens, 
la  patrie  ceux  qui  lui  rendent  le  plus  de  services, 
liretteurs  ^eux  ,  qui ,  u  ayant  4' autre  mérite  que 
celui  de  savoir  bien  manier  l'épée  ,  sont  presque  toi^ 
jours  à  la  fin  les  victimes  d'une  épée  moii)S(i4rpil^  et 

Îlus'  heureiîse  :  ils  attaqueront  audacieusement  |es 
ommes  les  plus  eslirnables  et  les  plus  pacifiques  ;  ils 
disputeront  de  riioaueur  avec  eux  ;  et  ils  auruiit  celui 
de  les  tuer  et  d'en  triompiier  ,  uu  d'être  eux-uièiaes 
glorieusement  punis  de  leur  audace.  Quel  honneur  , 
grand  Dieu  !  quelle  gloire,  que  celle  qu'on  ne  couseryp 
ûi  qu'on  né  répate  que  par  le  plus  féroce  et  le  plps  ei^r 
travagànt  de  touk  les  crimes  ! 

Si  Ton  veut,  d'ailleurs ,  faire  quelque  attention  à  la 
ni  uiiêre  dont  sou vcîiit  cet  honneur  se  répare ,  quelle 
opinioîj  |)lus  insensée  entra  jamais  dans  Tesprit  humain! 
Un  homme  n'est  plus  tourbe,  fripon,  calomniateur, 
quand  il  a  sa  se  battre.  Un  afiront  est  toujours  hieii 
léparé  par  lin  coup  4'épée,  et  Ton  n'a  jamais  tort  itvec 
nq  homme ,  pourvu  qu'on  le  fiié. 

lly  a,  jeTavoue,  une  autre  sorte  (V  a  (faire  dlionneur, 
qui  ne  paraît  pas  si  féroce,  mais  <|ui  au  fond  ne  l'est 
pas  moins:  c'est  celle  on  l'on  se  bat  au  premier  saw^ji:. 
a:  Au  premier  sang ,  grand  Dieu  I  s'écrie  le  philosophe 
defienévo  :  et  qrfen  VmiX'-tu  faire  de  ce  sang  ,  Wte 


iTi 

n 

rbu'seinent  qti'aucun  ne  sera  luorlel ,  ou  que  la  vue  de 
sanl^  et  la  i^onte  d  avoir  été  vaincu  /  p  engageront 
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pas  le  blessé  à  redoubler  ses  coups  et  k  porter  sa  ven- 
geance aussi  loin  qu'elle  pourrà  alier^  £ii  void  un  exeat' 
pie  bien  triste  et  bien  frappant* 

Le  cbevalier  Bayard  ayant,  dans  une  petite  rencontre, 
&it  prisonnier  un  gentiUiorome  espagnol ,  nommé  don 
Alonzo  »  le  relâcha  quelque  temps  après  pour  le  prix 
de  sa  rançon.  Alonzo ,  en  se  louant  du  chevalier  Bayard, 
se  plaignit  que  ses  gens  ne  l'avaient  pas  traité  en  gen- 
tilhomme Bayard ,  informé  de  ces  discours ,  crut  son 
lionneur  blessé ,  et  lui  envoya  un  cartel.  Le  jour  pris 
pour  le  combat ,  ils  se  rendirent  sur  le  champ  de  ba-- 
taille ,  et  entrèrent  en  tice.  Us  fondent  Tnn  sur  l'autre 
'  à  grands  coup  d'estoc ,  et  Bayard  blesse  son  homme  au 
visage.  Le  combat  n'en  devint  que  plus  vif  :  il  fut  long 
et  bien  balancé  par  l'adresse  et  l'égalité  de  la  force  des 
combâttans.  Enfin  ,  Bayard  prend  ie  temps  que  l'Es- 
pagnol lève  le  bras  pour  le  frapper  ;  il  porte  son  épée 
avec  une  vitesse  et  une  adresse  merveilleuse  droit  au 

Sorgerin ,  et  avec  tant  de  force,  que ^  malgré  la  bonté 
e  cette  armure ,  il  la  perce  ^  et  Tépée  entre  de  quatre 
bons  doigts  dans  la  gorge  d' Alonzo.  Celui-ci ,  perdant 
son  sang  avec  abondance  ,  devint  furieux  et  enrajxé. 
ïl  fit  les  plus  grands  efforts  pour  joindre  son  homme  et 
le  saisir  au  corps;  ils  tombèrent  tous  les  deux  et  se 
débattirent  quelque  temps  par  terre.  Mais  Bayard  porta 
nn  dernier  coup  de  poignard  à  don  Alonzo  »  si  vigou-* 
leosement  entre  le  nez  et  Tœil  gauche ,  qu'il  le  fit  pé* 
nétrer  jusque  dans  le  cerveau  ,  et  lui  cria  :  «  Rendez- 
vous,  don  Âlonzo  ,  ou  vous  êtes  mort.  »  Il  l'était  en 
•effet.  Le  chevalier  aurait  voulu  ,  pour  tout  ce  qu'il 
avait  au  monde  ,  l'avoir  vaincu  seulement,  et  non  l'a- 
Toir  tué.  Combien  d'autres  exemples  aussi  funestes ,  et 
qui  ne  sont  que  trop  fréquens ,  ne  pourrions-nous  par  * 
rapporter  ! 

On  appelle  bravoure  ,  courage  ,  horoeur,  ce  qui 
n'est  souvent  qu'orgueil  ,  faiblesse  ,  lâcheté  même. 
Ainsi  le  pensait  le  célèbre  maréclial  de  Turenne  :  et  qui 
fie  connut  jamais  mieux:  en  vraie  bravoure?  Ce  grand 
bomme  renvoya  en  France  y  du  pays  de  Hesse-Caâelojt 
•  était  son  armée ,  un  capitaine  de  cavalme ,  qui  avait 
tué  en  duel  deux  autres  officiers  :  «c  Parce  qne ,  dit-il  ^ 
j'ai  remarqué  plus  d'um  fois  moi-même  la  wste  conte- 
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ttaAoe  d'un  homidde  devant  rennemi  :  il  nous  tuemft 
tous ,  SI  nous  le  laissions  faire ,  et  pas  un  seul  eimemi 

du  roi.  jo  — 

Tous  les  duellistes ,  il  est  vrai ,  ne  rassemble  pas  & 
ceux  que  nous  venons  de  dépeindre.  Le  préjugé  pomT» 
laux  point  d'honneur  peut  subsister ,  non-seulement 
avec  un  fonds  de  bravoure  naturelle ,  mais  aussi  avec 
manières  polies ,  avec  des  sentimeos  même  de  pro- 
mté ,  je  dirais  presmie  de  religion  ;  car  la  religion  n'est 
pas  toujours  assez  dominante  pour  pouvoir  étouffer  les 
restes  de  l'esprit  du  monde  qu'elle  condamne.  Mm 
n  est-ce  pas  un  prodige  de  la  faU)lesse  humaine ,  et  de 
la  iorce  que  les  préjugés  les  plus  insensés  acquièrent 

î"]?  ^iP"^  '  ^'^^  rougisse  point  de  celui-ci  dans 
les  fiumlles  les  plus  honorables  et  les  plus  distinguées, 
par  leur  piété  même?  Les  parens  l'inspirent  quelquefois^ 
a  leurs  enfans,  contre  la  réclamation  de  leur  cons-- 
cience.  Ils  en  sentent  l'injustice ,  la  folie,  le  crime  et 
toutes  les  suites  funestes  ;  mais  l'opinion  du  monde ,  ce^ 
tyran  qui  subjugue  avec  tant  d'empire  les  esprits ,  est 
un  mat^  impérieux ,  dont  ils  n'ont  pas  la  force 
aecouer  le  ioug  ;  et  par  les  fausses  maximes  qu'ils  ver-^ 
aent  dans  l'âme  de  leurs  enfans,  ils  lui  forment  de. 
BQuveaux  esclaves  ,  dont  les  crimes  à  cet  égard ,  et 
peut-être  même  la  perle  étemelle  leur  seront  imputés.. 

Mais  ce  qui  est  plus  incompréhensible  encore^  c'est 
qu  on  a  vu  des  rârens ,  non-wulement  donner  dcsi 
l^ons  de  ce  faux  bouneur ,  mais,  par  leurs  instances 
et  par  leurs  reproches ,  allumer  eux-n^éuies  ces  flammes, 
uomicades ,  mettre  à  la  main  de  leurs  enfans  l'épêe^ 
meurtrière ,  et  leur  ordonner  de  se  venger  ou  de  périr. 
Et  c'est  dans  le  sein  du  christianisme  qu'on  se  porte  à 
de  SI  horribles  excès  1  Et  ce  sont  quelquefois  des  mère» 
elles-mêmes ,  qui ,  oubliant  la  douceur  de  leur  sexe  et 
toutes  les  tendresses  de  la  nature  ,  soufflent  dans  le 
cœur  de  leurs  enfans  la  fureur  de  la  vengeance ,  la 
aoif  du  sang,  l'impatience  de  le  répandre  ,  et  les  traî- 
nent, pour  ainsi  dire,  à  l'autel  sanglant  où  ils  seront 
peut-être  égorgés  1 

Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui ,  par  leurs  conseils, 
par  leurs  rapports,  par  leurs  railleries  ,  engairent  à  se 
pattre.  Qui  ne  voit  qu'ils  sont  aussi  homicides  que  s'ils 
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enfon^lent  èuxHmèms  le  poignaitl  dans  le  sein  f 
ileurlncrs  d'airtant  plus  t  riieli»  tU  plus  lAches  qu'îig  lé 
sont  de  sang-fioiil,  el  saus  avoir  é(é  personnellement 
offensés  1  Cg  qui  u  excite  pas  moins  l^mdigDation ,  c  est 
que  ce  sont  souvent  les  personnes  du  aexe  ic  plus  tjroide; 
iqm  font  les  raillenes  les  plus  piqunatfte,  patcéqyt'ëM 
n^mt  'tmi  à  isrtÎQdrè  :  cMorobes^  finblai  ni  tnÈknblaiflet 
^  dans  leur  propre  péril  ^  aiglès  hardies  éi  intréjiides  daiÂ 
le  péril  dçB  autres.   -  ^    ^  -    '  •   r-  '-''-j 

II  faut,  dit-on,  qu'un  homme  d'épée  soit  brave,  ^ 
préfère  l'honneur  à  la  vie  :  l'épée  qu'il  porte  l'aveirtit 
dé  ne  souiftir  aiicun  affit)ni.  Et  vaài ,  (iit  eontfairé  ,  jd 
dis  que  la  pevmissiGai  qWont  les  nqblfs  y  les  vpililaûtdt 
de  porter  Hépée,  lès  oblige  à  étro  iloùipetinodMtf.  8t 
celiï  n'était  pas,  la  loi  sèrait-elle  sage  d'armer  de» 
ftirîeuxl  La  patience,  qui  met  rhomme  au-dessus  d€^ 
la  colrro,  est  pour  eux.  comme  une  vertu  de  profession' 
V\m  ils  trouvent  de  facilité  à  se  venger ,  mmos  il  leur 
sied  de  le  faire.  L'épié  qu'ils  portent  dans  la  paix ,  ieâ 
avertit  qu'elle' leur  fui  donnée  que  poiir  le  tupips  à$ 
ht  gitèriis.  Ils  M  smi  amâ^  qîie  pour  ta-  défem  de  iil 
patrie  ;  ses  nnnemis  sont  les  seuls  (^u'il  Içur  çoit  pcrmiâ 
de  combaUre.  '  *  "      *  '  ' 

Dniïs  !e  temps  oh  preh(|ne  lous  les  gouvernemens  de' 
l'Europe  autorisaient  les  combats  singuliers,  Théodorie; 
fondateur  du  i^yattlttè  des  Ostrogotlts  en  Italie,  |iriaèe 
bien  supérieur  à  soft  'siède  par  Bon  génie  et  Mr  ses 
connaissances  ^  les  défenifeilr  dan»  ses  états.  Uréerivit 
aux  RomaiAs  qui  habitaient  la  P^nnonie,  aujouid  hui 
la  Hongrie  :  «  Tournez  vos  armes  contre  Tenn^i ,  et 
ïîP  vous  en  servez  pas  les  uns  contre  les  Suircs.  Que  de^ 
querelles 9  souvent  peu  importantes  en  eUes-mémes  , 
lie  vous  conduiseiit  à  des  extrémités  màu  conSâm^ 
nables.  j^umcttëz^veus  à  la  justice  »  qui  foit  le  liomh&at 
de  Tunivers.  Quittez  le  fer ,  quand  FèMÂ'e  f>oi»t  d'èro^ 
)iemis  :  c'est  un  j^rand  ciiai(3  de  lever  le  biàs  contre 
des  cilo}  i  îis  ,  pour  la  défense  ih^squels  il  serait  glorieux 
d'exposer  sa  vi^.  Où  habiterait  la  paix,  ^  V<m  confia 
uuait  à  combattre  ,  quand  on  doit  à(msOf|d  J*em^pire: 
des  fois?  Imite?.  |a  nation  des  G^$,  ifoà  mtk%  Mi'ssî 
i^hnr.-io^eux  à  faire  la  gnm^vox-d^iiÊinyqÊ^mo 

.^i.îi-dî^datts.»  *       '  ^  ^  » 


yraie  |)Pay<>ure  »  ce  smtime&t  siibliéie ,  qui  Hèrt 

rhppxR)e.«au-dei»sus  de  la  nalurc^  et  méprise  le  danger 
quand  ]e  devoir  appelle,  ne  ressemble  pas  à  la  fureur,  nî 
àcelte  délicatesse  pointilleuse  queTombre  d'un  outraf^^e 
cnilaïQIQe.  £l|e  aime  à  veuger  avec  édat  les  injures  de 
)a  patjriq ,  et  dissimi|Ie  les  ofTenses  personnelles  ^  ou  les 

})ar4oQn.e.  £lle  çjkerobe  à  triompher  4eé  eoneoris  âe 
'éfat  potr  ^  valeur  ,  et  aieiis  par  la  gfofare  de 
ac^ionç.  Un  cavalier  avait  reproché  à  Pérès  de  Vergas  , 
aii$iégede;:?cviUe,  que  l'écu  ondé  qu'il  porlait,  n'fHait 
pas  permis  à  ceux  de  sa  maison  Pérès  dissimula  ce 
reprqdxe^  inais  quelque  jl^ps  a  près  ^  comme  on  assié- 
geait ifQe  ipyutre  yiUe,  ît  combattit  avec  tant  de  valeur, 
qu'il  fetirsi  $m  ém  tout  liériasé  de  iédies,  6e  retour^ 
Xiant  alors  vers  son  rival ,  qai  s'était  tbiijours  ténii  à 
l'abri  des  coups  :  a  Vous  avez  raison  ,  lui  dit-il  ,  de 
vouloir  ôter  cet  ècu  à  < eux  de  ma  maison  ,  puisqu'ils 
Tépari^nent  si  peu  :  sans  doute  que  vous  ie  méritez 
mieux ,  vous  qui  le  conservez  âi  bien.  » 

Kon  ,  quoi  qu'en  pwse  le  monde  ,  il  ne  saurait  j 
avoir  de  vraie  gloire  et  de  vériiable  iumneur  daus  ce 
qui  yiole  les  droits'  les  plus  sacrés  de  Dieu  et  du  prince  y 
dans  ce  qui  est  contraire  au  bien  de  la  !>ociélè  ,  aux.  loii» 
de  riiumanilé,  au  bopheur  présent  et  ati  salut  éternel 
des  particulieif?.  Qnv  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  ce 
dcriucr  poiut  V  bi  i'ou  a  quelques  idées  de  religion  ,  s  il 
én  reste  quelques  sentimens ,  nefaulril  pas  qu'un  duel^ 
liste  les  étouffe  pour  aller  se  battre  avec  <qtuelque  assu- 
rajDce?  Ne  faut-il  pas  qu'il  8*aveu[;Ie  sur  les  vérités  les 
plus  certaines  ,  qu'il  renonce  à  son  salut ,  à  ses  plus 
chers  intérêts ,  quand ,  pour  le  fatal  plaisir  de  se  venger 
d'un  ennemi,  qui  souvent  ne  lui  a  fait  aiJiun  mal  réel, 
ou  lui  a  fait  une  insulte  qui  ne  déshonore  que  lui  seul , 
i]  s'expose  à  toute  la  rigoeûr  des  vengeances  éternelles? 
£|i  vain  réclamera-t-il  les  maximes  du  monde-:  le 
monde  n'est  pas  son  juge*  .Gdni  .qin  t|ent  eh  ses  mains^ 
les  destinées  de  tous  les  Sommes ,  et  qui  doit  décider  de 

Mil   I      I  .  I 

*£cii  y  eu  tcrnu.s  de  . blason ,  esl  le  rhainp  où  Von  pose  les  pièces 
iles  armes  ou  armoiries  :  un  éca  onde  est  celui  qui  est  en  forme 
d'ondes.  On  sait  que  les  armes  se  mettaient  ancieuneiiiieQt  sor  les 
tipnclieii» 
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leur  sôrt  inévoèablé  »  défend  d'attenter  i  la  ide  d'un 

autre  homme,  sous  peine  àe  se  rendre  digne  de  toute 
sa  colère.  Et  qu'il  est  horrible  de  tomber  eatre  les 
mains  d'un  Dieu  irrité  ! 

Vous  voulez  vous  venger  ?  Mais  que  vous  achèterez 
cher  le  plaisir  de  la  vengeance  I  Si  vous  périssez  dans 
le  combat  »  Tenfer  devient  votre  partage.  U  n'y  a  qu'un 
pas  entre  la  mort  et  vous.  D'un  seul  coup ,  peut-être 
votre  corps  va  être  précipité  dans  le  tombeau /et  votre 
âme  dans  les  feux  éternels.  Que  vous  servira  alors 
f honneur  que  vous  avez  voulu  conserver? 

Si  vous  êtes  victorieux  ,  quels  remords  n'éprouverez- 
vous  point  tout  le  reste  de  votre  vie  1  Pourrez*vous 
laire  un  pas  sans  que  l'image  de  l'ennemi  que  vous 
aurez  immolé  à  votre  vengeance  se  présente  i  vous ,  et 
vous  reprodie  votre  erime  ?  Pourrez-vous  goûter  un 
moment  de  repos?  La  tono,  que  vous  avez  arrosée  du 
sang  de  votre  frère ,  criera  vengeauce  contre  vous.  Son 
âme ,  que  vous  avez  précipitée  dans  Fenfer ,  celte  âme 
rachetée  au  prix  du  sang  d'un  Dieu^  demandera  justice 
de  votre  barbare  fureur.  Comment  pourrez-vous ,  à  la 
mort ,  soutenir  la  juste  crainte  des  ju^emens  de  Diea  ? 
Si  votre  vie ,  si  votre  tranquillité ,  si  votre  bonheur 
éternel  vous  sont  chers ,  louiez  aux  pieds  les  fausses 
idées  dti  monde  sur  le  point  d'honneur.  Ayez  le  courage 
de  vous  élever  au-dessus  des  préjugés.  Imitez  le  maré- 
chal de  Force  :  touché  d'un  sermon  où  l'on  avait  ex- 
posé fortement  toutes  les  suites  funestes  de  ces  mal* 
neureux  combats^  il  protesta»  en  sortant,  que,  si  on 
lui  proposait  un  duel ,  il  ne  l'accepterait  point.  Lorsque 
vous  vous  trouverez  dans  le  cas,  déclarez  que  le  pnnce 
et  la  religiou  vous  défendent  le  duel ,  et  que  vous  mettez 
votre  gloire  à  leur  obéir  ;  ajoutez  ,  si  vous  le  jugez  à 
propos ,  mais  sans  air  de  provocation  ,  sans  ton  de 
défi,  que  vous  êtes  aussi  brave  qu'un  autre,  et  que  , 
si  Ton  vous  attaquait  ^  vous  sauriez  vous  défendre 


Nou>  ne  parlons  ainsi  que  d'après  d'cxcelieus  théologiens ,  que 
nous  ATons  consultés  sur  ce  point  délicat.  Us  croient  qui!  est  permis 
de  dire  ce  qu*il  est  permis  de  foire  ;  et  les  moralistes  les  plus  sévères 
conviennent  qu'on  peut  donner  occasion  au  péché  des  autres,  quand 
Qu  a  de  bonnes  et  suffisantes  raisons»  telle  que.  parait  être  ici  celle 
de  De  poinl  passer  pour  un  poltron ,  et  pour  un  homme  capable  de 
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Le  cas  d'une  juste  et  inévitable  défense  est  le  seal  où  U 
TOiissoit  permis  de  repousser  la  force. 

Ne  rougissez  point  de  refonnaître  que  vous  avez  tort, 
de  faire  une  honnête  satisfaction  à  celui  que  vous  pour- 
riez avoir  offensé  ,  et  de  réparer  votre  faute  par  une 
excuse ,  par  une  parole  obligeante ,  par  une  politesse. 
Loin  de  vous  mépriser ,  on  vous  estimera  :  tous  aurez 
du  moins  rapprobation  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  c*est 
la  seule  dont  vous  deviez  faire  cas.  Après  tout ,  et  quoi 
u'il  arrive,  il  vaut  mieux  aller  au  ciel  avec  le  mépiis 
u  monde  ,  qu'en  enfer  avec  ses  éloges.  ((  Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  le  monde  entier ,  s'il  vient  à  perdre 
son  âme?  »  Le  salut  est  le  vrai  bonheur  d'un  chrétien, 
il  n'y  en  a  pas  d'autre*  Raison  décisive  et  sans  répli- 
que^ contre  laquelle  il  n'y  a  que  des  insensés  ou  de$ 
furieux  qui  puissent  tenir. 


 Et  ne  trompez  persoime* 

G'£ST-là  surtout  ce  c^ui  constitue  l'honnête  homme 
selon  le  monde ,  ce  qui  forme  comme  le  code  de  cette 

1)robité  si  nécessaire  dans  le  commerce  de  la  vie  et  dans 
'usage  de  la  société.  Nous  avons  établi  ailleure  la  vraie 

base  de  cette  vertu  ,  et  nous  avons  fait  voir  qu'elle 
ne  pouvait  être  solidement  appuyée  que  sur  la  l  eliî^ion. 
Nous  allons  descendre  dans  le  détail  instructif  des  obli- 
gations que  cette  même  probité  impose  à  quiconque 
veut  être  honnête  homme* 

Nous  les  trouvons  toutes  renfermées ,  ces  obligations» 
dans  la  sage  maxime  «  si  connue  et  si  peu  observée  , 
que  Tobie  donnait  à  son  fiîs,  et  qui  nous  est  aussi  re- 
commandée dans  l'Evangile  :  (c  Ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  raisonnablement  qu'on  vous  ùi ,  ne  le  faites  pas 
aux  autres.  » 

CVst-là,  en  effet,  legrand  principe  de  l'équité  natu- 
relle. Cette  règle  est  si  conforme  à  la  nature ,  si.  lumi- 
neusement écrite  dans  notre  âme,  que  les  plus  simples 

prendre  honleust  ment  !a  Tu  te  ,  on  dr  pvnir  d  s  oomi  s  c'ésh'uio 
rans.  liais  on  ne  doit  alors  iiicUi<i  î  épco.  a  la  iiiaui»  q^c  ioi's^uvJi 
y  est  shMluinent  forcé.  4» 
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mêmes  et  les  plus  borpés  }a  recoopaîssent.  Si  y<ras  n'ai- 
mez pas  qu'on  vous  trompe,  (ju*oh  vous  nuise,  qu'on 
vous  fasse  quelque  injustice  ,  pourquoi  voudriez-yous 
agir  autrement  avecles  autres?  Un  des  valets  de  cham- 
bre de  Louis  XIY  le  pria  de  faire  irecooiiuaDder  aii 
preioier  président  un  prooi?  Qu'U  aVait  contre tion  ))èa{iiK 
père,  il  lui  (lisait ,  eû  lé  pressant  :  a  Sire ,  Yotèe^a]esté 
Ka  qu^'ft  dire  unô  parole  éti  tha  ftiyëur,  —  Ébl  lui 
répondit  le  roi,  ce  n'est  pas  de  quoi  je  Fuis  en  peine  : 
mais,  dis-moi,  si  tu  étais  k  la  place  dfe  ton  beau-père, 
bcrais-tu  bien  aise  que  je  la  disse  cette  parole? 

La  parfaite  probité  est  bien  rare.  Tout  le  inonde  §e 
vante  de  Tavoit ,  lïiaîs  combien  n'y  eh  a-t-ii  p^s  qui  n'en 
ont  gup  l'apparence  t  Combien  de  prétendus  lionnètes 
gens  nè  sont  que  des  fHpbns  déguisés  1  On  contracte 
avec  un  homme  droit,  qui  ,  incapable  de  tendre  des 
pié'çes,  ne  se  ^^arantit  pas  de  ceux  qu'on  lui  dresse  : 
et  Ton  glisse  adroitement  dans  le  contrat  une  condition 
artificieuse ,  dont  on  saura  bien  profiter.  Un  autre,  <|ui 
ne  se  croit  que  fin  ^  propose  &  un  homme  peu  connais- 
seur un  échange ,  où  tout  VaVantage  est  pour  lui  seuL 
Danç  la  vue  d'obtenir  ce  qu'il  souhaite,  celui-ci  fait  de 
grandes  promesses ,  qu'il  sait  devoir  être  sans  effet. 
Celui-là  enlève  à  son  ami ,  à  son  parent ,  qui  le  reçoit 
chez  lui  avec  amitié,  avec  cordialité,  le  cœur  do  sa 
Xemmey  l'honneur  des^  f(tJe.  Le  mauvais  état  de  ses 
affaires  oblige  cet  homme*  éléj^t  |Ju  ^on  ion  à 
épouser  sans  ii^clination  une  ieuDite  perspnné  )rop  cré- 
dule ,  on  une  yieillc  peu  aimable ,  mais  riche ,  qu  il  e$^t 
Lien  sur  de  n'aimer  jamais.  Après  avoir  été  la  dupe  de 
ses  promesses,  de  ses  sermcns ,  elle  devient  la  victime 
de  ses  mépris,  et  peut-être  de  son  abandon.  Et  cepen* 
dfkut  il  ose  se  parcf  du  }itre  d'honnête  homme  ;  mais  ; 
aux  yeux  dç  toiis  1^  hopnétes  gens  n'est  qu'un  hy 
pocrite  et  un  ingrat,  un  homme  sans  honneur  et  sans 
probité.  iPlus  ce  mariage  lui  a  été  avantageux,  plus  il 
y  a  d'infamie  à  se  jouer  de  sa  bienfaitrice. 

A  ces  traits  de  mauvaise  foi ,  opposons-en  d';jiutres  de 
la  plus  exacte  probité ,  qui  ç^J  le  seul  SQ|itie|: 
b.oiméte  homme  doit  suivre. 

Le  fameux  poète  Scârrôn  ayant  éprouvé ,  commn 
bien  d'autre ,  que  les  muses  donnent  plus  de  renommé^ 
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que  rfe  ricbe$ses  ,  fut  ppnfraint  4^  yeodre  son  bien  à 
AJ.  ÎÏ^We.  Celui-ci  lui  cri  donna  $ix  inillt^  eçus ,  sanà 
sj^yoîr  précisémçnt  ce  qu'il  valait  ;  et  Sçarron  ftit  con- 
tent du  marché.  M.  ^'ubl(3  alla  voir  ce  bien.  A  son  re- 
tour,  i}  vint  IroMver  Srarron  ,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez 
cru  que  votre  bici)  ne  valait  q^e  $)?^  î-^il!p  écus  :  il  eu 
vaut  huit  mille  par  l'esfimalioii  qût?  jVni  ai  fait  faire.  » 
1}  Toblige^f  de  recevoir  encore  jjeu}^  jii||Ie  écus.  Com- 
l)jQf}  4*autres  se  seraient  applifudis  secrètement  Aé 
l'heureux  marché ,  et  auraient  trouve  Aei  raisons  plau- 
sibles pour  calmer  les  scrupules  de  leur  conscience  !  car 
rinférèt  est  ingénieux  à  eu  trouver.  "  '  '^'^ 

Le  trait  suivant  n'est  pas  pioins  di^e  de  servir  de 
rnpdèle,  dan^  upo  profe;5sion  même  où  j'ijonneur  doit 
être  la  première  loi ,  et  où  les  friponnerie$  pe  sont  pas 
tqpjpurs  aussi  rares  qu'elles  y  devraient  être.  Dans  le 
temps  que  Turenne  commandai^  en  Allemas^ne  ,  une 
vilip  neutre ,  qui  crut  que  Tarmce  allait  venir  de  son 
cofè ,  fit  ofirir  â  ce  général  cent  mille  écus ,  pour  l'en- 
gager à  prendre  une  autre  loule.  a  Je  ne  puis  en  cons- 
cience ,  répondit  Turenne  ,  accepter  celte  somme  , 
parce  que  mon  iplention  n'était  point  d'y  aller.  »  ' 

J'aites-vous  une  gloire  de  passer  pour  homme  droit , 
e^  de  l'être.  JJaimissez  de  chez  vous  l'artiCce  ,  la  ruse 
et  les  détours.  L'homme  qui  cherche  à  surprendre  est 
souvent  pris  dans  ses  propres  pièges.  «  Celui  qui  creuse 
la  fosse ,  dit  l'Ecclésiastique ,  y  tombera  ;  celui  qui  met 
une  pierre  dan$  |e  chemin  ,  pour  y  faire  heurter  son 
*  prochain  ,  s'y  heurtera  ,  et  celui  qui  tend  un  fdet  à  un 
autre,  s'y  prendra  lui-même  *.  »  Trois  hommes  ,  qui 
faisaient  métier  (Je  joueurs  ,  c'est-à-dire  de  fripons, 
logeaient  dans  une  même  auberge  avec  un  jeune  pro- 
vincial ,  venant  h  Paris  pour  recueillir  une  riche  suc- 
cession. Ils  résolurent  de  changer  les  intentions  du  ies- 
(j^lpur.  Un  soir ,  jls  proposèrent  à  cet  effet  au  provincial 
0ê  jouer.  Celui-ci ,  qui  avait  des  affaires  pressantci 

t)our  le  piomeiU ,  demanda  que  la  partie  fût  remise  ad 
epdemain  :  ce  qui  fut  accepté.  Les  trois  joueurs  s'as- 
^émbJèrent  une  heure  avant  le  ternps  marqué ,  dans 
chambre  du  jeu ,  et  délibérèrent  entre  eux  de  quelle 

•  Qui  foveam  fodit^  incidet  in  mm ,  etc.  Ecdi.  27. 
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manière  ils  gagneraient  le  provincial.  Il  fîit  déddé 
qu'on  jouerait  au  lansquenet ,  et  que ,  pour  mieux 

l'attirer  ,  on  lui  laisserait  gagner  au  commencement 
cent  louis.  Le  provincial ,  qui  était  rentré  dans  l'auberge, 
avait  entendu  cette  conversation  d'une  chambre  voisine. 
Il  dressa  en  conséquence  sa  contre-partie.  Une  demi- 
heure  après  y  tt  se  rendit  dans  la  chambre  où  on  Tat* 
tendait ,  et  se  mit  au  jeu.  Lorsqu'il  eut  gagné  les  cent 
louis  y  son  laquais  ,  qui  était  averti  »  vint  lui  dire 
qu'une  personne  vouiail  lui  parler.  Il  sortit ,  et  alla 
loger  ailleurs. 

Le  peuple  appelle  gens  d'esprit  ceux  qui  sont  fins  , 
mais  il  vaudrait  encore  mieux  être  stupide  et  passer 
pour  tel ,  que  d'être  fin  et  trompeur.  La  finesse  est  Too^ 
casion  prochaine  de  la  fourbene^  et  de  Tune  à  rautie 
le  pas  est  glissant.  Le  cardinal  Mazarin  ,  ayant  envie 
d'acheter  pour  le  frère  du  roi  une  belle  maison  de 
campas^ne  ,  jpta  les  yeux  sur  celle  qu'avait  à  St.-Cloud 
un  riche  partisan.  Celui-ci  avait  dépensé  des  sommes 
immenses  à  l'embellir.  Le  cardinal  l'envoya  chercher; 
sous  quelques  prétextes,  il  fit  tomber  l'entretien  sur  cette 
maison  de  campagne ,  et  demanda  combien  elle  lui 
avait  coûté.  Le  financier,  craignant  d'ouvrir  les  yeux 
au  ministre  sur  ses  grandes  richesses  ,  se  défendit  de 
répondre  à  cette  question.  Le  cardinal  le  pressa  ,  et 
lui  dit  :  a  Avouez  la  vérité ,  votre  maison  vous  coûte 
bien  un  million*  —  Un  million  1  s'écria  le  partisan  :  je 
ne  suis  pas  assez  riche  pour  faire  une  pareille  dépense,  , 
ni  assez  imprudent  pour  enterrer  ainsi  une  somme 
considérable,  quand  je  la  posséderais. —  Je  vois  bien, 
poursuivit  le  ministre,  qu'dle  revient  à  six  cent  mille  • 
livres.  — Non  ,  monsei'^ueiîr  ,  répondit  le  finaiirier  , 
je  n'ai  ni  la  volonté ,  ni  le  pouvoir  de  consacrer  à  mes 
plaisirs  une  pareille  somme.  — Je  vous  entends ,  conti- 
nua le  caidmal  ^  la  médisance  a  grossi  les  objets  ;  cette 
maison  vous  coûte  trois  cent  mille  livres,  Le  financier 
parut  approuver  cela  ,  parce  qu'il  crut  que  c*était  le 
point  où  il  devait  fixer  la  curiosité  du  minisire.  Mais 
le  rard  nnl ,  prenant  lors  un  ton  charitable  :  Que  je 
vous  plains  ,  monsieur,  lui  dit-il ,  voilà  trois  cent  mille 
francs  qui  ne  vous  rapportent  rien ,  et  que  vous  auriez 
pu  faire  valoir  :  yotre  industrie  aurait  doublé  cett^ 
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somme.  J'eulredans  votre  situation.  Qu'on  donne  trois 
cenl  mille  livres  à  monsieur ,  dit-il  à  un  intendant  des 
finances,  et  qu'il  cède  sa  maison  à  monsieur,  frère  du 

Ces  sortes  d'artifices  sont  indignes  d'un  grand ,  d'un 
homme  en  place,  dont  l'élévation  des  sentimens  doit 
répondre  h  celle  de  son  rang.  On  peut  faire  bien  ses 
affaires  et  celles  de  ses  amis,  sans  tromper  les  autres. 
Mais,  pour  quelque  avantage  que  ce  soit  ,  Tbonnêle 
homme  n'emploiera  jamais  ni  finesse,  ni  duplicité,  ni 
mensonge.  11  a  cette  noble  vérité  de  caract<^re  ,  qui 
croirait,  en  se  dédisant  aux  yeux  d'auUui,  jM  iJie 
le  droit  précieux  d'en  être  estimé.  Il  ne  suivra  ni  les 
voies  obliques,  ni  les  sentiers  couverts,  ni  les  routes 
ténébreuses  et  écartées.  Celui  qui  médite  de  noirs  des- 
seins ,  cherche  les  chemins  détournés ,  et  ne  marche 
^'à  la  faveur  des  ténèbres  :  celui  qui  ne  pense  qu'à 
bien  faire ,  suit  les  grandes  routes ,  et  marche  à  la 
clarté  du  soleil.  Une  belle  àme  ne  craint  point  de  se 
montrer,  sûre  qu'on  aura  pour  elle  d'autant  plus  d'a- 
monr  et  de  respect,  qu'on  y  verra  plus  de  droiture  et 
de  irancbise.  Qui  n'admirera ,  en  effet ,  celle  du  sénat 
romain ,  dans  le  beau  trait  que  Tite-Live  nous  en  a 
conservé?  Les  peuples  d'Ârdée  et  d'Aride,  voisins  de 
Rome  9  étaient  en  guerre  pour  des  terrains ,  auxquels 
chacun  d'eux  prétendait.  Enfin,  las  de  combattre  ,  ils 
convinrent  de  s'en  rapporter  au  jng^ement  du  peuple 
romain  ,  dont  l'équité  était  révérée  par  tous  ses  voisins. 
Le^  tribus  furent  assemblées  ;  et  le  peuple,  ayant  cru 
voir  dans  la  discussion  que  ces  terres  lui  appartenaient, 
se  les  adjugea.  Le  sénat  vit  avec  peine  que  les  Romains 
eussent  dans  cefte  occasion  démenti  leur  générosité 
naturelle,  et  qu'ils  eussent  trompé  l'espérance  de  leurs 
voisins  qui  s'étaient  soumis  d*eux-m(^mes  h  leur  arbi- 
trage. Il  n'y  eut  rien  que  ne  fit  cette  auguste  compa- 
gnie, pour  inspirer  au  peuple  de  plus  nobles  sentimens  ; 
.mais  toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Après 

Iue  la  sentence  eût  été  rendue,  ceux  d'Ardée,  dont  le 
roit  était  le  plus  apparent ,  étaient  prêts  à  s'en  venger 
par  les  armes.  Le  sénat  lie  rougit  point  de  leur  déclarer 
publiquement  qu'il  y  était  aussi  sensible  qu'eux-mêmes; 
qu'à  la  vérité  il  ne  pouvait  pas  casser  un  décret  du 
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peuple;  niais  que,  s'ils  voulaient  bien  se  iier  au  sénat» 
il  prendrait  Un  tel  soin  de  leur  satisfaction  /  qu'il  ire 
leur  reçtçrait  aucun  sujet  de  plainte.  Ardéates  sfe 
fièrent  à  cette  parole.  Il  leur  arrÎTa  bientôt  après  un^ 
affaire ,  capable  de  ruiner  leur  ville  de  fond  en  comble. 
lU  reçuiviit  uii  4»i  prompt  secours,  par  les  ordres  du 
sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  Lien  payés  des  terrains 
qu'ils  prétendaient  leur  avoir  élé  pns,  et  ils  ne  son- 
geaient plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles  amis  ;  mais  te 
sénat  ne  fut  pa$  content  jusqu'à  ce  qu'en  leur  faisant 
rendre  les  terres  que  le  peuple  était  adjugées ,  ii  eût 
rendra  un  nouvel  éclat  h  la  gloire  dû  nom  romain. 

L'hoihiiic  qui  a  dessenlimens,  regarde  le  déguis<v 
luent ,  lu  fourberie  ,  comme  une  tache  honteuse  et  îlé- 
tiissaulo  ;  et  il  aimerait  mieux  périr ,  que  de  se  procurer 
les  plus  grands  avantages  par  une  trompeuse  dissimu- 
lation, (.e  prince  sicilien  >  dont  nous  allons  parler,  ne 
pensait  pas  si  npblement.  Rollpud ,  frère .  naturel  âê 
don  Pèdre ,  roi  de  Sicile ,  venait  de  perdre  un  combat 
lia  val  et  d'être  fait  pri>()unier.  On  demandait  pour  sa 
rançon  douze  mille  liuiios.  Il  ne  pouvait  payer  cette 
somme.  Une  belle  et  ricb^  bourgeoise  de  Messine  » 
liommée  Camille  de  Turinha  ,  la  lui  fit  offrir ,  s'il 
voulait  TépoU^r.  HoUaDd  feignit  d>  consetitir ,  et  en 
donna  sa  promesse  par  écrit.  Sorti  de  sa  captivité»  H 
se  mit  fort  peu  en  peine  de  tenir  sa  parole  ^  et  allégua 
l'excessive  disparité  des  conditions.  Camille  l'appeUe  en 
justice,  et  produit  l'acte  signé  de  sa  main.  Les  magis- 
trats jugent  à  la  rigueur  ,  et  condamnent  Uolland  â 
acco^^piif  ^  promesse.  11  se  rend ,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs,  chez  Cdinille  >  qui  avait  étalé  toute 
Ifi  magnipc^OB  de  ses  am0Ub)emens,  et  s^était  ornée 
elle-même  de  ses  plus  riches  parures.  Rolland  la 'prie 
d'onhiiof  soii  injoriLuiso  résistance  ,  et  décknr  vju'il 

tîst  prêt  i<  Arrête,  lui  dit  Camille,  je  suis  satisfaite. 

Prnse-tu  que  mou  cœur  ait  attendu  jusqu'à  présent 
pour  te  rejeter  ^  voulais  un  époux  du  sang  royal  ; 
myis  tu  dér^g^f  |i  ta  naissance  au  moment  que  fu 


lie  t'ai  poursuivi  en  justice  réglée  ,  qu'aJBii  de  teeduvrir 

de  CQufusioM.  Adieu  :  porte  ailleurs  ta  main  flétrie  , 
^PF^lè4$  (4  ^Â0Kpt4^ ,  g^de  isocûf  e  le  pri^  de  rauçop, 
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je  Ceii  fais  présent.  A  cps  mots ,  laîssa&t  Rolland  in- 
terdit ,  elle  perce  la  iuule  étonnée,  el  va  &e  jetei  ilaui% 
un  couvent. 

L'honnête  homme ,  loin  de  chercher  à  profiter  de  la 
simplicité I  à  smrprendre  la  bonne  foi  des  autres,  ne 
croira  pas  iqéme  toujours  la  représaiile  permise  et  inno- 
cente; Ùn  Juif,  ayant  arrêté  pour  iringt-qûatre  heures 
la  morve  à  un  cheval  qui  était  blanc,  le  vendit  chère- 
ment à  un  gentilhomme;  car,  à  ce  défaut  près,  le 
cheval  était  pariait.  LegeiUiihouime  allmpéeut  recours 
à  la  ruse.  U  lil  peindre  le  cheval  en  noir  ,  lui  arrêta 
éneofe  la  moirve  ,  et  trouva  le  secret  de  le  revendre 
beattbbup  plus  cher  au  mêine  juif,  qui  ne  le  reconnut 
pÎMnt.  te  Juif  était  un  fripon ,  ét  le  geutilhomsiie  ne 
Fêtait  guère  moins.  Tout  ce  que  la  probité  pouvait 
perrriettre,  c'était  de  iocoiivrer  ce  qu'où  avait  perdu  ^ 
èt  de  couvrir  le  trompeur  de  confusion. 
'  Ccst  une  erreur  assez  commune  que  de  croire  qu'on 
peut  vendre  ou  acheter  à  tout  prix,  et  pro^er  de 
gnorance  ou  du  besoin  de  celui  qui  vend  ou  qui  achète. 
Mais  c'est ,  en  trompant  les  autres ,  se  tromper  soi- 
même.  Si  la  valeur  certaine  de  la  chose  que  vous  voulez 
vendre  no  vous  est  pas  connue ,  vous  devez  vous  en 
rapporter  à  des  connaisseurs.  Cette  valeur  est-elle  ré- 
glée par  re^^îmaU^n  commune  des  homoies  'i  vous  ne 
pouvez ,  ^118  vous  rendre  coupat^le  d'iôju^ticç^»  excéder 
félevdue  que  le  dr^î^  lui  donne 

esl  vrai  que  marchandises  qu'on  vient  voua 
ofliir  perdent  quelque  chose  de  leur  valeur,  suivant 
Taxionie  reçu,  mercec:  alironeœ  vilescunt,  e(  peuvent 
alors  s'acheter  à  un  prix  uu  peu  plus  bas  ;  il  iaui  con- 
venir aussi  qu'il  y  a  bieii  peu  dechariie  à  profiler  de  1^ 
Bécoté  et  de  la  misère ,  pour  faire  qu'on  appeU^  4^ 
bons  inarchès.  J>€(  pareils  gains  seront  toujours  viU  ; 
el  si  Ton  w^ète beaucoup  au-desffous  du  glus  bas  prix* 


*  Les  jnrisconsuUcs  et  les  théologiens  dislinguent  trois  sortes  ô*» 
prix  lé-iiimc5 ie  plus  bas ,  Le  moyen  et  U  plus  /ia<if -Bar  exemple, 
iff,  20  et  21  fr.  CcUc  étendue  au;;meiiio  a  [»ru[>oilion  pe  la  suiiune, 
et  si  k  prix  moven  est  lOQ  tr. ,  le  plus  bas  sera  05,  et  le  plus  battt 
iOô  où  enviioii.  On  ne  peut  ordinairement  i  'i&BS  injustice, 
ces  justes  bornes  î  mais  on  peut  acheter  au  plu»  bw^W  pnx  » 
>  endre  au  piuj»  hàuU     -  *  î  /  "        *  '  -  « 
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ïb  paraîtront  injustes  même ,  aux  j  eux  de  Tlioundte 
nomme* 


A  tous  ses  ennemis  un  cœur  noble  pardonne. 

Il  y  a  plus  de  noblesse  et  de  vraie  grandeur  d'âme 
à  pardonner  qu'à  se  venger.  Une  àrae  généreuse  ne  se 
ven^^e  point.  Ce  n'est  pas  une  marque  de  lâcheté  et  de 
faiblesse,  comme  on  le  croit  communément ,  de  ne  point 
tirer  vengeance  de  eeux  qui  nous  ont  offensés;  c'esl  , 
au  contraire  »  la  preuve  du  plus  -  grand  courage*  Se 
vaincre  soi-même ,  et  surmonter  1»  désir  de  la  ven- 
geance,  ce  désir  qu'il  parait  si  naturel  et  si  doux  de 
satisfaire,  c'est  la  plus  belle  de  toutes  les  victoires  :  plus 
on  conviendra  qu'elle  est  difiicile,  plus  on  sera  forcé 
d'avouer  qu'elle  est  glorieuse. 

De  sa  colère  éteindre  le  salpêtre , 
Savoir  se  vaincre .  et  réprimer  les  flots 
De  son  o^^giieil  ;  c'est  ce  que  j'appelle  être 
Grand 'par  soi<*méme ,  el  voilà  mon  béroi •  • 

RovssBAir. 

Ce  n'est  point ,  pour  l'ordinaire ,  par  grandeur  d'âme 
ni  par  honneur  qu'on  se  venge  ;  c'est  par  lâcheté  et  par 
faiblesse  ;  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage  et  la  force 

de  s'élever  au-dessus  du  respect  humain  ,  de  réprimer 
les  mou ve mens  impétueux  qui  ,  au-dedans  de  nous- 
mêmes  ,  nous  sollicitent  à  la  vengeance.  Ainsi  l'ont 
pensé  païens  eux-mêmes,  a  Âimer  à  se  venger ,  dit 
un  ancien ,  est  la  marque  d'un  petit  génie ,  d'une  àme 
•âibie  »  Celui  qui  a  de  l'élévation  dans  l'âme  »  se 
'  regarde  au-dessus  des  injures  »  et  les  pardonne.  «  Quand 
on  me  fait  une  injure ,  disait  le  célèbre  Descartes  y  je 
tâche  d'élever  mou  àme  si  haut ,  que  l'offense  ne  par- 
vienne pas  jusqu'à  moi.  x> 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  mériterait  d'être 
placée  au  nombre  des  plus  grands  monarques^»  si  elle 
n'avait  pas  souillé  sa  gloire  par  ses  cruauté  contre  les 
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catholiques  et  par  la  mort  injuste  de  la  reine  d'Eeosse, 
Élisabelh  savait  de  même  s'élever  noblement  au-dessus 
de  tous  les  sentimens  de  la  ven^^eance.  Elle  en  a  donné 
plusieurs  exemples  ;  mais  celui  que  nous  allons  r^p-» 
porternims  a  para  un  des  plus  beaux. 

Une  Ecossaise ,  nommé  Marie  Lambrun ,  avait  été 
au  senrice  de  Marie  Stuart.  Elle  s*était  mariée  ensuite , 
et  la  reine  d'Ecosse  avait  accordé  plusieurs  grâces  à  son 
mari.  Cet  homme  fut  si  affligé  de  la  triste  destinée  de 
sa  bienfaitrice  ,  qu'il  mourut  le  même  jour  que  cette 
malheureuse  princesse  eut  la  téle  tranchée*  Marie  Lam- 
brun ,  qui  aimait  tendrement  son  mari ,  et  qui  était 
très-attachée  à  la  reine  d'E(»sse ,  forma  le  dessein  de 
Tenger  leur  mort  sur  Elisabeth.  Elle  se  déguisa  ea 
liomme,  et  prit  le  nom  d'Antoine  Spark.  Elle  cacha 
sous  ses  habits  deux  pistolets ,  résolue  d'en  tirer  un  sur 
la  reine,  et  de  se  tuer  avec  l'autre.  Un  jour  qu'Elisa- 
beth se  promenait  dans  ses  jardins ,  Marie  Lambrun  » 
i|ui  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  favorable  , 
voulut  exécuter  son  horrible  attentat.  Elle  perça  la 
foule  avec  trop  de  précipitation.  Un  de  ses  pistolets 
tomba  y  et  fut  aperçu  par  les  gardes  de  la  reine  >  qui  se 
saisirent  d'elle.  Elisabeth  la  fit  approcher,  et  lui  de- 
manda qui  elle  était,  Je  suis  femme  ,  répondit-elle 
avec  intrépidité,  quoique  je  sois  habillée  en  homme. 
J'ai  été  plusieurs  années  au  service  de  la  reine  Marie 
Stuart ,  que  vous  avez  fait  mourir  injustement*  Mon 
mari  en  est  mort  de  douleur.  J'ai  cru  devoir  venger  ^ 
au  péril  de  ma  vie ,  leur  mort  par  la  vôtre.  » 

Son  nom  qu'elle  dit,  le  son  de  sa  voix  et  ses  traits 
qu'on  se  rappela  ,  la  firent  reconnaître  à  plusieurs 
personnes ,  qui  se  souvinrent  de  l'avoir  vue  chez  Marie 
Stuart.  «  Vous  avez  donc  cru  ,  lui  dit  la  reine ,  faire  , 
votredevoir  en  m'assassinant ,  et  moi,  que  pensez-vous^ 
que  je  doive  feire  î  —  Me  demandez-vous  cela ,  lui 
répondit  Marie  Lambrun  ,  en  qualité  de  reine  ou  de 
juge?  ))  Elisabclh  hii  dit  que  c'étailen  qualité  de  reine. 
«  Vous  devez  doue  ,  reprit-elle  ,  me  faire  crrace.  — 
Quelle  assurance  me  donneroz-vous ,  lui  tiii  I  Jisabetb, 
que  vous  n'abuserez  point  de  cette  grâce»  et  que  vous 
n'attenterez  pas  une  seconde  fois  à  ma  vie?*— Madame, 
répondit  l'Ecossaise ,  la  grâce  qu'on  veut  donner  avec 
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tant  de  precaiitioTî ,  n'est  plus  une  grâce  :  aînsî  vottt 
pbnvez  me  juger.  »  Elisabeth  se  tournant  vers  les  séî- 
gneurs  de  sa  cour,  qui  étaient  près  d'elle,  leyr  dît  : 

]>epû2S  trente  ans  que  îe  rtgne  .  personne  nè  ra'a 
encore  donné  une  à  belle  leçon.  »  6û  M  coûs^àit  Èè 
livrer  celte  femme  à  la  sévérité  des  ]bh  J  lèaîs  elle  l  ui 
accorda  sa  griice  entière  et  sans  condition.  L'Ecossàïsè^ 
en  la  remerciant  ,  lui  ajouta  :  «  Si  vous  voulez  que  la 
gi^ro  que  vous  m'accoiilrz  me  soit  utile  ,  fâites-moï . 
conduire  sûrement  hors  du  royaume  et  jûsqùé  sur  1^. 
côtes  de  France.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 

Catherine  de  Médicis^  reine  de  France ,  Èe  âtstfngu'a 
ahssi  ^iàir  cette  grandeur  d'âme  dont  ïiotii  parlons.  Elle 
ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  recherchût  Fauteur  de 
rïnfàmc  libelle  intitulé  :  h  Catherine,  Des  soldats  di- 
saient un  jour  mille  indignités  d'elle  prés  de  son  car- 
rosse. Le  cardinal  de  Lorraine  dit  qu'il  allait  lesTaire 
arrôter  ,  afin  qu'on  les  punît  du  dernier  supplice, 
(f  Non,  dît  cette  princesse 9  je  Veux  apprehdîé  àujour- 
d'kuï  h  t*  |>ostérité ,  qu*utte  Temmè,  une  reine  ,  él  iihcs 
lîaTicMine,  ont  su  dans  ihk;  même  personue  commandeir 
au  désir  de  la  venn;eance.  » 

1  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour  pardonner 
à  ses  ennemis  ;  il  suffit  d'avoir  de  l'élévation  d^'ni 
l*3me  et  de  la  noblesse  dans  les  sentimens.  Avânï  me 
la  religion  eût  en  quelque  so'rté  divinisé  le  pairdon  des 
injures,  par  îe  plus  grand  de  tous  les  exemples ,  combien 
de  beaux  traits  en  ce  genre  l'histoire  ancienne  ne  nous 
oiTre-t-elle  pas!  On  >  voit  des  philosophes,  des  sages  , 
des  rois  mêmes ,  grands  par  leurs  exploits ,  par  leurs  * 
Victoires  et  par  leurs  conquêtes ,  qui  devaient ,  ce  sem- 
blé ,  être  plus  sensibles  à  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
leur  réputation  ou  hùiré  &  leur  gloire  ,  souffrir  avec 
ime  patience  admirable  les  injures  et  les  outrages,  sans 
les  punir,  comme  ils  le  pouvaient  facilement. 

ries  ambassadeurs  d'Athènes ,  étant  venus  se  plîîindro 
à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  de  quelque  acte  d'hc^- 
tiiilé,  ce  prince,  à  la  lin  de  Taudience ,  leur  demanda 
S'il  pouvait  leur  rendre  quelque  service,  a  Le  plus 
grand  service  que  tu  puisses  nous  rendre,  lui  répondit 
Kun  d'eux  ,  c'est  d'aller  te  pendre.  »  A  ces  mots,  sans  , 

^'émouvoir ,  quoiqu'il  vU  iQitt  le  monde  justement 
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Wîgné  î  <r  Dites  à  vos  maîtres,  réplîqiia-t-il,  que  ceux 
qui  oseot  dire  de  pareilles  insolences  sont  bien  plus 
hautains  et  moins  pacifiques  que  ceux  qui  savent  les 
pardonner,  b 

^  César,  qui  serait  plsot-étre  le  plus  grand  homme  d& 
Tanti^uité  sll  avait  eu  ttioiâs  d'ambition ,  ne  téihoifrna 
àUouu  Ér^sentimeiit  des  épigrammes  sanglantes  de 
Gatiiflè.  Après  la  guerre  civile ,  il  pardonna  à  tous  sts 
ennemis,  et  regretta  que  Caton  ,  én  se  donnant  la 
mort,  lui  eïit  envié  ïa  gloire  de  lui  pardonner. 

Rien  n'est  plus  glorietix ,  sans  doute ,  que  de  pouvoir 
perdre  ^n  ènnemi ,  et  de  lui  faire  grâce.  Plus  on  est 
élevé,  plus  on  doit  pardotiner  facitement.  Les  grands 
doivent  àvoîr  de  grands  sentimens  :  ils  s'avilissent ,  si 
leur  façon  de  penser  ne  répond  pas  à  leur  rang.  Adrien, 
étant  parvenu  à  l'empire  ,  dit  à  un  de  ses  ennemis 
qu'il  renronfra  :  a  Maintenant  que  Je  suis  empereur, 
vous  n'avez  pins  rien  à  craindre  dé  moi.  » 

Avant  que  de  vous  venger  de  votrè  ennemi,  examt^ 
mft  isans  paiSsiO;1k  6i  Vous  ne  lui  avez  pàs  donné  sujet  (io 
vous  ftîre  du  mal ,  de  vous  liaïr ,  et ,  si  cela  ast ,  ayez 
la  grandeur  d'àmc  et  le  courage  dVn  convenir,  et  do 
lui  pardonner.  Montécnnilli  ,  général  des  armées  de 
1  empereur,  avait  donné  ordre  que  personne  ne  pass&t 
par  les  blés.  Un  soldat,  revenant  d'un  village,  traversa 
un  sentier  qui  était  au  milieu  des  blés  et  dans  le  cas 
de  la  loi.  Montécnculli ,  l'ayant  aperçu ,  envoya  ordre 
au  prévôt  de  Tarmée  de  faire  son  devoir.  Cependant  fe 
soldat  protestai  f  mii  général  qu'il  ne  savait  pasia  défense 
Montécuculli  répondit  :  ce  Que  ie  prévôt  fass-î  son  de- 
voir.  ))  Alors  le  soldai  outré,  et  qu'on  n'avait  pas  en- 
core désarmé,  dit  :  «  Je  n'étais  point  coupable,  je  le 
SUIS  maintenant ,  »  et  tira  son  fusil  sur  le  général.  Le 
coup  manqua*  Montécuculli  reconnut  qu'il  avait  lui- 
ndéme  eu  tort ,  et  l[>ardonna. 

Si  nous  avons  donné  lieu  à  la  haine  qu'on  nous 
porte,  hâtons-nous  de  pardonner  ,  pour  réparer  notre 
faute;  si  nous  n'avons  aucun  tort „ pardonnons  encore 
plus  volonUers.  N'est-il  pas  bien  plus  doux  d'avoir  à 
pardonner  que  d'avoir  besoip  de  pardon?  L'empereur 
Ihéodose-le-Grand  écrivit  è  Rofin ,  préfet  d  u  prétoire  : 
«  'Si  ^uélqu'wn  parle  paal  de  notre  pcibouue  et  de  notre 
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gouvernemimt ,  nous  tie  voulons  pas  le  punir.  S*it  a 
parlé  par  légèreté  y  il  &ut  le  mépriser  ;  si  c'est  par  folies 
il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est  une  injure ,  il  faut  lui  par-« 

donner,  ib 

La  G^loîro  de«  homraes  ,  en  effet ,  serait-elle  de  S0 
déchirer  uiutucllemeiit  coa\me  les  bêles  les  plus  féroces? 
Leurg;randeur  consisterail~eIle  à  faire  des  malheureux? 
Doivent41s  beaucoup  s'applaudir  de  leur  puissance  » 
quand ,  par  le  honteux  motif  dc^se  venger ,  ils  ont  vei^ 
le  sang  ae  leurs  frères  ;  quand  ils  ont  défiguré  en  eux 
l'ouvrage  de  la  nature  ;  quand  ils  ont  procuré  leur 
ruine ,  leur  déshonneur  ;  quand  ils  les  ont  réduits  à 
pleurer  éternellement  les  pertes  que  leur  a  causées  une 
vengeance  portée  à  l'excès  ?  Ne  serait-il  pas  bien  plus 
glorieux  d'épargner  des  coupables  ^  qui  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  plus  nuire  ;  de  songer  qu'on  a  pu  les  perdre 
et  qu'on  les  a  sauvés  ;  de  les  forcer  à  reconnaître  qu'ils 
doivent  la  conservatiuH  de  leur  fortune,  de  leur  vie  , 
de  leur  honneur,  à  ceux  qu'ils  avaient  le  plus  sensi- 
blement offensés?  On  conseillait  un  jour  à  Philippe- 
le-Bel  y  roi  de  France ,  de  punir  Tovêque  de  Pamiers  ^ 
qui  avait  été  en  partie  auteur  de  ses  démêlés  avec  le 
pape  :  cr  Je  sais  que  je  le  puis,  répondit-il  ;  mais  il  est 
beau  de  le  pouvoir  et  de  ne  le  pas  faire.  » 

Conlinuons  à  instruire  par  des  exemples.  La  plus 
excellenfe  îeron  pour  former  les  mœurs,  est  de  mettre 
de  grands  modèles  devant  les  yeux.  Ils  sont,  dans  le 
sujet  que  nous  traitons ,  peut-être  encore  plus  utiles  et 
plus  nécessaires  que  dans  tout  autre  ,  parce  que  la 
plupart  des  hommes  regardent  le  pardon  des  injures  , 
ou  comme  déshonorant ,  ou  comme  impossible.  Mais  en 
Aovant  Laiii  de  grands  hommes  ,  tantde princes  même, 
se  faire  une  gloire  de  pardonner  à  leurs  ennemis,  ces 
faux  préjugés  tomhent. 

On  reprochait  â  l'empereur  Théodose-le-Jeune  d'être 
trop  doux  et  trop  bon  envers  ses  ennemis.  <x  £n  vérité» 
répond] t^il,  bien  loin  de  faire  mourir  les  vi vans,  je 
voudrais  pouvoir  ressusciter  les  morts.  » 

Louis  II ,  duc  de  Bourbon ,  ayant  été  quelque  temps 
prisonnier  en  Angleterre,  signala  son  retour  par  une 
des  actions  les  plus  magnanimes  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir.  Pendant  sa  détention ,  la  plupart 
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des  barons  et  des  gentikhoromeg  de  M  étate  avaient 

profilé  (le  son  absence  pour  piller  ses  domaines.  Ils 
étaient  tous  assemblés  auprès  de  lui ,  lorsque  le  pro- 
cureur-général de  ce  prince  lui  apporta  un  mémoire 
détaillé  des  torts  qu'ils  lui  avaient  Mis.  Us  pâlirent  et 
furent  consternés.  Mais  le  généreux  prince  dit  an  ma- 
gistrat :  a  Avez-voas  aussi  tenu  registre  des  services 
qu'ils  m'ont  rendus?  —  Non,  mon  prince,  répondit-il. 
—  Il  faut  donc  brûler  ces  papiers,  reprit  le  duc,  je 
n'en  puis  faire  usage.  »  En  même  temps  il  les  prit ,  et 
les  jeta  dans  le  feu,  sans  les  avoir  lus.  Il  serait  diliicile 
d'exprimer  combien  la  compagnie  fut  pénétrée  d'un  si 
grand  trait  de  générosité  et  de  clémence. 

Ifenri  IV  mérita  le  nom  de  Grand ,  encore  plus  parla 
bonté  de  son  cœur  que  par  ses  victoires.  Jamais  personne 
Ti'aima  pins  à  pardoDiier  que  ce  prince,  parce  que  peut- 
être  aussi  jamais  personne  n'eut  l'âme  plus  grande.  La 
bonté  et  la  clémence  semblaient  composer  son  caractère. 
Il  dit  un  jour  au  duc  de  Mayenne  :  a  Le  plus  grand 
plaisir  que  j'ai  en  faisant  la  pai^x  ,  c'est  de  pardonner 
aux  rebelles.  9  On  sait  aussi  ce  qu'il  dit  à  ce  même 
duc,  qui  lui  avait  fait  la  guerre  et  lui  avait  long-lemps 
disputé  la  couronne.  Le  duc  de  Mayenne  était  fort 
gros,  et  mauvais  piéton.  Henri  IV  ,  se  promenant  un 
jour  avec  lui,  prit  plaisir  à  le  lasser ,  en  le  faisant 
marcher  beaucoup.  Le  duc  lui  demanda  quartier. 
«  Mon  cousin ,  lui  dit  le  roi ,  voilà  la  seule  vengeance 
que  je  prendrai  jamais  de  vous.  » 

On  reprochait  un  jour  à  ce  même  pi  ince,  qu'il  traitait 
avec  trop  de  bonté  les  ligueurs  ,  sts  ennemis  irrécon- 
ciliables. Il  répondit  :  a  Dieu  me  pardonne  ,  je  dois 
ardonner  :  il  oublie  mes  fautes»  je  dois  oublier  celles 
e  mon  peuple.  Que  ceux  qui  ont  péché  se  repentent , 
et  ou'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

Que  ce  sentiment  est  beau,  et  qu'il  est  digne  de  la 
religion  qui  l'inspirait  1  C'est-là  ,  en  effet,  un  des  plus 
puissans  motifs  qu'elle  nous  présente  contre  le  ressen- 
timent. II  sufiirait  seul ,  bien  médité  ,  pour  arrêter 
l'homme  le  plus  animé  à  courir  à  la  vengeance.  Mous 
offensons  Dieu  tous  les  jours ,  et  il  nous  supporte.  La 
justice  divine ,  depuis  long-temps ,  demande  notre 
perte;  mais  la  miséricuide  calme  ^  colère ,  éteint entrç 
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kés  ranins  la  fdnùi  o  ((n'il  ètail  pr/^f  à  latiror^t  et  dans 
la  foreur  qui  nous  transporte ,  nous  voudrions  écrase^ 
nos  frères.  Noos  demandons  à  Dieu  d'oublier  nos  of- 
fensés ,  et  nous  ne  voulons  pas  oublier  celles  ^V>b 
tfom  a  faites.  i 
Li'  célèbre  patriarche  d'Alexandrie  ,  saint  Jean- 
rAuniùnior,  crut  que  cette  considération  ,  si  capable 
de  toucher  un  cœur  qui  conserve  encore  qnelquesrseuT 
timens  de  religion ,  pourrai  t  engager  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  Ville  à  se  réconciher  avec  une  pertonne 
t6n\r9^  laquelle  il  avait  une  inimitié  déclarée.  Il  l'avait 
ïîxhoi'fé  plusieurs  fois ,  mais  inutilement ,  à  le  faire.  I.e 
Yojant  toujours  inflexible,  il  le  pria  de  venir  le  trou- 
ver, sous  prétexte  de  quelques  affaires  publiques,  et 
îrife  conduisit  dans  sa  chapelle.  1!  y  célébra  devant  lui 
la  messe ,  à  laquelle  il  n'v  avait  nulle  autre  personne 
<fi]e  celui  qui  là  servait.  Après  la  consécration  ^  quand 
il  )!ut  commencé  l'oraison  dominicale ,  qu'ils  pronon- 
çaient tous  trois  ensemble,  selon  la  coutume  de  ce 
tertips-lâ  ,  le  saint  patriarche  fit  si«:iic  au  servant  de  se 
taire  à  r(s  mois  :  Pantf  nnez-nous  /îtk  offenses  ^  comme 
nous  pardonnons  a  ceux  qui  nous  ont  offensés  ;  pt  il  se  tut 
lui-même  9  de  sorte  que  ce  seigneur  fut  le  seul  qui  les 

Srononea*  Le  8«iint  se  tournant  alors  de  son  c6té|  lui 
it  avec  beaucoup  de  douccfur  :  <i  Pensez  »  je  vous  prie  ^ 
à  ce  que  vous  venez  de  demander  et  de  dire  à  Dieu  , 
lorsque,  pour  rengap:er  à  vous  pardonner  vos  offenses, 
,  vous  avez  protesté  que  vous  pardonniez  h  ceux  qui 
vous  ont  offensé.  »  Ce  seigneur,  frappé  de  ces  paroles, 
se  jeta. aux  pieds  de  son  patriarche,  et  il  lui  répondit  : 
«r  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  x>  II 
alla  aussitôt  se  réconcilier  sincéremeut  avec  son  en» 
nemi. 

<r  Celui,  dit  le  Sage,  qui  voudra  se  venirer,  sentira 
la  veniroance  du  Seienonr,  et  Dieu  n'on!)!iera  jamais 
ses  péchés.  L'homme  garde  sa  colère  contre  un  homme , 
et  il  ose  demander  à  Dieu  qu'il  le  guérisse  1 11  n'a  pas 
Compassion  d'un  homme  semblable  à  lui ,  et  il  demandé 
à  Dieu  miséricorde*  I  Vous  priez  qu'on  vou$  pardonne 
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.  comme  vous  pardonnez.  Alaiiie*jreux  1  ^ue  faites-vô«ô?^ 
£q  dmiiUidaDC  f^èofif  tous  demander  votre  perle  : 
▼otfe  juttét  sort  de  yotne  benicbe  et  vous  .vous  eeiida»» 
«ee  yoiM-'inètMw  Ea  e}oota»t  le  crime  de  la  veogeeiife 

à  tant  d'autres  dont  vous  êtes  déjà  coupable  ,  vous 
grossissez  le«  flots  de  la  veDgeance  divine»  qui  «ont 
près  de  tomber  sur  vovs. 

Mmi  Toulez-vous,  a«  contraire»  désarmer  le  bras  du 
Seigneur  tevé  «nrwtreiètet  «désavnes  le  vMre.  Y«nde^ 
ebleiiir  viiMBtière  ebsohiiion^e  tout  ce  qoe  vo«9 
devez  à  la  jiistîce  dmne?  remettez  de  bon  ecBur'etfiaBS 
délai  tout  ce  cju'on  vous  doit.  Ne  craii^ru  z  [>oiiit  de 
feire  les  premiers  pas  vers  la  réconrilialioa.  Celtiîqiii 
Tevieot  le  premier,  est,  aux  yeux  de  i>ieu,  le  vaio- 
^ueur  k  ptoi  graod  et  le  pii«i  digne  de  le  eoimime 
immortelle  destinée  a»  pardon  dei  «offenses. 
^  Qu'eslHse  qae  donc  ^tû  vous  retint?  Il  m'eat  inifos* 
sible,  dites-vous  ,  de  pardonner  celte  injure  ,  de  me 
réconcilier  avec  celennenii  qui  m'a  ôKV'Fîsnf  r>jeJlernont, 
Mais  vous  vous  réconciliez  néaumoiiis,  quand  un  grand 
de  la  terre  témoigne  qu'il  le  soubaite,  quand  TOtre 
intérêt  le  demande.  Et  vous  ne  pouiriez  filtre  pour 
Dieu,  pour  vos  intérêts  étero^s»  ce  que  tous  •pouvez 
&ire  par  déférence  pour  un  homme ,  ou  dans  la  vue 
d'un  intérêt  temporel  1  Vou«  savez  ce  que  répondît  un 
coni  tisan  qui  était  devenu  fort  riche.  Ou  lui  demandait 
coanneiit  il  .s'était  enrichi  :  «  En  dévorant  les  injures  , 
dit-il ,  et  en  listisant  des  xemerclmens  à  ceux  qui  moi-^ 
fen^ient  j> 

Si  je  pardoiine ,  ajoutez^vous ,  le  monde  me  blâmera» 
zne  lEBépiisera.  Eb  quoi  t  la  patieiiee  »  la  douoeur ,  la 
modération  ,  ne  sont-elles  donc  plus  des  vertus  à  ses 
yeux  ?  Pourquoi  Forateur  romain  croyait-il  donner 
une  louange  si  p^lorieuse  h  César,  quand  il  disait  qu'il 
n'oubliait  que  les  injures  ?  Mais  j'en  appelle  i  vou»« 
même.  De  tous  les  traits  admirables  dont  la  vie  du 
vertueux  Joseph  est  remplie ,  en  est^l  un  dont  vous 
aej^zplus  touché  malgré  vous,  que  du  paidoa  géné- 
T6UX  qu'il  accorde  à  ses  frères  ?  Dites-moi ,  je  vous 

})rie,  qu.ind  David  vous  paraî(-:I  phis  crrand  ?  E<?t-c0 
orsqu'il  va  pour  se  venger  de  1  outî'age  qu'il  a  reçu  du 
))rutal  épou)^  d'Aiû§9Sl  »  ou  lorsque,  ieui;  im  ineitre 
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des  jours  d*nn  prince  jaîoiix  et  arïinrné  à  sn  porte  , 
deux  jEbis  il  se  fait  une  ioî  de  l'^^rgner ,  Saûl  en  pleure 
de  reconnaissance  et  d'admiration,  a  C'est  donc  tous  , 
s'écrie-t-il ,  mon  cher  David  I  c'est  tous  qui  me  conser- 
la  vie  ,  tandis  que  je  viens  pour  tous  TAter.  Ah  1 
je  reconnais  mon  crime  et  vos  vertus.  Oui  ,  vous  êtes 
plus  juste,  et  pius  digne  de  régner  que  moi.  »  Avec 
quelle  modération  n'entend-il  pas  les  reproches  san- 
glans  de  Séméî  I  II  retient  le  courroux  de  Fimpétueux 
Abisaf ,  qui  veut  le  venger  par  la  mort  de  cet  insolent; 
et  lorsqu'il  est  rétabli  sur  le  trône ,  il  reçoit  sa  soumis- 
won  ,  lui  accorde  Je  pardon  de  son  crime ,  et  lui  jure 
«cpi'il  ne  lui  t,era  fait  aucun  mal.  Des  lions  et  des  orirs 
^toiiffés,  un  superbe  géant  terrassé  ,  des  armées  dé- 
faites, des  nations  domptées  et  contraintes  à  recevoir 
sa  loi ,  élèvent  ce  grand  homme  au-dessus  du  reste  des 
hommes;  mais  des  outrages  pardonnés,  des  injures 
oubliées  ,  des  ennemis  épargnés,  Télèvent  au-dessus 
de  lui-même,  cr  L'homme  patient ,  dit  Salomon  ,  est 
préférable  l'homme  brave  et  courageux  ;  et  f'<'lui  qui, 
maître  de  soi  ,  sait  rommande'  â  son  propre  cœur  , 
vaut  mieux  que  celui  qui  sait  prendre  des  villes.*.  » 

Vous  ne  vous  rendez  pas  encore»  et  vous  croyez  qu'il 
^est  absolument  de  votre  honneur  de  vous  venger.  Mais, 
dites-moi  ,  Die-i  sait-il  en  quoi  consiste  -  le  véritable 
honneur?  connaît-il  la  vraie  gloire?  Vous  n'ignorez  pas 
combien  il  est  jaloux  do,  U  sienn^.  Cependant  il  fait 
luire  son  soleil  pour  les  mécbans  cour     pour  les  bons  ; 
il  verse  des  pluies  fécondes  sur  les  terres  des  impies  , 
^'omme  sur  celles  des  justes.  Les  nommes  les  plus  di-* 
^nes  de  sa  colôre  éprouvent  ses  bontés.  A  la  vue  des 
méchans  qui  prospèrent ,  qui  vivent  dans  l'abondance , 
i  impie  demande  si  Dieu  est  instruit  de  ce  qui  se  passe 
îjur  la  terre  ;  le  juste  même  est  quelquefois  tenté  de 
douter  de  sa  providence  et  de  sa  justice.  Il  nous  paraît 
'^'il  serait  de  son  honneur  et  de  sa  gloire  de  prendre 
^  main  sa  cause  et  de  déployer  sa  vengeance.  U  n'a 
^'à  le  vouloir ,  et  d'un  seul  de  ses  regards  il  peut 
<réduire  tous  ses  ennemis  en  poudre.  Cependant  il  souf- 
fre ,  il  tolère,  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
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qu'il  SG  coîuertisse  oi  qu'il  vive  :  c'est  par-L^  que  Pieu' 
fait  éclatei  sa  giaudeur.  li  est  bon  ,  parce  qu'il  f^st 
grand  :  c'est  parce  qu'il  est  le  maître  de  tous ,  qu'il  le^ 
épargne  tous.  Et  vous  vous  croiriez  flétri  »  perda 
d'honneur  y  en  suivant  son  exemple  1  Depuis  quand 
donc  est-on  déshonoré ,  en  ressemblant  au  roi  dn  ciet 
et  de  la  terre?  Etes-vous  plus  digne  de  respect  que  lui? 
Y  a-t-il  plus  de  crime  à  vous  offenser,  à  manquer  à  ce 
qu'on  vous  doit  ? 

C'est  d'après  un  si  beau  modèle ,  qu'on  a  vu  tant  de 
chrétiens  pardonner  à  leurs  plus  cruels  ennemis  y  tant 
de  princes  et  de  guerriers  renoncer  à  tous  leurs  ressen- 
timens ,  et ,  en  honorant  par  un  si  di^ne  sacrifiée  la 
religion  qui  en  était  le  motif,  se  couviii  eujk-mêmes 
de  gloire? 

Le  brave  Grillon  ,  dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans 
les  fastes  militaires  de  la  Jb'rance ,  fit  un  jour  un  beau 
trait  t  qui  mérite  d'être  connu.  Un  soldat  huguenot  » 
croyant  abattre  en  lai  un  des  jrfus  forts  appuis  dei 
catholiques ,  résolut  de  le  tuer  pour  venger  la  mort  de 
tant  de  calvinistes ,  à  qui  le  bras  de  ce  célèbre  guerrieic 
avait  été  si  funeste  à  ia  bataille  de  Montcontour.  Le 
soldat  ce  cache  dans  un  endroit  d'où  il  peut  exécuter 
son  dessein  ;  il  lui  tire  un  coup  d'arquebuse ,  qui  heu* 
reusement  ne  lui  fait  qu'une  légère  blessure.  Gnllon 
furieux  court  à  Tassassm.  Dans  le  temps  qu'il  est  prè^ 
de  le  percer ,  le  soldat  tombe  à  ses  pieds  et  lui  demande 
la  vie*  or  Rends  grâces  à  ma  religion,  lui  dit  Grillon  , 
et  rougis  de  n'en  être  pas.  Va ,  je  te  donne  la  vie.  Si 
la  parole  d'un  sujet,  rebelle  à  son  roi  et  infidèle  à  sa 
n>ligion,  pouvait  être  reçue,  je  te  demanderais  de  me 
promettre  de  ne  jamais  <imbattre  que  pour  le  senrioe 
de  ton  légitime  souverain.  »  Le  soldat ,  confondu  et 
pénétré ,  jura  une  fidélité  inviolable  à  son  roi  et  à  la 
i*elÎ£!:ion  catiiuUque ,  dont  il  lit  profession  à  l'instant 
méine. 

Louis  XU,  un  des  n: ailleurs  rois  qu'ait  eus  la  France, 
fit  au  commencement  de  son  r^ne  une  liste  des  graînds 
dont  il  avait  eu  i  se  plaindre  sous  Charles  VUI ,  soa 
prédécesseur ,  tandis  qu'il  n'éfait  encore  que  duc  d'Or- 
léans. Il  marqua  d'une  croix  le  noia  de  chacun  d'eux. 
Presque  tous,  croyant  qu'ils  allaient  devenir  les  victimes  < 
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du  juijLo  resseatiment  de  ce  prince ,  voulurent  s'éloi- 
gfler  de  la  oour.  Mais  il  les  rassura,  par  ces  paroles 
vraiment  dignes  d'un  roi  très*chrétien  :  cr  La  croix  que 
j'ai|ointa  krosBom»^  ne  devait  pas  wu»  annonce»  de 
vengeance  :  elle  maroue  ,  ainsi  que^  ùMm,  d»  Notre- 
Siigneiir  «  le  pardmi  dee  injute»*  » 

Tout  le  monde  sait  le  beau  moi  deee  grand  prince  , 
qui,  étant  monté  sur  le  tiùnc ,  dit  a  que  Je  roi  ne  ven- 
geait pas  les  iajïires  du  duc  d'Orléans,  p  Ou  admire  avec 
raison  cette  noble  réponse  :  mais  eUe  pandtra  encore 
plus  héroïque ,  quand  ml  saura  à  quelle  oooaaiim  fl 
la  fiu  Eteint  due  d'Offléanft,  il  donna  dau  me 
gnie^n  démentÊ  &  madame4eiBBM|eia ,  eœur  daChan- 
les  YUI.  René ,  duc  de  Lercaine ,  lui  donna  sur-le«> 
champ  un  soufflet.  Après  la  mort  de  Charles  VIU^  les 
*  ennemis  du  duc  René  sollicitèrent  Louis  XII  à  se  venger. 
€e  fut  alors  qu'il  iQtc-ette  belle  réponse.  11  poussa 
même  la  nagnaninulé  jusqu'à  permettre  <faina  k  oécé* 
monie  de  son  sacie au  due  René ,  de  secw  de  paif 
pour  le  duc  de  Normandie.  Quelh  leçon  powœux  qu 
croient  qu'il  est  de  leur  honneui?  de  tirer  veageauce 
d'une  injure  ou  d'un  outrage  l 

Youâï  avez  des  sentirnens ,  dites-vous^  et  vous  n'êtes 
pas  assez  Uuche  pour  souffrîc  un  affront.  Dites  que  vans 
li'aTiis:pai»4^8niitimens  assez  neUes  pe«r  le  mépriser , 
oue»  TOUS  u'atoi.  pas  Tàme  assez  tibvée  pour  Atie  heas 
aatteinle  mx  insultes»  Le  plua  indigne  el  le  phia  faibh 
des  hommes  sera  maître,  cjuaud  il  le  voudra,  de  mon- 
trer qu'il  est  aurdessus  de  vous,  qu'il  peut  à  sou  gré 
troubler  votre  tranquillité  ,  empoisonner  vos  plaisirs  , 
X9mfiije  votre  vie  d'amertume  ^  vous  rendre  misérable 
au  sein  de  la  destinée  ta  plus  heureuse.  Une  main  ea^» 
chée  dmelie  à  yous  percer  dea  traits  de  la  calonuiie  ; 
eif  au  lieu  de  rendre  ses  efforta  impuissans  ^  en  voue 

élevant  a u- dessus ,  vous  vous  blessez  vous-même  en 
vous  tourmentant ,  et  vous  aigrissez  la  plaie  en  voulant 
la  guérir.  Un  esprit  satirique  et  malin  répand  sur  vous 
la  seL  piquant  du  ridiqule ,  fui  montre  toute  la  noiroeui 
de  son  caractère  ;  et  vous  en  êtes  au  désespoir.  Un 
insolent^  un  brutal  ^  tous  fait  une  insulte  qui  le  dêsiF 
Iionore  encore  plus  que  vous  ;  et  vous  entrea  en  fure«r,i 
\oui  ae  respirez  <jue  U  VQUgeance*.  Maïii  m  vajtiirvoui 
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I)as,  qu'en  vous  livrant  contre  lui  fliix  transports  vio- 
005 de  la  colère^  tous  puoissez  sur  vous  împerii- 
Bences  »  et  vous  tous  faites  plus  dd  mal  que  Tenncmî 
le  pius'inécivint  ne  pourrait  touscd  ûiire?  t  Si  je 
m- afQigeais ,  disait  la  reine  Anne  d^Autriehe  »  mère  d<a 
Louis  XIV,  je  me  rangerais  du  parti  de  ceux  qtsi  me 
veulent  du  raal  ,  j'applaudiraii  à  leur  dessein  de  me 
rendre  malheureuse,  et  j'emploierais  rue*  propres  mains 
à  enfoncer  plus  avant  le  poignard  ^'ils  mt  veulent 
mettre  dans  le  sein,  b 

Le  due  de  i^Infantado ,  grand  d'Espagne  de  la  pre- 
mière classe,  irrité  d*un  refus'qne  lui  avait  feit  le  car-* 
dinal  Ximénés  ,  qui ,  de  fils  d'ua  pr<>curi^ur  de  village, 
était  devenu  ministre  d'état  ,  envoja  son  aumônier 
pour  lui  dire  des  injures,  et  lui  reprocher  la  bassesse 
de  sa  naissance*  L'aumônier  se  rendit  cheg,  le  cardinal, 
se  mit  à  ses  genonx  ,  et  le  prévint  de  la  commission 
dont  il  était  chargé.  Le  ministre  le  fit  relever,  et  lui 
dit  :  cf  Retournez  vers  votre  maître  ;  vous  le  trouverez 
bien  honteux  de  vous  avoir  donné  cette  commission.  » 
Le  duc  de  rinfantado  fut  en  effet  si  confus  ,  quand  il 
revit  son  aumônier,  qu'il  le  querella  ainsi  que  ses  amis 
qui  ne  l'avaient  pas  empêché  de  faire  cette  sottise. 

Ce  n'est  pas  seulemen  t  par  grandeur  d'&me  que  nous 
devons  pardonner  ;  notre  pi  opre  bonheur  nous  y  invite. 
Si  le  plaisir  de  la  veng<»ance  semble  doux  ,  il  coûte 
quelquefois  hieu  cher;  et  Ton  gas^nerait  plus  à  surmon- 
ter son  res.^eu liment  par  un  pardon  LTcuérenx  ,  qu'à 
Tentrelenir  par  des  désirs  do  vengeance.  Aristippe,  qui 
était  brouillé  avec  Eschine  le  philosophe,  te  rencon-* 
trant  un  jour  :  «  Jusqu'à  quand ,  lui  dit-il ,  seronsrnoi^s 
si  sots  que  de  nous  bnfr  Tun  l'autre  !  »  Que  de  peines 
ne  s'éi>ar2:ue-l-on  ])as  en  piHuounantl  Quelle  foule  de 
mouvemciis  furieux  dans  1  àme  de  celui  qui  clierche  h 
se  venger!  11  en  est  agité  nuit  et  jour,  il  ne  goûte  pas 
un  moment  de  repos ,  si  son  ennemi  est  À  Tabii  de  ses 
coups  et  se  rit  de  ses  vains  efforts  ;  quel  cruel  désespoiri 
Si  les  traits  qu'il  lance  sont  repoussés  par  d'autres  , 
quelle  affreuse  guerre  ! 

Mais  je  veux  (|iril  triomphe  de  son  adversaire  :  goû- 
fera-t-il  Innf^^-tomps  le  plaisir  de  la  vengeance?  Non  : 

la  passion  calmée  »  il  reconui^tça  qu'U  a  tro^. 
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son  ressentinifint,  qu'il  s'est  porté  à  des  excès,  qu'il  s'est 

trop  venge  ;  at  ses  propres  remords  le  puniront.  La 
satisfaction  qu'on  tire  de  la  vengeance,  satisfarlion  qui 
dure  si  peu ,  qui  est  si  eaipoisouink*,  iîiéritf»-l-i  Il<i  donc 
d'étro  achetée  si  cher  ?  Si  le  pardon  des  injures  coùle 
d'abord  (car  il  faut  Tavouer,  lien  n'ost  peut-être  plus 
difficile  au  cœur  de  l'homme  ) ,  on  en  est  bien  dédom- 
mage  par  la  paix,  la  tranquillité ,  le  contentement  , 
qui  suivent  ce  e^énércux  sacrifice.  C'c^t  ce  que  n  pondit 
Henri  IV,  dont  nous  avons  loué  la  clémence  et 
le  noble  oubli  des  injures.  Comme  on  le  soliicitait  à 
traiter  avec  rigueur  quelques  villes  du  partide  laligue^ 
qu'il  avait  soumises ,  il  dit  cette  belle  maxime  :  «  La 
satisfaction  qu'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  que  peu 
de  momens  ;  mais  celle  que  la  clémence  produit  ne 
finit  jamais.  »  Ou  p»»ut  dire  de  la  modération  ce  qu  (ui 
a  dit  de  la  s(  ience  :  la  racine  en  est  amére,  mais  les 
fruits  eu  sont  doux. 

La  loi  qui  nous  interdit  la  vengeance ,  qui  nous 
ordonne  de  réprimer  nos  haines  et  nos  emportemens  » 
est  donc  une  loi  aussi  aimable  et  aussi  admirable  qu'elle 
est  juste  et  nécessaire.  Que  deviendrait  la  société,  s'il 
était  permis  à  chacun  de  ses  membres  de  satisfaire  ses 
ressentimens?  Les  villes  et  les  campagnes  ne  seraient- 
elles  pas  bientôt  un  vaste  théâtre  de  troubles  ^  d'hor- 
reur et  de  sang?  Tout  ne  serail-il  pas  en  proie  aux 
meurtres ,  aux  incendies ,  au  carnage  ?  Et  l'univers  ne 
deviéndrait*il  pas  comme  un  champ  de  bataille ,  où 
^es  ennemis  acharnés  se  précipiteraient  les  uns  sur  les 
autres  pour  s'entr'égorger. 

Arbitre  soin  eiaiii  de  la  destinée  de  ses  créatures  , 
Dieu  est  seul  leur  juste  juge.  C'est  à  lui  qu'appartient 
la  vengeance.  Il  s'est  réservé  le  droit  de  punir  ceux 
qui  nous  font  du  mal,  de  nous  dédommager  des  torls 
qu'on  nous  cause  y  et  de  nous  venger  des  outrages  de 
2J0S  ennemis.  Tôt  ou  tard  il  jugera  entre  l'innocent  et 
le  coupable.  S'il  diffère  de  monter  sur  son  tribunal  , 
c'est  qu'il  trouve  dans  sa  s:!p;(  sso  et  dans  sa  bonté  des 
raisons  de  différer  :  c'est  à  nous  de  révérer  ces  raisons 
profondes ,  sans  vouloir  les  pénétrer  y  et  il  ne  nous 
appartient  pas  de  juger  notre  juge.  Sommes-nous  plus 
intéressés  que  lui  &  la  yengeance  »  et  n'est-il  pas  te 
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premier  offensé  ?  Il  supporte ,  il  attend  »  il  ne  se  hâte 
pas  de  perdre ,  parce  qu'il  veut  sauyer.  DeTons^nous 

être  méchans ,  tandis  qu'il  est  bou  ,  et  n'cst-il  pas  de 
notre  intérêt  que  ses  oiîséricordes  soient  infinies  ?  Lui 
repi ooherez-vous  sa  bonté ,  sa  patience  à  l'égard  des 
mécliaus,  des  injustes  y  des  oppresseurs?  fteprochez^ 
lui  donc  aussi  celle  avec  laquelle  il  tous  sonnire.  Que 
deyiendriez-Yous ,  s'il  tous  écrasait  au  moment  qne 
yous  aurez  rendu  à  votre  ennemi  le  mal  pour  le  mal  ? 

Vous  craiguez  ,  dites-vous  ,  qu'on  abuse  de  votre 
bonté  y  qu'on  n'en  prenne  droit  de  vous  olïenser  encore. 
Mais,  n'est-ce  pas  ce  que  tous  les  jours  vous  faites 
vous-même  à  l'égard  de  Dieu  7  £n  est-il  pour  cela 
moins  disposé  à  vous  souffrir ,  à  vous  pardonner?  Celui 
dont  yous  avez  à  vous  plaindine  est  un  ingrat ,  unindi- 
gne ,  un  misérable ,  un  homme  bien  au-dessous  de  vous; 
mais  n'est-ce  pas  tout  ce  que  vous  êtes  aux  yeux  de 
Dieu? En  a-t-il  eu  moins  de  bonté  pour  vous  jusqu'à 
présent?  a-t^il  cessé  de  vous  combler  de  ses  bienfaits  ? 
ne  les  verse-t-il  pas  encore  sur  vous  tous  les  jours  ?  SI 
en  ce  moment  on  ouvrait  à  vos  yeux  ce  livre  étemel  oài 
est  écrit  tout  ce  que  Bien  a  fait  pour  vous ,  tout  ce  qu» 
vous  avez  fait  contre  loi ,  quel  serait  votre  étonnement  l 
Plein  de  reconnaissance  et  de  confusion ,  pourriez- vou* 
lui  refuser  la  grâce  de  votre  ennemi  qu'il  vous  dema^^ 
derait?  Ué  bien  !  il  vous  la  demande  :  il  vous  offre  , 
pour  prix  du  pardon ,  d'ajouter  encore  de  nouvellti 
grftces  ft  celles  dont  il  vous  a  fovorisé.  Plus  il  vous  en 
coâte  pour  faire  ce  sacrijfice  ^  plus  il  est  digne  de  voui 
et  de  lui.  Quel  plaisir  pour  une  âme  noble ,  de  pouvoir* 
faire  à  son  Dieu  le  piui.i;raad  de  tous  les  sacrifices? 

Le  divin  Rémunérateur  ,  qui  ne  se  laisse  jamaisf 
vaincre  en  générosité ,  ne  manquera  pas  de  vous  eu 
récompenser.  Outre  la  joie  et  la  satisfaction  intérieure 
qu'il  répandra  dans  votre  âme ,  et  qui  est  bien  au- 
dessus  du  plaisir  de  la  vengeance ,  yous  serez  quelque.* 
fois  encore  ,  par  d'autres  avantages ,  dédommagé  a» 
centuple  de  ce  qu'il  vous  eu  aura  coûte  pour  sui  iuonltjr 
les  sentimens  que  la  haine  inspire.  U  dédai(]^neraiL  vos; 
plus  riches  offrandes,  qui  lui  seraient  présentées  par|..r; 
un  cœur  aigri ,  et  il  vous  ordonnerait  (raller  aupara^ 
vaut  vous  réconcilier  avec  votre  frcre.  Mais  vous  pçuvo» 
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UNit  atteadro  »a  bonté»  si  ¥OUi  en  avei  rms^^nAt»»* 
jftm  vobra.  tnnemi.  Craignez  que  celui^i^  vous 
prévenant»  m  mérii^  d'avoir  plus  départ  à  ses  faveurs» 
et  hâtez-vous  d'obtenir  la  palme  destinée  â  celui  qui 
fera  les  pjremieib  paâ  et  les  plus  grajQcU  eiloiU  pour  1^ 
cueillir. 

L'histoire  eccIésiafiU4||k«B0US  en  a  conservé  un  exeii^ 
pie  bien  frappant«  Uapritre  nommé  SaprieeetwlfluifiiQ 
appelé  Kicipboiej  d'amia  qu'ils  étaient  auparavant , 
étaient  de  venus  ennemis  décburés.  L'emperenr  Yalérieu 
ajant  excité  une  sanglante  persécution  ,  Saprice  fut 
pris.  II  confessa  J.-C.  avec  beaucoup  de  courage  ,  et 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Nicépliore,  qui» 
touché  de  repentir ,  avait  dcjà  £ait  quelques  tentatives 
inutiles  pour  se  réconcilier  avec  Iui|  ocut  roccaùw 
favorable»  U  se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds  ,  en  le 
suivant  jusqu'au  lieu  du  supplice  j  sans  pouvoir  vaiucre 
sa  haine  oh^tinén.  Loi»cjuc  Siipricc  fut  surTéchafaud  , 
et  (iiip  le  bourreau  allait  lui  trancher  la  léte ,  il  fut 
saisi  de  crainte  à  la  vue  de  la  uiort  et  dit  qu'il  était 
prêt  à  sacrifier  aux  dieux.  liicéphore ,  plus  sensible  k 


dédara  qu'il  était  chrétien ,  et  qu'il  ne  sacrifierait 

jamais  aux  idoles.  IT  fut  condamné  à  périr  du  même 
supplice ,  et  reçut  la  couronne  du  martyre,  donl  îoa 
eui^mi  irréconciliable  s'était  rendu  indigne. 


Aimez  à  vous  venger  par  beaucoup  de  bienlaitsu 

KST ,  sans  contredit,  la  plua  beHe,  k plus  noble»  di^ 

ton  les  les  vengeances.  Une  grande  âme  ne  croit  pas 
que  ce  soit  assez  do  souffrir  en  paix  lesmaiivais  Iraite- 
mcns  de  ses  ennemis,  de  fatiguer  leur  mali^nilé  par 
sa  patience,  de  désarmer  leur  colère  en  ne  la  combattant 
point  :  elle  veut  triompher  pas  ses  bien  faits.  £iie  saisit 

toutes  les  oeçaÂons  de  les  .sf  rnr  en  public  et  en  parti*- 
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çulier;  elle  va  jusqu'il  les  rechercher ,  jusqu'à  les  pré- 
Tenir  par  ses  Dons  offices  ;  dans  le  b^in  »  eem  qui 

Vont  le  plus  offensée,  sont  quelquefois  préférés  à  ses 
amis  mômes.  Une  telle  ma'^nanimité  vous  étonne;  à 
peine  en  rroyez-vons  rhoiiiuie  capable,  tant  elle  vous 
parait  au-dessus  de  lui.  Mais  cet  aveu  même  est  une 
preuve  qu'il  n'y  a  que  de  la  noblesse  dans  ce  caractère, 
que  toute  la  bassesse  est  pour  celui  qui  ofTensey  et 
toute  la  grandeur  pour  celui  qui  sait  ainsi  se  venger. 

Jeune  homme  pour  (jui  j'écri>  ces  réflexions  ,  je  veux 
élever  vos  senlimens  ,  ennoblir  votre  cœur,  et  l'en- 
flammer par  de  grands  exemples  encore  plus  que  par 
mes  leçons.  Lisez  donc  et  imitez. 

Quelques  ennemis  secrets  du  gouvemementâ^Suéde» 
fâchés  de  ne  pouvoir  plus  faire  aussi  bien  leurs  affiiires 
particulières,  en  faisant  mal  celles  de  Tétat ,  que  du 
temps  de  l'anarchie,  entreprirent  de  mettre  dans  leur 
parti  un  jeune  poète,  à  qui  le  talent  d'écrire  en  vers 
tenait  lieu  de  fortune.  A  leur  instigation,  il  composa 
plusieurs  satires  très-mordantes  contre  Gustave  III.  Ce 
prince  en  fut  instruit ,  voulut  les  lire,  et  fit  venir  Tau- 
teur.  Le  poète  ne  parut  devant  lui  qu'avec  le  juste 
effroi  d'un  coupable  qui  prévoit  son  châtiment.  «  Mon 
ami,  lui  dit  le  monan|uc,  vous  écrivez  avec  esprit , 
mais  il  vous  manijiK^  une  chose  essentielle  ,  c'est  du 
pain;  je  vous  fais  mou  bibliothécaire,  pour  vous  mettre 
à  portée  de  cultiver  vos  talens  ;  je  vous  pardauae  ce 
que  vous  avez  écrit,  b  Quelques  jours  après ,  le  roi 
ayant  fait  lire  au  même  poète  eonuis  et  reconnaissant , 
quelques  vers  de  sa  composition ,  et  trouvant  qu'il 
avait  oncore  le  talent  de  bien  lire ,  il  ajouta  à  sa  qualité 
de  bibliolhécaire celle  de  son  Icrii  ur. 

Quoique  cette  noble  manière  de  se  venger  convienne 
surtout  à  ceux  qui,  par  la  grandeur  de  leur  uaissance, 
de  leur  condition  et  de  leur  fortune,  ont  moina  à 
craindre  qu'on  n'en  abuse ,  elle  peut  néanmoins  sou- 
vent avoir  lieu  dans  les  élats  moins  élevés ,  et  y  produire 
les  plii^  sincères  réconciliations.  l]unr>;iult,  poète  fran- 
çais ,  auteur  de  plusieurs  comédies  remplies  d'une  très- 
bonne  morale  et  de  beaucoup  de  traits  d'esprits,  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  Despréaux ,  qui  avait 
lancé  contre  lui  qnelques*uns  de  ses  traits  ^  satiriques.; 
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De)ipi:éaux>  étant  ailé  aux  eaux  de  Bourbon  pour  une 
extinction  de  voix,  fut  obligé  d'y  rester  beaucoup 
plus  de  temps  qu'il  ueTaYait  cru.  Boursault,  qui  était 
receveur  des  tailles  à  Montluçon  en  Bourbonnais  , 
apprit  par  un  de  leurs  amis  coramuns ,  que  son  censeur 
était  dans  le  voisinage  et  qu'il  y  manquait  d'argent.  11 
-  n'hésita  pas  un  moment  à  l'aller  trouver,  et  lui  porta 
une  boujcse  de  deux  cents  louis.  Despréaux  fut  si  sur- 
pris ,  et  en  même  temps  si  touché  d'une  telle  générosité, 
qu'il  se  jeta  &  son  cou ,  se  réconcilia  sincèrement  avec 
loi ,  et  ils  lièrent  ensemble  une  étroite  et  tendre  amitié. 

((  Si  votre  ennemi  a  faim  ,  dit  Salomon ,  donnez-lui 
à  manger;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire  :  car  vous 
amasserez  ainsi  sur  sa  lete  des  cliarbons  de  feu  ,  et  le 
•Seigneur  vous  le  rendra  *•  d  Cette  maxime  si  pleine 
d'humanité  et  de  religion ,  a  été  heureusement  rendue 
par  ces  beaux  vers  : 

S*il  a  foim ,  que  nos  mets  largement  !e  nourrissent  ; 
S'il  a  soif,  que  nos  eaux  soadaÎQ  ]»  rafratchissent. 
Nos  soins  et  nos  bienfaits  »  DOS  dons  stir  lui  versés  , 

Sont  des  charbons  de  feu  sur  sa  téte  amassés. 

O  nioileîs  î  c'est  ainsi  que  la  vcrlu  se  venge. 

Les  cœurs  sont  à  Dieu  seul,  c'est  lui  seul  qui  les  chaoge. 

Des  bons  et  des  méchans  lui  seul  peut  ordonner  ; 

C'est  à  Dieu  de  punir ^  à  nous  de  pardonner. 

Ne  dites  donc  point  :  «  Je  traiterai  cet  lionime-là 
comme  il  m'a  traité  :  je  rendrai  à  chacun  selon  qu'il 
aura  fait  *\  d  £n  rendant  le  mal  pour  le  mal ,  vous 
imitez  ce  que  vous  condamnez  »  et  vous  vous  déshonorez 
doublement.  En  vous  vengeant  par  des  bienfaits ,  en 
faisant  du  bien,  et  (  n  le  faisant  à  un  ennemi,  vous 
vous  couvrez  ,  au  i  onlraire  ,  d'une  dr^nblo  gloire. 

François  de  Lorraine ,  duc  de  iiuise ,  après  avoir 
vaincu  les  calvinistes  à  la  bataille  de  Dreux  ^  assiégeait 
Rouen  y  dont  ils  avaient  fait  la  place  d'armes  de  leur 
parti.  On  lui  amena  un  d'eux  qui  avait  les  yeux  é^arés^ 
et  paraissait  avoir  en  téte  quelque  mauvais  dessein.  Le 
duc  de  Guise  l'interrogea.  Ce  malheureux  lui  a\oua 


*  Si  csnrierit  inimieus  tuus ,  ciha  illum ,  elc,  Prov.  25. 
*•  Nè  dicas  :  QuQmodo  fecit  mihi .  *îc  fqçiam  l  reddam  tmr 
uiiquç  secundùm  opn$  $vum,  Prov.  24. 
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qu'il  avait  formé  le  projet  de  Tassassiuor.  ((  Oriel  mal 
t'ai-je  fait^  lui  dit  le  duc  avec  bontés  pour  attenter  à 
ma  vie?  —  Vous  ne  m'en  avez  fait  aucun,  lui  répondit 
lé  protestant  ;  mais  c'est  parce  que  tous  êtes  le  plus 
grand  ennemi  de  ma  religion.  — Si  ta  religion ,  reprit 
le  duc,  te  porte  à  m'assassiner ,  la  mienne  veut  que  je 
te  pardonne  :  juge  après  cela  laquelle  des  deux  est  la 
meilleure.  j>  Il  lui  fit  donner  un  cheval  et  cent  écus  , 
et  il  le  renvoya.  On  sait  de  quelle  manière  Tauteur 
d'AIzire  a  rendu  le  sentiment  sublime  de  ce  hérus 
chrétien: 

Des  dieux  qae  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  tiens  l*ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
JBt  ie  mien  ,  quand  ton  bras  vient  pour  m'assassiner» 
Bi*ordonne  de  le  plaindre  et  de  le  pardonner. 

(l'est  surtout  àja  religion  chrétienne  qu'il  est  donné 
d'inspirer  une  telle  magnanimité  de  sentimens*  Si  la 

morale  des  philosophes  païens  avait  mis  le  pardon  des 
offenses  au  nouibre  des  vertus,  c'était  plutôt  un  pré- 
cepte de  vanité,  qu'une  règle  de  mœurs.  C'est  que  la 
vengeance  leur  semblait  traîner  après  elle  je  ne  sais 
quoi  de  bas  et  d'emporté ,  qui  eût  défiguré  le  portrait 
brillant  et  Toigueilleuse  tranquillité  deleurs  sages;  c'est 
qu'il  leur  paraissait  honteux  de  ne  pouvoir  se  mettre 
au-Lkssus  d'une  offense.  Le  pardon  qu'ils  accordaieuL 
à  leurs  ennemis,  n'était  fondé  qua  sur  le  mépris  qu'ils 
avaieut  pour  eui^*  Ils  se  vengeaient  en  dédaignant  la 
vengeance. 

La  doctrine  de  l'Evangile ,  bien  plus  parfaite  et  bien 
plus  pure ,  ne  commande  pas  le  mépris  »  mais  l'amour: 
elle  ordonne  à  ses  sectateurs  d'aimer  leurs  ennemis  , 

de  rendre  le  bien  pour  le  mal  :  et  en  cela  ,  elle  cherche 
encore  plus  noire  bonheur  que  notre  gloire.  Nous  en- 
richissons pour  nous  la  couronne  réservée  aux  vain- 
queurs d'eux-mêmes  ;  nous  rendons  nos  ennemis  plus 
inexcusables  et  plus  à  plaindre  ,  en  laissant  au  ciel  le 
soin  de  venger  nos  bienfaits  mêmes ,  qui  ont  fait  des 
ingrats,  ou  ,  ce  qui  est  infiniment  plus  désirable  à  une 
belle  àmc ,  nous  gagnons  les  cœurs,  et  nous  nous  les 
atlacliojis. 

Deux  marchands  d'une  ville,  voisins  cti^ilouxTun 


« 
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del'autre ,  vivaient  dans  une  inimitié  assez  scandaleuse. 
L'un  d'euY,  rentrant  en,  lui-même,  écoula  la  voix  de 
la  reli^on  condamnait  ses  rcs^eniiiuens*  11  consulta 
une  persopne  de  piété  qui  avait  sa  confiance,  ét  il  lui 
deoianda  comment  il  fiiUait  qu'il  s'y  prit  pour  se  ré- 
coneilicr.  <r  Le  meilleur  moyen ,  répondit-ello  ,  est 
celui  qne  je  vais  vous  indiquer.  Lorsque  des  personnes 
viendront  à  votre  boutique  pour  acheter,  et  que  vous 
n'aurez  pas  ço  qui  leur  convient ,  conseillez-leur  d'aller 
chez  votre  voisin.  )xll  le  fit.  L'autre  marchand,  instruit 
d'où  lui  venaient  ces  achetenrs.  Ait  sensible  aux  bons 
offices  d'un  homme  qu'il  regardait  comme  son  ennemi. 
Il  alla  cheï.  lui  pour  l'en  remercier ,  lui  demanda  les 
larmes  aux  yeux  pardon  de  la  haine  qu'il  lui  avait 
portée ,  et  le  conjura  de  le  recevoii;  au  nombre  de  ses 
meilleurs  amis. 

Lonqup  nous  faisons  du  mal  k  notre  ennemi ,  nous 
allumons  encore  plus  sa  haine ,  bous  excitons  sa  fbreur, 
et  nous  en  devenons  quelquefois  les  victimes.  Le  plus 
petit  ennemi  peut  nuire  beaucoup  :  aigri  et  ulcéré ,  il 
cherche  les  moyens  de  se  venger  h  son  tour,  et  il  ne 
les  trouve  que  trop  souvent.  Mais  lui  fnisons-nons  du 
hien»9  nous  jetons  le  repentir  dans  son  àme  ,  uovts  rè« 
pandons  la  confusion  sur  son  visage  ^  et  nous  changeons 
souvent  sa  haine  en  estime  el  en  amour.  On  dit  un 
jour  A  Philippe ,  roi  de  Maoidoine ,  qu'un  homme  avait 
mal  parlé  de  lui ,  et  on  voulait  l'ensaLTor  à  le  punir. 
«  Prenons  garde  auparavant ,  répondit-il ,  si  nous  ne 
lui  en  avons  pas  donné  le  sujet.  »  Ayant  appris  que  cet 
homme  vivait  mal  à  sop  aise ,  sans  recevoir  aucune 
gratification  de  la  cour  ^  il  hii  fit  du  bien.  Ce  qui  chan- 
gea ses  malédictions  en  louanges  ^  et  fit  dire  à  ce  prince 
un  antre  bon  mot  :  (r  Qu'il  est  au  pouvoir  des  rois  de  0e 
faire  aimer  ou  haïr.  » 

On  rnconto  un  trait  encore  pïns  beau  de  Henri  IV', 
On  l'informa  que,  quoiquil  eût  pardonné  et  fait  pin- 
sieurs  grâces  à  un  brave  officier,  qui  avait  été  un  des 
capitaines  de  la  Kgue,  il  ne  lui  était  pas  attaché.  »  Je 
veux  lui  faire  tant  de  bien ,  répondit  ce  grand  prince , 
que  je  le  forcerai  de  m'aimer.  »  C'est  ainsi  qu'il  gat^nait 
les  plus  obstinés.  L'empereur  Sigismond  iiisait  de 

même,  Laurent  ^  prince  palatin  ,,  lui  témoignait 
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étonnement ,  de  ce  qu'an  lieu  de  Mre  mourir  ses  en* 

uemis  vaincus  ,  il  les  comblait  de  grâces.  <r  Ne  fais-je 
pas  mourir  mes  enuemis^  disait*!!,  en  les  readantmes 
amis  ?  » 

Quelque  approbation  que  le  moude  pervers  donne  & 
la  vengeaDce ,  il  oe  peut  s'empèclier  d'admettre  lui- 
même  cette  sable  raamère  de  se  venger ,  et  de  blâmer 

quelquefois  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  meiU*e 
en  prntique.  A  la  mort  de  Furetière,  qui  avait  eu  pen- 
dant sa  vie  de  grands  démêles  avec  les  autres  aeadémî- 
ciens  ses  confrères  ^  et  qui  avait  même  publié  des  écrits 
contre  eux^  on  délibéra  &  Tacadémie  française  si  qi\ 
lui  ferait  uu  sfirvice ,  suivant  Tusage  de  cette  compagnie. 
Bespréaux  y  alla  exprés  le  jour  que  la  chose  devait  être, 
décidée.  Voyant  que  le  graud  nombre  des  opinions 
allaient  à  la  négalive ,  il  osa  seul  se  déclarer  pour  le 
parti  contraire;  et  lorsque  son  tour  fut  venu  de  dire 
son  avis ,  il  parla  ainsi  :  ce  Messieurs ,  il  y  a  trois  choses 
ici  à  considérer  :  Dieu ,  le  public  et  Tacadémie.  A 
l'égard  de  Dieu,  il  tous  saura  saus  doute  très  bon  gré 
de  lui  sacrifier  votre  ressentimeot ,  et  de  hii  offrir  des 
prières  pour  un  mort ,  quand  il  ne  serait  coupable  que 
de  ranimosité  qu'il  a  montrée  coi^lie  vous  ;  devant  le 
public,  il  vous  sera  trés-îrlorienx  de  ik^  p;is  poursuivie 
uu  ennemi  au-delà  du  tombeau  ;  et  pour  ce  qui  regarde 
Tacadémie,  sa  modération  sera  trés-estimable,  quand 
elle  répopdra  i  des  îniures  par  des  prières ,  et  qu'elle 
n'enviera  pas  à  uii  cnrètien  les  ressources  qu'offre 
l'Eglise  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  d'autant  plus 
qu'outre  Fobligation  indispensable  de  prier  Dieu  pour 
vos  ennemis  ,  vous  vous  êtes  fait  une  loi  particulière 
^  de  prier  pour  vos  confrères.  »  Son  avis  prévalut. 

Si  TOUS  no  pouvez  faire  du  bien  à  vos  ennemis ,  parce 
que  l'occasion  ou  les  moyens  vous  manquent,  vengez* 
vous  d'eux  en  les  forçant  a  tous  estimer,  et  confondes 
les  par  votre  bonne  conduite,  suivant  ce  proverbe  ita< 
lien  :  a  Si  tu  veux  le  vençerde,  ton  ennemi,  gouverne, 
toi  bien.  »  C*é(ait  la  maxime  de  Platon,  dont  on  a  mis 
ainsi  en  yers  le  beau  mot  à  ses  amis: 
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LES  JUilS. 

TersUe  à  vos  dépens  ose  se  divertir  ; 

Ne  punîrez«vous  point  ce  raitteur  léPiéraire  ? 

PLATON. 

Le  sage ,  attentif  à  bien  faire  , 
Panit  ses  détracteuis  »  en  les  faisant  mentir. 

Si  nous  coDsidérions  quels  sont  pour  l'ordinaire  les 
motiÊ  qui  font  parler ,  (|ui  font  agir  nos  enoemis  ;  si 
nous  songions  que  c'est  l'intérêt ,  Tenvie,  ou  quelque 
autre  passion  aussi  basse ,  qui  presque  toujours  les 
déchaîne  contre  nous ,  aurious-iious  tant  de  peine  à  nous 
posséder ,  à  vaincre  notre  ressentiment  ,  à  souffrir 
tranquillement  toutes  les  sottises  qu'on  peut  dire  ou 
&ire  contre  nous?  On  demandait  un  jour  à  Zénon> 
comment  il  traiterait  un  homme  qui  lui  dirait  d^  in- 
jure^^J'imiterais ,  répondit  ce  philosophe ,  les  princes 
qui  renvoient  uu  ambassadeur  sans  réponse.  » 

Se  venger  d'un  Taquin ,  c'est  se  déshonorer* 
Mépriser  sa  lâche  insolenoe, 
Cest  tonle  la  vengcanœ 
Qtt*an  noble  cœur  en  doit'  tirer. 

Faulbs  d*£sopb« 

M.  Acard,  philosophe  d'un  caractère  aussi  insensible 

que  siniT^ulier,  se  trouvait  dans  une  compagnie  où  Ton 
veuait  d'apprendre  la  mort  de  Turenne.  ce  Faut-il  , 
s'écria  un  petit-maître,  qu'un  Turenne  soit  mort,  el 
qu'un  M.  Acard soit  encore  au  monde!  »  M.  Acard  lui 
répondit  froidement  :  -a Si  les  grands  hommes  achèvent 
leur  carrière  plus  tôt  que  lea  autres ,  je  yous  réponds 
que  vous  ne  finirez  pas  sitôt  la  vôtre.  » 

On  devrait  le  plus  souvent  ne  répondre  aux  injures 
et  aux  outrages  que  par  le  nw3pris ,  (juaiid  on  n'a  pas 
assez  de  grandeur  d'Ame  pour  les  souffrir  tranquille- 
ment ,  eu  assez  de  vertu  pour  les  pardonner  par  reli- 
gion. Paraître  trop  sensible  à  la  peine  qu'un  ennemi 
nous  fait^  c'est  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  désirait^ 
le  plaisir  de  nonselia<^riner.  Ne* faisons  point  attention 
à  ce  qui  nous  vient  de  sa  ]>ai  l  ,  ou  ne  faisons  qu'en 
rire  :  il  prendra  le  parti  de  rioii-  laisser  tranquilles. 

X«'atlenliua  à  relever  les  mauvais  discours,  les  procédés 
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of?*ens?ïiis ,  est  le  phis  sûr  moyen  de  les  perpétuer.  Si 
des  étincelles  sont  portée  sur  un  amas  de  matières^ 
propres  à  s'enflammer^  tout  prend  feu,  l'embrasement 
augmente ,  et  rincendie  devient  général  :  mais  si  elles* 
tombent  dans  le  sein  des  eaux  »  ou  qu'elles  s'élancent 
dans  un  air  calme  et  serein  ,  bientôt  elles  s'étaignent 
et  disparaissent.  Un  nKuédial  de  camp,  dont  on  dé- 
chirait la  réputation  dans  im  vaudeville  militaire ,  en 
fit  ses  plaintes  à  M.  de  Luxembourg.  Ce  général  , 
feignant  d'être  distrait ,  chantait  entre  ses  dents  une 
chanson  qu'on  avait  fiaito  contre  lui.  Le  maréchal  le 
presse  ennn  de  lui  répondre,  a  Eh  !  n'entendez-vous 
pas  ma  réponse  ,  lui  dit-il  ,  dans  la  chanson  que  je 
chante  contre  moi?  On  ne  m'a  pas  épargné,  j'en  ris  le 
premier  :  croyez-moi  j  prenez  le  même  parii,  c'est  le 
meilleur,  d 

^  Socrate  assista  à  la  représentation  d'une  pièce  d'A-r 
ristophane ,  où  il  savait  qu'il  était  cruellement  joué. 

Ayant  reçu  un  jour  un  soufflet  d'un  insolent ,  il  se 
contenta  de  dire  :  «  Il  est  fâcheux  de  ne  pas  bavoir 
quand  il  faut  s'armer  d'un  casque.  » 

Tous  les  philosophes  de  ce  siècle  n'ont  pas  témoigné 
la  même  modération  à  Tégard  de  ceux  dont  ils  se  cro* 
yaient  otfensés.  On  a  vu  les  plus  célèbres  d'entre  eux 
répandre  des  flofs  de  bile  et  d'injures  contre  leurs 
adversaires  ,  les  persécuter  avec  acharnement  ,  et 
chercher  tous  les  moyens  de  leur  nuire.  C'est  qne  tous 
ceux  qui  se  disent  phiiosoplies  ne  le  sont  pas.  Sis  font 
parade  d'une  orgueilleuse  sagesse  ,  qu'ils  déshonorent 
par  de  bas  sentimens  ,  par  des  haines  violentes  et  im- 
placables. Hs  veulent  être  plus  que  le  chrétien ,  et  ils 
sont  moins  qne  l'homme.  Qu'ils  insultent  encore  à  la 
religion ,  et  qu'ils  la  méprisent  :  ils  la  vengent  par  leur 
conduite  et  par  leuis  ùiœurs. 

Parlez  peu ,  pensez  bien ,  et  gardez  vos  secrets. 

Ces  liois  maxnn'^s  sont  courtes  ,  mais  d'un  usage 
l>ien  nécessaire  dans  iu  vie  civile  ;  nous  allons  les  dé-. 
V€^lopper.  ^  ^ 
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Parlez  peu.  las  jeunes  gen&  surtout  doivent  foire 
attention  &  cette  belle  luaxime  ,  si  propre  à  les  faire 
estimer,  cr  Vous  qui  êtes  le  pîusâgé ,  dit  rÈcclésiastique, 
parlez  j  caria  bienséance^le  demande;  mais  parlez  avec 
sagesçfi^  Pour  voua ,  jeûna  borome,  soyez  fort  réservé 
h  parler  1^  même  «Uoacé  qui  vous  fegarde;  omduisez- 
vous  en  beaucoup  de  choBaa ,  tomme  si  voua  lea  igno- 
riez :  écoutez  en  silence ,  et  ne  parlez  que  pour  faire 
des  questions  *.  »  Ou  tlemaïKiait  à  un  homme  tres- 
sai ont  ,  (  uniment  il  avait  acquis  tant  de  science.  «  En 
écoulant ,  ]::épajidiit*il ,  et  .en,  demandant  ce  que  jo  ne 
'  savais  pas  h  ceux  qui  pouvaieul  me  rappiemhre*  a  II 
n'y  a  nen  4^  ipaeilleur ,  en  dBTet ,  pom,  tarm^t  l'esprit 
d'un  jeune  homme  que  de  parier  peu  ,  d'iaterrogef 
souvent  et  d'éeouter  beaucoup  ,  de  faire  réflexions  , 
étant  seul ,  sur  ce  qui  s'est  dit  par  les  autres  dans  la 
convcrsaliou. 

U  n'y  a  que  de  rjboaneur  et  de  Tavai^tage  pour  le 
jeune  homme  qui  patrie  peu.  S'il  a  du  mérite^  sa  mo- 
destie et  sa  réserve  ne  serviront  qu'à  le.  faire  briller 
encore  plus  ;  s'il  n'en  a  pas ,  sa  disecétioa  empdcbera  les 
autres  de  s'eu  apercevoir.  ïhéophraste  voyant  quelqu'un  ^ 
qui,  nnt^  (ouipagnie  ,  ne  disait  rien  :  Si  tu  es 
nu  hauile  homme,  dit-il,  tu  as  tort:  sinoji  ,  fu  os 
habile  homme*  »  L'Èsprit  saint  nous  apprend  aussi  que 
celui  qui  cache  son  insuCfisance  ^  vaut  mieux  que  celui 
qui  cache  sa  sagesse  ;  et  que  le  fou  mfime ,  a'U  saut  se 
taire,  passera  pour  sage  **• 

Le  silence  devrait  elre  le  partage  de  ceux  à  qui  h^s 
qualités  manquent.  Mais  ,  pour  l'ordinaire,  il  n'y  en 
a  pas  qui  aiment  plus  à  parler,  que  ceux  à  qjii  il  i  ou- 
viendrait  le  plus  de  se  taire.  Un  ignorant,  qui  ne  doute 
de  rien ,  parle  de  tout  et  fait  beaucoup  de  bruit.  U  ar'- 
rive  presque  toujours  que  celui  qui  n'a  que  peu  de 
fonds  ^  est  d'un  bruyant  qui  étourdit  :  semblable  à  ces 
torrens  qui  rouleut  leurs  eaux  avec  fracas ,  et  qui  n'ont 
souvent  pas  un  pied  de  profondeur. 

Celui  qui  ne  doit  qu'écouter ,  et  qui  parle  trop  et 


^  Audi  tacem  simul  cl  guœrens,  Eccli.  32. 
**  4r«^or  e$t  qui  celai  in$ipimUam  euqim ,  qua»  homo  qui 
aheandit  sapienHam  euam*  Eccli.  20,  et  Frov.  17* 
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trop  haut,  fait  juger,  ind^^pendamment  de  ce  qii*il  dit, 
qu'il  est  un  fat  ou  du  moius  un  étourdi  ;  et  s'U  ne  dit 
pas  do  bonnes  choses ,  il  est  tout  ensemble  un  fat ,  un 
étourdi  Qt  un  sot.  N'ayez  donc  pas  ,  comme  bienk  des 
«  personne»,.  Tempressement  de  parler  beaucoup  ;  pour 
moDlrer  votre  esprit ,  couvrez-le  d'une  certaine  pudeur. 
La  modestie  est  un  Toile  délicat ,  qui  ne  cache  que  pour 
donner  plus  de  prix.  Celr^i  qui  veut  passer  pour  homme 
d'esprit  ^  ne  s'empcoi^râ  pa^  trop  à  W  paraître.  Ailii^ter 

1  de  kôllex  de  moulmr.  plu$^  d'esprit  que  les  autraL^  est 
un  ino jeainfiiillible  fom  qpHi»  noua  en  trouyent  moins 

,  que  nous  n'eu  avons^  Cei^t  se  donner  un  air  de  vanité 
qui  révolte  ;  et  l'on  réussit  rarement  à  persuader  les 
autres  de  soa  uxéritA^quaiid.Qn  w paraît  iiog  pçr&uadé 
soi-même.. 

Ou  dait  emplojer  l'esprit,  et  les  paroles  comme  Far*- 
gent^ avca économie.  Car ,  en  iiocaommandaut  déparier 
peuj^  uoua  neitoutons  pas  qu'oga  toit  muet.,  Si  la  modé- 
ration des  paroles  est  le  symbole  de  la  sageAse,  la 
lacitiiruité  est  celui  iU  î.i  bélise.  Le  sot  qui  ne  dit  rien, 
n'en  pense  pas  davantai^e.  La  lenteur  et  la  sécheresse 
du  discours  auuo^cent  souvent  celles  de  l'esprit  :  on 
parie  vite  quand  cm  a  beaucoup  d'idée&>  et  qu'elles  se 
succèdent  rapidement.  C)'^  un  beau  <^ent ,  mais  dan* 
gereuxi  et  qui  n*est  estimable  qu'autant  qu'il  est 
joint,  ce  qui  est  rare^  à  beaucoup  de, prudence  de 
jugement. 

Quelque  esprit  et  quelque  mérite  qu'on  ait,  on  ne 
sera  jamaii  estimé  f  si  l'on  n'a  pas  celui  de  parler  à  pro- 
pos et  dQ  savoir  se  taire.  11  est  vrai  que  le  fat  ^  ainsi 
que  rhooune  qui  se  pique  de  tout  savoir ,  et  qui  pa^Ie 
beaucoup ,  en  impose  au  premier  abord.  Mais  il  perd 
presque  toujours  dans  le  second  quart-d'heure  resUajo 
qu'il  avait  surprise  dans  le  premier.  Ou  commence  par 
l'admirer  ,  et  on  finit  par  le  mépriser.  Au  contraire  , 
l'esprit  modeste  qui  ne  cherche  pas  àprii^ec»  se  fait 
tfîentôt  aimen  par  sa  modestie  même  qni  est  une  es* 

Êe  d'boDQtmage  secret  qu'il  rmd  aux  autres  ;  et  comme 
ucoup  d'esprit  ne  saurait  long-temps  se  cacher  , 
quand  il  vient  à  se  faire  voir,  ou  finit  par  radmirer. 
11  ressemble  à  une  mine  rirlie,  qui  ne  montre  d'abord 

que  quelques  parcelle^  d'oc  aaie;^  ob^Vtt^»  jUi^fu'i 
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qu'on  la  force ,  en  quelque  sorte ,  à  découvrir  les  ri- 
chesses qu'elle  renferme* 

Celui  qui  çarde  le  silence  avec  peine ,  ne  connaîtra 

jamais  la  sagesse.  Aussi  la  modération  à  parler  fut 
toujours  recommaTidée  par  les  sages.  C'était  la  première 
leçon  que  Pythagore  donnait  à  ses  disciples  :  (c  Ou 
taisez-vous ,  leur  disait-il ,  ou  dites  quelque  chose  de 
meilleur  que  le  silence.  »  L'ancienne  Egypte^  qui  .fut 
le  berceau  des  arts  »  des  sciences  et  de  la  sagesse ,  avait 
dans  sa  capitale  une  statue ,  <jui  était  le  symbole  du 
silence.  Celte  figure  hiéroglyphique  avait  un  doigt  mis 
sur  les  lèvres ,  comme  pour  recommander  cette  vertu  â 
tous  les  citoyens, 

Qa*y  a-t-U»  en  effets  de  plus  estimable»  que  de  sa- 
voir SI  bien  gouverner  sa  langue ,  qu'elle  n'ait  jamais 
un  trop  libre  essor  I  Quoi  de  pins  odieux  et  de  plus 
méprisable,  au  contraire,  qu'un  i^iand  parleur,  dont 
le  flux  de  paroles  ressemble  à  un  torrent  que  rien  ne 
peut  arrêter  1  II  dit  ce  qu'il  sait  et  ce  c[n'ïl  ne  sait  pas. 
U  ne  peut  rien  tenir  de  caché.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout 
ce  qu'il  apprend  >  tout  ce  qu'il  soupçonne^  il  le  divulgue 
aussitôt ,  où  U  le  dit  secrètement  à  tous  ceux  qui  veu* 
lent  le  savoir  ;  car  tout  le  monde  est  son  confident , 
(iuoiqu'il  ne  soit  le  confident  de  personne.  Il  recueille 
avidement  toutes  les  petites  historiettes  du  jrMii ,  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  familles ,  tout  ce  qui  intéresse 
l'honneur  et  la  réputation  ^  pour  le  répandre.  Il  est  la 
trompette  scandaleuse  d'une  ville.  L'Ecclésiastique  dit: 
«r  Que  le  grand  parleur  sera  terrible  dans  sa  ville  ;  et 
que  celui  qui  est  inconsidéré  dans  ses  discours ,  sera 
haï  *  I  » 

11  n*est  pas  seulement  odieux  ,  il  est  encore  insup- 
portable. Le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  lui  faire  , 
est  de  l'écouter  sans  l'interrompre.  Mais  pour  cela  , 
quelle  patience  ne  faut-il  pas  avoir  1  et  quel  supplice 
est  égal  à  celui  de  soutenir  tout  le  poids  de  Fennui  dont 
il  accable  !  U  assomme  par  des  contes  sans  fin  ,  par  des 
histoires  longues,  insipides  et  cent  fois  racontées,  par 
le  détail  peu  intéressant  de  sa  vie  et  de  toutes  ses 


*  TerHlnUi  en  in  civitate  mâ  funna  Unguosus  ;  et  iemerarivi 
•n  iferh0  9uo,  odtMIt  erit.  Bccli,  9» 
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moindres;  actions.  JUrébeiif  le  peiût  bien  dans  une  do 
0es  épigrammes  : 

le  premier  jour  qn'André  voulut  m'eniretenir^ 
Il  me  dit  tout  au  long  l'histoire  de  sa  vie  : 

Él,  sans  <*trc  informé  si  jVn  avais  pnvia , 

conta  le  pas^r  .  îe  jik  ^ent ,  ravenir, 
Ce  (lui!  fût,  ce  qu'il  ('>t ,  et  ce  qu'il  promet  d'être, 
Sa  maison  ,  ses  jiareus,  ses  affaires,  son  niaitre. 
Sans  rae  donner  le  temps  de  repartir  un  mot  ; 
Mais  comme  il  me  dit  plus  qu'il  n'est  aisé  d'eutendre , 
Il  m*apprit  plus  aussi  qu'il  ne  voulait  m'apprendre  . 
Car  dés  le  premier  jour,  j'ai  su  que  c'est  un  sot. 

Le  prince  de  Condé  ayant  pris  dans  sot  carrosse  un 
grand  parleur  ,  pour  le  mener  avec  lui  en  un  endroit 
où  il  allait  >  celui-ci  l'eut  bientôt  endormi  par  ses  dis- 
cours qui  ne  finissaient  point.  S'en  étant  aperçu ,  il  tira 
le  prince  par  la  manche ,  pour  s'en  faire  écouter  ;  car 
les  grands  parleurs  veulent  toujours  qu'on  les  écoute. 

monsieur ,  dit  le  prince  en  s'éveillant ,  ou  laissez- 
moi  dormir ,  ou  ne  m'entiormez  pas.  » 

Celui  qui  n*a  pas  assez  d'esprit  pour  bien  parler  ni 
^  assez  de  jugement  pour  se  taire,  est  à  plaindre;  mais 
ceax  qm  sont  contraints  de  Fécouter ,  le  sont  encore 
pins.  Aussi  Ton  fuit  nn  babillard  ;  on  se  détourne  pour 
ne  pas  le  rencontrer  ,  quand  on  a  pu  l'apercevoir  de 
loin  :  on  le  quille  avec  joie  le  plus  lot  qu'on  peut ,  et 
le  plaisir  de  se  débarrasser  de  lui,  est  égal  à  celui  dTuu 
homme  qui  se  décharge  du  plus  pesant  fardeau. 

Si  vous  voulez  qu'on  recherche  votre  compagnie^  ne 
soyez  pas  de  ces  longs  conteurs  qui  parlent  toujours  , 
chargent  leurs  récits  de  mille  circonstances  inutiles  >  et 
n'oublient  rien  que  définir.  Contez  des  choses  toujours 
nouvelles;  con(( /-les  avec  feu  ;  négligez  les  petits  dé- 
tails, soyez  coiiil  ,  vt  laissez  aux:  antres  le  plaisir  de 
conter  à  leur  tour;  mais  surtout  n'assomimez  pas  ceux 
qui  ont  la  complaisance  de  vous  écouter  en  répétant 
cent  fois  les  mêmes  histoires.  Tout  conteur  se.  répète  » 
dit  Tniblet  :  voilà  le  grand  inconvénient  du  métier.  Un 
conteur  de  profession  ,  auquel  on  reprochait  ce  défaut , 
répondit  assez  naïvement  :  <(  Il  faut  bien  que  vous  me 
permettiez  de  redire  du  temps  eu  temps  mes  his^^K^  p 
9ans  cala  je  les  oublierais.  » 
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La  plupart  de  ceux  qui  parlent  beaucoup ,  fontlttoiM 
usage  de  leur  jugement  que  de  leur  niémoire.  Un  grand 
parleur  est  ordinairement  un  grand  d^cur  de  riens  ; 
il  est  comme  ces  arbres  qui ,  pour  avoir  trop^  fisftiiUes, 
ne  portent  point  de  fruits.  Les  bonnes  cheses  qu'il  dit 
quelquefois ,  sont  mêlées  de  mille  mauvaises  les 
gdlent.  L'-envie  de  parler  fait  souvetft  échapper  bien 
des  sottises  dont  on  se  repent.  L'intempérance  de  la 
langue  ne  peut  venir  que  de  la  iétri'*reté  d'esprit.  On 
parle  peu  quand  ce  n'est  pas  T imprudence  ou  la  vanité 
qui  fait  parler,  quand  on  réfléchit  beaucoup et  qu'on 
ne  veut  dire  que  de  bonnes  chosesu  On  a  comparé  une 
bouche  toujours  ouverte ,  i  un  coffre  sans  serrure  >  qui 
montre  qu'il  ne  renferme  point  de  trésor. 

Ceux  mêmes  qui  parlent  bien  ,  doivent  éviter  de 
parier  trop,  s'ils  ne  veulent  pas  enninfM*.  La  grande 
jluidité  de  langue  étourdit  toujours,  ci  lasse  à  la  fia. 
On  se  livre  d'ailleurs  dans  un  entretien  animé,  et  Tm 
montre  le  fond  du  cœur ,  sans  s'en  apercevoir.  Aussi , 
les  personnes  prudentes  écoutent-elles  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  parlent,  parce  qu'il  est  presque  impossible 
de  parler  beaucoup  ,  et  de  parler  toujours  Lien.  On 
demandait  à  Xéiiocrate ,  qui  était  dans  une  nombreuse 
compagnie  y  pourquoi  il  était  le  seul  qui  ne  disait  rien. 
«  Je  me  suis  quelquefois  repenti ,  répondit  ce  sage 
{diilosophe,  d'avoir  parlé,  et  jamais  de  m'étre  tu.  » 

C'est  une  qualité  rare ,  et  un  don  précieux  du  ciel^ 
de  savoir  se  lairc.  Ce  qui  faisait  dire  à  un  sage  païen  : 
<(  Ce  sont  les  hommes  qui  nous  apprennent  à  parler  , 
mais  ce  sont  les  dieux  qui  nous  apprennent  à  nous 
taire.  » 

Ce  maître,  qui  dmandait  à  un  babillard  le  double 
pour  l'instruire,  parce  qu'il  devait,  disait-il,  lui  en^ 
soigner  à  parler  et  &  se  taire ,  ne  demandait  peut-être 

pas  encore  assez  :  car  la  légèreté  de  la  langue  est  un 
mal  presque  incurable,  a  Avez-vous  vu  ,  dit  l'Esprit 
saint,  un  homme  prompt  à  parler  ?  Attendez  de  lui 
des  folies  plutôt  que  de  le  voir  &e  corriger  \  s> 
Le  grand  parleur  ne  saurait  rien  retenir  :  Thomme 


*  Viâitti  hominem  velocem  ad  îoquendum  ?  StuUitia  WKip^ 
fferarida  est  ^  quàm  iUiui  correctio.  Pro-Tt  29« 
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discret  ne  dit  ^jë^  ce  qu'il  doit.  La  réserva  dans  les 
paroles  art  «Be^gMiUde  marque  de  beaucoup  àe  juge* 
ment  et  de  prudence,  «r  Le  ecear  Û&i  insensés,  dit  l'Bo- 
olésbstiqvi^ ,  eai  (Ams  leor  l^ouche  y  et  la  bouclie  des  . 

sages  ^si  dans  leur  cœur  *.  d  Un  homme  ajant  raillé  le 
Tasse  d'une  nianiôre  fort  dôsoblipèante  ,  ce  célèbre 
poète  ne  répondit  rien.  Quelqu'un  de  la  compaG^nîe  dit, 
d'un  ton  assez  èaut  pour  être  entendu  ,  qu'il  fallait 
étie  lou  pour  M  point  poirier  dans  de  semblables  oc* 
sflsidns.  ^  ¥o«B  'if^oms  ^trofbpeï ,  répondit  te  -t*asSiD.>  «a 
ibsue  sait  pas^'tiffre.  » 

Les  hommes  d'état  et  de  conseil  ,  tons  les  ijrands 
hommes  dans  le  gouvernement  ou  dans  les  afiaires  , 
doivent  leur  réputation  et  leur  fortune  à  leur  discrétion. 
Les  femmes  mêmes  qui  se  font  te  plus  considérer ,  sont 
celles  qoi^mitUfg^  M  réservées  en  leurs  paroles.  Celles 
qui  aûncM  à  parler  pour  faire  voir  leur  esprit  ou  leur 
sdanee^^sont  souvent  'des  dapès  de  leur  vanité  :  elles 
perdent  1  estime  du  monde  par  les  choses  mêmes  ou 
elles  la  cherchent. 

C'est  savoir  beaucoup  que  de  savoir  bien  gouverner 
sa  langue.  C^t  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences.  Que  de  manix  et  de  malheurs  on 
retrancliatttit  du  ftionde ,  si  FoA  pouvait  an  ôler  toutes 
les  langues  indiM^esl  Que  de  peines  et  de  chagrins 
on  épargnerait  aux  autres  et  à  soi-même,  si  l'on  sui- 
vait toujours,  en  parlant  ,  les  récries  de  la  prudence  ! 
Si  vous  aimez  votre  repos,  sou  /  iort  circonspect  dans 
vos  discours.  Si  vous  voulez  vivre  en  paix  avec  tout  le 
monde,  saokez  vons  rendre  maître  de  votre  langue, 
cr  Celui  qui  garde  sa  bouche ,  dit  Salomon ,  garde  son 
âme;  mais 'Cehii  qui  est  inconsidéré  dans  ses  paroles  , 
tombera  dans  beaucoup  de  maux  *.  »  L'empereur  Do- 
mitien  s'amusait  souvent,  dans  son  cabinet,  à  percer 
des  mouches  avec  un  poinçon  :  occupation  bien  di;:^ne 
d'un  tel  prince.  Une  personne  qui  voulait  lui  parler  , 
ayknt  demandé  à  Wbius  Crispus  s'il  n'y  avait  personne 

In  ore  fatnonm  eof  ithrum ,  êt  in  cordé  ês^mHnm  -st 

Ulorum.  F(  cn.  21. 

**  Qui  rnstodit  05  sunm ,  custodit  animam  fuam;  qui  ai^MH 
incomidcratus  $$t  ad  ioquendum,  t9nti§$  moia.  ProY*  i3« 
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avec  Tempereur  :  #  H  n'y  a  pas  une  mouche ,  ï^pondit- 
il.  »  Cette  raillerie  lui  eoùta  cher  ;  elle  fut  rappoiiée  à 
Domitien  ,  qui  le  fit  mourir. 

La  paiK  du  cœur  et  rinnoçence  de  i'&me  sont  l'heu- 
reux partage  de  œhii  qui  parie  peu.  Le  phis  aage  des 
rois  nous  avertit  que  a  ceux  qui  parient  beaucoup  no 
seront  pas  exempts  de  péchés  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
condamne  absolument  tous  leslonp^s  discours,  puisqu'il 
j  m  a  d'utiles  et  de  néressaires;  mais  c'est  que  le  pé- 
ché se  glisse  au  miHpii  de  nos  entretiens.  Il  est  bien 
diffidle  qu'il  ne  s'y  mêle  quelques  paroles  qui  blessent 
la.  vertu  ou  la  charité  qu'on  doit  au  prochain.  <r  L'ami 
de  son  salut  et  de  la  sagesse ,  disait  un  homme  defaien^ 
est  ami  du  silence.  0 

C'est  être  bien  sa^^e  que  de  parler  peu  ;  mais  c'est 
l'être  encore  plus  que  de  bien  penser  à  ce  qu'on  doit 
dire.  Combien  de  ç^ons  ne  pensent  qu'après  avoir  parlé  1 
mais  la  parole  est  partie ,  et  ia  réflexion  vient  trop  tard. 
Ne  dites  jamais  rien,  s'il  est  possible,  que  vous  n'y  ayez 

Iiensé  auparavant,  a  Mettez  à  votre  bouche ,  suivant 
esage  conseil  de  rEcclââastique ,  une  porte  et  des 
serrures  ;  fondez  votre  or  et  votre  argent ,  et  faîtes  une 
balance  pour  peser  vos  paroles  ,  et  un  juste  frein  pour 
votre  boudie ,  afin  qu'il  n  en  sorte  jamais  aucune  parole 
qui  puisse  nuire  aux  autres  ou  à  vous-même  ,  qui 
puisse  offenser  ou  être  blâmée  **•  »  Combien  de  maux 
et  de  désordres  n^a-t-on  pas  vu  nattre  de  paroles  incon- 
sidérées  I  et  que  de  longs  repentirs  a  produits  souvent 
un  mot  échappé  mal  à  propos  î 

C'est  surtou  t  dans  les  conversations ,  que  nous  devons 
être  le  plus  sur  nos  s^ardes ,  parce  qu'il  est  plus  aisé  et 
plus  ordinaire  d'y  faire  des  fautes  :  on  ne  saurait  s'y 
comporter  avec  trop  de  prudence.  Le  bonheur  d'y 
gagner  les  cœurs  et  1  estime ,  dépend  de  la  manière  d'y 
conduire  sa  langue.  Celui  qui  saura  parler  aisément  ^ 
ne  parlera  pas  trop  ;  être  grave  quand  il  convient,  s'a- 
baisser aussi  quand  il  le  faut,  rire  avec  ceux  qui  rient, 
et  garder  en  riant  les  règles  de  la  dérence  ;  celui-là 
infailliblement  obtiendra  l'estime  et  l'amour. 


*  In  multiloquio  non  décrie pcccatiun.  Prov.  iO. 
OH  ruo  fadto  0$Ha  et  seim,  ctc,  Eccli.  28. 
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Mais  >  loiu  de  chercher  dans  les  cotiî{^âgtiies  à  nom 
concilier  l'amour  et  restime  des  hommes  »  il  semble  que 
nous  prenions  plaisir  à  nous  y  faire  haïr  ou  mépriser , 

par  le  peu  d'égards  que  nous  avons  pour  les  autres  ^ 
par  les  traits  caustiques  que  nous  lançons ,  et  qui  re- 
tonilKiit  souvent  sur  nous-mêmes.  Car  lorsqu'on  dit  ce 
qu'on  ne  devrait  pas  dire,  on  s'expose  quelquefois 
entendre  ce  qu!on  ne  voudrait  pas  enteudre*  Un  Pari^ 
sien,  grand  parleur,  youlant  badiner  un  homme  nou- 
vellement arrivé  de  province  ,  cherchait  à  lui  faire 
quelques  questions  pour  l'erabarrasser ,  et  se  divertir  à 
ses  dépens.  Il  lui  demanda  ,  dans  une  compagnie  : 
«  Qu'est-ce  qu'une  oboie ,  une  faribole  ei\me  par abolelïs- 
L'autre ,  sans  se  déconcerter  y  lui  répondit  :  <r  Une^ 
parabole  est  ce  que  vous  n'entendez  pas ,  une  faribote 
est  ce  que  vous  dites ,  et  une  obole  est  ce  que  vou» 
valez.  » 

Comme  la  manière  de  converser  est  de  la  plus 
grande  importance,  et  qu'il  est  aussi  rare  que  diXiicile 
de  le  bien  faire  ,  nous  croyons  devoir  ajoiUer  ici  quel- 
ques règles  y  que  la  sagesse  veut  encore  que  l'on  y  obser* 
ve.  L'occasion  de  les  mettre  en  pratique  se  piésentera. 
'  souvent* 

Jeune  homme ,  dit  le  Sage  y  gardez^vous  d'être^ 

présomptueux  en  la  compagnie  des  grands,  et  de  parler* 
beaucoup  où  il  y  a  des  vieillards.  Les  éclats  de  lonnerreî 
précéderont  la  grèle  ;  mais  la  bonne  grâce  accompagnerai 
la  modestie;  et  votre  maintien  respectueux  vous  conci*- 
liera  tous  les  suffrages    »  Qui  pourrait >  en  effet,  les- 
refuser  à  un  jeune  homme  qui  écoute  avec  attention  » 
et  qui,  lorsqu'il  a  occasion  de  parler  le  fait  brièvement, 
avec  justesse  cL  avec  assez  d'esprit,  pour  faire  soubaiter' 
qu'il  parle  une  seconde  fois;  qui  sait  placer  à  propos- 
un  bon  mot  ,  unelîistoire  courte,  nne  rétlexion  judi- 
cieuse ,  et  qui  y  s  apercevant  que  tout  le  monde  est 
content  de  lui,  se  contient  par  modestie ^  pour  laisser 
aux  autres  le  plaisir  de  briller  à  leur  tour ,  et  avoir 
celui  de  letir  applaudir  ?  * 

Si  vous  ne  pouvez  pas  être  de  ces  grands  hommes  qui 


*#n  mcdio  magnatofum  non  présumé,  €$  uVi  iunt  9en9$ 
non  fmltum  lofuarii,  $fc,  Ecciî,  32, 
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charment  les  compagnies ,  lâchez  de  né  être 
nombre  des  importuns  et  des  incommodes  ;  nu  moins 
ne  vous  faites  pas  mettre  au  rang  des  insupportables. 
On  y  nK.[  les  «grands  j)arleurs,  ces  sortes  d'hommes  ou 
de  femmes  qui ,  durant  les  entretiens ,  ont  toujours  la 
lîOTirhr  ouverte ,  et  dont  la  conversation  ,  comme  au- 
trefois celle  du  philosophe  Annximènes^  est  de  répandre 
dans  les  eonipâgnies  une  rivière  de  paroles ,  et  nné 
goutte  de  bon  sens. 

Ne  vous  «mparez  point  dè  là  conversation ,  et  ne 
ressembler  pas  a  ce*?  pefits-tnaîtres  vains  ,  le^rofs  , 
5^mîl!ans,  qui  sont  toujours  dans  unr  (  ornpasrnie  ceux 
qui  parlent,  et  qu'il  faut  (Jue  les  autres  écoutent.  Un 
fat  qui  veut  faire  le  bel  esprit ,  ne  déparle  point ,  mâis 
c'est  un  fat*  Il  est  bon  que  châtfuti  ait  de  Tesprit  &  Sbn 
tour ,  et  c'est  en  manquer  que  de  chercher  à  en  Montrer 
seul.  Nous  devons  aimer  à  écouter  les  autres,  si  nous 
Touloiis  qu'on  nous  écoute  volontiers. 

Laissez  flfincdirc,  quand  vous  avez  dit.  Donnez  aux 
antres  le  temps  de  vous  répondre,  et  aye?:  la  force  de 
vmis  taire  lorsqu'ils  parlent.  Vous  plairez  plus»  en 
oGoutant  bien  qu  en  parlant  vous-même.  Mais  la  plupart 

{)ensent  plutôt  à  ce  qu'ils  veulent  dire ,  qu'à  ce  qu^oh 
eur  dit.  Tout  occupés  de  leurs  idées,  ils  s'empressent 
à  les  répaiuli  e  ,  sans  aucun  égard  pour  ce  que  disent 
les^  autres.  Souvent  méine  on  ne  laisse  pns  à  relui  qui 
parie  Je  temps  d'arliever  qu'il  a  commencé  ;  on  Tin- 
terrompt  au  milieu  de  son  discours ,  et  I  on  répond 
avant  que  d*avoir  entendu.  Ce  n'est  pas  seulement 
frrossiéreté ,  impolitesse,  c'est  défaut  de  sagesse  et  de 
incrément  Rien  n'est  si  commun  que  ce  défaut ,  non- 
sniU'îTsent  dans  les  a:rands  parleurs  et  dans  les  person- 
nes qni  ont  beaucoup  de  vanité,  mais  aussi  dans  cclies 
qiTÎ  sont  vives. 

Evitez  encore  avec  soin  d'avoir  dans  la  convcrsniior 
un  ton  décisif  et  absolu  :  on  se  révolte  contre  celui  qui 
prélend  asservir  les  autres  à  sa  façon  de  penser ,  et  qut 
veut  que  ses  sentimens  leur  servent  de  règle.  Ne  mon- 
trez jamais  trop  d'attaché  à  votre  sens,  et  acquiescez 


*  Quipriùs  resronpef  quàm  auiiaf  »  iiUlntm  $9  tm  dmfmh 
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volontiers  fi  celui  dos  rn;>iTs.  Accordo:?-lenr  quelquefois 
le  pinîsîr  de  noire  ({u'iis  ont  mieux  pensé  que  vous 
sur  quelque  point  où  vous  pourriez  vous  être  trompé  , 
ctfeitdez-vous  à  leiirseiitiaient,  lorsque  yous  devez  du 
potrvex  le  fàire*  Il  faut  MToir  f^fdre  quelque  chose  de 
st  «apériorité ,  oûn  de  là  iakMX  conserver  ;  et  Ton  a 
toujours  tort  lorsqu'on        toujours  avoir  raison. 

<i;irdez-voiis  d'apporter  dans  les  compagnies  l'esprit 
de  contra  diction  el  de  dispute.  Ce  n'est  pas  toujours; 
l'amour  de  1a  vérité  qui  Huspire ,  c'est  l'ori^neil  le  plus 
souvent.  On  veut  persuader  aux  autres  qu'on  a  plus 
#46^01»  detoniiérés ,  decontiaissatiees^  ou  Von  en  est 
flHteineiit  persuadé  ^^ttiéme.  Quelquefois  aussi  ou 
OBBtlHsfft ,  parce  qu'ofi  ^letit  «a  propre  faiblesse  :  lors- 
qéTOH Tie  peut  montrer  ni  esprit,  ni  science  ,  on  tàcîio 
de  s'opposer  {\  la^oiretl^e  ceux  qui  en  font  paraître. 

Disputez  rarement.  Gaixlez-vous  surtout  de  le  faire 
avec  'cm^  tjui  aiment  h  parler  beaucoup.  Ce  serait , 
dit  l'Esjprit  saint ,  mettre  'etocere  plus  de  bois  sur  leur 
fea  La  dispute  avec  ipïi  que  ee  soit ,  si  elle  n'est 
tèmpétiSé  par  une  grande  politesse,  est  presque  toujours 
plus  dnncrercuse  qu'utile.  De  ce  choc  mutuel  des  opi- 
nions, il  devrait  sortir  une  lumière  qui  servît  à  d('- 
couvrir  le  vrai,  et  il  n'en  sort  le  plus  souvent  que  des 
étiooelies  qui  allument  la  colère  ou  ia  haine.  On  rher- 
die  moins  à  s'instruire  qu'à  l'emporter.  Au  lieu  d'être 
modeste  s  ^oux ,  liant  »  facile  à  adopter  tes  idées  des 
autres ,  à  entrer  dans  leurs  pensées, 'on  devient  poin- 
tilleux ,  sophiste  ,  attaché  à  son  sens  ,  ii;c.r<a])!e  de 
céder  et  d'avouer  jnmnis  qu'on  a  tort,  quoiqu'on  l'ait 
très-souvent.  On  craint  moins  l'erreur  auc  le  rilcnce  » 
et  l'on  eroit  qu'il  est  moins  honteux  de  se  tromper 
toujours»  i^e  d'avouer  ^u'on  s'est  trompé.  Mais  que 
gasphe^H>n  pàr-là  ?  de  convaincre  les  autres  qu'on  a 
vfn  défaut  de  plus >  et  qu'on  est  tout  à  la  fois  cntûié  et 
ignorant. 

Quoiqu'on  ne  doive  point  aimer  la  dispîîto ,  i'  rîo  f?^!ît 
pourtant  pas,  par  faiblesse  et  par  une  fade  adulniion  , 
adhérer  au^  erreurs  et  aux  faux  préjugés.  Prenez 


*  iXon  litiries  cum  hon\in$  lingx^aio,,  et  nuii  slrues  in  i(^iier:\ 
lignunu  Eccli,  8, 
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Iiardiment  le  parti  de  la  vérité.  Mais  si  Ton  s'obstinir , 
après  avoir  opposé  à  l'erreur  ee  que  vous  savez  le 

mieux,  prenez  le  parti  du  silence,  ou  changez  de 
lïialière.  La  ^  haleurou  ropiniâtrete  de  la  dispute ,  dans 
les  coutestalioiis  que  la  conversation  fait  Daître  sur  des 
sujets  qui  n'iutéress^int  ni  la  religion ,  ni  la  charité  , . 
prouvent  moins  beaucoup  de  savoir  ou  d'esprit,  qu'un 
défaut  d'éducation  et  un  grand  fonds  d'oijeueiK  On 
gagne  souvent  plus  à  céder  qu'à  vaincre.  On  perd  le 
cœur  et  l'estime  des  personnes  sur  lesquelles  on  veut 
toujours  remporter.  Si  vous  ne  pouvez  amener  l'ad- 
versaire h  votre  sentiment  ,  faites  semblant  de  vous 
rapprocher  du  sien  ;  il  vous  en  estimera  davantage.  La 
iM>nne  opinion  que  nous  avons  des  autres  croit  en 
proportion  de  celle  qu'ils  nous  donnent  de  nous-mêmes. 

Aimez  à  donner  lieu  aux  personnes  qui  s'entretiennent 
avec  vous,  défaire  valoir  leur  esprit,  en  faisant  tom- 
ber la  conversation  sur  certains  sujets  qui  soient  de 
leur  ressort.  Si  ces  personnes  aiment  à  parler  ,  donnez- 
leur  occasion  de  le  faire  sur  ce  qu'elles  possèdent  le 
mieux  ;  ou  laissez-les  seulement  dire  ,  et  paraisséz 
prendreplaisir  à  les  entendre»  Elles  seront  trés-contentes 
de  vous  9  si  elles  sont  trës^tisfaites  d'elles-mêmes.  On 
raconte  à  ce  sujet  un  tour  très-plaisant  qu'on  joua  à 
une  dame  de  beaucoup  d'esprit,  mais  grande  parleuse 
et  encore  plus  vaine.  Ou  s'avisa  un  jour  de  lui  présen- 
ter un  homme  qu'on  lui  disait  trés-savan t.  Cette  dame 
le  reçoit  h.  merveille  ;  mais  »  pressée  de  s'en  faire  ad- 
mirer ,  elle  se  met  à  parler ,  lui  fait  cent  questions 
différentes,  sans  s'apercevoir  qu'il  ne  répondait  rien, 
la  visite  faite  :  a  Etes-vous  ,  lui  dit-on  ,  contente  de 
votre  homuie  ?  —  Qa  ii  est  charmant  I  répondit-elle  ; 
qu'il  a  d'esprit I  »  Ce  grand  esprit,  c'était  un  muet. 

N'ayez  pas  l'imprudence  de  vouloir ,  sur  certaines 
matières,  paraître  plus  savant  que  vous  ne  l'êtes^  et  de 
parler  >  devant  les  personnes  instruites ,  de  choses  que 
vous  ne  savez  pas,  ou  que  vous  ne  savez  que  superfi-» 
cieilement.  Vous  vous  exposeriez  souvent  à  la  confusion 
et  au  ridicule.  Voltaire,  étant  à  Leyde  ,  fut  curieux 
d'y  voir  le  célèbre  s'Gravesande  qui  y  enseignait  les 
mathématiques.  Il  alla  lui  rendre  visite  sans  se  faire 
connaitie,  >et  amena  la  conversation  sur  les  systèmes 
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astronomiques  de  Newton.  Il  en  parla  si  mal  ^  que  le 

professeur  voulul  plusieurs  fois  changer  Tenlretien  et 
parler  d'autres  choses  ,  mnis  inutilement ,  parce  i\uv. 
Voltaire  y  revenait  toujours.  Enfin,  s'Gravesande  lui 
dit  :  i<  Je  vois  bien  ,  monsieur ,  que  vous  ne  connaissez 
les  systèmes  de  Tastronome  anglais  que  par  certains 
élémens  de  Newton ,  fort  mal  faits»  ouvrage  de  M*  de 
Voltaire,  qui  a  montré  qu'il  n'y  entendait  rien.  — 
C'est  moi,  répondit  modestement  le  voyageur.  —  J'en 
suis  fâché,  rçprit  le  docteur  hollandais  ;  mais  je  n'ai 
dit  que  la  vérité ,  et  je  ne  me  dédirai  pas.  » 

Si  vous  vouiez  vous  faire  estimer  dans  la  conversa- 
tion ,  ne  cherchez  pas  trop  à  l'être.  Ne  soutenez  point 
un  sentiment  vrai  ou  probable ,  qui  paraîtrait  faux  à 
ceux  qui  n'auraient  pas  assez  de  pénétration  ou  de 
connaissances  po  ir  l'approuver.  Dès  que  vous  avez 
senti ,  pour  ainsi  dire,  le  bout  de  l'esprit  de  ceux  avec 
qui  vous  parlez,  arrétez-vous ;  tout  ce  que  vous  diriez 
au-delà  passerait  souvent  pour  ridicule*  L'art  de  plaire 
dans  la  conversation  ,  consiste  bien  moins  à  dire  des 
choses  fines  et  spirituelles ,  qu'à  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
du  goût  de  ceux  avec  qui  on  s'entretient.  C'est  une 
marque  de  beaucoup  d* esprit,  que  de  savoir  ainsi  coa- 
verser. 

Le  célèbre  Racine  disait  souvent  à  son  fils  :  «  Ne 
croyez  pas  que  ce  soient  mes  vers  qui  m'attirent  toutes 
les  caresses  dont  quelques  grands  seigneurs  m'accablent. 
Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les 
miens,  et  cependant  personne  ne  le  regarde;  on  ne 
l'aime  que  dans  la  bouche  de  ses  acteurs  :  au  lieu  que, 
sans  fatiguer  les  gens  du  récit  de  îîu's  ouvrages  dont  je* 
ne  leur  parle  jamais,  je  me  contente  de  leur  tenir  des 
propos  amusans ,  et  de  les  entretenir  de  choses  qui  leur 
plaisent.  Mon  talent  avec  eux  n'est  pas  de  leur  faire 
sentir  que  j'ai  de  l'esprit  ^  mais  de  leur  apprendre  qu'ils, 
en  ont.  Ainsi  quand  vous  voyez  M.  le  duc  passer  sou- 
Tent  des  heures  entières  avec  moi ,  vous  seriez  étonné  , 
si  vous  étiez  présent ,  de  voir  que  souvent  il  en  sort 
sans  que  j'aie  dit  ([ualre  paioles  :  mais  peu  à  peu  je 
le  mets  en  humeur  de  causer  »  et  il  me  quitte  encore^ 
plus  satisfait  de  lui  que  de  moi.  » 
M>  dç  Harlai,  archevêque  de  Paris  i  gagnaiVtous  les» 


I9ft  t'ECOLE 

cœurs  I  no&^ttlement  ptrce  qu'il  avait  tin  air  gracicii3t« 
eC  prévenant  ^  mais  parce  qu'Û  n'avait  à  la  bouche  que* 

des  paroles  obligeantes.  Il  étudiait  l'aiiiour-propre  de 
celui  qui  lui  pariait  ,  et  clicrehait  ce  qui  pouvait  le 
flatter  ie  plus»  C'est  le  grand  becret  pour  se  faire  aimer 
de  tout  le  monde. 

r  Ke  vous  chargez  jamais  de  l'odieux  emploi  d'humilier 

1>ci*sonne»  de  dirè  des  choses  désagréables  ^  de  ftiirede 
a  peine  à  qui  que  ce  soit.  Il  y  a  toujours  k  perdre  pour 

nous,  de  iiioiliîier  1  aiiiour-propre  des  au(res.  îl  cher- 
i'hc  à  se  venger  ,  il  est  iugéuieux  à  en  trouver  Jes 
îiKjyc  îîs,  et  pour  l'ordinaire  il  les  trouve  sur-le-clianip: 
car  y  qui  est-ce  qui  ne  prête  pas  par  quelque  endroit  le 
flanc  à  son  oiinemi  ?  Montmaur ,  professeur  royal  en 
langue  grecque  et  fameux  parasité  »  payait  son  écol 
dans  les  maisons  où  il  se  donnait  Fentrée  ,  en  disant 
des  bons  mois  contre  tous  les  trcns  de  lettres  ;  ce  qui 
les  souleva  contre  hâ.  11  élaiL  leur  chouette.  Un  jour 
qu'il  devait  venir  dans  une  compagnie  ,  on  convient 
que ,  pour  ie  déconcerter,  quelque  chose  qu'il  dit,  ob 
se  déclarerait  d'un  concert  unanime  contre  lui.  Un 
avocat  f  fils  d'un  huissier ,  était  à  la  tète  du  parti.  Déa 
qu'il  parut ,  l'avocat  lui  cria  guerre  1  guerre  I  Montmaur 
lui  ré[)ondit  :  «  Vous  dégénérez  bien  ;  votre  père  s'en- 
l'ouait  à  crier  paix  !  paiœ!  ci  vous  criez  guerre  1  gnerrc!)> 
bon  mot  déconcerta  tellement  l'avocat,  qu'ii  perdit 
la  parole.  Montmaur  parla  tant  qu'il  voulut  daus  la 
compagnie ,  sans  être  contredit. 

Pensez  bien.  Penser  en  toutes  diosea  avec  jugement , 
vivec  sa  sagesse ,  c'est  ce  qu'on  appelle  penser  Inen ,  et 
<vi(^ui  constitue  le  bou  esprit,  qualité  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  croit ,  et  bien  préférable  au  bel  esprit.  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  a  quekjuechosc  de  plus  briliaut, 
de  plus  propre  à  faire  naître  l'admiration  f  parce  que 
tantôt  il  a  cette  vivacité ,  cette  richesse  d'im^ination, 
qui  conçoit  les  choses  aveo  feu ,  les  produit  aveefaotbté, 
et  présente  sans  cesse  des  objets  nouveaux ,  des  ta- 
bleaux vifs  et  animés,  d(»8  imao:es  frappantes;  tantM 
il  a  cette  fécondité ,  cette  fnu  sse  d'esprit ,  qui  rassemble 
et  combine  avec  délicalesse  les  idées  ,  trouve  ,  aperçoit 
des  ra[)ports  justes  et  heureux  entre  les  choses  qui 

paraissaient  le  moins  en  avoir,  b^dipa  aveç  légèreté  ^ 
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frappe  ât  renvoiq  avec  promptitude,  fait  éclore  d'ingé- 
nieuses saillies,  doooe  Jieu  aux  autres  d'exercer  leur 
pénétration  en  cachant  une  partie  de  la  sienne  ,  et 
l'enveloppe  autant  qu'il  faut  pour  qu'on  ait  1q  i^Uwf 
la  déGopvrir, 

Qua94  cette  fleur  édpUinte  de  l'esprit  humain  est 
l^unie  dans  une  même  personne  ,  avec  un  jugement 
solide  et  profond,  il  n'y  a  rien  sans  doute  de  piu:à  ad* 
mirable  dajis  la  nature.  Mais  malheureusement  ces  deux 
qualités  ne  sont  pas  toujours  ensembie  ;  et  l'esprit  saus 
le  jugemeut  ost  lûen  peu  de  chose.  11  est  même  plus 
souvent  dangereux  qu'utile ,  parce  que  c'est  alors  ou  up 
coursier  fougueux  qui ,  n'ayant  point  de  frein ,  nous 
jette  avec  lui  dans  des  caprices  ;  ou  une  fausse  lueur 
qui,  au  Jicu  de  nous  diriîxer,  nous  é^are,  et  nous  fait 
faire  presque  autant  (îtM  ji:sfrs  nnn  de  pas.  On  a  dit  de 
l'esprit,  qu'il  était  entre  les  mams  des  passions  uu  iu^ 
truiuent  à  £aiire  de  grandes  fautes.  Combien  d'hommes 
n'ont  eu  que  trop  d'esprit ,  pour  leur  malheur  et  pour 
celui  des  autres  1 

II  n'en  e^L  pas  de  mémo  du  jugement.  C'est,  sans 
contredit,  de  fous  les  dons  de  la  nature  le  pins  esti- 
niable  et  Je  pins  nécessaire.  On  n'abuse  janvu's  du 
jui^eraent ,  et  sans  lui  on  abuse  de  tout.  La  plupart  de 
nos  fautes  viennent  moins  de  défaut  d'esprit  que  de 
déifaut  de  jugement*  On  ne  voit  si  peu  de  sages»  et  le 
nombre  des  fous  n^est  infini ,  que  parce  que  le  bon  seqs 
n'est  pas  commua. 

Celui  qui  pense  bien  mesure  toutes  ses  démanlies 
sur  les  régies  de  la  prudence,  et  ne  se  conduit  que  par 
les  maximes  d»  la  sagesse.  Dans  les  affaires  diffioiles  , 
dans  les  oireenstance»  embarrassantes  »  il  examine  av^ 
som ,  pèse  ayec  réflexion ,  choipit  avec  discernement , 
et  ne  se  détermine  que  quand  il  a  de  solides  raisons  de 
le  faire.  Il  aime  mieux  s'arrêter  où  le  joui  finit ,  que 
de  s'exposer  à  s'égarer  ou  d^ôtre  obligé  de  revenir  sur 
ses  |)as. 

Aussi  équitable  ,  aussi  indul^pent  qu4i  est  juste  et 
judideuii^  le  bon  esprit  aime  à  ne  penser  ipal  de  per* 
sonne.  Il  prend  bien  tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il 
entend.  Ce  n'est  pas  qu'il  approu  vq  le  mal  :  il  condamne 

çeq^ui  e^t  mauvais^  mais  il  ne  le  croit  pas  aisément,  Il 
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dimne  un  tour  favorable  à  tout  ce  qui  en  est  susceptible, 
let  il  justifie  tout  ce  qui  peut  être  juslîûé.  Il  aime  mieux 
«e  tromper  en  pensant  trop  bien  qu'en  pensant  trop 
mal  des  autres  hommes. 

Les  sottises  et  les  folies  qu'il  voit  faire  ne  flattent 
point  son  amour-propre*  Il  ne  fait  pas  alors  comme 
taiU  de  personnes  ,  des  comparaisons  à  son  avantage. 
Il  ne  se  (  roit  j)iis  plus  de  mérite  ,  parce  que  d'autres 
n'en  ont  point;  et  le  ridicule  d'autrui  n'est  pas  pour 
lui  un  titre  de  se  croire  plus  parfait  qu'il  ne  Test.  Il 
trouve  dans  la  conduite  des  autres ,  non  de  quoi  deve- 
nir plus  méprisant'Ou  plus  vain,  mais  de  quoi  se  corri<> 
ger  et  s'instruire,  de  quoi  signaler  sa  patience  ou  son 
zèle,  de  quoi  augmenter  son  expérience  et  sa  sagesse. 
Il  met  à  prf)lU  jusqu'aux  malheurs  d'autrui.  Convaincu 
•que  c  est  être  bien  sag;e  que  de  ie  devenir  aux  dépens 
des  autres ,  il  proiite  de  leurs  fautes  mêmes ,  et  il  ap- 
prend, par  leur  exemple,  combien  il  est  avantageux 
de  ne  pas,  leur  ressembler.  Les  réOexions  fréquentes 
^u'il  fait  sur  ses  propres  faiblesses,  lui  inspirent  pour 
les  autres  la  môme  indulgence  dont  il  a  besoin  ,  et 
quoique  irréconciliable  avec  le  vice ,  il  est  à  l'égard  des 
personnes  toujours  disposé  à  excuser  ou  à  pardonner 
tout  ce  qui  peut  l'être. 

En  maintenant  >  par  cette  sage  et  louable  indulgence, 
la  paix  et  l'union  dans  la  société,  le  bon  esprit  nous 
procure  le  doux  avantage  de  nous  fiiire  estimer  et  de 
nous  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  aiment  et  respectent 
la  vertu,  ^lais  il  ne  se  borne  pas  là  :  il  fait  régner  le 
calme  au-dedans  de  nous-mêmes,  il  commande  à  nos 
passions  mutinées ,  et  leur  fait  respecter  les  ordres  de 
la  raison.  Le  maréchal  de  Guébriant  en  donna  un  jour 
un  bel  exemple.  Quoiqu'il  eût  été  offensé  parle  général 
Banier,  il  fit  dix  journées  pour  aller  le  délivrer  des 
mains  des  impériaux.  «  Non  »  non ,  dit-il  aux  officiers 
de  son  armée  qui  tâchaient  de  Ten  détourner ,  il  n'est 
pas  juste  que  les  querelles  particulières  ruinent  le  bien 
public  ,  et  que ,  pour  perdre  mon  ennemi ,  je  laisse 
tailler  en  pièces  les  alliés  delà  France.  Qu'il  apprenne, 
par  ce  que  je  vais  faire  pour  lui ,  que  je  ne  méritais 
pas  les  mauvais  procédés  qu'il  a  eus  pour  moî«  d  II 
téumi  dans  son  entreprise,  et  il  le  méritait^ 


Digitized  by 


I  DES  MOBOBS.  SOI 

Tel  est  l'avautage  du  bon  esprit ,  qu'il  est  uu  doa 
inestimable  du  ciet.  Il  aide  Tàme  à  se  remettre^  quand, 
elle  est  ébranlée.  Il  vient  au  secours  de  notre  vertu  y 
dans  ces  Qioaiens  critiques  où  nous  étions  sur  le  point 
de  la  sacrifier  à  la  colère ,  à  la  vengeance ,  à  l'entête- 
ment ou  à  de  criminelles  faiblesses  ;  et  par  les  sages 
réflexions  qu'il  noussuggère,  par  l'élévation  qu'il  met 
dans  notre  àme ,  il  nousrend^  en  quelque  sorte>  supé« 
rieurs  à  nous-mêmes. 

En  parlant  ainsi ,  nous  ne  prétendons  pas  inspirer 
de  l'o^^eil  ;  mais  nous  voulons,  par  la  noblesse  da 
sentiment,  purifier  Tàme ,  la  préserver  pour  toujours 
de  la  bassesse,  l'engager  à  se  respecter  elle-méine  ,  et 
l'empêcher  de  jamais  rien  faire  qui  .soit  au-dessous, 
d'elle.  Nous  voudrions  qu'on  eût  sang  cesse  devant  les; 
yeux  cette  belle  maxime  d'un  auteur  païen ,  qui  veut 
que  nous  regardions  notre  âme  comme  un  temple  où. 
la  Divinité  a  placé  son  image ,  afin  de  ne  nous  permet-* 
treque  des  sentimens ,  que  des  actions  qui  répondent 
à  la  dignité  d'un  si  magnifique  présent  \  L'esprit  le  plus 
élevé  n'en  est  que  plus  méprisable,  quand  iî  a  l'àma 
basse.  Cette  bassesse  ternit  les  plus  belles  qualités  du 
corps ,  et  souille  les  plus  rares  talens.  £Ue  dégrade  et 
confond  avec  la  plus  vile  roture  ^  les  personnes  distin-> 
guées^  d'ailleurs  y  par  leur  rang  et  par  leur  naissance.  ' 
Mais  aussi  rien  n'honore  plus  la  noblesse  même  et  la 
grandeur,  que  rélévation  des  sentimens  :  elle  lui  con- 
cilient ,  bien  plus  sûrement  que  ses  autres  prérogatives^ 
l'estime  publique. 

En  1745  ,  le  prince  Charles-Edouard  ,  fils  aîné  du 
prétendan  t  au  trône  d'Angleterre,  ayant  perdu  en  Ecossq 
une  bataille  décisive ,  fut  poursuivi  par  les  troupes 
victorieuses.  II  erra  long-temps  seul ,  et  toujours  an 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  le 
cherchaient.  On  avait  mis  sa  téteà  prix.  Ayant  un  jour 
fait  dix  lieues  à  pi(  tl ,  et  se  trouvant  épuisé  de  faim  cÊ 
de  fatigue^  il  entra  dans  la  main  d'un  gentilhomme  > 


•  Tantoque  munerc  deorum  semprr  dîfjniDn  aliquid  et  fan'nf 
et  seniiet.  Ck.  L  de  fin.  Celte  idée  ^uhlifdf  v<[  rouPomie  à  k  IIi' 
qm  rEcriture  sainle  nous  donne  de  la  dignité  de  Miomnj.' ,  dont 
lâme  spirituelle  et  immortelle  a  Clé  créée  àTimage  de  Dieu  même, 
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qu'il  savait  bien  n'être  pas  dans  ses  inlérèU.  Heureu- 
sement pour  lai ,  ce  gentilhomme  était  tin  de  ee§  nobUsà 
qui  sont  persuadés  que  la  noblesse  eoosisfe  fl  arofr  Àê 
grands  sentimens.  If  en  reçut  tous  les  secours  que  sa 
situation  perraeltait.  Quelque  (emps  après,  ce  gentil 
lionime  fut  accusé  (ravoir  donné  dans  sa  maison  !hi 
asile  à  Edouard,  et  lut  cité  devant  les  juges.  11  se  pré- 
;$enta  à  eux  avec  la  fermeté  que  donne  la  verCu ,  et  leuf 
dit  :  «  Souffrez  qu'avant  de  subir  rinterrogfatoirej  Je 
vous  demande  lequel  d'entre  vous ,  si  lé  fils  du  {ir^fen- 
dant  se  fût  réfugié  dans  sa  maison,  eût  étéftss(^z  vil 
et  as^ez  làclio  pour  lo  livrer?  »  A  cette  question ,  le 
trihuîKîlso  lève  et  renvoie  l'ac^ensé. 

Tel  est  l'ascendant  de  la  magnanimité  :  elle  force  à 
l'admiration.  0  vous»  qui  aspirez  k  la  glaire  de  bien 
penser  I  ne  considérez  jamais  ce  que  votre  rang  ou  vas 
richesses  vous  donnent  le  pouvoir  de  faire  ;  vous  fertei^ 
beaucoup  de  choses  dont  vous  rougiriez  ensuite  et  dont 
vous  aiiriez  h  vous  repentir  :  mais  regarder  comm(^ 
vous  élaut  défendu  ,  tout  ce  qni  n'est  pas  conforme  à 
l'honnêteté,  à  la  décence.,  à  la  probité,  à  la  droiture. 
Ke  vous  laissez' point  dominer  par  le  vil  intérêt,  et 
qu'il  ne  soit  jamais  le  mobile  de  vos  actions.  Ëleveis-^ 
.  vous  généreusement  au-dessus ,  et  ayez  le  courage  dê 
lui  préférer  toujours  l'honneur,  le  déslntéi^ssement  , 
Ja  vertu.  Alphonse  IX  ,  roî  d'Espagne,  surnommé  lo 
lioble,  montra  qu'il  était  digne  de  ce  non».  Quelqu'un 
lui  ayant  dit  qu'il  pouvait  tirer  des  Vénitiens  et  de^ 
Florentins  plus  de  deux  cents  mille  ducats  pour  la  paix 
qu'ils  lui  demandaient  :  <r  Je  sais  donner  la  pàix  , 
répondîl-il ,  je  ne  sais  point  la  vendre,  jo 

A  ces  marques,  i  on  reconnaît  la  grandear  d^ftme ; 
cet  inslinct  sublime  qui  porte  au  giaïul,  au  beau  ,  à 
i'honnéte  ;  qui  rejette  avec  une  noble  fierté  les  plus 
grands  avantages  ,  lorsqu'ils  ne  s  arrordent  pas  avec  la 
probité  et  la  vertu.  C'est  par  cette  grandeur  d'àme  que 
iiome  et  Lacédémone  ont  étonné  Tu  nivers.  Leur  histoire 
est  remplie  de  ces  prodiges  de  désintéressement  magna^ 
nimes ,  que  nous  admirons  sans  les  sentir,  8*îl  est  vrai 
que  nous  les  admirons  encore.  Xerxcs,  ayant  proposé 
à  Leonidas,  roi  de  Sparte,  l'empire  de  toute  la  dréce^ 
s'il  voulait  embrasser  son  parti  :  oc  J'aime  mieux  ^ 
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répondit  ce  grand  homme,  mourir  pour  ma  patrie  que 
d*y  régner  injiislement.  » 

Curius  Dentntns,  illustre  Romain  ,  rmit  un  jour  la 
vis!  te  (les  ambassadeurs  des  Samiiites  qu  il  avai|  Yaincu^. 
lislQ  irouvèreat  faisant  cuire  des  légpmes  dans  un  pot 
de  terre.  Surpris  d'une  pauvret/è  si  grande  dans  un 
horamç  si  distingué ,  ils  lui  offrirent  des  yases  d'or  pour 
rengager  à  prendre  leurs  intérêts;  mais  il  les  réfusa 
généreusement.  c(  J'aime  mieux  ,  leur  dit-ii,  comman- 
der à  ceux  qui  ont  de  i'or,  que  d'en  avoir.  » 

On  sait  aussi  le  beau  trait  do  Fabricius*  Un  médecin 
.du  roi  Pyrrhus  étant  venu  lui  offrir  d'empoisonner  ce 
prince  dans  le  temps  qu'il  faisait  la  guerre  à  Rome ,  le 
généreux  Romain  renvoya  ce  perfide  à  son  maître^  et 
lui  fit  dire  :  «  Apprends,  Pyrrhus,  à  mieux  choisir  tes 
amis  et  tes  ennemis.  i>  Pyrrhus  ,  rempli  d'admiralioa 
el  de  reconnaissance  ,  lui  renvoya  les  prisonniers  ro- 
mains qu'il  avait  faits»  a  Je  les  accepte ,  dit  Fabriciuç, 
i  condition  de  lui  en  rendre  autant  :  Rome  ne  sç  venge 
pas  de  ses  ennemis  par  }a  trahison ,  mais  les  arrne^  à  Is^ 
main.  » 

Lorsque  Rome,  devenue  la  maîtresse  du  monde  par 
ses  vertits  encore  phis  que  par  ses  armes  ,  fut  enha 
tombée  elle-même  sous  le  poids  de  sa  propre  grandeur^ 
et  qu'elle  eut  changé  sous  les  empereurs  sa  noble  et 
généreuse  fierté  en  une  basse  et  rampante  fliitterie^  nn 
vit  encore  un  philosophe  donner  un  bel  e^^emple  de 
celte  grandeur  d'àme,  si  commune  dans  les  beaux 
jours  de  ia  répuLjiicjue.  Déraélrius,  c'était  le  nom  de  ce 
philosophe,  vivait  du  temps  de  î'emperoîir  Caîli^iila, 
Comme  il  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  du 
peuple ,  dont  il  s'était  concilié  l'estime  par  sa  vertu  et 
sa  sagesse  ,  l'empereur  voulut  le  mettre  dans  ses  in- 
térêts ,  et  lui  fit  offrit  deux  cents  talens  Mais  il  fit 
cette  belle  réponse  rapportée  par  Sénèque  :  a  S'il  vou- 
lait me  tenter,  il  devait  du  moins  m'uiXrir  tput  sou 
emfiire.  » 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  conditions  i^s  plus 
basses,  des  sentimens  dignes  des  rangs  lès  plus  élevés*  , 
Des  ennemis  secrets  de  Grésns ,  roi  de  Lydie ,  cherchant 


*  £aviiQu  six  ceal  mille  livres  de  Jb  raucc. 
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A  faire  périr  ce  prince,  sadresflèrent  à  sa  boulan^re  » 
et  lui  enrireiit  une  somme  d'argent  considérable^  pour 
qu'elle  empoisonnât  le  roi.  Elle  le  pouvait  facilement,, 
et  son  métier  lui  en  fournissait  les  moyens.  Mais,  in- 
dignée d'une  telle  proposition ,  elle  refusa  de  faire  ce 
qu'on  lui  demandait ,  et  courut  en  avertir  Crésus.  Ce 
prince  ,  en  reconnaissance ,  lui  fit  élerer  une  statue 
d'or. 

Les  magistrats  ,  les  personnes  en  place  ,  doivent 
surtout  se  piquer  de  penser  noblement.  11  est  de  leur 
gloire  de  refuser  avec  coiirasre  tout  ce  qui  pourrait  les 
exposer  à  devenir  injustes  ou  ingrats.  Tbomas  Morus, 
célèbre  chancelier ,  et  Tun  des  plus  grands  hommes  de 
l'Angleterre ,  leur  en  donna  nn  iour  un  exemple  qu'on 
ne  saurait  trop  se  remettre  sous  les  yeux.  Un  lord  avait 
un  procès  considérable  ,  dont  il  craignait  le  succès. 
Pour  se  rendre  le  chancelier  favorable,  il  lui  envoya 
en  présent  deux  flacons  d'argent  d'un  très-grand  prix. 
Morus  les  fit  emplir  d'un  excellent  vin,  et  les  renvoya 
au  lord ,  qui  gagna  sa  cause,  parce  qu'elle  était  juste. 
Ce  digne  magistrat  était  persuadé ,  avec  raison ,  que 
tout  juge  qui  reçoit  un  présent ,  fait  les  premiers  pas 
yers  l'iniquité ,  et  que  quand  on  écoute  celui  qui  veut 
acheter  la  justice ,  on  est  bien  près  de  la  vendre. 

Dugas,  prévôt  des  marchands  à  Lyon,  pensait  de 
même.  Les  boulangers  vinrent  lui  demander  la  pcr- 
mistton  d'enchérir  le  pain  :  il  leur  répondit  qu'il  exa- 
minerait leur  demande.  En  se  retirant ,  ils  laissèrent 
adroitement  sur  la  table  une  bourse  de  deux  cents  louis. 
Ils  revinrent  »  ne  doutant  point  que  la  bourse  n'eiît 
bien  plaidé  leur  cause.  Due:as  leur  dit  :  «  Messieurs  , 
j'ai  pesé  vos  raisons  dans  la  balance  de  la  justice,  et  je 
ne  les  ai  pas  trouvées  de  poids.  J(î  n  ai  pas  jugé  qu'il 
fallût,  par  une  cherté  mal  fondée,  faire  souffrir  le 

Euhlic.  Au  reste,  j'ai  distribué  votre  argent  aux  deux 
ôpitaux  de  cette  ville  :  je  n'ai  pas  cru  que  vous  en 
voulussiez  faire  un  autre  usage.  J'ai  compris  que ,  puis- 
que  vous  étiez  en  état  de  faire  dételles  aumônes  ,  vous 
ne  perdiez  pas ,  comme  vous  le  dites ,  dans  voire  mé- 
tier, n 

Et  gardez  vos  secreU*  On  ne  confie  son  secret ,  qu.e 
parce  qu'on  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour  le  garder. 
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Le  prince  d'Oraoge ,  qui  monta  depuis  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretaf^ne ,  était  en  marche  pour  quelque 
expédiiioa  militaire.  Un  colonel  trop  curieux  Tinter* 
logea  sur  son  dessein.  Le  prince  lui  demanda  si,  au 
cas  qu'il  le  sût ,  il  n'ea  dirait  rien  à  personne.  Le  co- 
lonel lui  protesta  que  non.  «c  Hé  bien  1  Ini  répliqua  le 
prince  ,  le  ciel  m'a  aussi  accordé  le  don  de  garder  un 
secret.  » 

On  a  dit  qu'un  homme  était  plus  fidèle  au  secret 
d'autrui  qu'au  sien  et  qu'une  femme  ,  au  contraire  , 
gardait  mieux  son  secret  que  celui  d'autrui.  Faites 
mieux  :  réunissez  la  vertu  des  deux  sexes ,  sans  en 

avoir  le  défaut.  Soyez  et  ne  soyez  pas  ce  qu'ils  sont. 

Gardez  iuviolablement  le  secret  d'autrui  :  mais  ne 
gardez  pas  moins  soigneusement  le  vôtre,  surtout  s'il 
s'agit  d'entreprises  et  d'affaires.  Le  moindre  mal  qui 
pourrait  arriver  de  votre  indiscrétion ,  ce  serait  d'eu 
retarder  le  succès  ;  et  souvent  même  elle  le  ferait  en- 
tièrement échouer.  Le  cardinal  de  Richelieu  disait 
souvent  que  le  secret  était  i'àme  des  grandes  affaires  et 
du  «gouvernement.  Ceux  qui  commandent  aux  autres  , 
doivent  iniiler  le  maître  du  monde,  qui  gouverne  l'u- 
nivers par  des  ressorts  que  lui  seul  connaît.  La  vraie 
habileté  consiste  à  pénétrer  les  dessoins  des  autres  ^  et 
à  savoir  cacher  les  siens.  Charles  VU! ,  roi  de  France , 
était  si  persuadé  de  la  nécessité  du  secret ,  et  le  portait 
si  loin,  qu'il  répondit  à  une  personne  qui  lui  deman- 
dait ce  qu'il  ferait  le  lendemain  :  a  Si  je  savais  que 
ma  chemise  sût  mon  secret ,  je  la  brûlerais  sur-le- 
champ.  » 

Ce  qu'un  homme  tient  renfermé  dans  son  cœur  ne 
peut  être  découvert ,  et  ce  qu'il  confie  i  un  autre  ne 
peut  demeurer  caché.  C'est  du  moins  le  risquer  beau- 
coup, et  il  y  a  toujours  de  Timprudence  à  le  faire  , 
quand  il  n'y  a  pas  de  nécessité. 

Un  secret  qui  pèse  est  bien  près  d'échapper  ;  et  celui 
qui  ne  peut  le  retenir  est  encore  bien  loin  de  la 
sagesse.  C'est  une  grande  imprudence  de  découvrir 
nos  secrets  à  des  gens  qui  nous  cachent  les  leurs,  «r  No 
montrez  pas ,  dit  le  Sage,  votn»  cœur  à  toutes  sortes 
de  personnes,  de  peur  que  celui  à  qui  vous  voiis  in  a 
m  soit  un  faux  ami ,  et  qu'il  ne  mu^îsc  cusuite 
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vous\  »  Souvent,  par  un  exeès  de  confiance,  on  ouvre 
son  cœnr  à  des  indifférens ,  on  répand  son  ftme  devant 
eux.  C'est  upe  faiblesse  i  iaq|ue|le  on  est  entraîné  par 
l'inexpérience  et  par  le  chagnn.  La  peine  cherche  i  se 

soulager  ,  et  le  défaut  d'expérience  nous  dérobe  le 
danger  de  notre  franchise.  Les  malheureux  et  l^s  jaunes 
gens  sont  presque  tous  indiscrets. 

C'est  aussi  le  défaut  des  grands  parleurs.  Ils  révèlent 
souvent  ce  qu'ils  ont  le  plus  d'intérêt  à  tenir  caché. 
Doivent41s  être  surpris  et  se  plaindre  p  si  l'on  né  garde 
pas  mieux  leur  secret,  qu'ils  ne  l'ont  gardé  eux-mêmes? 
Cependant  qu'arrive-l-il  ?  L'homme  indiscret  et  im- 
prutliiil  se  voit  quelquefois  connu,  méprisé,  décrié  , 
et,  pour  ainsi  liire,  honteusement  blessé  par  les  traits 
^ue  sa  propre  langue  a  lancés  contre  lui.  Trop  heureux 
jn  on  ne  se  sert  pas  de  son  indiscrétion  pour  lui  porter 
les  coups  les  plus  funestes,  cr  Traitez^  nous  dit  le  plus 
sage  des  rois ,  de  votre  affaire  avec  votre  ami ,  et  ne 
découvrez  point  votre  secret  k  un  étranger,  de  peur 
que,  Favaiit  appris,  il  ne  vous  insulte  et  ne  vous 
eoii\TO  sans  cL'.s>e  de  confusion  **.  w  Combien  de  fois  ne 
se  repeut-on  point  de  n'avoir  pas  su  se  taire  1 

On  découvre  quelquefois  son  secret  p  comme  celui  des 
autres ,  sans  le  vouloir.  Défieat^yous  de  vous-même , 
et  soyez  sur  vos  gardes  :  un  geste ,  un  regard ,  un  mot  » 
le  silence  même ,  peuvent  être  indiscrets  et  vous  trahir. 
Il  ne  l.iiit  fias  qii'oti  puisse  soupçonner  ou  connaUre 
par  vol  10  silence  que  vous  voulez  vous  taire.  Il  en  est 
d'un  secret  comme  d'un  trésor;  il  esta  demi  découvert, 
quand  on  sait  qu'il  est  caché. 

11  est  souvent  dangereux  aussi  de  dire  une  pertie  de 
son  secret.  Toute  confiance ,  dit  La  Bruyère ,  est  dan- 
gereuse, si  el'e  n'est  enticre  :  il  y  a  peu  de  conjonc^ 
trires  où  il  ne  faille  tout  dire  ou  tout  cacher.  On  a  déjà 
trop  dit  de  sou  secret  à  (  (  lui  <^  qui  l'on  croit  devoir  en 
dérober  une  circonstance.  Ce  qu'on  dit  fait  souvent 
soupçonner  et  découvrir  ce^yû'on  ne  dit  pas*  D'ailleurs, 
les  premières  confidanees  sont  un  titre  pour  en  exiger 
de  nouvelles ,  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  n'ose  refuser.  On 


*  Non  omni  homini  cor  iuum  manifestes ,  etc.  Eccli.  8« 
Causam  tuam  tracta  cum  amico  tuo,  etc»  Prov.  25. 


Digitized  by  Google 


DES  MOB^Vm.  Wl 

croit  tout  perdu  si  l'on  est  soupçonné  din^amip  qu'une 

derai-conliance ,  et  Ton  s  eni^age  insensibleraent ,  de 
manière  que  tout  est  sacrifié  ,  pour  ao  pas  perdre  le 
prix  d'une  première  iudiscrélion. 

Lorsqua  y^m  voudrez  couûer  un  secret  à  quelqu'un, 
ayex  toujours ,  autant  qu'il  vous  9ei;A  possible ,  uo  gage 
m  §a  fldàtité.  Qimt  son  intérêt  même  l'oblige  à  éli*B 
discret,  et  qu'il  appréhende  autant  de  vous  trahir^  que 
vous  craigiiez  de  l'être. 

L'homme  sage  se  gardera  bien  surtout  de  confier  son 
^eeret  à  trois  sortes  de  personnes  :  à  un  babillard ,  à 
^B  enfant  »  à  une  femme.  Rarement  la  confidence 
teste  dans  ees  sortes  de  mains  ;  mais  jamais  elle  n'y 
demeure,  quand  elle  est  sollicitée  par  une  suite  d'ins- 
tances pressantes.  On  sait  combien  là  faiblesse  de 
Samson  lui  coùla  <  li  i .  (  iilon-le-Censeur  disait  qu'il 
y  avait  trois  choses  dont  ii  se  repentait  ordinairement 
quand  il  les  avait  faites  :  d  avoir  passé  un  jour  entier 
sans  rien  appreudre»  d'avoir  été  par  eau  lorsqu'il  pou<- 
vait  voyager  par  terre  »  et  d'avoir  confié  son  secret  à  sa 
&mme« 

Nous  avouons  cependant  volontiers  qu'il  y  a  des 
feiiimes  Uès-discrétes ,  et  ceux  qui  oui  iait  aux  femmes 
Fin  justice  de  croire  qu'elles  étaient  incapables  de  garder 
nu  secret ,  ignoraient  sans  (ioute  ce  beau  trait  de  l'his-* 
toire  d'Athènes.  Plusieurs  Athéniens  avaient  formé  la 
complot  de  délivrer  leur  viUe  du  joug  de  la  tyrannie. 
Une  femme  nommée  Lionne  ,  était  du  nombre  des 
conjurés.  Le  tyran  en  est  instruit  ;  il  la  livre  aux  tor^ 
tures  pour  connaître  ses  complices.  Cette  femme  sup- 
porte ies  touriiiens  les  plus  cruels:  mais  vo\anl  (jue  sa 
constance  l'abaadoune  ,  elle  se  coupe  eile-méme  la 
Iangue>  de  peur  que  son  secret  ne  lui  échappe.  Le 
tyran  ayant  été  chassé  »  les  Athéniens,  pleins  d'admi- 
ration et  de  reconnaiisance  pour  cette  femme ,  érigè- 
rent en  son  honneur  une  statue  de  lionne  sans  langue. 
Ils  mirent  bui  la  base  de  la  statue  :  a  La  vertu  a  triom- 
phé du  sexe.  » 

Nous  pourrions  rapporter  encore  d'autre  exemples 
delà  discrétion  des  femmes  ;  mais  qui  doute  que  sur 
le  secret  ti  n'y  en  ait  qui  soient  quelquefois  beaucoup 
flu^  prudentes  gm  ^ea  des  hommes  7  £t  parmi  ceuxr- 
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ci  n'en  a*t-on  pas  vu  qui  même  ,  avec  beaucoup  d  es- 

prit,  étaient  d'une  indiscrétion  surprenante?  Tels  lurent 
en  particulier  les  fameux  Arnauld  et  Kicole.  Madame 
de  Longueville ,  étonnée  des  réponses  indiscrètes  qui 
leur  échappaient  souvent ,  disait  qu'elle  aimerait  mieux 
confier  son  secret  à  un  libertin.  On  rapporte  du  pre- 
mier une  anecdote  assez  plaisante ,  qui  prouve  bien  ce 
que  dît  La  Bruyère  :  que  souvent  on  se  propose  fer- 
mement de  faire  une  certaine  chose ,  et  ensuite,  ou  par 
passion,  ou  par  intempérance  ûe  la  langue,  ou  dans 
la  chaleur  de  Tentretien ,  c'est  la  première  qui  échappe. 

Âmauld,  obligé  de  se  cacher  pour  le  sujet  que  tout 
le  monde  sait ,  trouva  une  retraite  à  l'hôtel  de  Longue- 
ville  ,  à  condition  qu'il  n'y  paraîtrait  qu'en  habit  sécu- 
lier, coiffé  d'une  grande  perruque ,  et  l'épée  an  côté. 
Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre.  Madame  de  Lonirueville  , 
ayant  fait  venir  le  médecin  Brayer ,  lui  recommanda 
d'avoir  soin  d'un  gentilhomme  qu'elle  protégeait  par- 
ticulièrement, et  h  qui  elle  avait  donné  depuis  peu  une 
chambre  dans  son  bétel.  Brayer  monte  chez  le  malade, 
qui  après  l'avoir  entretenu  ^de  sa  fièvre  ,  lui  demanda 
des  noijve^lles.  «  On  parle  ,  dit  Brayer  ,  d'un  livre 
nouveau  de  Port-Royal,  qu'on  attribue  à  M.  Arnauld 
ou  à  M.  de  Sacy  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  de  ce  dernier, 
il  n'écrit  pas  si  bien.  A  ce  mot,  M.  Arnauld,  oubliant 
son  habit  gris  et  sa  perruque,  lui  répondit  vivement  : 
cr  Que  voulez-vous  dire?  Mon  neveu  écrit  mieux  que 
moi.  »  Brayer  envisap^e  son  malade ,  se  met  à  rire  , 
descend  chez  madame  de  Lonj^fueville ,  et  lui  dit  :  u  La 
maladie  de  votre  grn  tilhoniiiK*  n'est  pas  considérable  ; 
je  vous  conseille  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
voie  personne  :  il  ne  faut  pas  le  laisser  parler*  » 

Ayez  la  force  de  garder  vos  secrets  ;  mais  n'ayez  pas 
la  petitesse  de  faire  un  secret  de  ce  qui  n'en  est  pas  un , 
ou  de  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être.  Tel  est  celui  qu'on 
fait  quelquefois  de  son  A^e,  à  ceux  mêmes  qui  le  sa- 
vent ,  ou  qui  peuvent  facilement  le  savoir.  Une  demoi- 
selle se  plaignait  d'approcher  de  trente  ans,  quoiqu'elle 
en  eût  davantage  :  «  Consolez-vous ,  mademoiselle  , 
lui  dit  quelqu'un ,  vous  vous  en  éloignez  tous  les  jours«i> 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnes  du  sexe  qui 
aiment  à  dérober  la  connaissance  de  leur  âge  ;  c*C8( 
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encore  le  faible  de  bien  des  vieillards.  C'était  celui  du 
maréchal  de  Bassompierre.  Louis  XUI  lui  demandant, 
un  jour  son  tge  »  il  dit  qu'il  n'avait  qae  cinquante  ans* 
prince,  ayant  appris  qu'il  en  avait  soixante,  luire* 

procha  son  mensonge  ;  mais  ce  seigneur  se  tira  (ralTaire 
avec  esprit  :  «  Sire  ,  répondit-il ,  je  ne  comptais  point 
dix  années  que  j'ai  passées  à  la  Bastille  y  parce  qu  elles 
n'ont  point  été  employées  à  votre  service.  » 

Pourquoi  rougir  d'être  vieux  ?  N'est-ce  pas  Tâge  de 
la  sagesse ,  le  temps  de  la  prudence  et  le  règne^  de  la 
raison?  N'est-ce  pas  l'ordre  des  choses  que  la  vieillesse 
succède  à  la  jeunesse,  et  n'est-ce  pas  même  un  bonheur 
que  tous  défirent  et  que  peu  abliennent  ?  C'est  donc 
une  espèce  de  folie  de  vouloir  cacher  son  âge,  surtout 

Îuaud  on  peut  le  lire  sur  le  front»  gravé ,  pour  ainsi 
ire»  par  la  main  de  la  nature.  Mais  personne  ne  porta 
peut-être  plus  loin  le  ridicule  à  cet  égard  que  le  sieur 
d'Arcî.  Il  venait  souvent  faire  sa  cour  à  Louis  XIV, 
qui  prenait  plaisir  à  l'interroger.  Ce  bon  vieillard 
parlait  au  roi  très- faiiiilièn' ment  ,  quoique  personne 
n  eiU  un  pareil  privilège.  «  J'ai,  lui  disait*il,  plus  de 
gloire  que  vous  :  car  j'ai  servi  sous  votre  grand-père , 
sous  votre  père  et  sous  vous.  »  11  retranchait  les  exprès^ 
sions  de  Sire  et  de  Majesté,  comme  des  ornemens  qui 
embarrassaient  son  discours.  Le  roi  lui  demanda  son 
réj»ime  de  vie.  «  Je  niango  ,  lui  rèpondit-il,  quand  j'ai 
faim  ,  et  je  bois  quand  j'ai  soif.  J'ai  mon  iranle-niaîiirer 
à  côté  de  mon  lit.  bi  je  me  sens  de  Tappelit  la  nuit  , 
\e  fais  du  feu  avec  un  fusil ,  je  mange  ensuite  et  puis 
je  me  rendors.  Je  me  promène  dans  votre  parc  deux 
fois  par  jour*  —  Mais  quel  âge  ave^vous  ,  ajouta  le 
roi.  —  C'est  ce  qui  vous  reste  à  savoir  ,  dit  d'Arci ,  » 
et  il  ne  voulut  jamais  satisfaire  sur  ce  point  la  curio- 
sité du  monarque  y  comme  s'il  eût  cru  ,  en  ca(  liant 
son  Ai^e  ,  pouvoir  en  faire  aussi  un  mystère  à  la  mort. 
Il  mourut ,  dit-on  »  à  123  ans^  et  jouit  toute  sa  vie 
d'une  grande  santé. 
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XXI. 

Ne  vous  informez  paades  ^fiËAMres  des  autres. 


,  li^E  sage  écoîîîc  tûut ,  «Vn^îlique  ea  {^;eu  de  ; 

Raremenl  il  ouvre  la  Jxuicliti 

l)evanl  un  plus  sa^e  (juc  lui. 
11  ti  Cbt  point  ourieui  des  atfaircs  d'aulrui , 
El  ce  qu'il  doit  savoir  çsl  tout  ce  qui  le  louche* 

Les  afifaires  d'aulruine  sont  pas  les  nôtres ,  l'bomfnc 
sage  doit  se  renfermer  dans  ce  qui  le  concerne.  Une 
trop  grande  curiosilù  est  une  liès-grande  impolitesse  , 
et  souvent  )a  niai(|nn  de  beaucoup  d'iniprudence.  On 
dit  que  c'est  le  déiaut  des  leromes,  mais  c'est  celui  de 
tous  les  désœuvrés  :  les  gens  oisifs  sonl  ordinairement 
les  plus  curieux.  Ceux  qui  ont  des  affaires  ne  «'inquiè- 
tent guère  de  celles  des  autres  :  les  moins  occupés  sont 
toujonrs  ceux  qui  s'occupent  le  plus  de  ce  qui  ne  les 
regarde  point. 

Ne  soyez  pas  de  ces  questionneurs  perpétuel  ,  qui 
veulent  tout  savoir  ,  ni  de  ces  furets  de  maisons  ,  qui 
cherchent  à  découvrir  tout  ce  qui  se  passe  dans  i  mi^  - 
rieur  des  fomiUes.  On  n'aime  à  le  savoir  que  pour  ie 
divulguer ,  ou  pour  en  faire  un  mauvais  usage  :  l'un 
et  l'autre  sont  indignes  d'un  honnête  homme« 

Ne  laiics  inniais  aucune  question  imprudente  ou  qui 
jK)urrait  déplaire  :  la  curiosité  déplaeiie  est  souvent  bien 
payée.  Uu  jeune  bomme  demandait  à  une  femuie,  déjà 
sur  le  retour ,  quel  âge  elle  avait.  «  Je  ne  vous  le  dirai 
pas  précisément ,  répondit-elle  ;  mais  soyez  assuré 
qu'un  âne  est  plus  âgé  à  vingt  ans  qu*une  femme  à 
soixante.  » 

Ne  vous  mf^lez  pas  non  plus  trop  facilement  des 
affaires  des  autres,  à  moins  que  la  cbarilé  ou  votre 
d(îvoir  ne  vous  y  oblige.  H  est  rare  qu  on  n  en  ait  au 
désagrément*  Mais  le  précepte  de  ne  se  ^éler  ^ue  do 
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ieftafi^airl^6>  fifii  pr^que  toujours  aussi  mal  smvi  qu'il 
^  I9st  sage  et  nésnBaîj*»  à  ta  Iraiiquiliitù  de  la  vie*  Oa  se 
vepeol  soummtd'y  avoir  manqué.  C'est  ce  qui  arriva  k 
Sarrasm^  aulenr  de  planeurs  pièces  de  poésie  très*- 

in4îénieuses.  Lcccudïnal  Mazariu  luiavdil  pioîiiis  \\nv^t 
uiilic  écus  coni[)Uiiit,  s'il  pouvait  ensra^er  Je  piinee  ûtst 
Contiy  dont  il  elait  secrétaire,  à  épouser  Marie  Mar- 
tiiioâ  ^  nièce  de  ce  mimstre.  U  eut  le  malheur  de 
réussir,  et  de  perdre  le  prix  de  la  vente  de  aoo  maihv. 
^jo  eanUaal  ae  moqua  de  lui,  et  le  prince  da  Conti  ie 
eham  de  sa  manoD.  Sarrasin  en  mourut  de  n^^ret  et 
de  douleur. 


3aus  air  unsiérieux  dissiuiulez  les  vôUcs. 

Le  saf?e  Pitlacus  disait  :  Ne  divulû^uez  pas  vos  des- 
seins, alii)  qiie,  s  ils  sont  renverses  ,  vous  iit'  soy<'z  pas 
exposé  à  la  risée,  La  plupart  des  houanes  ue  jugent 
que  par  révénement  :  Tenvie  et  la  malignité  se  mo- 
quent de  œ  que  le  succès  n'a  pas  juslifio.  £a  cachant 
vos  afibiies ,  voua  kts  déroberez  k  la  censure  et  à  ta 
raillerie. 

Cehii  qui  parle  de  ses  affaires  à  tout  le  monde,  le§ 
verra  so!ivent  échouer.  Les  obstacles  naîtront  de  toutes 
paris,  et  des  personnes  même  de  qui  on  se  défiait  le 
moins.  Un  dessein  connu  ne  vaut  guère  mieux  qu'un 
dessein  manqué.  Le  grand  secret ,  pour  réussir  dans 
ses  affaires  et  dans  ses  entreprises ,  est  de  les  tenir  se^ 
crêtes.  C'est-là  aussi  ce  qui  fait  presque  toute  la  ma^^ie 
de  la  politique.  Le  plus  habile  est  celui  qui  est  le  })lus 
dissiumlé  sans  le  paraître,  qui  parle  heaucoup  ,  sans 
rien  dire  et  sans  laisser  rien  soupconuei*  de  ce  qui  ne 
doit  pas  être  connu. 

U  ne  faut  pourtant  pas  ,  comme  nous  Tavotis  dit 
ailleui*» ,  abuser  de  la  dissimulation ,  qm  dégénère 
souvent  en  une  mauvaise  finesse  ou  en  une  fausseté 
condanniabie ,  dont  elle  n'es^  séparée  que  par  ua  in- 
tervalle assez  ûtroit.  La  veiilable  finesse  n'est  autre 

chose     une  prudence  hien  régh»e^  qui  fait  qu'on  est 
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siiictre  sans  être  ^^imple,  et  pénétrant  sans  être  trom- 
peur. La  dissimulation  nedoit  aller  que  jusqu'au  silence; 
il  n'est  pa^  permis  d'y  joindre  le  mensoDge  et  la  du- 
plicité comme  ce  prince  *  dont  la  maxime  était  :  a  Qui 
ne  sait  pas  dissimuler ,  ne  sait  pas  réçner.  n  Maxime 
odieuse ,  de  la  manière  qu'il  l'entendait  et  qu'il  la  pra- 
tiqua durant  son  règne,  qui  ne  fut  qu'une  suite  de 
finesses  ,  d'intrigues  et  de  traits  de  mauvaise  foi  : 
monstres  qui  naissent  de  la  méfiance  et  de  la  dissimu- 
lation portées  à  i'excés.  Celle  de  ce  prince  allait  si  loin , 
qu'il  ne  s'ouvrait  à  personne  de  ses  desseins.  C'est  ce 
que  lui  reprocha  d'une  manière  fine  un  de  ses  courti- 
sans ^  qui^  le  voyant  monté  sur  un  petit  cheval  »  lui 
dit  :  «  Sire,  quelque  faible  que  paraisse  votre  monture, 
elle  est  pourtant  la  plus  forte  de  votre  royaume.  — 
Comment  cela  î  reprit  le  roi.  —  Co^t  ,  répondit  Je 
courtisan ,  qu'elle  porte  voire  majesté  et  tout  son 
conseil.  » 

Soyez  réservé  ,  mais  ne  le  soyez  pas  trop  ,  ni  sur 

toutes  choses.  Une  réserve  outrée  et  qui  fait  mystère 
de  tou(,  est  ridicule,  et  blesse  avec  ceux  qui  l'on  vit.  C'est 
la  marque  d'un  petit  esprit  qui  veut  jouer  riuipoi  (ant. 

11  nous  reste,  avant  de  finir,  à  vous  donner  encore 
un  conseil  bien  utile.  Ne  confiez  point ,  sans  une  grande 
nécessité ,  des  secrets  de  conséquence  à  des  domesti- 
ques f  surtout  à  des  femmes  »  qui ,  aisées  à  séduire  , 
peu  capables  de  se  taire  ,  faciles  à  se  mécontenter  , 
découvrent  toujouis  tôt  ou  tard  ce  qu'on  a  intérêt  de 
cacher. 

xxu. 

N'ayez  point  de  fierté  

I^ORSQUB  l'on  considère  avec  les  yeux  de  la  raison  ce 

qui  a  coutume  d'inspirer  de  la  fierté  aux  hommes  , 

peut-ou  s'empêcher  d<»  rire  ou  d'avoir  pitié  de  leur 
«"  1» — ■ — — - —  '  — —       — ^ 

•        XI ,  roi  de  Fraaçc. 
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folle  ?  Car  »  qjael  juste  sujet  d'orgueil  pourraient-ils 
trouver  ea  eux?  âerait-eela  distinction  de  la  naissance» 
Téclat  des  dignités ,  les  faveurs  de  la  fortune  dont  ils 

jouissent?  Mais  toutes  ces  choses  étrangères  à  l'homme 
n'étant  rien  moins  que  i  homme  même,  ne  peuveal  le 
rendre  plus  estimable. 

M'va-t-il  pas,  en  effet ,  bien  delà  petitesse  à  s'énor* 
gueillir  de  la  noblesse  de  son  origine ,  puisqu'elle  n'est 
ni  le  fruit  de  ses  travaux  ,  ni  la  récompense  de  son 
s  mérite?  Quand  on  louait  sur  ses  ancêtres  Alphonse ,  roi 
d'Anagon  :  a  Je  compte  pour  rien ,  répondail-il ,  ce  que 
vous  estimez  tant  en  moi  :  c'est  la  grandeur  de  mes 
ancêtres  que  vous  louez ,  et  non  pns  la  mienne.  La  vraie 
noblesse  n'est  pas  un  bien  de  succession  ;  c'est  le  fruit 
et  la  récompense  de  la  vertu.  » 

Il  y  a  sans  doute  de  l'avantage  à  avoir  de  la  naissance: 
c*est  une  prorogative  illustre  ^  à  laquelle  le  consente- 
ment (les  nations  a  de  tout  temps  attaché  des  distinc- 
tions d'honneur  et  d'hommage.  On  trouve  aussi  dans  la 
noblesse  pins  de  sentimens  et  de  grandeur  d'àme,  que 
dans  les  autres  conditions  :  les  exemples  domestiques 
élèvent  l'âine  9  et  l'enflamment  d'émulation.  Mais  plus 
la  naissance  est  distinguée»  plus  elle  impose  de  grandes 
charges  :  elle  augmente  l'obligation  d'avoir  du  mérite. 
La  noblesie  donnée  aux  pères  ,  parce  qu'ils  étaient 
vei  tueux,  a  été  laissée  aux  enfans  afin  qu'ils  le  de- 
vinssent. Si  l'équité  demande  que  l'héritier  des  héros 
le  soit  de  leurs  distinctions  et  de  leurs  dignités,  n'a-t- 
on pas  droit  d'exiger  aussi  qu'il  fasse  revivre  leurs 
grandes  qualités  et  leurs  vertus?  La  gloire  finit  où  cesse 
le  mérite. 

Heureux  celui  qui  est  honoré  d'un  beau  nom,  s  il  sait 
hien  le  porter  1  mais  celui  qui  le  prostlliK»  est  à  plain- 
dre. La  «gloire  de  s(s  ancêtres  le  couvre  de  lion  te  :  c'est 
une  lumière  qui  iait  paraître  davantage  ses  défauts. 
Plus  on  a  de  respect  pour  son  nom ,  plus  on  a  de  mé- 
pris pour  sa  personne  * 

Ce  long  amas  d'atem»  que  vous  difTamez  tons , 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  } 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie  , 
lie  sert  plus  que  de  jour  à  rotre  Ignomibie. 
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TmMienA  votre  noblesse ,  si  trous  ne  ïn'en  faîtes 
sowvenîr  par  vos  grandes  qualités.  Je  respecterai  dans 
vous  celles  de  vos  aïeux  que  vous  me  retracerez ,  et 
j'en  composcnii  comine  wne  couronne  de  gloire,  que 
je  placerai  sur  votre  tète.  Mais  si  tous  ne  nie  les  rap- 
pelez que  par  votre  oipieil ,  si  votits  ne  m*^n  Ssiiles 
ressouvenir  que  par  le  contracte  de  leuts  vertus  éi  do 
vos  vices  : 

En  YoiB  tMt  êer  d  un  sang  qae  vm  ééêbm&m 

Vous  dormez  à  l'abri  lie  ees  Mmf  révélés  ; 

y.n  vain  v(tns  vous  couvrez  des  vertus  de  V4i8|lôltt  s 

i>  ne  sont  a  uw<  yoat  que  de  Vaines  chimères. 
Je  ne  vois  rien  en  vo\is  qnxm  làrhe ,  tin  împnstcwr  » 
Un  liaîlre ,  un  scélérat,  tm  perfide,  un  mcuiear, 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  lUrie  , 
lit  d  uu  iioiic  fort  illustre  uue  liraru^bc  pourrie. 

BespasAUX. 

Combien  de  noMes  porleat  mr  leur  front  Torgneffl 
de  leur  origine,  (jui  devraient  cent  fois  en  roufrir  ! 
quelle  honte  de  voir  un  gentilhomme  sans  probité  on 
sans  honneur,  qui  insulte  tout  le  monde,  est  le  tyran 
de  ses  vassaux,  usurpe  le  fciwid'nutrui ,  manqmde 
parole,  s'abandonne  à  la  crapule  nu  A  là  délmndfae ,  eA 
parasite  effronté ,  on  vil  complicie  dies  pa^ionii  des 
riches!. de  tels ^ntikhommes  ont  raison  de  crier  à  tout 
le  monde  qu'ils  le  sont.  Eh  1  qui  sans  cela  aurait  pu  le 
soupçonner?  Mais  moi  j'élève  la  voix  h  mon  four  .  <  t  jo 
leur  crie  :  Clianp^ez  de  mœurs,  ou  changez  de  nom  : 
u  n  magnilique  piédestal  n'est  pas  fait  pour  nne  figure 
difforme. 

Si  la  noblesse  est  vertu ,  elle  se  perd  par  tout  ce  qin 
n'est  pas  vertueux  ;  et  si  «lie  n'est  pas  vertu  ,  c'est  peu 
de  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  noble ^  méritez  de  l'être. 
Soyez  honnête  hofuni-,  jrénérenx  ,  ami  du  Vrai,  in- 
violable dans  vos  paroles,  maître  de  vos  passions  ;  on 
ne  regardera  point,  pour  yons  donner  son  eràme, 
si  vous  êtes  gentilhomme. 

Uoe  seule  vertu  vaot  un  siècle  d'alettx* 

II  est  l)l('n  plus  honorable  de  laisser  de  beaux  exem- 
ples à  ses  descendans,  que  d'en  recevoir  de^es  anoé^ 

f  tes  et  de  tes  imiter  i»i  mal ,  comme  i)  n'arrÎYO  que  trop 
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Sôuvent  :  car  îl  est  rare  que  le  mérité  des  grands 
homtnes  passe  i\  Jours  (  jifans,  et  que  leurs  successeurs 
soutiennent  digneineiit  toute  la  gloire  dont  ils  ont  hé- 
rité. Un  gentilhomme  vantait  à  un  paysan  l'ancienneté 
de  &à  noblessé,  «Tàntpis,  monsieur ,  lui  dit  le  ma- 
nafit  ;  pluÈ  une  graine  est  yieîUe ,  plus  elle  s'abâtardit.» 

La  noblesse  étcttê  rémiilation  dans  les  grandes 
âmes  y  et  l'orgueil  dai>s  les  petites.  Un  homme  d'hon- 
neur cherche  h  se  rendre  disrne  de  sa  naissance,  et 
n'eu  jKu  le  jamais  :  un  sot  croit  qu'elle  lui  tient  lieu  de 
tout  mérite ,  et  îl  en  parle  toujours.  La  noblesse  orne 
et  embellit  le  mérite  quant  ellese  trouYe  jointe  â  la 
modestie  et  qu'on  j^af  ait  roublier  ;  mais  elle  dépare  et  . 
gâte  celui  qu'on  a ,  lorsqu'on  â'eh  souvient  trop.  Un 
homtfi^  d^éspïît  dit ,  m  pafhint  dô  M  :  a  C'est  dom- 

mage  qu'il  soil  fjcutilhonune.  )> 

Il  y  en  a  (jui  sont  toHemcnt  infatués  de  leur  noblesse, 
que  cette  orgueilleuse  idée  ne  les  quitte  jamais,  non 

Cis  même  lor^û*ils  devraient  le  moins  s'en  souvenir, 
n  abbé  àè  distinction ,  disànt  un  Jour  la  messe ,  en- 
tendit causér  quelques  nersonues  prés  de  l'autel  où  il 
célébrait.  H  eti  fût  si  cnoqur,  qu'en  se  tournant  au 
Dominiis  vohiscûm,  il  leur  dit:  a  En  vérité,  mes- 
sieurs, cela  est  honteux  de  causer  comme  vous  faites  ; 
quand  ce  serait  un  laquais  qui  dirait  la  messe ,  vous 
ne  vous  comporteriez  pas  autrement.  i> 

Un  premier  président  témoigna ,  dans  une  cérémo- 
nie de  religion ,  des  sentimens  bien  plus  humbles  et 
plus  chrétiens.  L^  bourreau  était  à  la  sainte  table , 
pour  communier.  Le  premier  président  vînt  s  v  metlre 
aussi.  Le  bourreau,  stirpris  et  confus ,  voulut  se  reti- 
•  rer  :  or  Restez,  lui  dit  ce  président  en  l'arrêtant  par 
l'habit ,  nous  sommes  ici  tous  égaux.  » 

O  vous ,  qui  vous  enotgueillissez  si  ridiculement  de 
la  distinction  de  votre  origine,  ne  savez-vous  donc 
pas  que  tous  les -hommes  étant  sortis  de  la  même  tige, 
êont  tous  frères,  tous  égaux  à  cet  égnrd,  et  que  celui 
qiîî  a  du  mérite  et  des  talens ,  est  niiile  fois  plus  esti- 
mable que  celui  qui  n'en  a  point  ?  C'est  la  noble  et 
sublima  leçon  que  Teiupereur  Joseph  li  fit  à  quel* 
qUes«uus  de  ces  grûnds  d'Allemagne ,  qui  ne  connais-. 
I»n{  riea  im-^tt^as     leur  missanc^,  Pluiiieai*3  «oh 
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çrncurs  de  la  cour  de  Vicune  se  plaignirent  a  ce  prince 
de  ne  pouvoir  jouir  décemment  et  à  leur  aise  des  pro- 
menades publiques,  parce  qu'elles  étaient  occupées 
par  une  foule  de  petite  noblesse  et  de  peuple:  ils  sup- 
plièrent sa  majesté  impériale  de  faire  fermer  le  Pra- 
ter ,  et  d'ordonner  que  l'entrée  n'en  ftkt  permise  qu'à 
des  personnes  de  leur  qualité.  L'empereur,  surpris 
de  celle  demande,  leur  répondit:  «  Si  je  ne  voulais 
voir  que  mes  épraux,  ilTaudrait  que  je  m'enfermasse 
dans  le  caveau  des  Capucins ,  où  reposent  les  cëndres 
de  mes  ancêtres.  J'aime  les  hommes ,  sans  distinc- 
tion ;  et  je  préfère  ceux  qui  ont  de  la  Tertu  et  des  ta- 
lens ,  à  ceux  dont  tout  le  mérite  est  de  compter  des 
princes  parmi  leurs  aïeux.  » 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie  fit  une  réponse  moins 
polie  et  plus  piquante  à  un  gentilhomme  de  Breta^rie  , 
qui ,  faisant  sonner  trop  haut  les  droits  de  sa  naissan- 
ce ,  lui  dit  avec  fierté  :  a  Si  je  ne  suis  pasmaréchal ,  je 
suis  du  bois  dont  on  les  fiiit*  —  Quand  on  en  fera  ae 
bois ,  répliqua  le  maréchal ,  vous  pourrez- j  prétendre*» 

Rien ,  peut-être ,  n'est  plus  propre  à  rabaisser  Tor- 
gueil  et  la  fierté  de  ceux  qui  se  croient  élevés  au-dessus 
des  aiid  is  par  leur  naissance  ,  que  de  leur  rappeler  ce 
qu'ils  deviendront  un  jour  ,  et  de  les  faire  ressouvenir 
de  cette  commune  et  inévitable  destinée  qui  doit  les 
confondre  avec  le  reste  des  hommes.  On  a  fait  à  ce 
sujet  une  petite  pièce  de  vers  fort  connus^  mais  qui 
mérite  d'étio  rapportée  ici. 

Je  songeais  cotte  nuit  que ,  d'un  mal  consunié  9 
Côte  à  c6lc  d*un  pauvre  on  m*avail  inhumé. 

IVÎoi  qui  ne  pus  souffr  ir  ro  fAcIieux  vt  i'^îiinge  , 
Efi  mort  de  qualité  je  lui  lins  ce  Inniî.ige  : 
EeliiT-toi  ,  coquin  ,  va  pourrir  loin  d'ici  ; 
Il  ne  t'appar lient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
Coquin  !  ce  me  dit-il  ,  d'une  insolence  extr(*mc  , 
Va  chercher  tes  cvijuins  ailleurs ,  coquin  toi-niéme  : 
Ict  tCas  sont  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Je  suis  sur  mon  fkmiert  comme  toi  sur  h  tien. 

Diogéne  lit  une  réponse  à  peu  prés  semblable  et 
éf^alement  philosophique  ,  j'ai  presque  dit  chrétienne  » 
à  un  noble  Athénien  qui^  le  voyant  sur  un  cimetière, 
lui  'demanda  ce  qu'il  y  faisait  :  «  Je  cherchais ,  lui 
dit-il  ^  les  os  de  votre  père  parmi  ceux  du  peuple  ;  mais 
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tout  ici  me  parait  si  confondu  »  que  je  ne  saurais  les 
distinguer.  j> 

,Au  lieu  de  porter  leurs  regards  sur  ce  qu'ils  seront 
un  jour^  combien  de  nobles,  au  contraire ,  et  de  nou- 
Teaux  nobles  surtout  »  les  détournent  même  de  ce 

qu'ils  ont  été  et  de  ce  qu'ils  sont  I  ils  aiment  h  se  per- 
suader et  k  faire  croire  aux  autres,  que  leur  noblesse 
est  plus  ancienne  et  plus  illustre  qu'elle  ne  Test  en 
effet  ;  ou  s'ils  ne  péuyent  se  dissimula  une  roture 
encore  toute  fraicne ,  ils  cberebent  à  relever  leur 
nouyeau  nom  par  une  affectation  d'orgueil  et  de  hau«- 
leur,  qui  ne  fait  que  mieux  ressouvenir  de  ce  qu'ils 
ont  été  :  ils  mettent  la  fierté  à  la  place  des  titres ,  et 
par-là  même  ils  font  voir  qu'ils  ne  sont  rien  moins  que 
ce  qu'ils  affectent  d'être.  On  n'est  pas  si  ébloui  de  son 
élévation  y  quand  on  est  né  pour  être  grand.  Les  plus 
bautes  places  sont  toujours  au-dessus  des  grandes 
Urnes  ;  nen  ne  les  enfle ,  parce  que  rien  n'est  plus  haut 
qu'elles.  Aussi  voyons-nous  que  le  monarque  qui  oc- 
cupe auiourd  liai  le  premier  ti  ùue  de  l'Europe  ,  est  le 
moins  fier  des  hommes.  Nous  en  avons  déjà  rapporté 
plusieurs  beaux  traits  :  en  voici  encore  un  qui  s'offre 
entre  mille  autres  semblables.  Dans  le  voyage  quefit 
ea  Bobéme  l'empereur  Joseph  II  »  il  se  trouva  logé 
dans  une  auberge  de  village.  Une  foule  do  gentils^ 
hommes  et  d'autres  (  itoyens  vinrent  pour  lui  rendre 
hommage ,  ou  pour  lui  présenter  des  requêtes;  Il  en 
retint  im  si  grand  nombre  à  dîner ,  qu'on  se  crut  oblige 
de, lui  représenter  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'argenterie 
pour  traiter  tant  de  monde,  4t  Qu'importe  ?  r(^pondit-il  ; 
ou  trouvera  icisufifisammentde  couverts  d'étain  ?  Ces 
messieurs  voudront  Wen  excuser  un  voyageur.  » 

'La  véritable  grandeur  est  oniui.iirement  affable, 
douce,  populaire.  Celle  ,  au  contraire,  qui  n'est  que 
d'emprunt,  est  farouche  ,  inaccessible  ,  délicate  sur 
ses  privilèges ,  aigre,  brusque  et  dédaigneuse  ;  faut-il 
être  surpris  qu'elle  exdte  si  souvent  l'envie  et  les  mur- 
mures ?  On  l'honore  eu  apparence ,  mais  dans  le  fond 
ou  la  hait  ;  on  lui  rend  certains  hommages ,  parce 
qu'on  la  redoute,  mais  ce  ne  sont  que  des  hommages 
forcés  ;  et  l'on  sait  bien  ,  en  son  absence ,  s'en  dédom- 
mager par  les  satires  quelquefois  les  plus  méprisantes. 
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Un  grand  seigneur  élaat  allé  voir  un  cardinal  à\m 
fort  petit  ^énie ,  n>n  fat  recoiidiiit  qiin  jusqu'à  la 
|)urie  de  son  cabinet.  Piqué  de  ce  cérénionial  abrégé  , 
il  arrèU  dans  la  cour  un  ofTicier  de  ce  eardiiiai,  pour 
lui  demander  ce  que  c'étail  qu'il  voyait  aii*dessu$  de- 
l'entrée  du  j^laia.  «  Ce  soat  »  lui  dît  i'olF&cier  / 1^  ar* 
inom^$d<^son  émiDcnce.  —  Mais,  reprit-il  ,  qu'est-ce 
que  je  vois  au-dessus  de  lecusson?  —  C'est  le  cha- 
peau,  la  marque  do  la  dignité  de  cnrdinal  ,  reprit  le 
aomestique.  ))  Comme  le  chapeau  paraiss<ût  trop 
grwd:  «  Avant  qne  de  donner  ce  chapeau,  ajouta  le 
seigneur ,  on  aurait  dû  prendre  la  messure  de  la  féie  » 

Si  vous  voule;?  que  tout  le  monde  vous  ame  et 
vous  estime,  ayez  pour  tous  beaucoup  d'honnélelé  ef 
de  politesse.  Si  au  contraire  ,  par  des  manières  diire^, 
fiéres  et  hautaines  ,  vous  vous  rendez  insupporlnble 
à  cpqx  qui  vous  appcodttent,  vos  iofurieurs  vous  haï- 
ront ^  vof  snpérieups  vous  mépriseront»  et  tout  le* 
monAd  se  moquera  de  vous.  C'est  ce  qui  arriva  à 
M,  4'Ânmont9  évéqoe  d*Avrancbes.  Ce  prélat  était 
plutôt  né  pour  porter  un  rasijue  que  pour  porter  la 
jiiilre.  On  le  nomn.ait  à  cause  de  son  orgueil,  Tar- 
quin-lr-Superhe,  Un  de  se^>  ennemis,  cnr  il  ne  pouvait 
manquer  d'en  avoir  »  s'avisa ,  pour  se  moqueir  de  lui , 
d'ajouter  avant  d^Aumont  la  syllabe  ro ,  dans  un  man^ 
dément  atticbé  wx  partes  de  sa  cathédrale  :  ce  qui 
faisait  un  mot  dont  la  prononciation  rendait  celui  de 
rodomont  ;  et  le  sobriquet  lui  en  resta. 

«  LesiubuUes  et  le^  outrages,  dit  l'Espril  saint, 
sont  réservés  pour  les  superbes ,  et  la  vengeance  se 
tiendi^  en  embuscade  pour  fondre  sur  eux  comme  la 
lion  sur  sa  proie  (1).  0  Le  Très-Haut,  qui  hait  encore 
plus  qm  les  hommes  l'orgueil  et  la  fierté ,  ne  tardera 
pas  à  se  joindre  aux  ennemis  des  superbes ,  pour  les 
îiimiilicr  et  les  détruire.  «  La  maison  la  plus  ricLo 
sera  anéantie  par  l'orgueil ,  et  le  bien  du  superbe  sera 
détruit  jusqu'à  la  râcine  (2).  » 


*  Hlmio  et  improperkmiup»rborum ,  0ivlndiêtaiim$UQ 
imidialntur  ilU$^  BccU.  â7. 

l^omiis  0III9  nimù  locuplesest,  annulabitur  iuiperhiâ. 
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Ainrt  â-t-af  m  Vergaeilbiax  ÂMan  ;  élavé  au  frite 
de  la  grandeur ,  en  élro  précipité  avec  tonte  sa  Atmilte^ 

parce  qu'il  n'avait  pu  voir,  sans  méditer  une  ven- 
geance éclatante,  qu'on  lui  refusât  des hunueurâ  qui 
n'étaient  dus  qu'à  l»ieu  même. 

La  plupart  des  grands ,  ii  est  vrai,  sont  extrêmement 
jakuix  des  distinctions ,  roais  ce  n'est  pas  en  cefa  qu'ils 
soiil  grands  ;  et  la  délicatesse  pointilleuse  que  témoigna 
dans  une  occasion  le  grand  Gondé ,  ne  lui  ftit  pas 
honuour.  Un  évéque,  ([ni  avait  uue  grande  barbe, 
était  avec  son  neveu  à  la  table  de  re  prince.  En  man- 
geant sa  soupe,  ii  en  laissa  tomber  sur  sa  barbe.  Son 
neveu  l'en  avertit»  en  disant  ;  <t  Monseigneur,  il  j  ,i 
du  pain  sur  la  barbe  de  votre  grandeur.  »  Le  prince , 
choqué  de  ce  que  l'on  donnait  ce  litre  à  un  autre  en 
sa  présence ,  reprit  :  a  Dites  sur  la  grandeur  de  votre 
barbe.  » 

La  fierlé  ,  qui  d'ordinaire  e^tie  vîrcdes  grands,  dît 
trés*bien  Massilion,  ne  devrait  être  que  comme  la 
triste  ressource  de  la  roture  et  de  Tobscurité.  H  pa- 
raîtrait bien  plus  pardonnable  h  ceux  qui  naissent , 
peur  ainsi  dire,  dans  la  boue,  de  s'enfler,  de  se  hausser, 
et  de  tacher  de  se  mettre,  par  l'endure  secrète  de 
l'orgueil  ,  ihi  niveau  avec  r.eux  au-de.s^<»u->  desqficis  ils 
se  trouvent  si  fort  par  le  rang  et  par  la  naissanc  e.  Les 
grands^  au  contraire,  placés  si  haut  par  la  nature,  ne 
sauratent  plus  trouver  de  gloire  qu'en  s'abaissant  ;  et 
s'il  est  encore  un  orgueil  qui  puisse  leur  être  permis , 
c'est  celui  de  se  rendre  humains  et  accessibles. 

S'il  est  beau  aux  petits  de  se  souvenir  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  grands ,  il  est  encore  plus  beau  à  ceux-ci 
d'oublier  quelquefois  ce  que  les  petits  leurs  doiveqt. 
Nous  devons  »  il  est  vrai»  honorer  les  grands»  parce 
qu'ils  sont  grands  et  que  nous  sommes  petits»  comme 
il  y  en  a  d'autres  plus  petits  qui  nous  honorent.  Et 
d'ailleurs  ,  le  bon  ordre  a  toujours  imposé  la  subor- 
difialiou;  la  subordination  suppose  de  la  supêriorilé , 
et  la  supériorité  demande  dti  respect  et  de  la  consi- 
dération. Mais  cette  distinction  et  cette  préfèrent  , 
néeessaires  dans  la  société ,  ce  respect  extérieur  qn'oa 
accorde  aux  places  ou  à  la  naissance»  ne  doivent  pas 
augmente  la  vanité ,  comme  ils  n'augmentent  pas  ki 
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mérite»  Derdlnu  pln&  grand ,  celui  qui  pense  bien  ne 
croit  ni  plus  grand ,  ni  mmilear  qu'il  n'était.  Loi 
respects  et  les  hommages  des  autr«%  hommes  ne  Ténor* 
gudUissent  point ,  parce  qn'il  sait  que  c'est  à  la  place 

qu'ils  s'adressent ,  bien  plus  qu'à  la  personne. 

Un  lord  anglais  venait  d'être  élevé  à  la  place  de 
sécrétai ix'-d'état.  Ayant  été  lui-même  prendre  sa  pa- 
tente dans  le  cabinet  de  sa  majesté^  une  foule  de  cour- 
tisans s'assemblèrent  autour  de  lui,  et  chacun  s'em- 
pressait d'être  le  premier  k*  le  féliciter.  A jant  aperçu 
son  fils  au  milieu  d'eux  ^  il  l'appela ,  et  lui  dit:  «  Que 
ce  spectacle ,  ne  vous  abuse  point ,  mon  fils  ;  je  ne  suis 
devenu  ni  plus  grand,  ni  meilleur  que  je  n'étais.  Ce 
n'est  point  à  moi  qu'on  rend  ces  honneurs ,  c'est  à 
ma  patente  de  sécrétai re-d'état  :  elle  les  a  reçus  sous 
mon  prédécesseur ,  elle  les  aura  encore  sous  mon  suc* 
cesseur  ;  ils  la  suivent  dans  toutes  les  mains  où  elle 
passe  ,  et  quand  je  ne  l'aurai  plus,  vous  verrez  toute 
cette  foule  disparaître.  » 

Il  y  a  bien  peu  d'hommes  placés  au-desR!is  des  antres 
par  leur  naissance ,  par  leur  rang  ou  par  leur  ibrtune, 
qui  sadieut  penser  d'eux-mêmes  avec  tant  de  sagesse» 
et  se  i^ndre  une  pareille  justice.  An  lieu  de  consi-  « 
dérer  tons  ses  avantages  extérieurs  comme  entière- 
ment étrangers  à  leur  être,  ils  unissent  en  quelque 
sorte  h  leur  propre  nature  les  qualités  de  grand,  de 
noble  ^  de  l  iche,  de  seigneur  et  de  prînre  ;  ils  en  gros- 
sissent leur  idée,  et  ne  se  représonfent  jamais  à  leur 
esprit  sans  tous  leurs  titres ,  tout  leur  attirail  et  tout, 
leur  train.  Ils  s'accoutument ,  dès  leur  enfance ,  à  se 
regarder  comme  une  espèce  séparée  des  auttes 
hommes  ;  leur  imai^nnation  ne  les  mêle  jamais  dans  la 
ioule  :  ils  sont  ton  join  s  < onites  ou  ducs  à  leurs  yeux  , 
et  jamais  simpknu  ut  iiommes.  ÎVe  se  croyant  pas 
moins  au-dessus  des  autres  par  leur  esprit,  qu'ils  le 
sont  par  leur  condition  et  par  leur  fortune ,  ils  pré- 
tendent que  leur  sentiment  uoit  toujours  prévaloir  sur 
celui  des  personnes  qui  sont  au-dessous  d'eux. 

Louis  XIV  ne  pensait  pas  ainsi.  Le  maréchal  do  la 
Feuillade  ayant  montré  à  Boileau  quelques  vers,  que 
eelui-ci  n  approuva  pas:  a  Vous  êtes  bien  délicat,  lui 
<dit  ce  seigneur  y  de  ne  pas  approuver  une  poésie  que 
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le  roî  et  madame  la  dauphîne  ont  trouvée  excellenfe/ 
—  Je  ne  doute  point ,  reprit  BoiieaUj  que  le  roi  ne  soil 
tré»-habUeàpiendredes  ^flleset  àgagBer  desbatailles: 
je  doute  enoore  aussi  peu  que  madame  la  dauphîne  ne 
soit  une  princesse  pleine  d  esprit  et  de  lumières.  Mats^ 
avec  voire  permission ,  monsieur  le  maréclial ,  je  crois 
me  connaître  en  vers  aussi  bien  qu'eux.  »  Là-dessus 
le  maréchal  accourt  chez  le  roi ,  et  lui  dit  d'un  air  vif 
et  impétueux:  «  Sire»  n'admirez-vous  pas  Tinsolenee 
de  Boileau ,  qui  dit  se  connaître  en  yers  mieux  que 
votre  majesté? — Oh  t  pour  cela,  répondit  le  roi,  je  suis 
Ûdié  d'être  obligé  de  vous  dire  que  Boileau  a  raison,  a 
Les  grands  qui  n*ont  pas  eu  soin  de  corriger  l'im- 
pression que  l'état  de  leur  naissance  fait  naturellement 
.  dans  leur  esprit,  ne  peuvent  souffrir  que  des  gens, 

Îu  ils  regardent  avec  mépris^  prétendent  avoir  autant 
e  jugement  qu'eux*  Corrompus  par  la  flatterie,  qui 
approuve  toutes  leurs  actions  et  toutes  leurs  paroles; 
séduits  par  la  faiblesse  des  autres  hommes,  qui  se 
soumettent  aveuglement  à  toutes  leurs  opinions ,  ils 
se  persuadent  sans  peine  que  leur  raison  est  aussi  su- 
périeure que  leur  rang  ;  et  c'est  ce  qui  leur  donne  tant 
d*impatience  et  d'humeur  dans  les  moindres  contra* 
dictions.  Ne  devraient-ils  pas,  au  contraire,  faire  at* 
tention  qu'étant  égaux  au  reste  des  hommes,  pour 
l'âme  et  pour  le  corps,  ils  peuvent  également  se 
tromper,  et  peut-être  encore  plus,  parce  qu'ils  ont 
d'ordinaire  plus  de  passions  et  de  préjuges?  Mais  cette 
réflexion  si  naturelle  et  si  sensée,  il  est  bien  rare 
qu'ils  ia  fassent  9  à  moins  qu'il  ne  se  rencontre  quel- 
quefois des  hommes  d'une  trempe  d'âme  assez,  forte , 

Jour  oser  à  cet  égard  leur  dire  la  vérité.  Un  grand , 
ans  une  dispute  où  il  n'avait  pas  l'avantage ,  ayant 
voulu  rappeler  à  la  personne  qui  se  disputait  avec  lui, 
la  distanre  que  la  naissance  et  le  rang  mettaient  entre 
eux:  «  Monsieur,  lui  dit  le  particulier ,  j'ai  plus  au- 
dessus  de  vous  dans  ce  moment ,  que  vous  n'avez  au- 
dessus  de  moi  :  car  j'ai  raison  «  et  vous  avez  tort,  a 
On  raconte  aussi  que  Santeuil  disputant  avec  le  prince 
de  Gondé  sur  quelques  ouvrages  d'esprit  ;  «  Sais-tu 
bien ,  Santeuil  ,  lui  dit  le  prince  de  Condé  un  peu  en 
colère^  que  je  suis  prince  du  j>augi'— Oui,  monsieur. 
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moi  y  je  suis  prince  ae  bon  sens ,  ce  qui  est  infinimeat 
plus  estimable..  )) 

Celui  qui  est  vraiment  grand  ^  n*affecte  point  de  le 
dire  à  tout  le  monde ,  et  no  cherche  pas  à  le  paraître. 
Il  aime  biea  plutôt  à  se  dérober  à  lei^^méiilo  et  A  ise 
cachelr  aux  autres;  et  il  n'en  parait  que  plus  g^rand, 
lorsqu W  vient  à  le  dtoeuTrir.  Phîlopœibeli  »  le  pltis 
^rand  tomme  de  guerre  qui,  de  son  temps  fût  dans 
toute  la  Grèce,  était  pour  l'ordinaire  vêtu  fort  sim- 
plement, et  marchait  assez  souvent  sans  sni\e.  Il  ar- 
riva seul  ,  et  en  cet  état^  dans  la  maison  d  un  citoyen 

ÏuiTavait  invité  à  prendre  un  repas  chez  lui.  Ln  maît- 
resse du  logis  I  qui  attendait  Je  généràl  des  Acbéêlil  ' 
et  qui  ne  le  connaissait  pas  >  le  prit  pour  un  d^tnés- 
tique  et  le  pria  de  lui  aider  h  faire  la  cuisine.  Philopc?men 
quitta  aussitôt  son  nianleau,  et  se  mité  fendre  du 
Lois.  Le  mari  étant  survenu  à  cet  itisfant  ,  s  erHa , 
dans  la  surprise  que  lui  causa  un  tel  spectacie  :  a  t)u'est 
oeddQC  f  seigneur  Philopoemen  !  et  que  faites- vous? 
—  Je  paie 9  lui  dit-il  en  riante  les  intérêts  de  mtm 
extérieur.  »  La  femme  »  élonnée  et  cônfuse  f  lui  fit 
mille  excuses  qu'il  reçut  avec  bonté. 

On  sait  que  le  rnèmc  plaisir  cacher  sa  grandeur 
était  la  noble  passion  de  renipereur  Joseph  H ,  qui 
jamais  ne  reçut  des  hommages  plus  vifs  de  l'enthou- 
siasme du  cœur ,  des  éloges  plus  vrais  et  plussinct^res  , 

Îue  sous  les  dehors  de  la  simplicité  et  de  la  modestie, 
e  moyen  d'obtenir  beaucoup ,  c'est  d'exiger  peu  t  Oli 
donne  à  fa  bonté  ce  qu'on  refuse  à  la  haulétir  ;  et  en 
prétendant  au-delà  de  ce  nous  e<t  dii ,  nous  faisons 
qn'on  nous  conteste  même  qiiehiuefois  ce  qu'on  devrait 
nous  rendre.  C'est  donc  hien  mal  entendre  les  intérêts 
deson  amour-propre ,  que  dene  marcher  jamais  qu'en- 
vironné de  tout  le  faste  de  sa  grandeur  ,  et  d'avoil* 
toujours  un  air  fier  et  superbe ,  qui  obtieiit  si  tnte^ 
ment  lé  respect  qu'il  commande.  Un  tel  ^it  ne  sied 
bien  que  daiis  certaines  circonstances,  où  l'on  doit  , 
par  une  re{)i  i  .^enlation  imposante  ,  soutenir  la  dignité 
,  de  sa  naissatice  ou  de  la  place  qu'on  occupe.  I^înis 
d'ordinaire  »  c'est  moins  par  devoir  que  par  orgueil  , 

qu'on  est^sh jaloux  des  prérogalîres  de  soil  riuag  qu'M 
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étudie  avec  tant  de  soin  ce  (\\n  Iiîi  est  du  ,  qu'on  fait 
des  parallèles  continuels  de  soi  et  des  autres  ,  et  qu'on 
mesure  scrupuleusement  le  plus  ou  le  moîas  qui  se 
trouve  dans  les  personnes  qu'on  aborde ,  on  avee  les^ 
quelles  on  est  en  concurrence  pour  le  pas»  Les  femmes 
là  dessus  |!H>rieiit  les  prétentions  «ncore  plus  loin  que 
les  liouuiies  ,  ]urce  qu'elles  sont  plus  vaines.  Elles 
s'en  fout  un  point  capital ,  une  affaire  importaute  ,sur 
laquelle  elles  prennent  feu.  Elles  cherchent  à  se  faire 
plus  conâdérer,  et  elles  ne  se  font  le  plus  souvent  que 
mépriser  davantage*  Une  de  ses  constestations  ridi*- 
culesdotina  lieu  à  un  jugement  bien  sage  de  Gharle»- 
Quint.  Deux  dames  de  la  cour  ayant  eu  un  vif  démêlé 
au  sujet  de  la  préséance,  la  chose  fut  déférée  au 
jugtMiient  de  l'empereur.  «  J'ordonne,  dit  ce  prince, 
que  la  plus  folle  des  deux  passe  la  première.  » 

Ce  sont  surtout  les  richesses  qui  inspirent  le  plus 
Torgueiletla  fierté*  Cet  éclat,  qui  environne Tbomme 
opulent  y  cette  magnificence  qu'il  étale  ,  ces  honneurs 
qu'on  lui  rend  ,  ces  respects  et  ces  espèces  d'adorations 
qu'on  lui  prodij^uc  ,  tout  cela  rébluiil  de  telle  sorte 
qu'il  ne  se  connaît  plus  lui-même  ,  et  qu  d  s'épanouit 
dans  ses  pensées.  11  se  fait  un  prétendu  mérite  de  sou 
abondance  ;  il  se  persuade  que  tout  lui  est  dù  ;  il  ne 
veut  dépendre  de  personne  «  et  veut  qtie  tout  le  monde 
dépenue  de  lui  ;  il  se  glorifie  du  grand  nombre  de  ses 
amis  ,  et  il  ivi  sait  pas  (jue  ces  âmes  basses  ,  que  1  iu- 
térèt  cuncluit  et  qui  s'attachent  à  sa  fortune  ,  u  ont 
souvent  qu'un  fonds  de  mépris  et  une  secrète  haine 
pour  sa  personne,  ftlais  ce  qui  me  surprend  en  lui  et 
ce  qui  nf étonne ,  c'est  que  flatté»  comme  il  paraît 
l'être  de  la  multitude  de  ses  courtisans ,  il  ne  dierche 
pas  à  en  augmenter  le  nombre  par  des  manières  douces 
et  grâeieuses  ,  et  qu'il  soit  le  plus  souvent  fâcheux  et 
de  difficile  abord,  d'humeur  inégale  ,  impatient ,  co- 
lère, rebutant  les  uns,  choquant  les  autres,  insup<> 
portable  à  tous. 

Tels  sont  principalemenl  les  nouveaux  fiivoris  de  la 
fortune,  ({ui ,  ités  dans  la  boue  et  dans  l'obscurité  , 
sont  parvenus  au  comble  des  honneurs  et  des  richesses. 
€fette  pompe  odieuse  qui  les  environne  ,  et  qui  est 

«ëâes  aoHveût  lo  irait  àoateusL  des  vexatioas  et  des 
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rapines  ,  ils  la  rendent  encore  pins  odieuse  par  lenrs 
dédains  orgueilleux  pour  les  autres  homjnes.  Us  ne 

i>arlenl  que  de  leurs  biens  ;  ils  se  yantent  continuel- 
ement  de  leurs  grandes  richesses ,  eux  qui  devraient 
peut-être  en  rougir  »  et  se  reprocher  cent  fois-  le  jour 
les  bassesses  et  le^  crimes  auxquels  ils  en  sont  rede- 
vables. Car  ^  combien  de  riches  ne  cl(  )i  vent  qu'au  larcin , 
à  l'injustice,  à  rinfiflt'lifé  de  leurs  pères  ,  ou  à  leurs 
propres  crimes ,  ce  qui  flatte  si  tort  leur  vanité  1  II  n'y 
a  guère  de  grandes  fortunes  subites,  qui  soient* pures 
et  innocentes  :  la  probité  seule  conduit  rarement  au 
temple  do  la  fortune.  Le  fameux  financier  La  Noue 
montrait  à  un  seigneur  une  magnifique  maison  qu'il 
venait  de  faire  bâtir.  Après  lui  avoir  fait  parcourir 
plusieurs  beaux  apparlemeus  t  «  Voyez  ,  lui  dit-il , 
cet  escalier  déâ-obé.  —  Oui ,  repartit  ce  seignmv ,  il  est 
comme  tout  le  reste  de  la  maison.  » 

Nous  ne  voulons  pourtant  pas  peindre  id  de  cou- , 
leurs  flétrissantes  tous  les  nouveaux  riches ,  ni  blâmer 
celle  louable  émulation,  qui  est  le  grand  ressort  des 
étals.  Nous  voulons  encore  moins  comiamner  les  dons 
du  prince ,  et  tous  les  présens  de  la  fortune.  Les  hon- 
neurs et  les  richesses  n'excluent  point  le  mérite , 
comme  ils  ne  le  donnent  pas.  Ce  sont  des  biens  réels 
pour  celui  qui  les  a  mérités  par  ses  services  ou  par  son 
industrie.  Mais  s'ils  ne  fournissent  point  de  nouvelle 
matière  aux  bonnes  actions;  s'ils  ne  rendent  pas  plus 
bienÛHsant,  plus  généreux  ;  s'ils  sont  inutiles  à  la  ver- 
tu ;  s'ils  n  aident  pas  à  protéger  le  mérite  et  à  le 
mettre  en  œuvre  ;  s'ils  ne  servent  qu'au  lu\e  ^  à  la 
fierté ,  h  rorgtieil  »  ils  cessent  d'être  ce  que  je  les 
croj  ais,  et  je  ne  les  regarde  plus  qu'avec  des  yeux  de 
mépris.  Les  richesses ,  ainsi  que  le  rang  et  les  dignités, 
ne  sont  esli niables  que  par  fusage  qu'on  en  fait.  Si 
on  les  (Mnploio  à  ce  que  prescrivent  le  devoir  et  la 
vertu  y  elles  deviennent  des  sources  de  gloire;  si  on 
Ips  consacre  au  service  >  elles  ne  servent  qu'à  couvrir 
d'infamie;  si  elles  enflent  le  cœur  et  le  remplissent 
d'orgueil  »  elles  rendent  ridicule  et  méprisable. 

A  quelque  haute  fortune  que  vous  soyez  parvenu , 
n'en  laites  donc  jamais  1  objet  de  votre  vanité.  Les 
richesses  »  par  leur  éclat  et  j^r  leurs  commodités 
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qu'elles  procurent,  attirent  assoz  d  clles-même«  le»^ 
yeux  de  renvie  ;  ne  rirriiez,  point  par  votre  ostenta- 
tbii ,  elle  se  plairait  à  lancer  sur  vous,  les  trails  piquan^^  x 
de  la  malignité.  Ne  voiia  laissez  pas  enivrer  des'  £ai- 
veur»  de  la  fortune  ;  montrez  que  vous  avez  la  tête 
assez  forte  pour  les  soutenir.  Dans  votre  prospérité  , 
soyez  toujours  mcKleste ,  et  n'oubliez  jamais  votre  pre- 
mier état:  imitez  le  chancelier  Bacon,  un  des  plus 
grands  hoQunes  de  l'Angleterre  et  le  plus  beau  gé- 
nie de  son  siècle.  Il  avait  autant  de  modestie  que  de 
mérite*  La  reine  Elisabeth^  faisant  la  visite  de  ses  grau* 
desprovinees^vonhitvoir  à  Redgravelamaison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  tait  bâtir  avant  sa  fortune.  L'ayant 
considérée ,  elle  lui  dit  :  «  Votre  maison  est  bien  petite», 
monsieur  le  chancxîlier.  — Madame,  répondit  Bacon ^ 
ma  maison  est  assez  grande  pour  moi  ;  mais  c'est  votre 
majesté  qui  m'afait  trop  grand  pour  ma  maison.  » 

On  rapporte  aussi  une  belle  réponse  de  Sîxte-Qiûnt. 
Tout  le  monde  sait  que ,  de  sim]^e  pMre ,  il  devint  re- 
ligieux  de  Saint-François,  général  de  son  ordre,  car- 
cardinal  enfin  pape.  Jamais  la  fortune  n'avait  prij  un 
homme  si  bas  pour  l'élever  si  haut.  On  vit  sur  le  trône 
un  souverain  habile ,  un  grand  politique ,  un  homme 
né  pour  ^commander  aux  autres ,  et  d'autant  plus  digne 
de  son  élévation ,  qu'il  n'oublia  jamais  la  bassesse  de 
son  premier  état.  Un  Gordelior,  de  la  principauté  de 
Tarente,  lui  demanda  que  sa  famille  eut  l'honneur 
d'être  alliée  à  celle  de  Pcrreti.  a  J'y  consens,  dit 
Sixte-Quint ,  pourvu  que  nous  observions  quelque 
proportion  entrQ  votre  famille  et  la  mienne.  Dites-moi 
premiérementt  quelle  est  votre  origine?  Saint-Pére, 
répondit  le  moine,  matnaison  est,  grâces  à  Dieu ,  Tune 
dâ  plus  riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume  de 
Naples.  —  Tant  pis  pour  votre  dessein,  répliqua  le 
pape  :  car  le  moyeu  de  faire  alliance  entre  un  riclio 
et  puissant  seigneur  comme  vous,  et  un  malheureux  . 
gardeur  de  pourceaux  comme  moi  I  Si  vous  voulez 
cepen^budt».  à  quelque  prix  que  ce  soit^  que  je  consente 
à  ce  c|ne.  vous  me  demandez ,  quittez  votre  habit  de 
religieux ,  donnez  à  quelque  hôpital  la  grosso  pension 
que  vous  fait  votre  famille,  et  allez  f^ardcr  ces  mêmes 
animaux   la  campagne ,  comme  je  les  ai  gardés  dans 
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tbà  jêUnèâie*  té  n'est  qu'à  ces  cooditiiNii  que  Mut 
pôurMb^  déVènil'  pàrenft,  Vous  ët  moi.  » 

Unë  M<*Soiiaé  qui  ,  dalià  élévatioii ,  m  rappellè 
rdbseatilé  de  son  origf    ^  n'èft  est  <t^ie  ^lus  éstimable. 

On  admire  sa  modestie,  on  applaudit  à  sa  fortune 
dont  elle  sè  montre  digne.  Agaihoele,fi!8  d'un  potier, 
ne  s'crtorgiieillit  ni  dë  Ift  dighilé  royale  où  il  futélevé> 
ni  des  gt-andes  Victbir^s  qu'il  remporta  sur  Icft  Car^ 
thàgittOis.  Placé  iwt  lé  mne  do  Sytatfosa  ^  U  tbulut 
tôiijotilis  étire  àÉtvi  eû  Vaiâseile  de  iette  f  et  quand  on 
Inî  éil  dëmandait  la  catisé  :  «  Je  veiik  ,  répondait-il, 
que  Ife  souvenir  de  mon  origine  rabatte  l'orgueil  que  le 
vain  appareil  de  la  royauté  pourrait  m'inspirer.  » 

Cet  empereur  romain  *,  qui,  de  simple  berger, 
étant  parvenu  à  i'empire  >  fit  hiourir  tous  ceux  qui 
avaient  qtielqoe  connaissàtlêe  de  la  bassesse  de  son 
extraôUôn ,  ne  réussit ,  par  ce  moyen  aussi  Irarbaro 
qn*exlravagant,  qu'à  la  faire  connaître  davantage  ,  et 
à  la  rendre  plus  odieuse.  Il  n'y  a  que  de  la  gloire  à 
parvenir  par  un  vrai  mérite,  et  de  la  honte  ù  se  mé- 
connaître. Les  richesses  qui  nous  laissent  notre  mo- 
destie, aUgfmentent  notre  gloire.  è\  elles  nous  rendent 
l^lus  VàiAS ,  elles  nous  attireut  la  haine  et  le  mépris, 
là  femtaié  d'un  riche  finandei"  était  venue  dans  une 

église,  pour  entendre  un  célèbre  prédicateur  ;  mais, 
cotinne  elle  était  arrivée  tard  ,  elle  ne  trouva  point  de 

Î)lace.  ((  On  aurait  bien  du,  dit-elle  lout  haut,  mettre 
es  chaises  à  une  écu.  »  Unedame ,  piquée ,  lui  repartit 
étt  se  tOufliàùt  ver^  elle  :  »  Il  parait  bien  >  madame  » 
que  vOUà  avez  plus  d'écUS  que  d'eSprit. 

Telle  est  la  sottise  de  notré  orgueil ,  que  tout  ce  qui 
nous  environne,  quoiqu'il  n'ajoute  pas  le  plus  petit 
degré  à  notre  mérite,  agrandit  néanmoins  l'idée  que 
nous  avons  de  nous-mêmes.  Une  belle  maison ,  un 
habit  plus  riche  qu'à  l'ordinaire,  un  équipage  de  plus, 
augmente  la  bonhe  opinion  qu'on  avait  de  sdl  >  et  ài 
fou  Yi'y  ptenà  garde ,  on  s'estime  davantage  à*  cheval 
où  ëfi  carosse  qu'à  pied.  <r  Mais,  dit  fort  bien  La 
Bt'u}'éî*e,  lu  te  trompes,  Philémon,  si  avec  ce  car- 
rosse brillant,  ce  grand  nombre  de  coquins  qui  te 
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suivent  y  et  ces  six  bétes  qui  te  traînent ,  tu  penses' 
que  Ton  t'en  estime  davantage  :  on  écarte  tout  cet 
attirail  qui  t'est  étranger  >  pour  pénétrer  jusqu'à  toi, 
qui  n'est  qu'un  fat*  i> 

Si  ta  fierté  des  airs  et  des  manières  ne  saurait  con* 
Tenir  qu'à  des  sots ,  il  n'en  esi  pas  de  même  de  la 
fierté  an  cœur',  qui  est  inspirée  par  la  noblesse  da 
sentiment  :  elle  est  l'attribut  des  personnes  de  probité 
et  d  honnenr.  C'est  elle  qui  les  empêche  de  rien  faire 
de  bas,  de  honteux  ,  de  déshonorant.  Elle  venge  aussi 
quelquefois  noblement  lo  mérite ,  des  outrages  du 
riche  insolent  qui  ose  l'insulter ,  ou  des  mépris  de 
rbomme  heureux  qui  s*oubUe.  Denys*le-Tjran  aernan-* 
dait  d'un  ton  railleur  à  un  sage  de  sa  cour^  pourquoi 
on  voyait  les  philosophes  chez  les  grands,  et  qu'on  ne 
voyait  pas  les  grands  chez  les  philosophes,  or  C'est,  ré- 
poudit-il,  parce  que  les  médecins  vont  chez  les  malades.» 

De  toutes  les  fiertés,  la  plus  ridiculeest  celle  qui 
est  couverte  des  lambeaux  de  la  misère  ;  et  un  pauvre 
superbe  est  encore  plus  méprisable  qu'un  riche  or- 
gueilleux. Tel  était  ccL  Lspagnol,  dont  on  raconte  le 
tmit  suivant.  C'est  la  coutume  à  Rome  de  distribuer 
de  ia  soupe  aux  pauvres,  à  la  poite  des  nioiiastéres. 
.  Un  Castillan  nouvellement  arrivé,  et  qui  ignorait  à 
quelle  heure  se  faisait  cette  distribution^  s'adressa i 
un  pauvre  Français  pour  en  être  instruit*  La  fierté  es- 
pagnole ne  pouvait  souffrir  qu'il  demandât  simplement 
ce  qu  il  voulait  savoir.  11  demanda  au  Français  s*il 
avait  [>ris  son  chocolat.  «  ^lon  chocolat  1  répondit  l'au- 
tre. Rh  1  comment  voulez-vous  que  je  le  paie  ?  Je  vis 
d'dumoneset  j'attends  qu'on  distribue  la  soupe  au  cou- 
vent des  Franciscains.  —  Je  vous  prie  de  m'y  conduire» 
dit  le  fflorieux  Espagnol  ;  vous  y  verrez  don  Antonio 
Pérès  de  Valcable ,  de  Uedia,  de  Montalva  ,  de  Vega» 
elc,  y  donner  à  la  postérité  une  marque  d'humilité.— 
Eh  !  qui  soîit  ces  gens-là  ?  demande  le  Français.  — 
C'est  moi  ;  répondit  le  Castillan.  —  Si  cela  est ,  répli- 
qua le  Français ,  dites  plutôt  un  exemple  de  bon  ap- 
pétit :  mais  quel  régal  pour  nn  aussi  grand  seigneurie 
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Ne  vous  louez  jamais. 


C'ksi  un  grand  ridicule  de  se  louer  soi-même.  L' hom- 
me snge  et  judicieux  no  donnera  point  dans  cette  fatuité. 
Celui  qui  a  du  mérite  n'en  parle  pas  :  il  laisse  aux  aîi- 
très  le  soin  de  le  publier,  ce  Qu'un  autre  vous  loue ,  dit 
Salomon ,  et  non  votre  boudbe  ;  que  ce  ÎBoit  un  étran«- 
ger.,  et  non  vos  propres  lèvres  *•  » 

C'est  ce  que  pratiquait  la  célèbre  madame  Dacier. 
Elle  avait  cette  estimable  modestie  qui  pare  le  savoir  , 
•  et  qui  l'accompagne  si  rarement.  Sa  réserve  était  si 
grande  ,  que  jamais  elle  ne  faisait  paraître  dans  ses 
conversations  l'avantage  qu'elle  pouvait  avoir  de  ce 
côté-là  sur  la  plupart  de  ceux  avec  qui  elle  s'entrete- 
i^ait.  Ceux  qui  ne  la  connaissaient  point  ne  pouvaient 
découvrir  en  elle  qu'une  femme  ordinaire,  et  n'avaient 
garde  de  soupçonner  la  profondeur  de  son  érudition. 
On  rapporte  de  celte  dame  un  trait  qui  lui  fait  infini- 
ment d'honneur.  Les  sa  vans  du  Nord  qui  voyagent,  ont 
grand  soin  de  visiter  dans  tous  les  pays  les  personnes 
qui  sont  distinguées  dans  les  lettres ,  comme  pour  ren- 
drè  un  hommage  glorieux  à  leur  mérite  et  à  leur  ré- 
pulatioij.  Ils  portent  avec  eux  un  livre,  où  ils  les  prient 
.de  mettre  leur  nom  avec  une  s(întenre.  Un  savant  alle- 
mand, qui  cormaifisait  madame  Dacicr  par  ses  ouvra- 
ges ,  étant  à  Paris ,  vint  lui  rendre  visite ,  et  lui  pré* 
senta  son  livre  pour  y  mettre  son  nom  et  une  sentence. 
Elle  vit  dans  c»  livre  les  noms  des  plus  savanshbm- 
anes  de  l'Europe  :  elle  en  fut  effrayée,  et  dit  qu'elle 
rougirait  de  mettre  lésion  parmi  tant  de  gens  illustres. 
L'allemand  ne  se  rebuta  pas  :  plus  elle  se  défendait  , 
plus  il  la  pressait;  il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge. 
Ii^niin,  vaincue  par  ses  instances ^  elle  prît  la  plume  » 
et  mit  son  nom  avec  ce  mot  de  Sophocle  :  «  Le  silence 
est  Fornement  des  femmes.  »  L'étranger ,  surpris  diîco 
trait  ({ui  marquait  si  parfaitement  son  caractère,  de- 
meura dans  l'admiration. 


*  laudçt  ta  alienus,  et  non  oê  iuum,  efc.  Tiov  ti7. 
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Rien  ne  fait  plus  tort  à  une  personne,  qai  a  du  mé- 
rite d'aiileiurs,  que  d'être  vaine. 

Une  once  de  vanité 

GÂle  uQ  quiaUl  de  mérite. 

Elle  nuit  à  la  TerCa  même.  Sadi ,  célèbre  poète  persan, 
que  nous  avons  déjà  cité  ,  raconte  qu'étant  encore 
très-jeune,  il  lisait  l'Alcoran  au  milieu  de  sa  famille. 
Ses  u*éres  s'endormirent ,  et  il  dit  à  son  père  :  cr  Regar- 
dez-les >  ils  dorment  et  je  prie.»  Mon  père,  ajoute-t-il, 
m'embrassa  tendrement  et  me  dit  ;  «  O  mon  cherSadil 
ne  vandrait-il  pas  mieux  que  tu  donnisses  aussi ,  que 
d'être  si  vain  de  ce  que  tu  fais  T0 

Celui  qui  pense  qu'il  est  sage,  ne  le  sera  pas  long- 
temps :  s'il  le  dit,  il  ne  Test  déjà  plus  ;  peut-être  même 
ne  l*a-t-il  jamais  été.  On  perd  toujours  à  se  louer,  et 
Ton  persuade  ordinairement  le  contraire  de  ce  qu'on 
se  propose.  Les  personnes  qui  se  vantent  >  cherchent , 
A  i  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  à  semer  Festime  ,  et  ne 
recueillent  que  le  mépris.  Un  jeune  homme  se  vantait 
d'avoir  en  peu  de  temps  appris  beaucoup  de  choses  , 
et  d'avoir  dépensé  mille  écus  pour  pajer  ses  maîtres. 
Quelqu'un  de  ceux  qui  étaient  présens,  lui  répondit  : 
«  Si  vous  trouvez  cent  écus  de  tout  ce  que  vous  avez 
appris ,  je  vous  conseille  de  les  prendre  sans  hésiter,  » 

Le  |dus  grand  plaisir  qu'on  puisse  faire  aux  person- 
nés  vaines  n'est  pas  de  les  louer ,  c'est  de  les  écouter 
paisiblement  se  louer  elles-mêmes.  Mais  c'est  une  com- 
plaisance qu'on  a  rarement  ;  leur  vanité  choque ,  et  nous 
nous  plaisons  à  l'humilier.  Un  journaliste  subalterne  , 
disait  dans  une  compagnie ,  qu'il  distribuait  la  gloire. 
«  Oui  y  monsieur ,  lui  répondit  quelqu'un  ;  vous  la 
distribuez  si  généreusement ,  que  vous  n'en  gardez 
point  pour  vous.  »  L'abbé  de  Marolles  ,  connu  par  ses 
mauvaises  traductions  d'eîkcellens  auteurs  anciens  ,  ne 
traduisait  pas  seulement  les  poètes,  il  faisait  lui-mènie 
des  vers  ;  et  en  parlant  de  l'injustice  du  siècle  ,  il  di- 
sait, qu'en  dépit  du  public,  il  avait  publié,  de  compte 
fait,  cent  trente-trois  mille  cent  vingt-quatre  vers. 
Gomme  il  se  vantait  un  jour  à  Liniëre ,  que  ses  vers  lui  ^ 
coûtaient  peu  :  «  lis  VOUS  coûtent  ce  qu'ils  valent ,  0 
répliqua  liinière. 
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Ceux  qui  se  louent  no  sont  guère  loues,  fUssenl-ils 
d'aiiicuis  «ligues  de  l'être» 

On  refuse  à  Torguell  ét  tpxm  doit  au  UlcnU 

Du  Perrier ,  penlilhonime  proveDcalel  très-bon  porle 
làtia  du  dernier  siècle  ,  mais  encore  plus  vain  ,  disait 
uii  jour  :  a  11  n'y  a  que  les  fous^ui  n'ostiment  pas  me» 
vers.  —  SluUarum  infiiUiw  esi  numeruSi»  loi  répliqué. 

Hôrbefol  *. 

Sanleuil,  disciple  de  Du  Perrier  ,  et  égal  ou  même 
supérieur  à  son  maître  eu  poésie  et  eu  vanilé»  se  trou- 
vant avec  lui  dans  un  repds ,  on  parla  de  leurs  vers 
latins*  âanteuil  dit  qu'il  y  avait  autaat  de  diiïéreoce 
entre  ses  vers  et  ceux  de  Du  Perriér ,  qu'il  y  en  avait 
entre  un  astre  et  un  météore.  Du  Pcrrier  s'ofiensa  de 
la  comparaison ,  et  dit  à  Santeuil ,  qu'il  ne  savait  que 
ce  qu'il  lui  avait  appiis.  Santeuil  répondit,  qu'il  ne 
devait  sa  poésie  qu'à  lui-même,  qu'à  son  génie.  c<  Et 
en  supposant ,  aiouta-t-il ,  que  vous  me  l'ayez  apprise, 
j'en  ai  appris  plus  que  vous  n'en  saviez.  Pour  preuve 
de  cela,  je  parie  dix  pistoles  que  je  rais  lairedes  vers 
mieux  que  vous.  »  Dn  Perrier  accepta  le  pari*  L'argent 
fut  rais  entre  les  mains  de  Ménage,  qu'ils  choisirent 
pour  juge.  Au  bout  de  biiit  jours,  ils  lui  apjH  rtèrent 
leurs  vers  ,  qu'ils  avaient  faits  sur  le  sujet  qn  i!  leur 
avait  donné.  Ménage  ne  voulant  point  se  brouiller ,  ni 
avec  l'un ,  ni  avec  l'autre ,  dit  que  leurs  pièces  élaii^nt 
également  bonnes^  U  leur  rendit  leur  argent ,  mais  ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils  allèrent  trouver  le  père  Rapi n , 
jésuite,  qui  a  fait  lui-même  un  si  beau  poème  latin  sur 
les  jardins,  et  ils  le  prièrent  de  les  juger.  Ils  le  ren- 
contrèrent à  la  porte  de*  l'église.  Après  avoir  lu  leurs 
pièces^  il  leur  dit  quelles  ne  valaient  rien ,  qu'ils  de- 
vaient rougir  de  faire  cet  assaut  de  vanité,  et  qu'il, 
fallait  apparenunent  qu'ils  eussent  trop  d'argent  i  pour 
faire  un  semblable  pari,  cr  Les  pauvres  »  ajouta-t-il  , 
profileront  de  l'inutilité  de  volre'dispule  et  du  supei  lîu 
de  votre  bien  :  c'est  une  piste  punilioii  de  votre  orirueil.» 
£a  di^aut  cela ,  il  entre  dans  l'église  ei  iàciie  dans  le 
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Wme  les  ^  pistries  que  les  deux  poètes  lui  ataieut 
consignées. 

Pour  être  Applaudi  de  ce  qu'on  fàii,  il  ne  faut  pas 
tMp  s'èn  abplauittir  soinufime.  Le  vrai  wofm  de  litaYoî^ 
Tâppi'dbâtiett  de  peMotme  ^  ô'esl  de  la  tnendier  pair 

nos  paroles  ou  par  nos  regards.  La  vanité  rend  toujours 
odieux  ;  eVsi  èllé  n'est  pas  joinle  au  mérite  ,  elle  rend 
jplus  ridicule.  Un  mauvais  prédicateur  disait  à  quel-* 
qu'un  6ur  la  fin  du  carême  :  c(  Je  ne  sais  comment  j'ai 
pn  È^istei*  ft  la  fat%ue  de  prêcher  tous  la  jours  ^  et 
eù(s6te  flVant*hiel!' ,  ma  Passion  dura  déux  iieorea  el 
demie  ;  cependaiit  je  tué  porte  bien  i  tt'admim-Tous 
pas  tua  force?  —  Uui,  répondit  l'auuei  maià  j'admire 
encore  plus  celle  de  vos  auditeurs.  » 

Le  pére  d'Arruis  ,  jésuite,  parlait  de  lui-même  et 
de  ses  prédications  bien  plus  modestement.  Il  disait  i 
m  Lorsque  le  pére  Bourdaloue  prêcha  à  Rouen  >  les 
artisans  quittaient  leurs  boutiques  pour  Failer  eilten-' 
dre,  les  marchands  leur  iiéiroee,  les  avocats  le  piilais  , 
les  médecins  leurs  malades.  Pour  moi  ,  lorsque  jo 
prorl)nf  rannée  d'après,  je  remis  [ouïes  clioses  dans 
Tordre  :  personne  n'abandonnait  plus  son  emploi.  » 

On  n'en  estime  que  davantage  eeilii  qui  Sait  ainsi  se 
rendre  justice*  Mais  »  s'il  est  des  oct^sions  où  il  y  a  du 
courage  et  de  la  grandeur  d'âme  à  oser  dire  de  des 
vérités  peu  Oalleiises,  il  en  est  Mim  où  l'on  peut  dire 
modestement  du  bien  de  soi-même.  Ltt  nécessité  de  se 
jusfifïer  ou  de  se  lairc  connaître  ,  une  grande  utifité 
pour  soi  ou  pour  les  autres ,  Thouiieur  et  la  gloire  de 
Dieu  permettent  de  le  faire,  pounru  que  ce  soit  le  plus 
brièvement  qu'il  est  possible ,  et  qtie  la  Vîlnité  ne  pa- 
raisse pds  s*y  mélei^  IJ  est  pour  Tordibairé  aussi  itiUlilè 
que  dangereux  de  se  donner  des  louanges;  on  n'est 
pas  cru  d'ailleurs  sur  sa  parole,  etoîî  ne  fait  que  donner 
plus  de  matière  à  la  critique  et  à  la  plaisanterie.  Deux 
frères^  l'un  poète  et  l'autre  musicien ^  parlaient  avec 
éloge  de  leurs  taiens.  a  C'est  mon  frère ,  dit  l'un ,  qui 
fait  les  vers ,  et  je  les  chante*  —  Ët  moi^  ajouta  Des-- 
préaux  ,  ennuyé  de  leurs  fades  discours,  je  les  siffle.  » 

On  sait  assez  ,  dit  ia  Koeberoucaiilt ,  qu'il  ne  faut 
guère  parler  (ie  sa  femme  ;  mais  on  ne  sait  pas  assez 

qu'on  devrait  encore  moins  parier  de  soi*  Les  personnes 
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qui  se  vantent  \  ne  sont  guère  plus  àimées  dtfns  les 

compagnies ,  ^jue  celles  qui  sentent  mauvais. 

E^toz  donc  avec  soin  de  parler  de  vous-même  ;  et  si 
la  polît^vsse  des  autres  vous  force  de  répéter  quelque 
événement  dont  le  détail  vous  fait  honneur,  soyez  bien 
court,  et  parlez«en  avec  une  pudeur  infinie.  Unedame 
demandait  au  oomte  Maurice  de  Nassau ,  cél&re  par 
le  grand  nombre  de  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Espagnols  ,  quel  était  le  plus  grand  capitaine  de  son 
ëiëcle.  La  modestie  de  ce  prince  ne  lui  permit  pas  de 
se  nommer  :  Tamour  de  la  gloire ,  et  cette  noble  es- 
time de  soi-même  y  qu'a  un  grand  bomiiie  qui  ne  peut 
s'ignorer^  lui  défendait  de  céder  ce  rang  à  aucun  autre. 
U  répondit  *  a  Madame ,  le  marquis  de  Spinola  est  le 
second,  d  C'était  le  général  des  armées  d'Espagne  dans 
les  Pays-Bas,  et  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  son 
temps ,  s'il  n'avait  pas  eu  en  tête  le  comte  Maurice  ^ 
contre  lequel  néanmoins  il  se  soutint  avec  gloire. 

Cette  manière  de  se  louer ,  en  louant  son  rival,  est 
fort  adroite  ;  elle  blesse  beaucoup  moins  que  la  vanité 
toute  nue  ou  la  modestie  affectée  de  ces  mux  humbles 
qui,  aimant  k  se  louer  et  n'osant  le  faire  ouvertement» 
emploient  l'artifice  usé  de  dire  du  mal  d'eux-mêmes. 
La  vanité  perce  à  travers  le  voile  dont  ils  veulent  la 
couvrir;  et  ils  ne  gagnent,  par  cetle  hypocrisie,  qu'un 
redoublement,  de  mépris.  Un  fat  parlait  toujours  de 
lui-même ,  et  contait  très-modestement  ses  défauts  ; 
mais  ces  défiiuts  se  réduisâient  &  être  trop  franc,  trop 
yéridique ,  trop  libéral ,  trop  bon ,  trop  courageux. 
Quelqu'un  qui  l'entendait ,  piqué  de  celte  orgueilleuse 
confession ,  lui  dit  que  le  dénombrement  des  vices  dont 
il  s'accusait  avec  tant  de  franchise  et  de  pudeur,  était 
une  bonne  preuve  qu'il  avait  les  vertus  contraires. 

C'est  contre  un  do  ces  faux  modestes  qu'on  a  fait 
l'épigramme  suivante  : 

Lorsque  Lnbia  me  dit»  pour  se  faire  encenser , 
Qu*îl  n'est  qu'un  ignorant  dans  Fert  de  bien  écrire  ; 

Il  me  le  dit  sans  le  penser, 

le  le  pense  sans  le  lui  diie« 

En  général ,  à  moins  que  ce  ne  soit  parle  sentiment 
de  l'humilité  chrétienne ,  évitez  autant  de  vous  bl&mer 
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que  (le  vous  louer  ;  observez  la  sage  maxime  d'Aristote^ 
qui  disait  souvent  qu'il  ne  faut  parler  de  soi  ni  en  bien» 
ni  en  mal»  parce  qu'il  y  a  ordinairement  de  la  yanité 
à  se  louer,  et  de  la  folie  à  se  blâmer.  Dire,  sans  une 
juste  raison ,  du  bien  de  nous-mêmes ,  c'est  &tuilé  : 
eu  dire  du  mal ,  c'est  inutilité  :  assez  d'autres  s'en 
chargeront  et  s'en  acqiiitleront  mieux  que  nous. 

Sojez  iiumble  et  modeste  au  milieu  des  succès. 

Les  Hollandais  parurent  oublier  cette  belle  maxime, 
dans  les  lieureux  succès  cle  la  guerre  où  ils  eurent  part 
an  sujet  de  la  succession  d'£spagne.  L'abbé  de  Poli- 
gnac,  un  des  négociateurs  de  la  paix,  indigné  de  la  hau- 
teur avec  laquelle  ils  le  traitaient  aux  conférenoeB  de 
Gertniydenberg  * ,  leur  dit  :  «  Messieurs ,  vous  parlez 
bien  comme  des  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à 
vaincie.  ))  il  le  leur  fit  encore  mieux  sentir,  deux  ans 
après  ,  au  congrès  d'Utrecbt.  Les  plénipotentiaires 
hollandais,  voyant  que  la  face  des  affaires  était  chan- 
gée par  la  réunion  des  cours  de  Versailles  et  de  Lon- 
dres )  et  s^aperceyant  qu'on  leur  cachait  queiquefr-nnes 
des  conditions  du  traité  de  paix,  dédaurèrent  aux  mi- 
nistres du  roi  de  France ,  qu'ils  pouvaient  se  préparer 
à  sortir  de  la  Hollande.  L'abbé  de  Poliguac  ,  qui  n'a- 
vait pas  oublié  la  hauteur  avec  laquelle  ils  lui  avaient 
parlé  aux  conférences  de  Gertruydenberg  ,  leur  dit  : 
c(  Non  f  messieurs  p  nous  ne  sortirons  pas  dlci  ;  noua 
Iraiterons  chez  vous^  nous  traiterons  de  vooSy  et  nous  . 
traiterons  sans  vous,  b  « 

Cet  abbé ,  qui  possédait  au  suprême  degré  le  talent 
de  la  négociation ,  donna  lui-même  un  bel  exemple  de 
la  modestie  qu'on  doit  avoir  dans  les  bons  succès. 
Louis  XIY  rayant  nommé  auditeur  de  rote ,  il  partit 
pour  Rome  en  cette  qualité.  JLe  cardinal  de  la  Trémouille 
y  était  alors  chargé  d'une  négociation  importante  :  il 


*  Ville  du  Brabaat  boUandais  »  où  m  tinrent  les  coafôreacei  ea 
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matida  àù  roi  qu'il  ne  pouvait  réussir  sans  le  secours 
de  Tabbé  de  Polignac  Le  roi  le  nomma  pour  adjoint , 
et  il  obliai  tout  du  pape.  Le  cardinal  écrivit  au  roi 
comme  la  ehose  t'écail  pâssée  ;  l'auditeur  de  rote  as- 
siirà  le  ^Hxm  qU6  te  Éféxltë&  dé  la  tiégociatioti  était  uni- 
quement dA  au  tcHf^Mal.  Ih  roi ,  étonné  et  charmé 
loiit  ensemble  d'un  procédé  si  noble  ci  si  rare  de  la 
juu  t  de  ces  deu\  ministres,  ne  différa  pas  un  moment 
à  eu  iustruire  toute  la  cour.  Ce  prince  ,  satisfait  du 
service  et  du  mérite  de  Tabbé  de  Polignac  ,  lui  obtint 
.  dans  la  suite  le  chapeau  de  cardiBaL 

Là  modestie  ae  Turenne  dans  les  heureux  succès 
élaitcncore  plus  admirable,  parce  qu'elle  allait  jusqu'au 
sublime.  Il  n'avait  été  vaincu  que  dans  un  combat ,  où 
il  ne  commandait  m^'me  qu'en  second.  Cependant  , 
quand  il  aybit  remporté  quelque  victoire,  et  qu'on  l'en 
félictiait  V  019  lui  disant  qu'il  était  toujours  victorieux  : 
a  Voua  HVt&t  tons  doUte  oublié  ,  répondait-il ,  que  J'ai 
été  battu  à  MariendaL  » 

Mais  personne  ne  porta  peut-être  jamais  plus  loin  la 
Mmplieité  de  la  modestie,  que  le  célèbre  Catinat ,  nn 
des  jorraîîds  géttéranx  de  Louis  XIV.  En  envoyant  à  la 
cour  la  relation  de  la  bataille  de  Staffarde,  qu'il  venait 
de  gâguei^ ,  tous  les  colonels  y  étaient  nommés  ;  et  le 
roi ,  au  râppol*t  dli  général ,  avait  à  chacun  d'eux  une 
oUi^atioh  pàt-ticUlière.  La  cour  n'apprit  les  propres 
erploiis  de  Catinat  qUie  par  des  lettres  de  différens  par- 
tiruliers.  On  sut  ([ue  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui  , 
qu  il  avait  reçu  plusieurs  coups  dans  ses  babils  et  nnc 
cortttision  au  bras  gauche.  11  était  si  peu  question  du 
général  dans  îsA  relation  ,  ijtrune  j^rsonne  ,  qui  en 
dirait  écouté  la  leclilre  ^  demanda  :  a  M.  de  Câlinât 
éfiiii-il  i\  celle  bataille?  »  Le  lendemain  ,  étant  allé 
reuiereir  r  le  régiment  de  Gt'ancey ,  dont  la  valeur  n'a- 
vait pas  peu  contribué  h  la  victoire  ,  plusieurs  soldats  . 
qui  jouaient  aux  quilles  à  la  téte  du  camp ,  quinèient 
leur  {eu  pour  s^approcher  du  général;  inais  Catinat 
leur  dit  avec  bonté  de  retourner  à  leur  partie.  Quelques 
officiers  lui  proposèrent  dVn  feirte  une  ;  il  Fadcepta  ,  * 
et  se  mît  â  jouer  aux  qniiles  avec  eux.  Un  officier- 
général  >  qui  se  trouvait  présent  >  voulut  en  plaisanter, 

et  dit  qu'il  était  hien  extraordinaire  de  voii*  un  général 
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d'armée  jouer  aux  quilles  apr  ès  une  bataille  gagnée  : 
<r  Vous  vous  trompez ,  répondit  Catinst;  cela  ne  serait 
étonnant  que  dans  le  cas  où  il  l'aurait  perdue.  »  Que' 
cette  niodéraKon  et  celte  tranquillité  d*Ame  ,  dans  un 

i moment  qui  soi  ail  pour  laul  d'autres  un  moment  dl- 
vress.e,  peignent  bien  le  héros  et  le  c^rand  lionime  ! 
Oa  a  vu  eocore  dans  le  même  siècle  ^  mais  dans  un 
autre  genre ,  un  rare  exemple  de  cette  modestie  de 
sentimens ,  qui  caractérise  les  âmes  supérieures^  Le 
père  Sébastien ,  cet  excellent  mécanicien  dont  ndus 
avons  déjà  parlé  ,  avait  enrichi  les  manufactures  do 
plusieurs  belles  découvertes,  et  il  avait  invenlt^  ces 
tableaux  mouvans,  qui  firent  Tadmiralion  de  la  cour, 
U  reçut  la  visite  du  duc  de  Lorraine ,  de  Pierrre-le- 
Gradd,  et  de  plusieurs  autres  princes.  Mais  la  répu* 
tation  dont  il  jouissait»  et  qui  était  répandue  dans  toute 
TEurope ,  ne  le  changea  point  :  et  le  grand  Gondé 
disait  de  lui ,  qu'il  était  aussi  simple  que  ses  machines. 
Tel  était  aussi  le  P.  Mabillon  ,  savant  bénédictin.  Sa 
modestie  était  encore  plus  fjrande  que  sa  science,  qui 
pourtant  étaient  immens(\  M.  LeTellier^  archevêque 
de  Reims  ,  dit  à  Louis  XIV  ,  en  le  lui  présentaut  : 
a  Sire  ,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  votre  majesté  le 
relig^ieux  le  plus  savant  et  le  plus  humble  d(f  votre 
royaume.  » 

La  modestie  est  toujours  inséparable  du  vrai  mérite, 
et  ne  se  trouve  guère  qu'avec  lui.  Les  singes  des  grands 
hommes  a  nichent  la  modestie ,  parce  qu'ils  ont  ouï  dire 
qu'elle  rehaussait  la  gloire.  Ils  sont  humbles  et  modes- 
tes par  orgueil.  Mais  leur  vanité  se  trahit  elle-même 
par  la  joie  qui  se  répand  sur  leur  visajçe  :  le  témoi<4  nauc 
des  jeux  dément  celui  des  lèvres.  La  vraie  modestie 
est  dans  le  cœur  encore  plus  que  dans  les  paroles. 
^  Elle  doit,  en  quelque  sorte,  nous  faire  ignorer  nos 
J  avantages»  et  s'ignorer  elle-même:  M.  Gochin  ayanf^ 
plaidé  avec  son  éloquence  ordinaire  la  cause  d'nnejP^ 
femme  de  qualité,  cette  dame  ne  put  s'empêcher  dej  ' 
lui  dire,  en  pleine  grand' chambre  :  (.<  Vous  êtes  si  su- 
^  périeur  aux  autres  hommes  ,  que  ,  si  c'était  le  temps  du 
!  paganisme,  je  vous  adorerais  comme  le  dieu  de  i'èio- 

*  quence,     Pans  la  yérité  du  «hristiaiusme ,  répondit 
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l'humble  orateur ,  rhomme  n'a  rien  dont  il  puisse 
«'appropriei  la  gloire.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  religion  qui  nous  défend 
de  nous  atlribuor  la  gloire  de  nos  heureux  succès ,  d'en 
être  vains  et  orgueilleux  :  la  raison  nous  tient  le  même 
langage.  £lle  nous  dit  qu'il  y  a  des  héros  de  fortune 
encore  plus  que  de  mérite  ;  qu'il  y  a  peu  de  grands 
érénemens  qui  soient  dus  à  la  prudence  ou  à  l'habileté 
des  hommes  ,  et  que  c'est  presque  toujours  le  concours 
des  circonslanees  qui  fait  le  succès  ou  le  défaut  de 
réussite  des  grandes  actions. 

L'homme  modeste ,  au  milieu  des  plus  grands  ap* 
plaudissemens ,  se  dit  à  lui-même  ce  qu'un  Déraut  ré-* 
pétait  de  temps  en  temps  au  vainqueur  romain ,  dans 
la  marche  de  son  triomphe  :  a  Souvenez-vous  que»  vous 
êtes  homme.  »  Comme  s'il  eût  dit  :  Souvenez-vous  que 
cette  gloire  qui  vous  environne  et  qui  brille  h  vos  yeux 
avec  tant  d'éclat^  s'évanouira  comme  un  songe.  Ces 
titres  magnifiques  dont  on  vous  honore ,  sont  vains  : 
avec  eux  vous  passerez ,  et  vous  disparaîtrez  comme 
eux.  Ces  statues  qu'on  élève  à  votre  mémoire  y  seront 
de  peu  de  durée ,  et  vous  durerez  encore  moins.  Peut- 
être  le  peuple  inconstant ,  qui  vous  prodigue  au- 
jourd'hui ses  aeolamatioïis  et  son  eneens ,  rerfverçera- 
t-il  demain  son  idole ,  et  ia  foulera-t-il  à  ses  pieds. 
Mais ,  dussiez-vous  être  plus  heureux  que  tant  d'autres  , 
et  jouir  d'une  prospérité  plus  constante ,  souvenez-vous 
que  la  mort  triomphera  de  vous  plus  fièrement  que 
vous  ne  triomphez  de  vos  ennemis  :  elle  ensevelira 
dans  le  même  tombeau ,  et  votre  puissance  et  vos 
grandeurs. 

Quand  la  fortune  serait  aussi  constante  et  aussi  as- 
surée qu'elle  l'est  peu ,  on  devrait  encore ,  même  pour 
ses  propres  intérêts ,  être  humhie  et  modeste.  La  gloire  - 

est  la  compagne  de  la  modestie  ^  et  l'humiliation  l'est 
de  l'orgueil.  Ménécrate  ,  médecin  de  Syracuse  ,  se 
faisait  toujours  suivre  par  quelques-uns  des  malades 
qu'il  avait  guéris,  et  se  donnait  orgueilleusement  le 
surnom  de  Jupiter.  Il  écrivit  à  Philippe  ,  père  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  une  lettre  avec  cette  adresse  : 
Ménécrait'JupUer  m  roi  Philippe  ^  sahêi*  Ce  prince  , 
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pour  m  tnoquar  de  sa  sotte  yanité ,  toi  rendit  :  PkU 
lifpê  à  Ménéeraie ,  smté  et  bon  mm. 
Il  ny  a  point  de  vice  qu'il  dous  soit  plus  iroportant 

dans  l'usage  du  monde  de  tenir  au  moins  caché,  si 
nous  en  sommes  atteints ,  que  l'orgueil ,  parce  qu'il  n'en 
est  point  qui  nous  rende  plus  odieux.  On  méprise  ceux 
qui  s'enivrent  de  leur  bonheur  et  qui  s'oublient.  La 
fierté  qu'ils  prennent  les  expose  au  ridicule ,  et  fait 
croire  qu'ils  sont  au-dessous  de  leur  fortune^  puisqu'ils 
savent  ri  peu  la  soutenir*  Leur  modération  au  milieu 
des  succès ,  les  ferait  paraître  plus  grands  que  les  choses 
qui  les  élèvent;  et  sans  rien  perdre  de  leur  gloire,  ils 
auraient  encore  celle  de  la  modestie.  Ainsi  l'histoire 
loue  et  admire  avec  raison  le  beau  trait  de  l'empereur 
Frédéric  IV.  Ce  prince ,  ayant  été  couronné  k  Rome  , 
alla  rendre  visite  au  roi  de  Naples  et  d'Arragon  ,  Aïr 
phonse  Y ,  surnommé  le  sage  et  le  magnanime.  Comme 
on  n'approuvait  pas  qu'il  eût  fait  cette  démarche  : 
<(  Il  est  vrai,  dit-ii ,  que  le  rang  d'empereur  est  -«u- 
dessus  de  celui  de  roi  ;  mais  Alphonse  est  plus  grand 
que  Frédéric.  » 

La  modestie  donne  un  nouvel  éclat  à  la  grandeur. 
On  s'empresse  de  lui  rendre  ce  qu'elle  veiit  s'ôter  à 
elle-même.  Elle  force  les  autres  hommes  à  voir  ,  sans 
jalousie,  sa  gloire  et  ses  avantages.  La  hauteur  et  la 
fierté  ne  font,  au  contraire,  qu'augmenter  le  nombre 
des  ennemis  et  des  jaloux,  qui  triomphent  avec  un 
mépris  insultant ,  quand  ce  colosse  de  grandeur  vient 
à  tomber  9  comme  il  arrive  souvent.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  ancien ,  que  ceux-là  nous  donnent  un  bon 
conseil ,  qui  nous  avertissent  que  plus  nous  sommes 
élevés  au-dessus  des  autres,  plus  nous  devons  être 
humbles  et  modestes. 

Mais  qu'il  est  difficile  d'être  humble  et  grand  tout 
ensemble  1  il  est  si  naturel  à  l'homme  d'avoir  de  Tor- 
gueil  et  de  s'enfler  de  ses  succès ,  que  cria  arrive  à  ceux 
mêmes  qui  sont  le  pins  convaincus  des  avantages  de  la 
modestie.  L'esprit  a  beau  leur  conseiller  de  faire  du 
moins  semblant ,  pour  leur  gloire  ,  de  se  tenir  dans  ' 
une  même  égalité  d'âme  ;  le  sentiment  du  cœur  l'em- 
porte sur  les  lumières  de  l'esprit.  La  gloire  éblouit  , 
les  heuvenuBEccès  aveuglent  ^  l'élévation  fidt  oublier 
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sa  bassesse;  on  sé  croit  plus  ^and^  parce  qa*€m  ort; 
plus  élevé ,  el  la  tête  tourne  sur  les  hauteurs. 

C'est  ce  qui  arriva  au  cardinal  d'ËspioQsa  ^  premitr 
minisire  de  Philippe  II ,  roi  d'Ëspaçne.  Ce  nioistve  ^ 
dont  QB  a  dil  quHl  avait  Vème  ausai  vaste  que  la  mo^ 
narchie  qu'il  gauveroait,  ne  put  soutenir  tout  le  poids 
de  sa  iovUuie  :  elle  je  remplit  d'orgrueil ,  etForgueil  fut 
la  cause  do  sa  chute.  Il  avait  pris  un  tel  asrondanl  sur 
le  plus  impérieux  de  tous  les  priaces,  %tt'ii  usait  av6C 
ce  mooarque  d'un  ton  absolu.  Le  rm  aortaît  da  sa  . 
ciiambre  pour  le  recevoir ôtaii  son  chapeau  pour  le 
saluer,  et  le  faisait  asseoir  conoine  son  égfaL  Philippe  H 
se  lassa  enfin  d'élre  en  tutelle.  Il  lui  dit  nn  jour  : 
((Cardinal,  souvenez-vous  que  je  suis  président  de 
Castille.  ))  11  le  dés^radait  par-là  de  celle  première  di- 
gnité de  [a  monarchie  d'Espagne.  Ce  fut  pour  lui  un 
coup  de  foudre.  U  tomba  malade  ^  et  la  haine  qu'on  lui 
portait  hâta  sa  mort.  Dans  une  faiblesse  qu'il  eut ,  on 
se  pressa  tant  de  rouvrirponrrembaumer ,  qu'il  porta 
la  main  au  rasoir  du  (hiruru:ien  ;  et  son  cœur  palpitait 
encore  ,  npirs  qu'on  lui  <m!(  ouvert  l'estomac.  Cette 
opération  précipitée  fut  l  eliet  de  la  crainte  qu'on  eut 
qu'il  revint  en  sanlé* 

XXID« 

Surmontez  Içs  chagrins  où  l'esprit  s  abandonne. 

^i:s  sn:(  de  rhairrîns  sont  si  freqnens  dans  le  cours 
de  la  \ie  ,  tju'on  ne  ptnit  jr!n''re  se  flatter  de  les  éviUT 
tous  :  il  n'est  permis  qu'à  un  fou  de  croire  qn'il  ti'en  , 
aura  jamais.  Quand  on  est  jeune  encore  et  sans  expé- 
rience^ on  ne  marche  que  sur  des  fleurs  :  tout  rit,  tout 
est  beau;  on  se  persuade  que  ce  bonheur  durera  tou* 
jours.  Mais  une  si  douce  erreur  ne  séduil  pas  lonç^-temps. 
Bienl()t  on  se  trouve  en  bulte  à  la  dureté,  à  la  trahi- 
son ,  aux  faux  jiii^emens,  à  l'iniquité  ou  à  la  bizarrerie 
des  hommes  ,  et  à  tous  les  événemens  fâcheux  dont 

notra  tnate  vie  a  tant  de  peine  î  ie  4éfinidffe« 
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n  ust^  dona  à  propos  de  s'y  prépaier  de  bcmnelieara. 
Amassez ,  dès  la  jennesso ,  assez  de  bon  esprit  •  assez 

de  verlu ,  pour  pouvoir  un  jour  vous  fatiiiliariser  avec 
la  patience.  Le  temps  viendra  que  vous  en  aurez  be- 
soin. Si  jamais  rinjuslire  renverse  vos  projets  ,  em- 
poissonne votre  conduite  ,  \ou3  préfère  d'indignes 
conctirrens  ;  si  elle  rott$  eQlëve  une  partie  de  vos  hiens  ; 
si  elle  attente  4  vpîre  réputajLion  ,  à  voire  honneur  y 
vous  vous  saurez  bon  g  ré.  d'avoir  médité,  par  avance  , 
sur  l'injustice  des  Iiuuuiies.  Les  coups  prévus  ))Iessent 
moins. 

On  est,  je  l'avoue,  exposé  h  des  revers  si  étonnans 
et  si  fâcheux ,  que  le  philpsppbe  et  lo  sage,  quand  ils 
se  trouvent  dans  ce  cas  «  sentant  ébranler ,  comme  ^ 
malgré  eux»  tous  lesfondemeps  de  leur  sagesse.  Mais, 
ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que,  si  nous  avons 
appris  à  ne  compter  sur  rien  ,  si  nous  sommes  bien 
convaincus  que  la  probilé  cl  la  bonne  foi  ne  sont  plus 
les  vertus  favorites  des  hommes;  si  nous  savons  nous 
attendre^  tout  événement ,  si  nous  nous  préparons  par 
avance  a  ce  qu'on  appelle  les  jeux  orainaires  de  la 
fortune  et  aux  amertumes  de  la  vie,  nous  ne  serons 
pas  abattus  au  moindre  souffla  de  Fadversité  :  dans  les 
plus  grands  malheurs  uicnic  nous  ne  nous  croirons 
pas     uiaihcureux ,  et  dès  là  nous  le  serons  moins. 

Da^ns  toutp^  les  circonstances  de  la  vie  qui  peuvent 
être  ïâcheiises,  consolez- vous  par  avanee  do  mauvais 
succj^ç,  ^  vous  y  altepdant.  C'est  le  moyen  de  sentir 
de  la  joie  si  les  choses  réussissent ,  et  peu  de  peine  si 
elles  tournent  mal. 

Ainsi  préparé  au  combat,  il  est  temps  de  vous  faire 
entrer  en  lice,  et  de  vous  mettre  ,  pour  ainsi  dire  , 
aux  prises  avec  ta  fortune  et  avec  l'injustice  des  hom- 
mes Voyons  donc  les  différentes  sortes  de  cha- 
grins qui  peuvent  vous  assaillir ,  et  les  armes  que  la 
raison ,  de  concert  avec  lOi  ndigion ,  vous  fournit  pour 
en  triompher. 


*  Nous  parlons  ici  le  langage  comniun  ,  <)ue  l  usage ,  plus  que 
ta  raison  ,  autorise  :  car ,  à  propremeDt  parler,  il  n'y  a  point  de 
fortune  ou  hasard.  Toul  a  s  i  cause  connue  ou  cachée  :  et  celle  de 
nos  malheurs  se  Uouve  k  |>Iaâ  souvent  daos  les  homi^es  ou  dans 
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La  calomnie  vouâ  attaque-t-elle  dans  ce  (pie  vous 
avez  de  plus  cher  ^  en  répandant  son  venin  sur  votre 
réputation ,  et  en  s^efforçant  d*en  ternir  l'éclat?' Re- 
courez à  la  résiliation  ;  armez^yous  d'une  patiènce 

conragcuse.  C'est  le  remède  le  plus  sûr  contre  la  ca- 
lomnie. Le  temps  9  tôt  ou  tnrd,  découvrira  la  vérité. 
En  attendant  ce  moment  marqué  par  la  Providence  , 
quand  le  monde  entier  serait  déchaîné  contre  vous  , 
n'aves^vous  pas  une  ressource  bien  consolante  dans 
le  témoignage  de  votre  conscience  T  La  miséricorde 
divine ,  dit  le  pins  sage  des  philosophes  orientaux  y  le 
vertueux  Sadi,  avait  conduit  un  homme  vicieux  dans 
une  société  de  religieux ,  dont  les  mœurs  étaient  sain- 
tes et  pures.  11  fut  touché  de  leurs  vertus.  Il  ne  tarda 

Ïas  à  les  imiter  et  à  perdre  ses  anciennes  habitudes, 
l  devint  juste  »  sobre ,  patient ,  lad>orieux  et  bienfai- 
sant. On  ne  pouvait  meç  ses  œuvres ,  mais  on  leur 
donnait  des  motife  odieux  :  on  voulait  toujours  le  ju- 
ger par  ce  qu'il  avait  été  ,  et  non  par  ce  qu'il  était  de- 
venu. Cette  injustice  le  pénétrait  de  douleur.  Il  ré- 
pandit das  larmes  dans  le  sein  d'un  vieux  solitaire  , 
plus  juste  et  plus  humain  que  tous  içs  autres,  ac  O 
mon  fils  1  lui  dit  le  vieillard ,  tu  vauii^  mieux  que  ta 
réputation  :  rends  grâces  à  Dieu.  Heureux  celui  qui 
peut  dire  :  Mes  ennemis  et  mes  rivaux  censurent  en 
moi  des  vices  que  je  n'ai  pas  !  Que  t'importe ,  si  tu  es 
bon ,  que  les  hommes  te  poursuivent  et  même  te  pu- 
nissent comme  le  méchant  ?  N'as-tu  pas ,  pour  te  con- 
soler ,  deux  témoins  éclairés  de  tes  actions  :  Dieu  et  ta 
conscience  ?  a 

Quand  on  parlait  mal  de  Socrate  »  il  disait  :  «r  Si  le 
mal  qu'on  dit  de  moi  est  vrai ,  cela  servira  h  me  cor- 
riger ;  s'il  ne  l'est  pas  ,  cela  ne  me  regarde  point  ;  car 
ce  n'est  pas  de  moi  qu'on  parle.  >»  .Sa  femme  se  plai- 
gnant de  ce  qu'il  avait  été  injustement  condamné  h 
mort  :  «  Youdriez-vous ,  lui  répondit-il ,  que  ce  fut 
avec  justice  ?  a 

Jules^lésar  et  auguste  f  dit  Tacite  ^  souCfrirent ,  sans 
en  témoigner  de  1  émotion ,  les  poésies  insolentes  et 
calomnieuses  de  Bibaculus  et  de  Catulle ,  et  ne  dai- 
gnèrent pas  s'abaisser  jusqu'à  prendre  le  soin  de  les 
supprimer.  Et  certes ,  ajoute  ne  judicieux  historien  y 


)*aiirais  de  la  peine  à  dire  ee  qu'ils  firent  éclater  dn- 
vaiitaf^e  en  cela,  ou  leur  jurande  modération,  ou  leur 
profonde  sagesse  ;  car ,  si  Ton  méprise  ces  sortes  de 
choses,  elles  tombent  dans  l'oubli  et  s'anéantissent  ; 
mais,  si  on  les  relève  et  qu'on  s'en  pique,  c'est  pa-- 
rattre  en  avouer  la  vérité  * 

La  perte  des  biens  est ,  après  celle  de  la  réputation  , 
une  des  plus  rudes  opreuvos.  Peu  de  personnes  sa- 
vent recevoir  des  coups  de  cette  nature,  sans  mur- 
murer contre  la  Providence ,  sans  se  livrer  au  chagrin 
et  quelquefois  ,  au  deMpoir.  Ceux  à  qui  ce  malheur 
arrive ,  sont  comme  inconsolables.  Leur  perte,  est  san»*' 
cesse  devant  leurs  yeux  ,  sans  considérer  que  des- 
biens  si  fragiles  ne  devraient  pas  leur  être  si  cbers 
ni  les  attacher  si  fort.  Sannazar,  excellent  poète  la— 
tin  ,  eut  cette  faiblesse.  Le  comte  de  Nassau,  général 
des  troupes  de  l'empereur  en  Italie,  ayant  pillé  sa: 
maison  de  campagne ,  il  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu'il  contracta  une  maladie  dont  il  mourut.  C'est  nner 
grande  folie  de  se  laisser  mourir  pour  des  biens  mîllo^ 
fois  moins  précieux  que  la  vie.  Mais  la  plupart  des 
hommes  y  sont  si  attachés,  qu'il  n'y  a  qu'un  grand 
fonds  de  raison  ou  de  religion  qui  puisse  en  faire  sup- 
porter la  perte  avec  fermeté. 

M.  de  Valincourt  ayant  perdu  sa  bibliolheqne  dans, 
rincendie  qui  consuma  sa  belle  maison  de  Saint*Cloud,. 
répondit  à  ceux  qui  cherchaient  à  le  consoler  de  ce» 
malheur.  «  J'aurais  bien  mal  profité  de  mes  livres,  si 
je  n'avais  pas  appris  à  savoir  m'en  passer.  » 

On  sait  avec  quels  sentimens  héroïques  de  la  résî— 

( (nation  la  plus  soumise,  le  saint  homme  Job  apprit 
a  perte  de  tous  ses  biens.  Tandis  que  le  bras  de  Dieu» 
s'appe6a^tissait  sur  lui ,  il  bénissait  la  main  qui  le  frafH 
pait.  Plein  de  reconnaissance  pour  les  biens  qu'il  avait^ 
reçus,  il  les  rendit  sans  murmure  au  maître  souve- 
rain qui  les  lui  redemandait.  On  put  lui  enlever  se« 
trésors;  mais  il  en  était  un  plus  cher  que  tons  les  au- 
tres, qu'on  ne  lui  enleva  point,  le  respect  et  la  sou- 
mission qu'il  devait  &  son  Dieu. 
Ne  croyez  pas  être  souverainement  malheureux^* 

a 
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lorsque  vous  éprôovere^ ,  comme  fui^ptiisi6iirs 
Gombira^  dans  le  monde  ^  de  millions  dnhomiHés  ûènt 
fois  plu»malheufcas:etplas  à  plaindre  que  vous  t  Mais^ 

tout  ce  qui  nous  regarde,  nous  le  grossissons  toujours, 
lï  nous  semble  que  personne  n'éprouva  une  disgrâce 
telle  que  laiiolre.  Cette  idée  mém-e  de  sînguîîîrifedaM 
nos  maUieurs  nous  plaît ,  parce  qu'elle  autorise  nos 

momures.  Nous  voudrions  que  tous  le$  bomme»  m 
fussent  occupés  que  de  no^  peines  comme  $f  nom 
étions  tes  seuls  mattieureux  sur  ta  ferre.  Nôns  ne  pen- 
sons qu'au  bonheur  dont  nous  avons  joui  ou  dontnoui^ 
pourrions  jouir  ;  nouS  ne  jetons  nos  regards  que  mt 
la  félicité  vraie  ou  apparente  de  ceux  qoe  nous  en 
croyons  moins  dignes,  au  lieu  de  considérer  ceux  fui 
sont  plus  infortunés  que  nous,,  ou  de  faire  réflexion 
que  nous  aurions  pu  être  encore  plus  mailieni^tAC. 
Alors  vraiment  nous  nous  tronverions  heureux  au  s^ 
même  de  notre  malheur. 

Un  pauvre  delà  basse  Thébaïde  en  Egypte ,  n*avaîl, 
dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver ,  qu'une  petite 
natte  de  jonc ,  dont  il  mit  la  moitié  sous  lui  y  et  il  se 
couvrit  avec  f  autre  comme  il  put.  Le  froid  le  faisant 
trembler,  il  se  consolait  hii-même  en  disainf  :  «  Je  v^tts 
rends  grâces,  mon  Dieu:  car,  combien  y  a-t-il  dê 
riches  qui,  à  cette  heure,  sont  en  prison  ,  et  qui  ont 
les  fers  aux  pieds,  sans  pouvoir  jouir  di»  la  moindre 
liberté ,  au  lieu  que  puîâ  du  moins  aller  où  bon  ine 
^mble.  )) 

II  n'est  guère  donné  qu'aux  pauvres  de  souffrir 
ainsi  avec  résignation.  Le  partage  des  riches,  deshen- 
reuK  du  siècle  dans  les  maladies  et  dans  les  dutres 

afflictions  qui  leur  arrivent ,  et  assez  souvent  Timpa- 
lience  qiû  auguiente  les  maux ,  le  chas^rin  qui  les 
aigrit,  et  It*  désespoir  qui  v  met  le  rornble.  Un  ecclésias- 
tique de  beaucoup  de  mérite  nous  a  raconté  qu'étant 
jeune  encore ,  un  homme  zélé  lui  dit  :  <k  Venez  avec 
moi  que  je  vous  &sse  voir  différentes  espèce  de 
matadiefr,  et  la  manière  dont  on  les  supporte.  »  Il  te 
mena  d'abord  chez  plusieurs  pauvres ,  dont  i!  admira 
Ja  patience,  la  trantfuillité ,  la  joie  mémo  au  milieu  de 
leurs  maux.  1!  le  conduisit  ensuite  ebez  une  dame 

,K^r|cb^  et  msUfide  ;  ils  ne  tSixAèml  pas  k  être  t^ 
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ttloîns  de  fontes  ses  impatiences  dans  les  donlenrs , 
de  plaintes  amères  çoutFe  les  médecins  qui  ne  la  . 
MtlageaiMt  pas^  dè  ses  emparlciftenB  CMtre  ses  do- 
mÊÊ&qÊim.  Ait  1*  Béait  àum  diefdTautres  grands 
qu'Ai  tMllmil,  #t  fi^lte  tFMtêiMit  éfatemmt  oc- 
cupés à  s'affliger ,  à  se  plaindre ,  à  se  rendre  encore 
plus  malheureux  qu'ils  ne  l'étaient. 

Nous  Youlons  ne  rien  souffrir  :  maïs  le  bonheur 
parlait  est-il  doncfadt  pour  des  êtres  imparfaits.  ?  Da- 
rius f  loi  de  Perse ,  ayant  perdu  la  plus  chérie  de  ses 
femmes  »  en  était  ineonsolabio.  Démocrile  lui  promit 
de  la  ressusciter  »  s'il  powait  frouTer  dans  ses  états 
trois  personnes  qui  n'eussent  jamais  eu  aucun  sujet 
d'affliction.  Après  une  recherctie  exacte ,  on  recon- 
nut qu'il  était  impossible  de  trouver  ces  trois  hommes 
lieureiuu  Cette  réfleidon  consola  le  monarque. 

NoTis  ne  devons  pas  bous  attendre ,  en  cette  rie ,  à 
me  fébeîté  fixo  et  esnpÛto.  Ce  monde  n'est  le  para*^ 
dis  tetffiStiS  fBMft  pow  w  très-petit  nomlire  do  per- 
sonnes f  qui  paieront  peut-être  bien  cher  un  jour  les 
délices  d'un  bonheur  dont  elles  ont  si  peu  de  temps  à 
iouir.  C'est  un  grand  malheur  de  ii'tHre  jiunais  mal- 
neureux  :  une  prospérité  constante  corrompt,  amol- 
Utr  remplit  d'oi^udl.  PhiUMpe»  roi  de  Macédoine^ 
ayant  re(ft  trois  touMS  nouYeUes  en  un  jour ,  s'écria: 
«  0  fbrtiiM  1  envoie-moi  quelque  petit  malhear ,  pour 
interrompre  un  bonheur  si  continu.  »  Il  est  rare  qu'on 
soit  obligé  de  former  de  pareils  souhaits  ;  et  telle  est 
la  vicissitude  des  choses  humaines ,  que  k  s  biens  sont 
presque  toujours  précédés  ou  suivis  de  quelques  maux. 
Is  plus  heufwx  des  hom^nes  est  celui  qui  a  le  moins 
de  SaafliettiSt  jkttendez^Tous  donc  à  en  avoir ,  et  lors^ 
qu'ils  aniveiit ,  soutenez-les  avec  courage. 

Si  la  perte ,  qui  fait  le  sujet  de  votre  chagrin ,  vient 
de  quelque  accident  que  votre  prudence  n'a  pu  ni 
prévenir,  ni  parer,  snjiportez-la  avec  résignation.  Le 
chagrin  ne  remédie  à  rien,  et  fait  souvent  beaucoup 
de  mal  :  il  desséche,  il  mine,  il  consume,  il  dérange 
la  tête ,  et  précipite  au  tombeau.  Un  homme ,  ayant 
perdu  la  vue  par  un  accident ,  n'en  parut  pas  ^lus 
triste  ;  il  disait  plaisamment  |  au  çontraire ,  pour  se 
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eoasoier  :  a  Auparavant  j'allais  seul ,  et  maiûtenant. 
j'irai  toujours  ou  compagnie.  » 

Si  l'accident  peut  se  réparer  ,  et  qu'il  reste  encoie 
quelque  lieu  à  Tespéranoe,  forlifiez-la  par  la  pensée 
d'un  avenir  plus  heureuK.  Souvent  les  affaires  qui  pa- 
raissent prendre  un  Cour  peu  favorable ,  avec  le  tonps 
deviennent  fort  avantageuses.  Un  mal  peut  amener  un 
bien. 

»  '  F«iis  têle  au  malheur  qui  l'opprime. . 

Qu'une  espérance  légitime 
Te  munisse  contre  le  sort* 
L*air  siffle,  une  horrible  lempéle 
Aujoard*bui  gronde  sar  la  téte  ; 
Demain  tu  seras  dans  le  port.  Bovssbav. 

Espérez  donc  que  l'orage  dont  vous  eïps  surpris 
passera  vite;  et  pendant  qu^il  dure,  enveloppez- vous 
do  votre  vertu,  et  Ne  renonçons  jamais  au  bonbeur,' 
dit  le  poète  Sadi  :  les  sources  du  bien  et  du  mal  sont 
cachées ,  et^nous  ignorons  laquelle  doit  s'ouvrir  pour 
arroser  l'espace  de  la  vie.  0  homme  I  dans  le  malheur, 
sois  patient,  et  espère.  />  L'espérance  est  la  plus  grande 
consolation  des  inalhcureux.  Elle  tarit  les  larmes  ,  eiin 
donne  du  courage  ,  de  la  patience,  de  la  joie.  Saint 
(Jharles-fiorromée  ,  qui  n'était  pas  encore  bien  ré- 
tabli d'une  longue  maladie,  futoblip^é  d'aller  à  Rome 
pour  Télection  d'un  pape.  Il  partit  en  litière  avec 
toutes  les  provisions  de  remèdes  que  ses  médecins  lui 
avaient  prescrits.  Lorsqu'il  fut  prés  de  Bologne,  le 
mulet  qui  élait  chargé  de  ces  drogues  se  laissa  tomber 
en  passant  une  rivière.  Tous  les  pots  furent  cassés ,  et 
le  reste  des  remèdes  fut  emporté  par  le  courant  de 
l'eau.  Le  saint  cardinal,  loin  de  s'en  fâcher,  n'en  fit 
que  rire  et  sans  permettre  qu'on  retournât  en  cher- 
cher d'autres,  il  dit  en  riant,  que  cet  accident  était 
un  heureux  présage  qu'il  n'en  aurait  plus  besoin. 

Avant  qu'un  malheur  arrive,  détonrnez-le ,  s'il  est 
possible  ;  usez  de  prudence  cl  de  précaution.  Mais 
quand  il  est  arrivé  ,  il  faut  s'en  faire  une  raison  ,  et 
Toublier  le  plutôt  qu'on  peut. 

Quand  on  craint  qn*un  malheur  ne  vous  puisse  arriver. 

C'est  alors  qu'il  y  laut  révcr, 
Y  penser  après ,  cette  folie  : 
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C'était  la  maxime  de  l'empereur  Frédéric  IV ,  sar- 
nommé  le  pacifique ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ja- 
mais TAlIemagne  ne  fut  plus  cruellcmeDt  décliirée 
par  les  guerres  civiles  que  sous  son  régne.  11  tâcha  de 
dissiper  les  factions;  mais  n'aynnt  pu  y  réussir,  ni 
empêcher  le  roi  dè  Hongrie  de  prendre  sa  capitale ,  il 
s'en  consola  en  voyageant.  Il  écrivait  sur  les  moraîl^ 
les  des  endroits  où  il  logeait  :  Rerum  irreeuperanda-- 
rum  oblivio ,  summa  feUdta^  ;  c'est«â-dîre  : 

Les  choses  ,  mes  nmis ,  qu'on  no  |)onf  recouvrer  ^ 
J}d  souverain  houheur  est  de  les  oiûiiier. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  était  de  même.  Ayant 
mis  en  mer  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  et  de  dix 
mille  hommes  contre  TAngleterre  ,  elle  fut  entière- 
ment détruite  par  la  tempête  et  par  l'hahileté  des  An- 
glais. Toute  l'Ëspagne  en  fut  dans  la  plus  grande  con- 
sternation. Le  roi  seul  apprit  cette  perte  sans  changer 
de  visage.  Il  écrivait  quelques  lettres  ,  lorsque  le  cour- 
rier  entra  pour  lui  apprendre  ces  tristes  nouvelles, 
cr  Je  n'avais  point  cru,  lui  répondit-il,  ma  Hutte  ca- 

{)ahîe  de  vaincre  la  violence  des  vents  et  la  fureur  do 
a  mer  ;  mais  je  remercie  l>ieu  de  m' avoir  donné  assez 
de  pouvoir  et  de  force ,  pour  remettre  en  mer  une 
flotte  aussi  puissante,  d  Ensuite  il  reprit  la  plume ,  et 
se  remit  à  écrire  avec  autant  de  tranquillité  qu'aupa- 
vaut. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  cette 
stoïque  insensibilité  sur  les  malheurs  qui  arrivent.  Il 

Îr  a  des  caractères  plus  tendres  ,  plus  sensihles  ;  et 
'on  ne  peut  disconvenir  même  qu'une  sensibilité  mo^ 
dérée  ne  soit  plus  louable  que  la  froide  apathie  de  ces 
gens  flegmatiques  et  îndolens  ,  qui  ne  s'attachent 
qu'autant  qu'il  faut  pour  ne  pas  nuire  à  leur  repos ,  et 
qui  consentiraient  mille  fois  à  voir  périr  ce  qu'ils  pa- 
raissent aimer  le  plus,  plutôt  que  d'avoir  un  mouient 
de  peine  et  de  chagrin.  Ils  font  honneur  de  cette  fa- 
çon de  penser  à  leur  philosophie  et  à  leur  courage»  au 
lieu  de  l'attribuer  à  un  défaut  de  sentiment ,  qui  con- 
vient mieux  à  des  rochers  qu'à  des  hommes.  Et  qui , 
en  effet ,  pourrait  se'  résoudre  à  compter  au  nombre 
des  homiucii  cçwx  d^  qui  riasensibilité  ressemblerait 
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à  celle  dont  nous  allons  rapporter  un  exemple  t  Fr6- 
déric  Mord ,  célèbre  professenr  royal  ;  travaillait  dans 

son  cabinet ,  tandis  que  sa  f(  mme  était  à  l'extrémité. 
On  Tavcrtit  qu'elle  désirait  lui  parler  avant  de  mourir. 
Il  répondit  qu'il  irait  aussitôt  qu'il  aurait  fini  la  phrase 
qu'il  avait  commencée.  Il  ne  i  avait  pas  encore  ache«- 
vée,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  ça  femme  était  morte. 
({  J'en  suis  fâché ,  répondit-4i  froidement ,  e^était  une 
bonne  femme.  »  Et  if  continua  son  ouvrage. 

Si  ia  mort  vous  enlève  quelqu'un  de  vos  proches  , 
ïi'affcclcz  pas  uïie  semblable  insensibilité.  Donnc^  un 
libre  rouis  à  voire  juste  douleur ,  în^ii s  n'oubliez  pas 
le  sage  conseil  que  vous  donne  rjbiccié&iastiqii^;  a  Mon 
fils^  dil-il,  répandez  vo$  larmes  sur  nn  mort ,  et  pieu-, 
rez  comme  une  personne  quj  a  reçue  une  plaie  trés- 
sensible.  Rendez-lui  les  devoirs  de  la  sépuldire  ;  mais 
ne  soyez  p.is  inconsolable  dans  votre  aflliotion  :  car 
l'excès  de  irisiessc  conduit  à  la  mort ,  et  l'abattement 
du  cœur  fait  baisser  la  léle.  N'abandonnez  pas  votr^ 
cœur  H  la  douleur ,  et  faite  réfle^ûou  q^u'en  yqus  affli- 
geant vous  ne  faites  aucun  bien  au  mort,  mais  quQ 
vous  vous  faites  à  vous-même  un  très  grand  mal^  % 

On  reprochait  h  un  jeune  prince  ,  qu'il  ne  lui  çon^ 
venait  pas  de  pliîurer  la  m-ort  de  son  précepteur,  «  Hé- 
las! répondit-il  ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est  la  nature  qui 
pleure:  pleurer  avec  sujet,  n'est  pas  une  faible^ç; 
mais  se  consoler  trop  iacaiement^  en  est  une.  » 

Je  ne  vous  dirai  donc  pas  ^  comme  quelque- uns , 
qu'il  faut  vous  consoler  de  votre  perte  ^  parce  qu'elle 
est  sans  remède.  C'est  une  pitoyable  consolation  | 
coîiiuie  si  on  ne  devait  pas  s'affliger  d'un  mal ,  parce 
qu'il  ne  guérira  point;  ou  qu'un  malheur  pût  cesser 
de  l'être  ,  pnrœ  rju'il  doit  durer  U)ijjours.  Une  per- 
sonne douce,  d  un  bon  cœur,  qui  fait  une  perte  aussi 
grande  qu'elle  est  irréparable,  serait  daus  leca$,ai|L 
contraire,  de  ne  s'çn  consoler  jam.^ij^>  par  ÇÇtte  rai; 
son-là  même  qu'elle  ne  peut  se  réparer.  £^  parti  qui 
semble  le  plus  conforme  aux  disposition^  pré^tes, 
est  de  se  livrer  alors  à  son  chaij;rin,  de  s'enfèrroeret 
de  ne  plus  voir  perbonaç ,  compae  fît  çtîtt^  rci»e  il  FuS" 

—  ,  J  ■  l'  ^ 

Huic  nihil  j^odçris  et  (eipêum  peff|maMi«9B4i«^i* 
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pagne  qui,  âyant  perdu  son  époux  qu'elle  aimait 
beaucoup  9  fit  tapisser  de  noir  sa  chambre ,  d*où  elle 
ne  mtit  plus.  Mais  ie  parti  l»  plus  salutaire  et  le  plus 
wispimaMe  »  est  de  feîre  quelques  efforts  sur  soi-même,» 
€(  de  TOUT  un  peu  ses  amis  »  pour  s'étoui'dir  ^  par  leur 
présence  et  par  leur  entretien /sur  ses  douleurs  les 
plus  légitimes.  En  ce  tuàb-làjil  faut  se  contraindre, 
pour  ne  pas  nuir#àla  société,  en  lui  faisaul  porter 
continuellement  des  peines  dont  eiie  n'est  pas  ia 
eause.  Quoique  te  cootraiot^  ne  soit  pas  un  soulage-» 
meut,  on  aoeoutume  canine  à  mille  autres eboses 
déiagiéables^  et  cerlaînement  c*est  être  vertueux ,  <jqq 
d'être  eapable  de  tels  efforts;. 

Kous  n'exigeons  uo/ic  pas  que  vous  soyez  insen- 
sible ,  ce  serait  demander  trop  à  la  nalui  L-.  Mm^ ,  nprés 
les  premiers  jours  accordés  à  la  douleur,  quittez  la 
solitude ,  coures  4  vos  amis  et  aux  aniusemens  les  plus 
propres  à  cUsswerJle  &ntûme  alOigeaqt  qui  voilb  nour- 
Mit«  Kj  a*4H(i  pas  '  plus  à»  sagesse  à  ficher  de  s'y 
wusMrequ'à  s'y  livrer?  L'affliction  trop  longue  n'est 
plus  vertu,  c'est  hypocrisie  ou  faiblesse. 

Suivez^  si  vous  vous  trouvez  dans  le  cas,  Texemple 
-^de  résignation  et  de  modération  dans  la  douleur  que 
4anna  une  darae.  Ayant  appris  la  mort  du  seul  fils 
qu'elle  avait ,  elle  se  retira  danS  son  cabinet  pendant 
une  déw-lieure»  £U#  vint  ensuite  rejoindre  la  com^ 
pagnié  »  €t  dit  t  Je  viens  de  recevoir  l'a  nouvelle 
de  la  mort  de  mon  fds  ;  fo^  pauvres  ont  ga^né  leur 
procès.  Jii 

Louis  XIV  ayant  vu  mourir  le  daupliin ,  son  fils 
unique^  il  y  fut  trés-sensible;  mais  il  ne  se  laissa  pas 
abattre.  Il  dit  àuM  princesse  qui  pleurait  amèrement  : 
«Hél  madame  y  modéra  votre  douleur  ;  j'y  perds 
eucofiQ  ptaf  i|ue  vous  ;  h  quoi  servent  ces  ensHU  vit 
fanoéi  suivante  ^  périi:,  dans  l'espace  de  moins  d'un 
moiSp  le  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils,  la  du- 
chesse de  Bourgogx^»  et  Je  duc  de  Bretagne,  Taîné 
de  ses  arriére-petits-fils.  Le  second,  qui  fut  depuis 
Louis  XV,  était  près  d'expirer.  Il  reçut  en  béros  tant 
de  seups  si  sensibles  i  et  après  I91  convalescence  du 
jaoïie  prince^  qui  Élisait  la  seule  espérance  de  la  na- 
tm«  il  pe  dit  qu^  cos  paroles     exprimaient  îa  dou^ 
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leur  de  Innt  de  pertes  accumulées:  «  Voilà  donc  uion- 
sicur  le  dauphin  I  yy 

Ce  ^nmd  prince  ne  monfra  pas  moins  de  fermeté 
et  de  couru dans  ses  propres  doulours  el  dans  ses 
infirmités.  11  c(ait  depuis  quelque  temps  attaqué  d'une 
fistule  craelle.  Louvois ,  ministre  de  la  guerre ,  ras- 
semblait dans  son  hôtel  des  gens  tourmentés  du  même 
mal,  sur  lesquels  Félix,  premier  chirurgien  du  roi, 
s*exerrait  sous  les  yeux  du  savant  médecin  1  agon. 
Sur  le  rapport  de  Lonvoîs ,  et  sur  l'avis  de  Fagon  ,  le 
Toi  dit  à  son  premier  chirurgien ,  qu'il  s'abandonnait 
à  son  habileté.  Le  jour  de  Topération  venu  ,  on  fait 
entrer  secrètement  Félix  chez  le  roi,  Louvois  et  le 
péro  de  Lachaise»  confesseur  de  Louis  XIV ,  sont  les 
témoins  muets  et  tremblans  de  cette  dangereuse  opé- 
ration. Louis  seul,  d'un  air  tranquille ,  et  d'un  front 
serein  <  dit  h  Félix  :  Faites  autant  d'incisions  qu'il 
en  faudra ,  mais  tachez  de  n'y  pas  revenir  à  deux 
fois.  »  Celui-ci  fait  un  effort  sur  lui-même,. et  d'usé 
main  impitoyable ,  il  arrache  jusqu'aux  deniiéres  ra«> 
dues  du  maL  Louis  lutte  oontre  la  douleur  y  sans  lais-» 
aer  échapper  une  plainte.  A  huit  heures  du  matin  ,  los 
portes  s'ouvrent  :  toute  la  cour  apprend  qu'on  vient 
de  faire  au  roi  la  jurande  opération ,  et  qu  il  l'a  souf- 
ferte avec  le  plus  grand  courage. 

Dans  la  dernière  maladie  qu'essuya  ce  prince  y  il 

f rdit  quelque  temps  la  connaissance ,  et  on  le  crut 
l'extrémité.  Lorsqu'il  revint  de  cet  'état ,  il  aperçut , 
àèBS  ses  miroirs ,  deux  pages  qui  pleuraient  au  pied 
de  son  lit.  «  Pourquoi  pleurez-vous ,  leur  dit-il ,  est-ce 
que  vous  m'avez  cru  immortel  ?  Pour  moi ,  je  n'ai  ja- 
mais cru  l'être ,  et  vous  avez  dû,  depuis  long-temps  « 
vous  préparer  à  me  perdre.  » 

Le  sage  ne  se  livre  pas  sans  mesure  au  chagrin  qui 
le  tue.  La  tristesse  et  la  douleur  approchent  bien  de 
lui  9  mais  il  en  écarte  les  faiblesses  et  les  excès.  Les 
orages  ne  montent  pas  à  !a  région  où  il  est  élevé  par 
la  force  de  son  esprit  :  les  bruits  retentissent  jusque-là , 
mais  la  paix  ne  le  quitte  point;  et  tandis  que  la  tran- 
quillité régne  dans  son  âme  »  il  lui  importo  peu  que 
sa  fortnne  soit  troublée,  ou  que  les  malheurs  vien- 
nent fondre  BW  lui*  Au  milieu  des  pertes  et  des  rui-» 
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nés,  il  ne  perd  rien  de  sa  sagesse.  Il  ne  s'étonne  de 
tien ,  parce  qu'il  est  depuis  long-temps  préparé  à  tout» 

11  se  soutient  par  la  patience  et  par  le  eonrage,  per- 
suadé qu'il  est  plus  fflorieux  de  souffrir  de  grandes 
peines  que  de  faire  de  ^j^randes  choses.  Saint  Louis 
ne  parut  jamais  plus  digne  d'admiration  que  dans  les 
fers.  Ayant  tout  perdu  à  la  bataille  de  la  Massoiure, 
jusqu'à  sa  liberté ,  il  sut  être  prisonnier  en  roi ,  et  en 
roi  très^^hrétien.  On  le  Tit  dans  sa  prison  y  s'acquit-* 
ter  de  ses  exercices  ordinaires  de  piété ,  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  eût  été  dans  son  palais.  Il  refusa, 
avec  fermeté,  tout  ce  qu'il  croyait  être  contre  son 
honneur  ou  contre  sa  conscience.  Sa  grandeur  d'âme 
étonna  ses  ennemis  mêmes  :  remplis  d'admiration 
pour  sa  Tertu  et  pour  son  courage ,  ils  furent  sur  le 
point  de  le  choisir  pour  lear  roi. 

Tel  est  l'ascendant  de  la  vraie  vertu  :  jamais  plus 
grande  que  (j^^iand  elle  est  malheureuse  ,  elle  force  ses 
ennemis  ménies  à  (^(re  les  admirateurs  de  sa  cons- 
tance. Un  officier  romain  ,  ayant  été  dangereusement 
blessé  et  fait  prisonnier ,  fut  amené  à  Mithridate.  Ce 
prince  lui  demanda  si,  en  lui  sauvant  la  vie,  il  pourrait 
compter  de  Tavoir  pour  ami.  <r  Oui,  répondit  le 
prisonnier,  si  vous  faites  la  paix  avec  les  Romains  ; 
sinon  ,  je  n'ai  pa?  même  à  délibérer.  »  Ceux  qui  étaient 
présens,  irrités  de  cette  fîère  réponse,  excitaient  Mi- 
thridate à  le  faire  mourir.  Mais  leroirejelacelàchecon- 
seil  en  leur  disant  :  (r  Respectez  la  vertn  malheureuse.  » 

Un  homme  plus  grand  que  ses  malheurs  fait  yoir 
qu'il  n'en  était  pas  digne.  Voulez-vous  connaître  Te 
caractère  d'un  homme  î  Attendez  qu'il  lui  arrive 
quelque  disgrâce;  vous  verrez  bientôt  toute  sa  gran- 
deur ou  toute  sa  faiblesse.  On  ne  jugeait  autrefois  de 
la  valeur  des  athlètes  ^  que  lorsque,  rfteurtris  de  coups» 
couverts  de  blessures ,  et  cent  fois  terrassés  sans  être 
vaincQS ,  ils  s'étaient  relevés  avec  nn  nouveau  courage , 
et  avaient  triomphé  de  leurs  antagonistes.  De  même  , 
on  ne  connaît  parfaitement  la  p^randcur  d'âme  que 
dans  les  malheurs.  Malk  ,  général  du  calife  Mostali  , 
venait  de  remporter  une  victoire  sur  les  Grecs ,  et 
avait  pris  leur  empereur  Alexis  Comnène.  Ayant  fait 
venir  œ  prince  dans  sa  tente  ^  il  lui  demanda  quel 

11.. 
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traitement  il  attendait  de  sqo  vainqueur.  ig  Si  yov^$ 
faites  la  gnerre  en  roi ,  répondît  l'empereur,  renyoyeîr 
moi  ;  si  voy*  la  jfaite;^  ça  Jmfd^mA,  WUtt<ta»T|noi  ;  4 

vous  la  faUes  §0  bQudMir ,  ^jgesHllti*  1 1«  gàlàttl 
ii)usul||n9il  Je  renvoya  mm  raii^Q* 

Pims  te  temps  qix0  l'Espagne  était  ^oug  la  domi'- 
nation  des  Maure^  ^  uu  eçpa^nul  se  battit  m  duel 
(oiitre  un  jeune  Maure,  at  1^  tua.  11  ^  réfujj^a  dans 
la  première  maisoo  qu'il  trouva  oii\  erte j  qui  anpmv 
tenait  à  uuM^ure:  il  implora  #j|  |^pt§^Qa,  C^ui»^ 
lui  offrît  uue  n^tié  4e  pêcb^,  4Altti4ît;  <r  JMUng^ 
ce  fruit  ;  in  sais  que  quand  t»  fwm  dîlos  ibonobe , 
ie  puis  te  refuser  le  droit  de  rUospitalité-  H  cacha 
le  cavalier  dans  uii  pavillon  dont  il  piit  la  clef.  Bientôt 
il  apprend  que  son  iils  e^t  mort ,  qu  il  vie^U  d  è|re  tué 
par  uu  lispaj^^nol.  Il  attend  la  nuit  et  court  au  pavillon. 
u  Sortez ,  dit-il  au  ietfii^  cavalier  :  celui  qm  voua 
avea^  tU0  ^t  mon  :  |p  Vaimm  Ufaireinent,  «n 
perte  me  i^et  m  àisespoitp  T^ums  afïUgés  ont 
apporté  le  c  rps  de  mon  inalheureux  fils  chez  moi  ; 
ilb  vous  oiits  bien  dépeint,  queje  n'ai  pu  vousmécou^ 
naître.  Je  pourrais  \ou^  punir;  je  le  voudrais ,  si  je 
n'écoutais  que  la  voix  de  la  veujgeance  :  mais  vpus 
ai  offert  à  manger  »  yoi|#  ai  àwué  ma  parole ,  ^  ù 
tiendrai.  Fuyez  ^  dérpbe^-voiu  jpenx  qui  vouj»  ppHr*- 
suivent ,  profitez  oio)Mres  ido  la  ^uitr  Vooa  avass 
répandu  le  san^  de  nu>n  fils:  ce  coup  affreux  a  déchiré 
mon  cœur  ;  mais  Dieu  est  juste  et  boa ,  et  je  lii  remer- 
cie de  me  donner  assez  de  force  pour  étouifer  nia  colè- 
re ,  et  assez  de  vertu  pour  remplir  mes  engageraens.  i> 

De  tous  las  diagrins  auxiij[uftls  dou^  ^min^w  ao 
^utte^  il  n'eo  est  poiot  de  flw  ■$  que  cmx  qui 
Qous  vienoeat  ée»  personnel»  4e  qui  noua  davîOAs  le 

moins  les  attendre.  Plus  la  main  qui  nous  frappe  est 

chère  ,  plus  le  coup  est  sensible  ;  et  tel  esi  le  malheur 
lie  lu  condition  humaine,  que  ce  qui  devrait  uous 
procurer  les  plus  grandes  douceurs  de  la  vie,  est 

souvent  la  souinse  de  uto»  cfiagrios  le^  plus  cuisana^ 
La  tmmfi  la  plus  vertueuse  m  trpuYO  jpaii  toujours 

isaut  et  attentif 


travaille  souvent  pour  de  mauvais  sujets,  et  Tami  ie 
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plus  fidèle  trouve  quelquefois  qu'il  ne  s'est  attaché 
qu'à  un  perfide  ou  à  un  ingrat.  Dans  tous  ces  cas  ,  si 
¥0110  avez  vraiment  de  la  vertu  et  un  bon  esprit,  op-> 
poseï  Y^aUià  d*hninfiar  à  la  liiïarrerie  >  la  doucemr  à 
la  luriilabté ,  de  grands  watiment  aux  indipies  procé- 
dés. Songes  qu'il  vaut  mieux  souffrir  le  mal  que  de  le 
faire.  Si  vous  ne  souffrez  que  par  le  tort  des  autres , 
vous  n'êtes  pas  le  plus  à  plaindre  ;  si  vous  y  avez  donné 
sujet,  le  châtiment  vous  était  nécessaire  pour  vous 
faire  sentir  wtitt  fiiute ,  el  vous  rendre  plus  attentif. 

Coii0ol«fr«vMspisr  teiates  eesiéflexions  ;  maïs  surtout 
M  soyes  pas  ingénieux  à  wns  (grossir  vos  maux.  Le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui 
croit  l'être.  Ne  vous  faites  poiiU  des  peines  d'imagi- 
nation. On  voit  des  gens  toujours  chagrins,  qui  n'en 
ont  pas  le  moindre  sujet.  Ils  auraient,  au  contraire, 
toutes  raisons  da  moade  de  se  croire  l:;eureux  ; 
ê9mté,  ùMamf  honneurs,  tout  semble  se  réunir  pour 
eoQUflMer  à  leur  félirfié*  GepeiidâDl ,  à  les  entendre  . 
m  &ait  que  tout  leur  manque.  Ce  ne  sont  que  mur- 
mures, que  réflexions  inquiètes,  que  frayeurs  extra- 
vagantes. Us  ne  savent  pas  jouir  de  leur  bonheur.  Une 
prudence  meurtrière  empoisonne  toute  leur  yie  ;  et  la 
«cainle  de  mailieurs  qui  vraisemblablement  ne  leur 
arriveront  jamais  y  est  pomremmmalhenr  réel.  C'est 
cequi  a  fait  direà  ui  poète,  comiu  par  ses  vers  iugé- 
Bleux  et  délicats  9 

Par  la  grâce  du  Ciel  ils  ne  sont  pas  venus  ; 

Ces  maui  dont  you^  craigniez  les  rigueurs  inhum^ineSy 

Mais,  qn*iîs  vous  ont  coûté  de  prines. 

Ce»  maux,     voss  n'avez  point  eus  i 

Ne  vous  faites  donc  jamais  une  affaire  de  ce  qui 
n'en  est  point  une;  et  d'un  rien  ne  faites  pas  un 
colosse ,  dont  vous  ayez  peur  à  force  de  le  voir  grand. 
II  faut  tâcher  de  regarder  avec  d^;  bons  yeux ,  juger 
sainement  des  choses ,  et  s'aimer  assez  pour  ne  poiat 
se  chagriner  à  propos  de  Tiep. 

Je  sais  qaTU  se  trouve  souvent ,  dans  la  vie  des  jours 
oik  liyrés  à  la  mélancolie  sans  en  savoir  la  cause ,  nous 
sommes  vraiment  à  charge  à  nous-mêmes.  Les  hommes 
les  plus  é^aux,  les  plus  sages  ^  les  plus  gais  mêmes  ^ 
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ont  quelquefois ,  et  sans  savoir  pourquoi ,  des  senti- 
mens  involontaires  de  chagrin:  fesprit  est  comme 
enveloppé  de  nuages,  Tâme  est  dans  l'inquiétude  et{ 
dans  Tagitation ,  tels  qu'on  voit  les  arbres  d'une  forêt| 
agités  toutâ  coup  par  un  ouragan  subit  et  passager. 
Cela  Tient  de  la  dépendance  où  nous  sommes  d'un 
corps  y  dont  les  humeurs  ne  sont  pas  toujonrs  dans  un 
parfait  équilibre. 

Mais  quoique  cette  espèce  de  maladie ,  ce  dérange- 
ment de  l'intérieur,  ne  soit  qu'une  fièvre  éphémère  , 
elle  n'en  est  pas  moins  £àcheuse.  Si  jamais  elle  vous 
prends  renfermez-vous  aussitôt,  et  ne  voyez  que  des 
personnes  qui  voudront  bien  vous  passer  vos  iné« 
galités  et  vos  défiiuts ,  ou  partager  vos  chagrins.  Faites» 
mieux  encore ,  si  vous  le  pouvez  :  continuez  à  vivre 
dans  la  société ,  à  voir  les  hommes  ;  car  c'est  souvent 
un  mauvais  remède,  que  de  s  éloigner  de  la  conver- 
sation et  du  commerce ,  lorsqu'on  se  trouve  dans  cette 
chagrine  disposition  :  la  retraite,  loin  de  Taffaiblir^ 
la  rend  plus  violente.  11  faut, au  contraire,  la  fati^er 
par  l'exercice ,  la  dompter  par  de  fréquentes  victoires. 
C'est  un  défaut  dont  ou  doit  se  corriger  ,  une  passion 
qu'on  peut  vainrre  :  naturelle  dans  mn  principe,  elle 
est  toujours  libre  dans  ses  effets.  Elle  ne  devient  in- 
curable ,  que  parce  qu'on  l'épargne  et  qu'on  la  laisse 
agir  sans  lui  mettre  de  frein. 

Dés  que  vous  sentirez  naître  en  vous  cette  mauvaise 
humeur,  faites  tous  vos  efforts  pour  la  surmonter,  ou 
du  moins  pour  l'empêcher  de  paraître  au-dehors.  Ne 
soyez  jamais  plus  doux,  plus  affable,  plus  poli,  plus 
obligeant,  que  quand  vous  sentirez  que  l'humeur 
domine  en  vous  et  cherche  à  l'emporter. 

La  religion  est  aussi  alors  d'un  merveilleux  secours. 
Elle  affaiblit  les  atteintes  de  cette  noire  vapeur,  qui 
offusque  involontairement  l'esprit ,  en  apprenant  à  se 
supporter  soi-même  dans  ses  inégalités  intérieures, 
avec  la  même  patience  qu'elle  veut  qu'on  supporte  les 
autres.  Cet  esprit  de  douceur,  qu'elle  répand  dans 
tout  le  caractère ,  fait  jouir  Ff^me  d'un  repos  et  d'une 
paix  que  rien  ne  peut  troubler. 

Pour  achever  d'écarter  les  nuages  et  de  dissiper  les 
brouillards  qui  vous  obsèdent^  retournez  au  travail  et 
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à  roccupation.  On  n'a  le  loisir,  ni  de  s'attrister /ni  de 
s'ennuyer  ,   qaand  on  s'occupé  sérieusement.  De 

combien  de  mauvais  quarts  d'heure  dans  la  vie  le 
travail  ne  nous  garantit-il  pas  !  Il  y  a  bien  des  maux 
passagers,  dont  on  ne  se  délivre  qu'en  sachant  les 
endormir.  Courez  donc  vite ,  dans  vos  momens  d'hu- 
meur >  à  quelque  occupation  qui  vous  plaise;  au  lieu 
de  TOUS  plonger  dans  de  sombres  réflexions  qui  ne 
feraient  qu'irriter  le  mal ,  cherchez  à  vous  distraire. 
Ces  sortes  d'orages  ne  dureront  pas  long-temps:  nu 
peu  de  plaisir  et  beaucoup  de  raison  ramèneront  bientôt 
ia  sérénité.  La  gaieté  est  la  santé  de  Tâmc,  comme  la 
tristesse  en  est  le  poison,  a  La  joie  de  resprit,  dit 
Salomon  y  met  le  corps  dans  un  état  florissant  :  la 
tristesse  du  cœur  dessèche  jusqu'au  os  ^  » 

Toutes  les  fois  qu'il  vous  arrivera  d'avoir  de  l'hu- 
meur ,  hàtez-vous  de  faire  une  action  vertueuse  :  c'est 
la  plus  solide  consolation  que  vous  puissiez  accorder 
à  l'amour-propre.  Car  ,  n'est-il  pas  bien  humiliant 
pour  nous  de  voir  que  Thomme,  qui  devrait  comman* 
der  à  ses  passions  et  à  ses  humeurs ,  en  soit  si  souvent 
l'esclave  et  le  jouet»  jusqu'au  point  de  se  tourmenter 
et  de  s'affliger  pour  les  sujets  les  plus  frivoles  et  quel- 
quefois les  plus  déraisonnables  ? 

Mais  je  veux  que  les  causes  de  vos  chagrins  soient 
justes  et  légitimes  (  car  enfin  il  n  y  en  a  que  trop 
souvent  de  telles  ) ,  devez-vous  donc  pour  cela  y  suc- 
comber? C'est  un  mal^  il  est  vrai^  m^is  qui  y  si  vous 
le  voulez ,  deviendra  pour  vous  un  bien.  On  le  dit 
souvent  »  et  il  est  vrai  :  les  peines  de  la  vie  en  font 
mieux  sentir  les  agrémens  ,  comme  on  ne  connaît 
bien  le  prix:  de  la  santé  que  par  la  maladie.  Ce  qui  no 
nous  paraissait  qu'un  plaisir  médiocre,  quand  nous  en 
jouissions  sans  obstacle  et  sans  interruption ,  devient 
trés^piquant  après  la  disgrâce  qui  nous  en  avait  privés^ 
ou  qui  nous  en  avait  été  le  goût;  et  quand  nous 
sommes  toujours  heureux^  nous  ne  croyons  plus  l'être. 
Mais  laissons  aux  personnes  mondaines  ces  faibles  mo- 
tifs de  consola (iôii.  Il  en  est  de  bien  pins  solides  et 
de  bien  plus  puissans.;  et  c  est  dans  la  religion  qu'on 
doit  les  chercher. 

*  Animtts  gaudens  œCatcm  floridam  facit,  etc.  Frov.  17, 
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C'est  elle  seule  qui  peut  nous  faire  connaître  tout 
U  pri)(  des  adversités  ^1  des  souJEfrances..  £a  rnnus 
apprenant  qu^oUes  sont  pour  entre  les  mains  ae 
Dieu  une  source  de  biens  et  d'avantages  inestimables , 
elle  nous  apprend  noB*^ulemeat  à  les  supporter  avec 
patience,  avec  rcsignalion  ,  mais  à  les  estimer,  &  les 
aimer  :  et,  par  un  héroïsme  (hiélien^  dont  elle  a 
dans  SOS  saints  plussieurs  fois  donné  des  exemples  ,  à 
les  désirer  même,  parce  qu'elle»  sont  de  véritables 
présens  du  Ciel.  JUes  malbeureux  »  les  ajQIi^'és  ont  de  la 
peine  i  se  le  persuader;  mais  cm^ls  méditent  avec 
attention  tes  grands  et  inestimables  avantages  que  la 
foi  leur  découvre  dans  les  souffrances,  et  ils  eu  cou- 
yiendront  avec  nous. 

Le  premier  de  ces  avantages  est  de  porter  au  bien. 
L'homme  toujours  beureux  ae  prend  ^uère  le  (oût 
de  la  vertu.  Séduit  par  une  aboadanee  umvmelle,  par 
une  réputation  florissante  ,  par  une  santé  parfaite , 
par  une  constante  prospérité,  il  balance  toujours  à  se 
tourner  au  ften ,  et  souvent  même  il  se  porte  au  mal. 
Qui  ne  sait  que  c'est  dans  la  prospérité  que  les  vices 
trouvent  l'occasion  qui  les  fait  naître,  les  moyens  qui 
les  facilitent,  et  Taliment  qui  les  entrelient?  Ces 
hommes  fortunés  cbez  qui  brillent  la  grandeur  et 
l'opulence,  k  qui  tout  rit»  tout  prospère^  nes£Hit<-iis 
pas  communément  les  plus  pervertis,  les  {Ans  déré» 
glésdans  leurs  mœurs?  Tant  que  Dieu  ne  fait  que  des 
heureux  ,  il  ne  fait  guère  que  des  ingrats  ;  et  ceux  à 
qui  il  donne  le  plus ,  sont  ])our  l'ordinaire  ceux  qui 
pensent  le  moins  à  lui.  Mais  ménage-t-il  quelque 
malheur ,  quelque  disf^ràce;  on  tourne  ses  regards  et 
ses  pensées  vers  le  Ciel ,  on  revient  à  ses  devoirs  ,  et 
Ton  rentre  dans  le  sentier  de  la  vertu  qu'on  avait  quitté. 

L'adversité  est  un  des  pins  sûrs  moyens  que  Dieu  ait 
pour  nous  rappeler  de  nos  égaremens.  Parlez  à  la 
plupart  des  liunnnes  de  renoncer  à  des  passions  qu'ils 
chérissent ,  ils  vous  regarderont  comme  un  censeur 
importun*  I^es  remontrances  les  plus  touchantes ,  les 
menaces  les  plus  terribles  des  jugemens  de  Dieu  ne 
feront  qu'une  taible  impression.  Hais  vient-on  à  étie 
atteint  des  traits  de  Vadversitë ,  le  charme  disparaît , 
et  l'on  voit  les  objets  d'un  tout  autre  œil.  Consumé  par 
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'line  fièvre  Jente,  décliu  du  raii«j  où  l'on  élait  moîité  , 
trahi  par  d'infidèles  amis,  dépouilié  de  ses  biens,  ou 
rççponait  que  ce  corps  |mré  avec  tant  de  ]uxe  el  nourri 
àyeç  tant  de  délie^t^^e ,  ce  tetot  si  briUant  dont  w 
uvait  été  si  idolftfie ,  n'étaiMt  qu'me  fleur  passagère  ; 
Jqueces  grandentalminaiiies  dont  en  eTait-été  si  épris, 
n'étaient  que  néant  ,  et  que  tout  ce  qui  avait  le  plus 
flatté  nos- espérances  n*était  que  mensonge  et  vanité, 
L'adversité  nons  détrompe  vt  nous  instruit.  Eclairés  du 
flambeau  de  la  religion ,  nous  découvrons ,  dans  les 
afiHetions  qui  nous  arrivent ,  la  peina  du  pédié,  Texé* 
cation  des  arrêts  d- ose  justice  infiniment  sage ,  de  sa-» 
lutaires  amertumes  répandues  sur  lescbjeusde  nos  aC 
feclions ,  pfbur  en  cléLacher  notre  cœu^,  el  l'attirer  vers 
des  biens  plus  solides 

Elles  sont  encore  dans  les  principes  de  la  fui ,  ei  c'est 
lui  second  avantage  infiniment  précieu)^  des-sulfrance»;^ 
elles  sont  des  épreutes  pessagfères  qui ,  après  avoir 
épuré  nos  vertus,  augmenté  nos  mérites,  consommé 
notre  sanctification  ,  doivent  être  suivies  d'une  .gloire 
et  d'un  bonheur  éternel.  Aussi  rEvaiigilo  ,  ce  livie 
divin  qui  doit  être  la  règle  de  nos  sonlimens  ainsi  que 
de  notre  conduite ,  appcîle-t-il  heureux  cenx  qui  souf- 
frent,  ceux  qui  sont  calomniés  et  persécutes  pour  la 
justice.  Que  n*a  pas  souffert  J.-C.  lui-même  ,  notre 
législatettret  notre  maître  I  Dans  le  dessein  qu'il  a  eu 
de  n^ns  servir  de  modèle  et  de  guide  pour  nous  rendre 
Iieureuic»  eût-il  choisi  les  souffrances  ,  et  nous  eùt-il^ 
fait  un  précepte  de  porter  la  croix  après  lui  ,  si  les 
souffrances  n'étaitMit  hi  vraie  rouLe  ilu  honiieur? 

Cependant  vous  vous  croyex  ie  plus  malheureux  des 
iàommes  et  le  plus  à  plaindre  ;  vous  poussez  de  honteux 
soupirs,  vous  éclates  en  plaintes ,  vous  répandei  des 
torrens  dé  larmes  sur  votre  malheureux  sort.  Ingrats , 
arrêtez  ces  larmes  indignes  et  excessives  :  elles  fout 
injure  à  Dieu.  En  vous  plaignant  de  vos  ni:nj\,  vous 
vous  plaignez  de  ce  qu'il  vous  donne  une  des  preuves 
les  plus  certaines  de  son  amour.  «  Parce  que  vous  étiez 
affiéaiA^  à  Dieu ,  dit  FAnge  àTobie ,  il  a  été  nécessaire 
j&QÈ  fossiez  éprouvé  par  la  tiibulation  *.  a 

^  Quia  ai€epiu$  «ras       nscM«  fuit  ut  trihulatio  proharet 
te.  Xob.  12. 
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'  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  absolument  vos  sou-^ 

pirs  ;  je  ne  prétends  pas  que  vous  soyez  de  bronze  , 
ni  que  vous  ressembliez  à  ces  philosophes  orgueilleux 
qui ,  se  faisant  gloire  d'être  insensibles,  voulaient  fon- 
,  der  leur  vertu  farouche  sur  les  ruines  de  rhumanité* 
Je  sais  que  vous  êtes  homme ,  que  difficilemeot  on  sé 
fait  à  souCErir ,  et  qu'il  y  a  des  mpmens  où  Fon  sent  la 
nature  ébranlée  qui  frémit.  Versez  des  larmes  ,  j'y 
consens ,  mais  versez-les  en  chrétien ,  versez«-Ies  dans  le 
sein  de  Dieu.  Alors  elles  adouciront  vos  amertumes  , 
elles  calmeront  vos  aigreurs  ^  et  peut-être ,  ainsi  qu  ou 
Ta  vu  dans  les  apôtres  et  dans  plusieurs  autres  saints  j 
viendront-elles  même  jusqu'à  tous  rendre  heureux 
dans  vos  peines. 

Il  faudrait  pour  cela  souffrir  avec  patience  et  avec 
soumission  ;  mais  que  faites-vous?  Au  lieu  d'acquiescer 
humblement ,  de  vous  roiii  bcM*  avec  respect  sons  la  main 
qui  vous  frappe,  de  recevoir  avec  résignation  ce  qu'ij 
faudra  toujours  malgré  vous  que  vous  receviez  ,  vous 
souffrez  souvent  avec  une  opiniâtre  opposition  aux 
ordres  du  del ,  avec  un  or^nieil  qui ,  tout  abattu  qu'il 
est  sous  la  main  de  Dieu,  iait  effort  pour  soulever 
contre  lui.  Vous  souffrez  sans  aucun  repentir,  sans 
entrer  dans  les  vues  de  miséricorde  et  de  salut  que  Dieu 
se  propose  en  vous  châtiant.  Combien  n'en  voit-on  pas 
qui  souffrent ,  et  qui  en  même  temps  s'abandonnent 
aux  mouvemens  de  la  vengeance,  dans  le  désir  de 
perdre  celui-  qulls  croient  la  cause  de  leur  malheur  ; 
aux  transports  de  la  fureur  ,  pour  exhaler  Fhumeur 
chagrine  et  dévorante  dont  ils  sont  la  proie;  quelque- 
fois aux  excès  du  blasphème  et  du  désespoir ,  parce  que 
leurs  maux ,  loin  de  finir,  croissent  et  redoublent  1 

0  mon  frère  1  ô  mon  ami  !  car  plus  vous  êtes  mal* 
beureux ,  plus  vous  m'êtes  cher  et  plus  je  m^iutéresse 
A  vos  maux  :  dites-moi ,  que  gagnerez-vous  à  vous 
impntienter,  à  vous  révolter  contre  Dieu?  Rétablissez- 
vous  par-là  votre  santé ,  votre  fortune  ,  votre  crédit  , 
votre  honneur  ?  Par  vos  emportemens  furieux ^  reiné^ 
diez-vous  à  quelque  chose  ?  Non.  Tout  ce.  que  vous 
ga^^nez  ^  au  contraire ,  c'est  d'enfoncer  plus  avant  le 
trait  qui  vous^  déchire  ;  c'est  de  changer  en  poison  le 
remède  salutaire  que  la  Providence  vous  offrait;  ce,st 


Digitized  by  Google 


DBS  MOBUBS.  367 

de  TOUS  creuser  dés  à  présent  un  enfer,  en  attendant 
cet  enfer  encore  plus  affreux  ou  vous  vous  précipitez. 
Plus  je  pense  à  votre  sort ,  plus  il  m'attendrit  et  me 

tàaètre.  Car  enfin,  qu'un  coupable  fortuné ,  qu'un 
omme  de  plaisir  et  de  bonne  chère  se  perde  ;  sa  perte 
m'est  sensible,  et  je  le  plains  ;  mais  du  moins  il  a  goûté 
nuelques  douceurs  ,  douceurs  fausses  et  trompeuses  , 
douceurs  passagères  et  fu^^itives  ,  je  le  sais;  douceurs 
cependant  qui  l'ont  amusé  ,  et  qui  lui  ont  fait  couler 
quelques  jours  dans  une  agréable  ivresse.  Mais  vous  , 
après  une  vie  trayersée  par  les  funestes  acddens  ,  dé- 
chirée par  les  peines  ^  et  passée  dans  les  pleurs ,  si  vous 
▼enez  à  yoiis  perdre  y  si  vos  maux  deviennent  par  votre 
faute  une  anticipation  des  flammes  éternelles  ;  si  du 
prix  dont  vous  pouviez  acheter  le  ciel  ^n^s  xoii^ 
creusez  un  affreux  abîme;  est-il  un  sort  plus  déplo- 
rable que  le  vôtre ,  et  ne  peut-on  pas  vous  nommer  ^ 
tout  à  la  fois^  le  plus  insensé  et  le  plus  infortuné  des 
hommes  ? 

En  souffrant  comme  un  désespéré  et  malgré  vous  , 

ne  vous  faites-vous  pas  mille  fois  plus  de  mal  que  la 
malignité  des  hommes  ou  toute  la  vivacité  de  la  doideur 
ne  peut  vous  en  faire?  Quelle  tranquillité,  quel  repos 
pouvez-vous  avoir  parmi  les  agitations,  les  convulsions 
qui  vous  déchirent  ?  Certes ,  vous  écoutez  bien  peu 
votre  raison  et  votre  religion.  Puisque  c'est  une  néces- 
sité de  souffrir ,  que  ne  mettez- vous  è  profit  vos  souf- 
frances  et  vos  peines?  Que  n'amassez-vous  des  trésors 
fiour  le  ciel?  Que  ne  vous  assurez-vous  un  bien  que 
les  hommes  ni  la  fortune  ne  vous  enlèveront  pns ,  et, 
qui  est  infiniment  plus  grand  que  celui  dont  la  perte 
est  peut*étre  aujourd'hui  ce  qui  vous  afflige  si  fort  ? 
Bientôt  viendra  le  moment  où  vous  serez  charmé  de 
n'avoir  pas  été  plus  heureux.  Cette  Providence  que 
vous  êtes  tenté  de  condamner  sur  la  terre ,  lorsque  les 
voiles  seront  levés  ,  vous  la  bénirez  éternellement. 
L'empereur  Maurice  ayant  refusé  par  avarice  de  ra- 
cheter douze  mille  de  ses  sujets ,  qu'un  roi  arabe  avait 
&its  prisonniers ,  quoiqu'il  n'exigeât  pour  leur  rançon 
que  quatre  oboles  *  par  tête ,  ils  furent  fous  passés  au 

*  L*obo!e  était  la  dliîéme  partie  du  denier  romain ,  qui  valait 
'environ  10  on  i2  a.  de  France  »  selon  fioUim 
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fil  de  répée.  Maurice*  touché  de  sa faute^  demaxida au 
Seigneur,  d'en  être  puni  en  ce  monde ,  instruit  par  Is^ 
religion  ijm  les  plus  grandes  sodlfhiiices  de  cette  ?ie 
ne  sont  nen ,  comparées  à  celles  que  la  justice  divine^  • 
réserve  en  raulre.  Phocas,  qui  de  simple  centurio» 
était  parvenu  aux  premières  dignités  de  l'armée,  se 
fit  proclamer  empereur,  massacra  la  femme  et  les  ea- 
fans  de  Maurice  en  aa  présence  ^  et  le  fit  ensuite  ègoig^ 
lui-même*  Ce  prince ,  pendant  ces  tristes  exécutions  ^ 
ne  se  plaignit  point  ;  il  prononçait  souteut  cas  paroles 
de  David ,  on  levant  les  yeux  au'del  :  9  Vous  êtes  juste^ 
Seiî^neur,  et  votre  jugement  est  équitable  *.  » 

Que  des  accidens  ou  l'injustice  des  hommes  viennent 
donc  renverser  votre  fortune ,  que  des  traits  calomnieux 
attaquent  votre  réputation  ^  que  des  maladies  longues 
et  violentes  vous  fassent  ressentir  leurs  atteintes^  que 
la  mort  impitoyable  vienne  moissonner  vos  plus  diéres 
espérances,  ou  vous  enlever  votre  plus  solide  appui  : 
victime  des  miséricordieuses  rigueurs  du  ciel,  ranimez 
voire  courage ,  et  fôrlifiez-Ic  par  les  motifs  de  la  reli- 
gion que  nous  venons  de  vous  exposer  ;  motifs  infini- 
ment supérieurs  à  tous  ceux  que  la  raison  et  la  sagesse 
humaine  pourraient  donner.  Celles^  ne  font  le  plus 
souvent  qne  suspendre  pour  quelques  momens  la  don* 
leur,  sans  la  guérir  ;  elles  adoucissent  les  petits  cha- 
grins ,  et  laissent  aux  grandes  peines  toute  leur  amer- 
tume. La  religion  seule  peut  nous  consoler  véritablement 
dans  tous  nos  chagrins ,  quelques  grands  qu'ils  soicint. 
Klle  peut  calmer  toutes  nos  pdnes ,  adoucir  toutes  nos 
afBictionSy  et  rendre  à  notre  courage  ébranlé  par  les 
malheurs  les  plus  accablans  toute  sa  force.  L'histoire 
d'EIéonore ,  celle  pieuse  impératrice  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois ,  nous  en  offre  un  édifiant  et 
noble  exemple.  En  1683 ,  année  fatale  qui  remplit 
d'épouvante  toute  l'Europe,  une  formidable  armée  de 
Turcs  laissant  de  fortes  places  derrière  elle ,  par  uoe 
de  ces  heureuses  témérités  qui  réussissent  qudqnefois 
contre  toutes  les  régies  de  la  guerre ,  s'avança  à  grandes 
journées  pour  fondre  sur  Vienne*  A  cette  nouvelle  , 
toute  la  cour  fut  dans  la  consternation.  On  tint  coil- 

m  :    1  ■!   I           wi   II  I    .  lui»  ^i^i^— i  II    I  ■  ■ 

*  Justus     Domina»  H  rcûêum  né^udicim  mm*  M»  iMii 
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seil ,  et  il  fut  arrêté  d'abord  que  Fcmpereur  et  l'impé- 
ratrice se  retireraient  au  plus  tôt ,  pour  ne  pas  expo- 
ser dans  leurs  augustes  personnes  le  salut  et  la  majesté 
de  l'empire.  Le  7  juillet  ,  sur  le  soir,  Léopold  avec 
loate  sa  maison  sortit  de  Vienne  du  côté  queleDanubo 
nettait  k  coarert  des  Tares*  Les  eanemiff  se  présenté* 
rent  ^▼aiitla  place ,  tandis  que  l'emperevr  en  sortait 
du  côté  opposé.  On  peut  juger  quels  durent  être  dans 
cette  fuite  prédpiléclcs  seutimens  del  inlortuuée  Eléo- 
nore,  quand  elle  vit  à  travers  les  ombres  de  la  nuit , 
au-4ei^  du  Danube ,  les  villages  en  feu ,  les  armes 
étineelaiites  de  Tennemi ,  les  campagnes  inondées  d'une 
année  innombrable  de  Tnres  et  de  Tàrtares ,  la  ville 
impériale  exposée  à  un  assaut  procfiaîn  ,  l'empire  ft 
deux  doigts  de  sa  perle  ,  et  elle-même  contruiute  de 
fuir,  Mial<;ré  une  grossesse  avancée,  snns  a|)[)iii,  sans 
secoui*s ,  avec  un  époux  tendrement  aiiné  ,  dont  elle 
ressentait  vivement  l'infortune,  et  avec  des  enfansqui 
n'étaient  pas  encore  en  Age  de  sentir  leur  malheur. 

La  premitoe  nuit  ils  arrivèrent  à  un  petit  village ,  où 
ils  essuyèrent  tout  ee  que  Tindigence  a  de  plus  affreux. 
Ils  furent  obligés  de  se  retirer  dans  une  cbaumière 
déserte  et  dépourvue  de  toutes  choses;  on  n*}  trouva 
ni  lits,  ni  chambres,  ni  vivres.  C'était  un  spectacle 
capable  d'attendrir ,  que  de  voir  ces  augustes  personnes 
qui  oommandai^t  un  si  vaste  mpire  ,  exilées  dans 
leurs  proprès  états ,  réduites  dans  une  misérable  cabane 
aux  liorreurs  de  la  pauvreté.  Un  eourage  moins  ferme 
en  aurait  été  abattu  ,  mais  au  milieu  de  l'épouvante 
universelle  ,  et  de  la  eonsteniation  où  é(ait  toute  la 
cour,  on  voyait  Eléonore  intrépide,  et  le  vertueux 
Léopold  avec  une  majesté  aussi  sereine  et  aussi  paisible 
que  s'ils  eussent  été  dans  leur  palais,  au  sein  de  l'a» 
bondiince  et  en  pleine  sùre|é.  Us  songeaient  ^  dit  Tau- 
tenr  de  la  Vie  m  eette  princesse ,  à  l'état  encore  plus 
niaiheurcux  où  leur  Dieu  et  le  Roi  des  rois  s'était  réduit 
lui-même  en  naissant.  . 

Bans  celte  extrémité  des  affaires  de  l'état,  ïa  seule 
diose  ^ui  ébranla  un  peu  Tinvincible  constance  d'£léo« 
Bore  f  fot  le  parti  que  prit  l'empereur  d'aller  malgrà 
tous  ks  périb  joindre  l'armée  qu'on  rassemblait  contre 
leeTQrçs,  Le  joyr  même  de  son  d^rt^  rimpératriee 
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était  accouchée  d'une  princesse.  Ses  couches  furent 
trés-heureuses ,  malgré  tant  de  voyages  y  dlnquiéluiles», 
de  frayeurs  et  de  calamités,  qui  faisaient  craindre  pour 

elle  ;  mais  elle  en  dut  le  succès  moins  encore  a  la  bonté 
de  son  tempéra  nient ,  qu'à  la  fermeté  de  son  esprit , 
inrnpnbled'ètreabattue p'ii  la  continuité  des  malheurs, 
auxquels  loyte  autre  femme,  da^ns  sa  situation  aurait 
infaillihlcment  succombé.  Le  ciel  récompensa  enfin 
tant  de  courage  et  de  vertu  par  une  victoire  signalée 

Îu'on  remporta  sur  l'armée  ottomane,  et  qui  fut  suivie 
e  la  levée  dusléj^e  de  Vienne. 
Ouellecoiisolatioii  \)\n^  douce  querelle  de  la  religion, 
pour  une  personne  malheureuse  ,  en  proie  aux  douleurs 
et  aux  misères  de  l'humanité  l.  £t  qui  pourrait  ne  pas 
applaudir  aux  beaux  sentimons  d'un  philosophe  stoî-* 
cien?  cf  C'est  Dieu  qui  m'a  formé  ,  disait  Epictëtc  : 
puissé-je  à  mes  derniers  momens  lui  dire  :  0  mon  Maî- 
tre !  ô  mon  P(  «re  1  tu  as  voulu  que  je  souffrisse  ,  j*ai 
souffert  avec  résifînation  ;  tu  as  voulu  que  je  fusse  pau- 
vre ,  j'ai  embrassé  la  pauvreté  ;  tu  m'as  mis  dans  la 
bassesse,  et  je  n'ai  point  voulu  la  grandeur  :  tu.  veux 
que  je  meure ,  je  t'adore  en  mourant.  » 

Ce  héros  de  la  patience  païenne  était  esclave  d'Epa-^ 
phrodito,  capitaine  des  gardes  de  Méron.  Il  prit  un 
jour  fantaisie  à  ce  maître  barbare  de  s'amuser  à  tordre 
la  jambe  do  scn  esclave.  Kpiri(  te  ,  s'apercevant  qu'il 
recommenraît  avec  plus  de  forri» ,  lui  dit  en  riant  et 
sans  s'émouvoir  :  a  Si  vous  continuez ,  vous  me  casse- 
rez infailliblement  la  jambe.  ))  Ce  qui  étant  arrivé  en 
effet  :  c<  Ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit»  reprit  tranquil- 
lement Epicf  été?  »  Celse  le  philosophe  ayant  opposé  ce 
trait  de  modération  aux  chrétiens,  en  disant  :  a  Votre 
Christ  a-t-il  non  fait  de  plus  beau  à  sa  mort?  —  Oui  , 
dit  saint  Aui^uslin,  il  s'est  lu.  n 

La  religion  seule  nous  fait  recevoir  tout  ce  qui  peu.t 
nous  arriver  de  piusiàcheux»  avec  une  patience ,  une 
résignation ,  une  joie  même ,  que  ne  connut  et  ne  donna 
jamais  le  superbe  stoïcisme  »  lui  qui ,  se  roidissant 
contre  le  sentiment  intérieur  par  la  honte  de  paraître 
faible ,  cachait  un  désespoir  réelle  sous  une  apparente 
tranquillité.  Eh  I  comment,  en  effet,  les  infortunés 

auraient-ils  trouvé  des  cousolatiQUs  dap^  uu  système 
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qui  accablait  TIiMime  soaffirant  sous  le  joagf  insuppoi^ 

tâble  du  destiu,  et  ajoutait  à  ses  afdictions  la  nécessité 
plus  affreuse  encore  de  cacher  ses  larmes  ?  La  reli«^ioii 
clu'étieane,  bîea  différente  de  cette  orgueilleuse  philo* 
soj^hie  ,  ne  travestit  pas  la  vertu  sous  de  beileSi  mais 
dumériques  idées.  £U6  ne  se  fait  pas  une  fausse  gloire 
de  rendre  insensiMë  ;  mais  elle  soutient  >  elle  anime 
par  les  plus  grands  exemples ,  par  les  plus  consolantes 
promesses;  et,  ce  que  le  monde  et  la  philosophie  n'ont 
jamais  vu  ,  elle  montre  dans  un  chrétien  affligé  un 
homme  heureux  dans  ses  peines  et  dans  ses  souffrances, 
ce  Toutes  mes  tribulations  »  disait  i'Apôlre ,  me  rem- 
plissent d'une  joie  que  je  ne  puis  ni  exprimer ,  ni  con- 
tenir 

Qui  que  vous  soyez  qui  souffrez ,  qui  êtes  en  proie 
à  Taflliction  ,  à  la  douleur,  au  chagrin,  jetez-vous  de 
même  dans  les  bras  de  larch'srion,  et  vous  éprouverez 
les  mêmes  sentimens ,  la  même  consolation.  Mais  , 
quelque  triste  que. puisse  être  votre  état,  gardez-vous 
surtout  de  fatiguer  le  public  du  détail  de  vos  peines. 
Il  n'^  a  que  de  Toigueii  ou  de  la  puérilité  à  se  plaindre' 
continuellement  de  ses  malheurs.  N'en  parlez  qu'à  vos 
amis  les  plus  intimes  et  les  plus  capables  de  vous  con- 
soler :  encore  le  seront-ils  bien  moins  qlie  Dieu.  Si  vous 
avez  assez  de  force ,  ne  contiez  vos  peines  qu'à  lui  ^eul, 
JLes  hommes,  pour  l'ordinaire,  méprisent  les  malheu- 
reux ou  en  sont  peu  touchés.  On  n'est  guère  sensible 
qu'à  ses  propres  raaux^  Sotavent  la  sensibilité  qu'on 
nous  témoigne,  n'est  que  sur  les  lèvres,  ou  n'est, 
comme  c^lle  des  amis  de  Job ,  qu'une  pitié  orgueilleuse, 
plus  cruelle  à  supporter  que  )(  s  plus  grands  malluMirs. 
Un  marchand  qui  venait  de  faire  une  perte  considéra- 
ble 9  recommanda  à  son  fils  d'en  garder  le  secret.  Le 
fris  |>romit  d'obéir  »  mais  il  prià  son  père  de  lui  dire  le 
mo iif  de  cette  recommandation,  «r C'est  afin,  mon  fils, 
lui  répondit  le  père ,  qu'au  lieu  d'un  malheur,  nous 
n'en  ayons  pas  deux  à  supporter,  celui  d'avoir  fait 
cette  perte  ,  et  l'autre  de  nous  voir  consoler  par  des 
goïïMB  qui  n'accordent  leur  estime  qu'à  ceux,  qui  réus- 
sissent, d 


^  fitiperabundo  gaudio  in  omni  tribulations  nostrd.  U.Uor*  7t 


uiyiuzcd  by  Google 


il  est  encore  moins  à  propos  de  ifen  pl«tiidie«Cei»^ 

les  souffrent  doirent  roii^^ir  d'en  parler  ,  autant  que 
ceux  qui  les  font.  On  a  toujours  tort  d'en  iostruire  le 
public.  Un  mari  qui  emiysiïi  souvent  la  mauvaise  hu^ 
meur  de  sa  fenne  p  ne  ioî  opposait  d'autre  armei 
que  le  silence.  Un  die  ses  smis  Jni  dit  :  c  Ost  ^etl  Men 
queTCfos  cnigMs  votre  femme  ^  Ge  n^est  fttint  elh 
que  Je  emîne;  reprit  le  mari  ^  c'est  riclat>  qui  ferait 
son  déblioimeur  el  le  mien. 


Ne  faites  rejaillir  vos  pemea  sur  per^iime* 

De  quelque  source  que  Tiennent  vos  chagrins^,  eê 
serait  udq  ^rânde  înjustirc  deles faire  réfoifnb<*r  sur  1rs 
autres  ;  ce  serait  imiter  ce»  animaujc  furieux  qui  se 
jettent  sur  tous  ceux  qvi  M  ie  mittmnrde Im  vefieoittMr* 
Ne  confondez  pas  les  hmoeem-  amer  tas  eoupaUes ,  et 
n'affiliez  pae  les  entres  pmm  que  rou^  â¥M  én  éà$h^  i 

jriin.  O^^^'l^c  triste  consolation  y  que  de  rendre  mal-  l 
h^Mireux  ceux  qui  vivent  avec  vous?  Voyez  cet  hofnme  | 
qu'un  revers  imprévu  accihle  ,  ou  que  ]<i  bile  suffoque:  ' 
ii  ne  rentre  dans  sa  maison  qu'aveo  toutes  les  marques 
de  la  fureur.  L'œil  en  feu j  l'air  menefant^  les  peroter 
foudroyantes  à  hi  boudie  ^  il  dAdiarge  sM  <o«toiix 
sur  tout  ce  qui  se  présente^  Ce  sfieetecte  t^etie  tévoMe 
et  vous  indigne  \  gardez-vous  donc  de  le  donner  ja- 
mais;. 

Evitez  aussi  de  ressembler  à  ces  «yrofnéeurs  étemels, 
espèce  d'hommes  inquiets  et  turbulent,  qui  exhalent 
sans  cesse  »  et  contre  tout  le  monde  ^  lem^  manvaiae 
humeur.  Quoique  ce  déiiiut  semble  «ppaflenir  aux 

vieillards,  comme  un  effet  de  la  faîMesse  ou  de§ infir^ 
mités  dont  la  nature  est  alors  assaillie^ ,  et  comme  un 
reste  d'autorité  qui  expire  avec  un  long  murmure  , 
ii  est  pourtant  do  tou^  les  âges  ^  surtout  dans  le»  per^ 
sonnes  nées  avec  une  bile  prompte  à  fermenter  et  à 
s'fmflammer.  Ceux  qui  ont  ce  dmnt  se  Ulchent  sana 
sujet  y  crient  pour  une  ftule  légère  $  et  s'empevteAt 
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qiomi  M  leur  répond  :  il  n'est  pas  mémé  |permis  d*avoir 
raison  avec  eux.  Ont  ils  reçu  qnelque  sujet  de  mécon- 
te»tcment  de  la  part  de  certaines  persormes  h  qni  ils 
émmi  éeê  égards  :  dés  qu'ils  se  trouvent  en  liberté 
an  milim  de  leur  luaiiBe^  ce  sont  des  ctk ,  des  plaintesji 
dis  inywM^  é»  imbAM,  noë  fempète  d'antMl  plus 
y/kimiÊti  qtt'elle  a  éti&fMerrée  «t  gmsie  patt  Ift  con- 
trainte» Leur  bile,  qni  sort  à  grands  flots ,  se  répand 
sur  leurs  awi» niémes  ;  que  poiirraîent-fls  faire  de  pis  à 
leurs  plus  «frandf  ennemis?  Aussi  tons  fuient  (1rs  qu'ils 
le  peuvent  et  les  laissent  seuls.  Us  n'ont  pas  même  la 
consoli^o»  qui  mfo  ieuvent  avx  inallieureait ,  celle 
d'être  plaittli  s  le  maf  fu'ib  fontempédhe  de  compatir 
an  kior* 

Ceux  qui  font  souffrir  les  autres  de  leurs  chni^i  ins  , 
sont  d'autant  plus  injustes  ,  que  souvent  ils  ne  doivent 
les  imputer  et  le^affrihner  qu'A  eux-mêmes.  Ils  se  sont 
attiré,  par  leur  faute  »  les  maux  qui  leur  arrivent  ;  ils 
8<Nii  pfeflriers  artismê  de  leiM  peines.  On  les  a  ' 
iiHullia  d^tni^  maniètcr  atraeer»  ratcer  qoe ,  pent-4tre , 
ib  mt  pwt  tmH  k^mmde  des  llenés  et  des  hauteurs 

qui  révottètité  Ils  viennent  de  perdre  un  procès  qui  les 
ruine  ;  c'est quMls  Tout  eux-mêmes  intenté,  et  cjne  par 
une  cupidité  aveugle,  ou  par  une  haine  obstinée,  ils 
n'ont  voulu  se  prêter  à  aucun  accommodement.  Us 
ressentent  I  dans  tous  leurs  membres  ,  des  douieui*s 
aiguë»  et  erneUe» ,  parce  que  ,  déterminés  à  se  livrer 
sans  ménagement  à  tous  leurs  plaisirs  ^  ils  ont  fait  des 
excès  capables  de  ruiner  le  tempérament  le  plus  furl. 
Puisqu'ils  ne  sont  malheureux  que  par  leur  faute,  n'y 
a-t-il  donc  pas  autant  de  folie  que  d'injustice  à  s'en 
prendce  aux  autres  ,  et  à  vomir  contre  eux  ,  comme 
il  arrive  souvent ,  tout  le  venin  de  leur  mauvaise  hu* 
nieur  ? 

Ne  dites  pas  que  votre  mal  est  un  de  ceux  dont  on 
ne  peut  être  guén  qu'en  changeant  de  tempéramen(  et 
de  corps.  Ce  préjugé  naît  du  déconr?îgement  auquel  on 
se*  livre  y.  lorsqu'on  a  éprouvé  la  diiliculté  qu'il  y  a  de 
contredire  son  amocm^propre  et  ses  passions*  Mais  il  est 
faux  qK^OD  ne  parvieaae  pi»  à  se  corriger  du  défaut 
dont  nous  porloMki ,  lorsque  ,  s»ns  se  rebuter ,  on 
^'<ipp)i^i'.ô»iaçèr©m^at  à  le  faire,  L'impossibilité  qu'on 
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prétexte  n'est  qu'un  manque  de  coUrage  >  tine  iâcliè 
faiblesse»  qui  nous  fait  céder  à  rhumetir,  parce  qu'il 
en  coûterait  d'abord  un  peu  pour  se  roidir  contre  elle 
et  la  vaincre.  Maïs»  en  voulant  s'épargner  une  eourte 
peine  qui  ferait  bientôt  triompher,  on  nourrit  et  l'on 
entretient  den  ennemis  domestiques ,  qui  renaissent  sans 
cesse  et  se  mu!ti|>]icnt ,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  les 
dompter.  On  s'abandonne  à  son  uati^rel  vicieux»  ou 
n'oppose  rien  au  penchant»  on  se  laisse  maîtriser  par 
l'humeur  »  et  on  lui  cède  honteusement  le  domaine  que 
devait  avoir  la  raison. 

Mais ,  qu'en  arrive-t-il?  Cette  mauvaise  humeur  qu'on 
a  llatlée  ,  ménagée  ,  devient ,  pour  Thorame  qui  s'y 
livre,  son  phis  cruel  tyran.  Quel  trouble  ne canse-t-eî!e 
pas  dans  respritl  quelle  tempête  n'excile-t«elle  point 
ddns  le  cœur  I  ses  moindres  effets  sont  d'obscurcir  les 
jours  les  plus  sereins ,  d'empoisonner  tous  les  plaisirs 
de  la  vie ,  et  de  nous  rendre  même  déraisonnables.  Un 
duc  de  Milan  assiéj^ù  dans  un  château  par  les  Florentins 
qui  lo  pressaient  vivement,  ne  trouvait  aucun  mets  à 
son  goût  lors  qu'il  était  à  table.  Il  en  querellait  souvent 
son  cuisinier  »  qui  »  après  plusieurs  autres  excuses  »  lui 
dit  :  «  Voulez-vous  »  monseigneur  »  que  je  vous  parle 
nettement  ?  Les  viandes  sont  nonnes  et  bien  préparées^ 
mais  ce  sont  les  Florentins  qui  vous  dégoûtent.  » 
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XXIV/ 

Supportez  les  humeurs  et  les  défauts  d  autrui. 

N  est  obligé  de  vivre  avec  toutes  sortes  de  caractères 
et  d'humeurs  :  il  sera  plus  aisé  de  nous  conformer  aux 
humeurs  des  autres ,  que  de  conformer  les  autres  à  la 
nôtres  ;  et  d'ailleurs ,  c'est  un  fort  mauvais  caractère 

que  de  ne  pouvoir  supporter  celui  des  autres. 

Heureux  ceux  qui  sont  nés  avec  inoins  d'imperfec- 
tions! car  nous  en  avons  tous,  et  celui  qui  croit  être 

sans  folie  n'est  guère  sage.  Puisque  chacun  de  nous  % 
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âes faibles^  et  ses  défauts,  pourquoi  refuserions-itous 
aux  autres  la  même  indulgence  que  uous  attendons 
d'eux,  et  dont  nous  avons  également  besoin  ?  Mais 
Tamdur-propre  y  qui  nous  donne  tant  de  complaisance 

pour  nos  défauts,  nouâ  rend  touâceux  des)  autres  in- 
supportables. 

Lynx  envers  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous , 

Mous  nous  pardonnons  tout ,  et  rien  aux  autres  hommes. 

Un  philosophe  païen  répétait  souvent  à  ses  disciples 
celte  belle  maxime  :  <r  Pardonnez  tout  aux  autres ,  et 

ne  vous  pardonnez  rieu  à  vous-mêmes.  »  Quand  on 
s'étudie  bien ,  et  qu'on  s'applique  à  se  connaître ,  on  se 
trouve  si  rempli  de  défauts,  qu'on  n'a  pas  de  peine  à 
excuser  dans  autrui  ceux  qui  j^aissent  le  moins  excu- 
sables ;  &  moins  que  par  devoir  on  ne  soit  obligé  de  les 
corriger  et  de  les  punin  Encore  l'homme  sage  et  corn- 

C tissant  aux  feibiesses  de  l'humanité  ,  le  rait-il  avec 
aucoup  de  modération  et  de  douceur  ;  et  il  pardonne 
d'autant  plus  facilement ,  qu'il  n'ignore  pas  qu'il  a 
souvent  lui-même  besoin  de  pardon. 

Mais  que  cette  bonté  indulgente  est  rare ,  et  qu'il  est 
difficile  à  la  plupart  des  hommes  d'être  contens  de 
quelqu'un  1  Hs  sont  si  remplis  d'amourwpropre ,  qu'ils 
ne  sont  guère  satisfaits  que  d'eux-mêmes;  et  telle  est 
leur  injustice  y  que  ceux  qui  font  le  plus  souffrir,  sont 
presque  toujours  ceux  qui  veulent  le  moins  souffrir  des 
autres. 

La  sâsesse  doit  nous  découvrir  nos  défauts ,  et  la 
diarité  doit  couvrir  à  nos  yeux  ceux  du  prochain.  Si 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  des  dé&uts 

marqués  y  parce  que  ce  serait  manquer  d'esprit,  ne  les 
vojons  que  pour  ne  pas  en  avoir  de  pareils  ;  et  jetons 
aussitôt  les  yeux  sur  nos  propres  faiblesses^  a&n  d'ap- 
prendre à  supporter  celles  d' autrui. 

Lorsque  vous  rencontrez  des  personnes  qui  vous 
idéplaisent ,  cachez  soigneusement  votre  aversion.  :  la 
fiiire  sentir  y  ce  serait  manquer  de  bonté  et  de  politesse. 
Aimez  les  gens  d'esprit,  les  sages  et  les  personnes  ai- 
mables :  mais  souffrez  les  sots,  les  fous  et  les  fâcheux, 
puisqu'ils  sont  si  communs.  C'est  une  grande  iaiblesseï, 
t|iie  de  souffrir  impatiemment  odles  des  autres. 


..uù  by  Google 


§t66  i/ecole 

IRire  de  ceux  qui  ont  quelque  difformité  danfi  la 
%QfB  »  t'«S!  tme  ^etiteM  fli'oii  M  j^iardoriné  pas  aut 
ettém«.  Ne  tfténatt41  jpa»  en  dttlB  iflô  même  d<»  dS&tifi 
Ait»rMtèl<é)  E^r^ott  toôfM  «  plâiifdre  A^Bfbtt  lè 
edRut  gauche,  f esprit tortu ,  Thumour  raboteuse,  que 
d«tre  boiletnt  ou  bos$n?H  êst  vrni  qu'on  ne  peut  ni 
s'alloDger  la  jambe,  ni  se  redresser  la  taille,  et  qu'on 
peut  corriger  les  défauts  du  cnractère.  Mais  oo  doit 
^  contenir  que  la  dbose  difficile  :  et  la  peine  fUe  lee 
hommes  ont  à  se  corriger,  n'est' elle  pas  un  accroisse^ 
-mmâ  k  learstdéfiiùts ,  qm  demande  de  nmk  un  tédou^ 
bkmënt  d'ïttdulg(?rrce  ? 

Il  règne  daîis  la  société  une  si  grande  ContrariéXê 
d'humeurs  ,  que  c'est  une  nécessité ,  un  devoir  de 
dharilé  et  de  justice  de  se  stipporteir  mutuetlement  ; 
-ët  p^risqttè ,  dansée  eenflit  d^humeuis  et  de  ôàieàctér^ 
ià  ê^wûÈ,  H  ^  impô^slble  de  s^accotder  ^rfeîtè* 
nient ,  tâchons  du  moins  de  nous  rapproAel'  'ët  dé 
Itffm  unir  par  lés  liens  universels  de  la  chàritë  et 
l'indulî^encc. 

Cette  vertu  est  absolument  nécéSSàtrë,  quand  oh 
Teut  vivre  avec  les  hommes  ;  tuais  elle  est  d'un  ûïBàgè 
M»  plitt  îndi$peUsdMe  dt  plus  frètent  ësiîj^é  lee 
proches  et  ksi  pemmnes  qui  demeurent  éhtfétûiblë. 

Socrate,  dont  on  a  déjà  vu  l'étonnante  modération  & 
l'égard  de  ses  ennemis  ,  peut  encore  servir  id  de  mo- 
dule*. Sans  î5ortrr  de  chï»z  lui ,  il  trouva  de  quoi  exercer 
sapaiience.  H  avait  une  femme  d'une  humeur  bizarre  , 
emportée  ;  violente.  Il  la  connaissait  telle ,  et  il  disait 
ifu41  l'avait  eheisie  eipirës ,  parce  quë  »  sll  vénàît  A 
nout  de  supporter  ses  brusqueries ,  il  n'y  hùtalt  per- 
sonne avec  qui  il  ne  put  vivre.  S*il  l'avait  prise  aans 
celte  vue ,  il  dû  certainement  en  être  content. 

Elle  lui  faisait  toutes  sortes  d'outrages  et  d'avanies. 
Dans  la  colère  ,  elle  lui  arrachait  son  manteau  eu 
pleine  rue  ;  et  mAme  im  jour  ,  après  iùi  avoir  di( 
toutes  les  injures  que  la  fbreur  peut  suggérer  A  une 
femme  de  ce  caractère ,  elle  lui  jeta  un  pot  d'eaii  sur 
îa  tète.  Une  s'en  émut  pas,  et  dit  seulement  :  a  Qu'il 
fallait  bien  que  la  pluie  tombât  après  un  A  grand 
tonnerre.  » 

i.a  doucetiTii  la  patieiiee^  l'indiiigence  fonr  In  dô^ 
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iailta  €te  IwifS  époux ,  a'^st  pas  moîas  nécessaire  aux 
léminc^  »  et  peut-être  même  TesMle  eocore  plus« 
£ll€0  4oiveatatotr  le  courage  de  «ou  tenir  le  dégoût , 
la  colère ,  les  mauvaises  facens^  les  mépris  même  de 
leurs  maris.  Une  femme  tendre  ^  vertueuse  et  raison- 
nable, qui ,  malgré  tous  ses  efforts ,  se  voit  en  butte  k 
la  mauvaise  humeur  d'un  époux  ;  une  femme  qui  n*a 
jamais  la âiiUsfftciion  de  s'entendre  applaudir  sur  les 
■ftF'lfilirTT  aetions  i  ^i  même  4d&i  obligée  de  les  ca- 
dier ,  et  de  paraître  qttelqueiTojs  avoir  tort  ;  qoi  »  4^ 
rebani  son  mâllieur  A  tom  les  veux  étrangers,  tàdhe 
de  sauver  les  dehors,  et  de  cacher  au  public  tout  ce 
qui  peut  en  l'être  ;  qui  souffre  sans  se  plaindre,  et  qui 
excuse  ce  qu'elle  n'a  pii  prévenir  ni  empêcher  d'é- 
(Blater,  que  cette  femme  est  grande  I  qu  elle  est  esti- 
siaMe  !  et  quel  est  le  mari  assez  dépourvu  de  senti-<> 
ment  et  de  raison,  pour  ne  pas  céder  enfin  k  tant  de 
vedtis? 

Ce  triomphe ,  le  plus  glorieux  pour  une  fenime ,  fut 
celui  de  Vincentine  Lomolia»  cette  illustre  Génoise, 
fpndatrice  des  Annonciades  Célestes  ,  dowt^  non? 
.levons  déjà  loué  ailleurs  la  charité  bienfaisante.  lUariée 
avec  Etienne  Centurio  ,  gentilhomiiie  de  Gênes  , 
elle  Umiva,  dit  rtûstorien  de  sa  vie,  au  commence- 
ment de  son  maiiage  ,  pins  d'aines  que  de  roses. 
Quoique  son  mari  eût  beaucoup  d'e^ime  et  d'affec*- 
tion  pour  elle  ,  il  la  fit  extrêmement  souffrir ,  parce 
qu'il  était  naturellement  prompt  et  colère,  difficile  à 
jcoQlenter,  trouvant  À  redire  à  tout  ce  qu'elle  disait  ou 
fiîsait ,  et  souvent  sans  en  avoir  aucun  sttjet^  ainsi 
qk'tl  l'avouait  luinnème.  £lle  ne  lui  opposa  qijie  la 
patience ,  la  douceur  ,  la  Mmplaisance ,  qui  le  fiisent 
lenfin  rougir  de  ses  humeurs  et  de  ses  brusqueries  ;  il 
reconnut  que  sa  femme ,  toujours  égale,  toujours  pré- 
venante, ne  méritait  que  sa  tendresse.  Bientôt  le  calme 
et  la  paix  auccédèrent  au&  tempêtes  et  aux  gu^relles. 
(âiérie  et  rei^ctéo  de  son  Àieux,  elle  enl  moQie  la 
bonheur  de  le  voir  ,^Qinme  jiUe ,  se  domMT  toM  entier 
à  Dieu ,  et  partager  ses  bonnes  œuvrea  M  aes  pieux 

Si  les  époux  doivent  supporter  mutuellement  leurs 
i;d4£aats  et  leur  mauvaise  kumeiir  à  ^mbmi  ifim 
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forte  raitioa  les  enfaas  doivent-ils  supporter  ceux  de 
leurs  parens»  et  ayoir  en  quelque  sorte  «a  respect 
aveugle  pour  eux  ;  lors  même  qu'ils  ont  le  plus  à 
souffrir.  Un  Grec  maltraitait  son  fils ,  parée  que  di- 

sîiit-il  ,  il  n'avait  rien  appris  â  T racole  de  Zénon.  Le 
liis ,  ijui  hf)iiffrait  ce  mauvais  Uaileinent  sans  murmu- 
rer, lui  ré])()i\dit  :  ff  Mon  père  ,  n*ai-jc  pas  beaucoup 
proiité,  puisque  j'ai  appris  à  soutihr  avec^patienoe  ?  » 

Le  trait  suivant  n'est  pas  moins  beau.  Une  dame 
vieille  et  laide  était  venue  dans  un  spectacle ,  coiffite 
comme  une  folle.  Un  étranger  qui  était  au  parterre 
riait  eu  la  voyant.  Le  fils  de  cette  dame  se  trouva  par 
hasard  aii[>rèsde  lui.  Cet  étranger  lui  demanda,  sans 
l(î  conuaUre  :  <f  Ne  trouvez-vous  par  cette  vieille  bien 
ridicule  dans  sa  coiiïure?  —  Je  penserais  là-dessus 
comme  vous,  répondit  le  fils,  si  elle  n'était  pas  ma 
mère.  » 

Ce  que  les  enfans  doivent  &ire  pour  leurs  parens , 

nous  devons  avec  quelque  proportion  le  faire  les  uns 
pour  les  autres.  C'est  le  moyen  de  rendre  le  conunerce 
de  la  vie  plus  agréable  et  plus  doux.  ÎNoire  ménage- 
ment pour  les  autres  nous  en  attirera  d*^  leur.  part. 
Notre  mdulgence  à  supporter  les  défauts  d'autrui  nous 
rendra nom-mémes plus  supportables;  elle  rendra  nos 
liaisons  plus  constantes  y  et  raccoroplissement  de  nos 
devoirs  plus  gracieux  et  plus  facile.  Nous  devons  tra- 
vailler tous,  pour  le  bonheur  delà  société  et  pnurnotre 
propre  bonheur,  à  nous  rendre  tellenient  maîtres  de 
nous- mêmes  y  que  nous  sacrifions  volontiers  nos  incli- 
nations et  nos  passions  à  celles  des  autres. .  Si  nous 
voulons  suivre  les  nôtres  en  tout  et  ne  rien  souffrir 
de  personne  ,  outre  qu'il  nous  sera  impossible  d'y 
réussir ,  il  est  encore  plus  impossible  que  nous  ne  mé- 
contentions les  autres,  et  que  tôt  ou  tard  le  contre- 
coup ne  relond)e  sur  nous.  Il  Huit  donc  par  nécessité 
nous  attendre  à  souffrir  des  autres ,  et  travailler  sans 
ce$se  &  nous  en  faire  une  douce  et  salutaire  habitude. 

La  patience  »  cette  vertu  si  nécessaire ,  et  que  nous 
perdons  si  souvent  pour  rien,  s'acquerra  par  Texercice, 
et  nous  procurera  les  plus  doux  fruits.  Non-seule- 
meut  elle  nous  fera  aimer  les  antres ,  mais  aussi  elle 
cmoussera  le  sentiment  des  peines,  au  lieu  que  Timpa* 
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ûence  les  multiplie,  les  read  plus  senâbles,  et  fait 
qu'on  ae  souffre  jamais  tant,  que  lorsqu'on  ne  veut 
rien  souffrir. 

Dans  la  société ,  c'est  la  raison  qui  doit  se  plier  la' 

Eiemiére;  el,  puisiiue  les  fous  sont  le  plus  grand  nom-, 
re,  les  sages  doivent  leur  céder  dans  les  choses  in-i 
difffirenles  et  permises,  c'est  quelquefois  le  meilleur 

moyen  de  leur  faire  sentir  et  reconnaître  leur  folie. 
Le.  maréchal  de  la  Ferté ,  voulant  donner  du  chagrin 
à  Tuieiiiie,  roua  de  roups  un  de  ses  gardes,  qni  ne 
manqua  pas  d'en  porter  ses  plaintes  à  son  maitre* 
<r  Vous  êtes  un  fripon  et  un  coquin ,  lui  dit  Xurenne; 
H.  de  la  Ferté  ne  vous  eût  pas  frappé,  si  vous  ne  l'aviez 
mérité.  »  Il  le  fit  mener  ensuite  à  M.  de  la  Ferté,  pour 
s'en  faire  telle  justice  qu'il  souhaiterait.  Le  maréchal^ 
qui ,  par  cette  action  ,  ne  put  s'empocher  de  recon- 
naître la  prudence  de  Tureinie,  dit  dans  une  espèce  de 
dépit  contre  lui-même  :  cr  Morbleu  !  cet  homme  sera-: 
t41  toujours  sage ,  et  moi  toujours  fou?  » 

C'est  que  Turenne  avait  encore,  dans  une  autre 
occasion ,  fiiit  éclater  sa  modération  et  sa  sagesse  k 
l'égard  du  même  maréchal.  ITn  jour  qu'il  se  préparait 
â  attaquer  les  li<;nos  dune  place  assiégée,  il  trouva 
qu'il  lui  manquait  quelques  outils  ,  et  se  souvenant 
que  M.  de  la  Ferté,  qui  commandait  aver  lui ,  en  avait 
de  superflus,  il  lui  en  envoya  demander  par  un  de  ses 
gardes.  Celui-ci  revînt  fort  troublé,  rapportant  plu- 
sieurs choses  désagréables  que  ce  maréchal  lui  avait 
dites»  en  refusant  de  donner  des  outils.  Turenne  se 
tournant  vers  les  officiers  qui  étaient  auprès  de  lui: 
«  Puisqu'il  est  en  colère  et  de  mauvaise  humeur ,  dit-il, 
il  faudra  nous  en  passer ,  et  faire  comme  si  nous  les 
avions.  »  Il  attaqua  les  lignes,  les  força,  et  eut  toute 
la  gloire  du  succès ,  qui  ne  le  vengea  pas  moins  du  ma- 
réchal jaloux,  que  la  modération  qu'il  avait  fait 
paraître. 

So^  ez  des  malheureux  le  plus  solide  appui.  ' 

Les  grands  doivent  aux  petits  et  aux  faibles  l'appui 
de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  ;  les  ridiei  dinvent 
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anx  pnuvreset  aux  inaHieureiix  1  appui  de  leur  crédit 
et  de  leurs  richesses.  Isons  avons  déjà  eu  Heu  de  parler 
ailleujçs  de  cette  double  obligation  que  la  loi  divine  et 
Batnrefle  leur  impose  ;  mais  oji  ne  saurait  trop  re^ 


TM(;  k  oidi(ier  ^  à  iiiéconDaître«  Poissé  D0uvl^l4, 
jour  çons  lequel  nms  àtlons  tftcber  de  les  présenter  ^ 
fatrc  encore  plus  d'impression ,  et  achevei'  4^  ^agmt 
à  rfeumanité  des  cœurs  qu'elle  réclame  f 

Le  gouTcrain  Maître  des  hommes  a  touIu  qu'il  y  eî^t 
des  ^ranj^  et  de$  petifis,  des  honmmes  qui  comnuin- 
dméilt  et  ées  hoinmc^  q^ui  obéissent  ;  parce  que 
8nbord^atidn  est  nécessaire  au  maintien  ae  la  so<;iété  ^ 
et  qu'une  indépendance  totale  serait  une  source  coa^- 
tinuelle  d'usurpations  et  de  meurtres  ;  mais  il  a  tem- 
péré celte  inéfjalitésî  grande  qui  (rouve  entre  le§ 
conditions;^  en  voulant  que  l'avantage  que  Ton  a  d'être 
au-des6us  du  ccmniun  des  hommes  ne  j[vi(  qn'ilQt  en- 
ga|eraentà.éti'e  tout  entier  pour  eux. 
'  les  grands,  ainsi  que  ne  craignait  pas  4e,  le  leur  dicei 
le  céïèbre  évêque  de  Clermont,  ne  doivent  leur  éîé-^ 
vation  qu'aux  besoins  publi(  s  ;  et  loin  que  les  p(  uples 
soient  faits  pour  eux.,  ils  ne  sonteux-mérues  tout  ce 

Ju'ils  sont  que  pour  les  peuples.  La  Providence  se 
éch^V^e  sur  eux  du  soin  des  faibles  et  des  petits. 
Us  ne  sont  que  les  ministres  de  sa  bontéotdesaprovi- 
denoe  »  et  ils  perdent  le  droit  et  le  titre  qui  les  faîl^ 
grands,  dè$  qu'ils  ne  veulent  l'être  que  pçiqa:  euxr 
mêmes  *. 

Diçn  n'élève  les  grands  au-dessus  des  autres ,  que 
co^me  il  a  élevé  le  soleil  au-dessus  des  hommes ^ 
pour  être  le  bienfaiteur  universel.  Pans  ses  desseins. 
Te  grand  doit  être  le  consolateur  des  affligés  p  le  tuteur 
dea  fi(ibles»  Tbomme  destiné  à  des  heureux  narmi 
les  autres  hommes.  Tél  fut  le  vertueux  duc  d'Orléans, 
fils  du  célèbre  régent  de  l  iance,  sous  la  minorité  de 
Louis  XV. 

11  fut  vraiment  1(*  père  de  tous  les  pauvres  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  De  quelque  âge  ; 
de  q(U|elqu<t  fie^^e».  ifi  quelque  condition  que  fussent 

T"  ■  ,    .T*.     -     ..    .        -  I-       JM     ^1  llii  iJi  .'1      I  I 

*  Petit  Carême  de  Massillon^ 
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malheurs,  ilâ  cUaieut  «i^^surés  do  kouvoJC  la 
oompasêion  dana  le  cœur  de  ce  prioce ,  et  uno  res- 
sourcée dans  ses  libéralités.  Presque  tous  les  jours  il 
]p«r  donjtfit audience]^  et  tau&  j  étaient  admis.  Il  les 
éawtail  avec  bonté  et  fans  chag^^  ;  il  répondait  arec 
doncwir;  il  aaHlendrissiit  sur  touni  ims&r^;  lors- 
qu'il ne  pottvaiMes  renvoyer  tous  satisfeils,  on  voyait 
que  son  cœur  leur  accordait  ce  que  la  nécessité 
1  obligeait  de  refu^r.  On  ne  saurait  croire ,  dit  uu 
auteur  qui  l'avait  connu  particulièrement,  les  sommes 

au'il  employa  à  faire  é^v^  d^  eulan^^  à  wairier  des 
Iles ,  h  doter  des  lalîgMNises ,  à  lair^  anpvendre  des 
métHMW  *  à  réInUir  des  nnarchands  ou  &  prévenir  leur 
Fuiue,  à  guérir  les  malades,  donl  il  examinait  lui-même 
les  plaies ,  et  qu'il  allait  souveul,  suivi  d'un  $eul  do- 
niesiîqua,  chercher  jusque  dans  les  greniers.  Ce  qui 
fit  dire,  lorsqu'il  mourut ,  à  une  auguste  et  pieuse  prin- 
cesse :  (c  Que  c'était  un  bienbeuren^ ,  qui  laisseirait 
après  lui  beaucoup  de  œ^lbeoreux  » 

Oomm»  ktf ,  ai  vons  êtes  né  gran4#  qne  votra  ten* 
dresse  généreuse  et  bienfaisante  soit  Parile  de  tous  les 
malheureux.  Loiti  de  fuir  ceux  qui  imploreiàt  \oLre 
secours  ,  prévrat}^  leurs  vœux  et  leurs  prières.  Que 
ceplatsii  si  noble,  si  vertueux^  soit  le  plus  doux  charme 
de  votre  couir.  JËeoutez  les  soupr^^  dn  rbumble  elr 
modeste  indigence.  Nlmitex  pas  ces  grands  et  ce^ 
ndies  ,  toujouvs  Càdieux  et  ebgrinsj,  en  fiers  et  dé« 
daigneiix ,  qui  n'opposent  à  leurs  prières  que  des  rfibiils 
désespérans ,  quelquefois  des  repimbes  aiucrs,  coibimo; 
si  c'était  un  des  privilège  de  la  fortune  et  de  la  ^ran^ 
deur  ,  de  pouvoir  impunément  insiilter  aux  petits  et 
aux  maUMureox.  N'estrce  dont  pas  dé^k  pour  enx  un 
assez  grand  fardeau ,  (fe  vivre  dans  la  misère  et  dans^ 
k  dépendance  Y  Fautnil  encore  leur  appesantir  1^  jony 
par  lineduretéinexoraUe  et  par  une  fierté  méprisante  ? 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  vous  avilir ,  que  de  regarder 
les  afQigés  et  de  permettre  qu'ils  viennent  pleurer  de^ 

*  Les  auteurs  infidèles  d  itn  nouveau  DicUonoaire  historique  ont 
faussement  soupçonné  ce  prince  d'avoir  été  dans  des  sentimens  con<* 
Ira  ires  aui  décisions  de  l'^Jglise.  On  peut  voir  sa  justification  com- 
plète .  dans  ravertissemoiit  qu'a  mis  M.  Ladvocat  k  la  téle  de  Ut 
■secoude  éditioa  d&  ^QA  JLHctiQnnqm  Mêiçrigu^  i  £•  ^* 
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vaut  vous.  Pensez,  au  contraire,  que  les  regards  de» 
grands  sur  les  malheureux  ,  augmentent  leur  gloire  ; 
que,  s'ils  ont  de  la  compassion  et  de  la  miséricorde  , 
ils  n'en  seront  que  plus  grands  devant  les  hommes  , 
et  surtout  aux  yeux  de  celui  dont  ils  ont  sur  la  terre 
rhonbeur  de  tenir  la  place,  «r  Servez  de  père  aux  or- 
phelins, dit  le  Sage ,  et  d'époux  à  leur  mère ,  et  vous 
serez  comme  le  fils  diéri  du  TrAs-Haujt,  qui  aura  pour 
vous  plus  de  tendresse  ^'une  mère  n'en  a  pour  son 
fils  » 

L'honnête  homme  que  vous  sauvez  de  la  misère  ; 
rorphelin  dont  vous  accommodez  le  procès  qui  allait 
le  ruiner  ;  le  débiteur  indigent  à  qui  vous  avancez  de 
quoi  satisfaire  un  créancier  dur  et  impitoyable  qui  le' 
presse  ;  ce  serviteur  que  vous  traitez  avee  iKmté ,  dont 
vous  prenez  soin  dans  sa  maladie,  que  vous  récompen- 
sez ,  que  vous  établissez  ;  les  affligés  dont  vous  essuyez 
les  larmes  ;  les  iiidigens  dont  vous  sonlnp^cz  la  misère: 
voil^  des  panégyristes  zélés  ,  qui  publieront  partout 
vos  vertus.  Père  des  pauvres ,  des  orpheUus,  des  mal* 
beureux  :  que  ce  titre  est  beau  1  Vous  êtes  tout  ensem* 
ble  le  maître ,  le  père  et  Tami  de  tous.  Chacun  sinté- 
resse  à  vos  peines ,  à  vos  disgrâces  ,  à  vos  maladies  ; 
chacun  prend  part  à  vos  joies ,  à  vos  plaisirs  ,  à  vos 
succès.  Vous  lisez  sur  tous  les  visages  l'amour  qu  ou 
a  pour  vous. 

C'est  là  ce  qui  a  concilié  les  cœurs  des  Français  a 
une  auguste  princesse  ,  que  son  indinatiou  bienfai* 
saute  y  encore  plus  que  les  charmes  de  sa  personne  » 
rendit  si  digne  de  partager  avec  Louis  XYl  l'amour 

de  la  nation.  Parmi  plusieurs  beaux  traits  qui  font  tant 
d'honneur  à  son  humanité,  nous  distinguons  celui-ci. 
Elle  traversait  un  village  près  de  Paris  ,  lorsqu'elle 
aperçut  une  vieille  femme  infirme  qu'entouraient  plu* 
Sieurs  ipetits  enfans.  Ce  tableau  ,  qui  offinit  à  l'àme 
compatissante  *de  cette  princesse  ce  que  la  nature 
humâine ,  dans  ses  deux  extrémités  a  de  plus  tooehant» 
Fémut  aussitôt ,  et  lui  fitsuspendre  sa  marche.  La  reine 
s'approcha  de  la  vieille  ,  l'interrogea  avec  autant  de 
douceur  que  de  bonté,  et  apprit  que  cette  femme,' 

*  Btto  f*épilli$  nn$eriem  vt  fai$r  »  etc.  BocH  »  4% 
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gtand'mére  des  cnfans  qui  renvironnaient  était,  dans 
sa  càdudté  et  malgré  sa  misère^  Tunique  appui  de  cas 
orphelins  de  pére  et  de  mère.  Ce  ne  fut  point  assez 

pour  cette  souveraine  généreuse^  de  lui  faire  distribuer  ^ 
sur-le-champ  des  secours  d'argent,  elle  jeta  des  yeux: 
attendris  sur  le  plus  jeune  tle  ces  orphelins ,  âgé  de  ^ 
trois  ans  y  et  déclara  quelle  se  chargeait  de  lui»,  et 
qu'elle  en  ferait  prendre  soin. 
^  Si  TOUS  n'avez  pas  le  cœur  assez  tendre»  assez  sen- 
sible pour  aimer  à  servir  de  oonaolation  et  d'appui 
aux  infortunés ,  ne  l'ayez  pas  du  moins  assez  dur  et 
as5(^z  cruel  pour  être  de  ces  hommes  inhumains ,  qui  ^ 
aggravent  les  maux  qu'ils  devraient  soulager,  et  font  ^ 
couler  des  pleurs  au  lieu  de  les  tarir.  Babares  !  crai- 
gnez les  plaintes  des  malheureux  ;  elles  pénétrent  les 
Gieux,  et  en  font  descendre  la  vengeance.  «  Le  Sei- . 
gneur,  dit  TEcriture,  ne  fera  acception  de  personne»  . 
et  il  exaucera  la  prière  de  celui  qui  souffre  l'injure. 
Il  ne  méprisera  point  l'orpheUn  qui  prie,  ni  la  veuve 
qui  répand  ses  gémissemens  devant  lui.  Les  larmes  de 
la  veuve  ne  coulent-elles  pas  de  ses  joues  ,  et  ne  crient- 
elles  pas  vengeance  contre  celui  qui  les  tire  de  ses 
yeux*  î  » 

L'oppression  du  pauvre  est  un  de  ces  grands  crimes 
qui  sollicitent  la  vengeance  divine»  et  l'attirent*  line 

chute  soudaine,  l'écroulement  fatal  et  imprévu  de  la 
plus  brillante  fortune,  apprennent  aux  hommes  qu'il 
y  a  au-dessus  de  nous  un  Etre  suprême  ,  qui  ,  ea^ 
abattant  ces  tétcs  altiéres  qui  abusaient  de  leur  puis* 
sauce  »  fait  craindre  au  méchant  effrayé  que  la  foudre 
qui  pronde  encore  ne  vienne  le  frapper  à  son  tonr. 
Ainsi  l'on  a  vu  dans  le  dernier  siècle  le  fameux  gon* 
verneur  de  Pondichéri ,  après  s'être  engraissé  du  squix 
des  malheureux  Indiens  ,  expier  honteusement  sur  uu 
échafaud  les  larmes  qu'i!  avait  fait  répandre^  eouiuio 
pour  vérifier  ce  que  dit  l'Esprit  saint,  que  «  le  Sei- 
gneur se  rendra  le  défenseur  de  la  cause  du  pauvre  , 
et  qu'il  percera  ceux  qui  auront» percé  son  ftme  » 
Vous  êtes  insensible.  Le  crédit  que  vous  donne  votre 

*  Non  accipifit  Dtminuspmonaminpaupgrem,  etc  Eecll.3.5« 
*•  Mi  con fi ge(  eoB  qui  confi^erunt  animant  ejus.  ProY. 
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ranç  rtu  vos  ridbes5C8 ,  tous  ponmde  tfuè  vouç  n*ave2 
rien  i  reitoiil^r  des  ha^paniçs  ;  et  la  justice  dirFqe, 
arméci  de  toutes  ses  ^lenaees,  ne  tous  effraie  point, 
parce  (|ue  l'opulence  n'enfs^Qte  ^ue  trop  souvent  l'in- 
crédulité qui  refuse  de  les  croire ,  ou  l'indifférence 
qui  refuse  a  y  pensai;.  Mais  votre  cœur  sera-t-il  égale- 
néAt  sourd  à  la  voix  de  la  natunr,  qui  vous  crie  ^e 
les  pauvres  sont  ▼oç  frères  cl  vos  semblable^  f  ^ 

véixài  TiptervaH^  immense  qui  voqs  sépare  des  mal*? 
]ietiieq[x,  vous  les  regardez  coixime  des  êtres  d'une 
autre  espèce,  pour  ainsi' dire,. et  d'une  nature  toute 
différente  de  la  vôtre  ;  mais  à  quelque  distance  de  vous 
qu'ils  paraissent  >  sous  çes  dehors  méprisa n s  où  ils  se 
montrent ,  i'himuuiifé  voos  dit  qoe  ce  ^nt  vos  $em- 
blahtes.  Ils  n'ont ^  il  est  yn^,  encpi\e  4^  ces  distinç«v 
lions  arbitraires,  de  ces  titres  fkstneîix,  jeu^^  du  ba- 
aard  ou  de  l'opinion,  amusemens  de  la  vanité,  et 
dont  on  ne  fait  si  souvent  tant  de  cas  ,  que  parce  que 
les  autres  qualités  manquent.  Mais,  s'ils  vous  ressem- 
blent si  peu  par  ce  qui  n'est  que  repvaloppe,  la  sur* 
Sàce  de  rbqmme  et  non  pas  Tbomme  même,  combien 
ne  conservent-ils  pas  de  traits  essentiels  et  primitifs 
de  ressengiblance  ,  qu'on  ne  peut  s'empècber  de  re- 
connaître 1  Ouvrages  du  même  Auteur  ,  pétris  du 
même  limon ,  apîmés  du  même  souffle  immortel ,  as- 
sujettis aux  mêmes  besoins,  ne  sont-ils  pas  essentielle- 
ment tout  ce  que  vous  êtes?  Pouvez- vous  mécQnp^Ure, 
en  eux  votre  naturçt  Si  dans  l'état  mènie  ^e  prospo*- 
ïitë  et  ijl'ybpgdâiicçt  dont  vous  jouissez  ,  il  y  a  aes  okot. 
mens  d'^mertum^  et  de  tristesse  qui  vous  forcent  ^ 
répandre  de^  larmes,  çe  sont-elles  pas  les  mêmes  que 
celles  qui  coulent  des  yeux  de  ces  infortunés  qui  vien- 
nent implorer  votre  secours?  Lorsque  I4  vivacité  del^ 

douleur  ou  la  lo^guenr  ^  la  giaUdiç  vous  arracko 
des  cria,  des  immtiwces,  pouvez- voi|ç'  i>e  pa&yous 
reconnaîtra dansJbâ^.  cm leç  plaiolçs. que Ve\ch  de 
leurs  maux  arracbe  aux  malheureux?  Ne  devea-voas 
donc  pas  avoir  pitié  des  misères  qui  vous  sont  com- 
munes? Et  pouvez-vous,  sans  attendrissement ,  voir 
des  torrens  de  larmes  couler  de  ces  yeux  qui  ressem- 
blent aux  vôtres. 

C'était  p4ir  cette  considération  puissante^  si  propre 
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à  louobor  uno  âme,  d'où  la  prospérité  n'a  pas  eocorç 
banoi  tout  sentiment  d'bomanitd»  que  Job,  dans  les 


1 

IMI 

la  AwM  av^  les  malben^ux,  ^t 

naître  d'autre  plaisir  que  celui  de  leur  faire  oublier 
ou  (lu  moins  de  soulager  leurs  peines.  Bien  loin  d'avoir 
pour  eux  ces  mépris  et  ces  duretés,  compagnes  ordi- 
naires d&  l'ppulençe ,  il  était  le  père  de  Torpheliu,  la 
guida  de  Vayeugl^,  le  soutien,  da  riofirmîté  chance- 
laala  Il  waît  d'accorder  aw  pauyr^  ce  qu'ils 
alteiidaiaiit  de  sa  bonf4dans  leurs  besoins  ;  il  parta- 
geait avec  les  indigensle  pauique  le  Seigacur  lui  avait 
donné  en  abondance;  et  de  la  toison  de  ses  brohis,  il 
revêtait  ceux  qui  manquaient  d'habillemens.  Ou  est- 
ce  qui  lui  inspicait  catte  tendresse ,  cette  senj^ihilité. 
GOnpateante,  qui  semblaient  é\x^  nées  avec  hiij^ 
cemme  il  le  disait  lui-même?  (Test  qiJill  ne  Toyatt  en 
eux  que  ses  semblables ,  des  hommes  comme  nii ,  èt 
qui,  pour  être  si  loin  de  lui  par  la  fortutne,  ne  lais- 
Siaient  pas  d'y  tenir  par  l'humanité**. 

Quelle  leçon  pour  ces  riches  superbes  et  voluptueux 
qui  refusent  tout  aux  besoins  dea  îndjg^us,  tandis 
qu'ils  aaoordeat tout  à  leurs  plai$iics;  qui ,  loin  dem- 
poyer  une  partie  de  leurs  ncbessas  i  soulager  la  mi« 
sére ,  ne  les  emploient  qu'à  l'irriter  par  l'image  odieuse 
d'un  luxe  qui  dévore  l  héritage  du  pauvre!  Riches 
injustes  et  inhumains ,  ignorez-vous  donc  que  cette 
portion  de  vos  richesses  que  vous  ne  faites  servir  qu'à, 
votre  fiisle  »  à  votre  moUesse  »  k  votrQ  $ei;isudUté ,  est 
encore  plus  au  pauvre  qu'à  vioast  U  a  îé^  4i^ijts,  nSels, 
des  droits  certains  et  incontestables  sur  votre  opulence. 

Comme  rhommo  n'est  grand  que  pour  les  petits , 
pou i  veiller  au  bonheur  et  à  la  traaquillilé  des  peu- 
ples, il  n'est  riche  que  pour  les  pauvres,  pour  sup- 
pléer a  leurs  bescHOs  et  fournir  da  son  &uparfl^  à.  leur 
nécessaire*  Getle  periion  de  ses  Ûai|5  qu'il  conserve 
pour  l'avarice  >  ou  qu'il  dis&ipepour  le  plaisir,  il  ea 


*  Oculus  fui  cmeo,  et  pe$  claudo  »       Job  ^« 

Âb  infantia  eremC  meeun  miiêrafiOf  ei  utero-  tnùtHsmtm 
egressa  est  mectim  Ifumquidin  ¥UmfMtm9^  Çl^^H  ^IMH^J^ 


Digitized  by  Google 


2T6  l'École 

prive  l'indigent,  puisque  ses  richesses  ne  lui  ont  pas 
été  données  pour  lui  seul.  Gelm*de qui  TOiis  les  avei 
reçues ,  ridies  du  monde ,  a  voulu  que  ce  que  voua 
avez  de  trop  fût  la  ressource  de  celui  qui  n'a  pas  assc*^  ; 
el  s1l  vous  a  placés  dans  Topulence ,  ce  n'est  pas  pour 
flatter  et  nourrir  vos  passions,  c'est  pour  vou^  pro- 
curer le  mérite  de  donner,  et  la  gloire  d'imiter  sa 
bonté  par  vos  bienfaits.  Il  a  prétendu  que  vous  auriez 
soin  de  vos  frères  malheureux  comme  il  a  eu  soin  de 
vous  ;  que  tous  tiendriez  sa  place  à  leur  égard  »  et  que 
vous  leur  serviriez  de  père  et  d'appui.  Lorsqu'ils 
implorent  votre  secours ,  c'est  donc  moins  une  gHice 
qu'une  dette  qu'ils  salli(itent:  les  refuser,  c'est  se 
rendre  coupable  d'injustice  et  d'inhumanité.  <r  On 
doit»  disait  Fontenelle,  se  refuser  le  superflu,  pour 
procurer  aux  autres  le  nécessaire  ;  »  et  il  répondait  i 
eeux  qui  le  louaient  d'une  action  de  charité:  «  Cela 
8c  doit*  » 

Quelqu'un  témoignait  un  jour  à  Eveillon,  chanoino 
et  grand  archidiacre  d'Angers ,  sa  surprise  de  ce  qu'il 
n'avait  aucune  de  ses  chambres  tapissées,  a  Quand 
en  hiver  j'entre  dans  ma  maison ,  répondit-il,  mes 
murailles  ne  me  disent  point  qu'elles  ont  froid;  mais 
les  pauvres  qui  sont  à  ma  porte  tout  tremblans,  me 
crient  qu'ils  ont  besoin  de  vêtemens.  » 

Si  nous  sommes  obligés  d'être  les  soutiens  et  les 
appuis  de  tous  les  malheureux  qui  nous  sont  unis  p-^r 
les  liens  communs  de  la  nature,  à  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  l'être  de  eeux  qu'elle  a  joints  avec 
nous  par  des  liens  encore  plus  étroits  •  p<nr  ceux  du 
même  sang?  Vous  donc  qiri  aspirez  à  la  qualité  d'hon- 
nête homme ,  et  qui  voulez  remplir  toute  l'étendue 
des  obligations  que  ce  titre  si  honorable  et  si  beau 
vous  impose,  secourez  en  tout  temps,  en  toute  occa- 
sion et  de  toute  £içon,  ceux  de  vos  parens  qui  ont 
quelque*  droit  de  compter  sur  vous*  Courez  au-devant 
de  leurs  besoins.  Que  toutes  leurs  af&îres  soient  les 
vôtres.  Répondez  à  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de 
vous,  quand  ils  vous  croient  moins  durs  que  le  com- 
ittun  des  liommes;  car  il  est  rare  qu'un  malheureux 
Ait  des  amis,  plus  rare  encore  qu'il  ait  des  parens* 
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€  Le  pauvre,  dît  Salomon,  sera  odieux  à  ses  proches 
mdnies;  mais  les  riches  ont  beaucoup  d'amis*,  n 

Nous  avons  dans  notre  cœur  des  ennemis  de  nos 
païens  qui  se  trouvent  dans  le  cas  d*avoîr  besoin  de 
nous ,  notre  dureté  et  notre  orgueil.  Par  dureté,  nous 
abandonnons  un  parent  malheureux  à  sa  mauvaise 
fortune,  mais  nous  ne  tardons  pas  à  en  être  punis. 
Ce  parent  délaissé  nous  déshonore;  ou  s'il  fait  fortuue 

Ïar  Fentremise  d'une  main  étrangère  9  il  laissera  ses 
ienS  à  des  étraoffers,  et  ne  reconnaîtra  ni  nous ,  ni 
les  ndtres.  Dans  Pétat  florissant  de  notre  prospérité, 
nous  refbsons  par  orgueil  d'avoim*  un  parent  AonnAte 
qui  nous  réclame,  et  nous  craignons  de  lui  tendre  la 
main  ;  mais  nous  tomberons  à  notre  tour,  et  nous  no 
serons  relevés  ni  secourus  par  personne.  Nous  reste- 
rons ensevelis  sous  notre  ruine,  et  ceux  qui  auront  été 
témoins  de  nôtre  conduite  orgueilleuse  applaudinml 
à  la  vengeance  diviiie. 

Homme  droit ,  obligez  vos  parens  par  justice  et  par 
bonté  de  cœur;  cest  votre  sang.  Homme  prudent, 
secourez-les  par  précaution  :  vous  pouvez  un  jour 
avoir  besoin  deux.  Homme  dur,  aidez-les  par  polî- 
tiqu(^  de  crainte  qu'ils  ne  vous  déshonorent  par  leur 
conduite ,  ou  qu'ils  ne  vous  couvrent  de  confusion  par 
leurs  plaintes  et  par  leurs  reproches. 

Nous  supposons  ici  que  ceux  qui  vous  réclament 
ont  une  conduite  sage  et  réglée.  Car,  si  ce  sont  d'in- 
dignes sujets  dont  la  vie  est  une  espèce  de  déshon- 
neur pour  votre  fâmille,  refusez-leur,  à  moins  qu'ils 
ne  se  trouvent  dans  une  extrême  nécessité»  tout  se- 
cours ,  tout  service  ;  n'ayez  plus  avec  eux  ni  commerce, 
ni  liaison ,  qui  ne  soient  absolument  indispensables. 
Mais  s'ils  ne  sont  que  pauvres  ou  malheureux  •  ne  rou- 
gissez pas  de  les  secourir ,  hâtez-vous  de  le  faire ,  ne 
souffrez  pas  qu'un  autre  vous  prévienne  et  vous  en- 
lève cette  gloire.  Tmitez  le  riche  et  vertueux  Booz, 
en  qui  la  sage  Kuth  trouva  un  consolateur  chari- 
table f  un  protecteur  dédaré  »  un  digne  et  puissant 
époux. 


"  Etiamproxinm  SHopaup$rodi0iu$9riti  amict  verf)diiji(Hm 
muUi,  Prov.  14. 
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Uhistoipe  de  Portugal  noas  fournit  aussi  utk  trait 
bien  héroïque  de  l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  sesk 
proches.  En  1585,  des  troupes  portugaises  qui  pas- 
saient daas  Indes ,  firent  naufrag€u  Vn^  parti» 
alMrdâ  duui  le  4«i  Cafk^i^  et  l'autre  mit  à  lu 
mer  iiur.  wè.  bacqne  eewitiiHto  dan  4^t«ia  4i»  vawea«* 
Le  piloto  a*apercevmt  qm  le  bâtiment  était  trop 

chargé,  avertit  le  chef ,  Edouard  de Mçllo,  qu'on  al- 
lait couier  à  fond,  si  Von  ne  jetait  dans  Teau  une 
douzaine  de  victimes.  Le  sort  tomba  entre  autres  suit 
un  soldat  ^ff^i  aYait  aus^i  soo  fcèie  dan»  la  m^me  bar* 
que.  Ceint  qui  «vaH  éabnR^  ^  ^tMt  1^  pbie 
jeune.  B  tente  êm  Mwm  4e  ¥eUOf  ^  deoMuate 
a^ec  inilaBCQ  de^pmiw'e  la  plaee  de  soB  atné.  «r  Mon 

frère,  tlit-il,  est  plus  capable  que  moi  de  nourrir  mon 
père,  ma  mèr«,  me^  sœurs:  s'ils  le  perdent ,  ilsmour-* 
romt  tous  de  misères.  Conservez-leur  la  vie,  en  con- 
servant  la  sicnnef  et  faites-moi  périi^  ^  moi  qui  ne  puis  . 
leur  être  d'auciia  «eeouis.  »  MaUo  y  eo^aent,  et  le 
fiiil  jelcr  &  la  ver.  Is  jeune  liowne  auU  la  barque 
peudairt  SIX  heuies  :  mw  U  la  lejeiat*  On  le  menace 
de  le  tuer,  s'il  tante  de  s'y  inU*oduire  :  mais  Tamour 
de  sa  conservation  l'emporte  sur  la  menace ,  et  il  s'ac- 
croche au  bâtiment.  On  voulut  le  frapper  avec  une 
épée  :  il  la  saisit  et  la  retint  jwq^'à  qi^'U  fut  mité* 
â  conataneo  teucba  tout  le  monde;  on  lui  permit 
enSa  de  leilep  am  le»  autrea»  et  il  parriat  ohm  k 
saiyper  sa  vie  el  eelle  de  son  frève. 

«  Le  véritable  auû,  dit  l'Ecriture  * ,  aime  eu  tout 
temps;  le  frère  se  connaît  dans  TafOiction.  »  Sove* 
le  frère  et  l'ami  de  tous  les  malheureux  ^  qui  ont  ne- 

soiu  de  vetare  secours  et  qiu  rimplosent.  ïàc^bex  de 
leur  faire  pet  ba  autres^  le  him  ^e  voua  ne  pouve:;; 
faire  par  vaufr*m£ne»  C'e^t  être  bienfûaani  et  elwâ^ 
table  que^  d'engager  les  personuea  richea  a  Tâtro  :  on 

participe  à  leur  mérite  et  à  leur  gloire ,  ou  partage 
leur  bonheur.  La  villi*  de  Verdun  ayant  été  ruinée  par 
les  guerres,  et  ses  habitans  réduits  à  la  pauvreté  la 
plus  extrême^  Didier >  qui  en  était  évéque^  demanda. 


•  Omni  Umpore  diligitqui  amiçm  ^st,  Qt  frater  m  a 

toitijH^otalun  Prov.  17» 
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des  ours  â  Tlwodpibert  ,  roi  d'Austrasie ,  sous  la 
domination  fluqiu^l  élait  ( ctle  vilU\  Ce  prince  lui  en- 
voya sept  mille  sous,  soimiifi  ooJiâîdérable  pour  ce 
tompfi-là  ;  die  fut  disiribiiée  aw  marolMiBdg.  Le  cmit- 
iMYce  6e  riuMUMi,  el  U»  fortune  dus  {larticuliers  te 
rékfviaeemt.  L'évêquo  reperta  L\  soinme  au  roi ,  qui 
refusa  de  la  reprendre ,  et  dit  Ik  Ilidier  ces  belles  pa- 
roles ;  ($  Nous  sommes  heurou]^  tous  deux  :  vous^,  de 
m'avoir  fourni,  l'occasion  do  secourir  mes  pauvres  su- 
jets A  et  xnoi  9  ^%  m  l'avoir     maBquéa. . 

nnffcfifftatt 


XXY. 


.  léVs  paiolfis  doie»  et  Ita  mauTaises  IS190118  n*oatt  ja*- 
mais  corrigé  personne  :  elles  ne  font  qu'indispoier  et 

irriter  contre  le  remède.  Sou  veut  c'est  moins  la  vé- 
rité qui  blesse  ,  que  la  mauif^  e  de  la  dire.  Ne  repre- 
nez jamais  que  vous  ne  soyez  bien  assuré  qu'on  osl: 
en  faute;  dans  le  doute,  il  vaut  mieux faice semblant 
d'ignorer.  On  fait  injure  et  l'on  offense  »  lorsqu'on 
reprend  à  tort  :  on  s'expose  à  perdre  le  fruit  des  ré- 
primandes les  plus  justes.  II  faut  fiiire  «celles-ci  ^veç 
tous  les  ménagcmens  (^ue  vous  voudii^z  en,  p^iï:^il  ças 
qu'on  eut  pour  vous. 

*  Adoucissez  donc ,  le  plus  qu'il  vous  est  possible  ,  îo«î 
réprimandes  que  vous  éte^  obligé  de  faire,  (.ejs  in<^il* 
Idures  sont  celles  qui  sontaïisaisonnées  d'éloges  ,  ou 
qui  sont  données  indirectement.  Henri  IV  était  boa 
.  et  familier.  Un  gentilhomme  de  provineo ,  parlant  ua 
I  jour  à  ce  monarque ,  abusait  de  la  facilité  du  prince  , 
et  oul>iiait,  daus  sa  familiarité,  les  ég:ards  respec- 
tueux (ju'il  lui  devait.  Le  roi ,  pour  lui  faire  adroite- 
ment  sentir  .sa  faute ,  fit  venir  un  de  ses  favojrift,  et  lui 

Earla  avec  beaucoup  de  liberté.  Mais  celui-ci  ne  sou- 
Na  point  ;  et  plus  le  prince  lui  témoignait  de  fami- 
liarité ,  plus  il  était  attentif  et  respectueux.  Le  gen- 
tilhomme seiiîii  la  fa'îte  qu'il  avait  foiîe  ;  il  se  jeta 
aux  pieds  du  rui ,  el  lui  dit  ;  «  Sire ,  je  deiuaade  par- 
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don  à  Totre  majesté  ;  je  suis  aussi  confas  de  ma  fSmtot 
qae-seDnble  à  la  bonté  avec  laquelle  tous  avez  biea 

voulu  me  la  faire  connaître.  * 

Cette  manière  douce  et  polie  de  ^éprendre ,  sans 
que  la  personne  môme  puisse  s'en  otïenser  ,  doit  vous 
servir  de  modèle.  Si  tous  êtes  obligé  de  reprendre  , 
faites-le;  car  il  ne  fiiai  pas  donner  dans  la  molle  in- 
dolence de  certaines  gens  qui  ne  wnlent  faire  de  peine 
à  personne  de  penr  de  se  faire  la  moindre  peine  k 
eux-mêmes  :  mais  reprenez  toujours,  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  avec  douceur  et  sans  emporte- 
ment. Que  vos  remontrances  soient  moins  des  leçons 
que  des^x^nseils;  qu'elles  paraissent  dictées  par  l'a- 
mitié et  inspirées  par  f  intérêt  que  vons  prenez  à  la 
personne  qui  en  est  le  sujet.  La  raison  peut  éclairer , 
mais  c'est  le  sentiment  qui  persuade;  et  lorsque  c'est 
le  cœur  qui  parie ,  il  est  toujours  sûr  de  toucher  le 
cœur  qui  Técoute.  U  faut  Mémer  le  vice  sans*  irriter 
le  vicieux. 

On  ne  corrige  point  rotgaeil  qpi*on  homilie  : 
Sons  le  pied  qoi  l'éenne  vn  serpent  te  replie. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  devraient  jamais  se  mê- 
ler de  reprendre  et  de  corriger,  parce  qu'elles  le  font 
toujours  mal.  Les  gens  yifs  ne  se  possèdent  pas  assez  : 
les  esprits  durs  ne  ménagent  rien»  Un  confesseur  de 

ce  caractère  vit  un  jour ,  dit-on  ,  approcher  de  son  tri- 
bunal un  sergent  d'infanterie  ,  qui  avait  sa  hallebarde, 
et  qui  la  posa  à  côté  de  lui.  Ce  pénitent  débuta  par  ' 
lui  dire  qu'il  s'accusait  de  s'être  donné  au  diable. 
«  Reprenez  votre  hallebarde ,  reprit  brusquement  la 
confesseur ,  et  allei^Tous  en  servir  votre  midtre.  »  Le 
sergent  se  retira  plein  de  bonté  et  de  colère ,  et  ne 
manqua  pas  d'y  envoyer  aussi  le  confesseur.  11  y  avait 
beaucoup  d  humeur  et  de  dureté ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  dans  une  pareille  conduite.  Ce  n'est  point 
par  les  accès  d'une  indignation  déplacée ,  c'est  par  les 
attraits  d'une  piété  douce  et  compatissante ,  que  les 
cœurs  se  gagnent  à  la  vertu«  Un  zèle  amer  est  plus 
propre  é  les  aigrir  qu'à  les  attirer. 

Celui  de  saint  Franç/)is  de  Sales  était  bion  (lifférent. 
Cè  fût  par  5a  grande  douceur  qu'il  ramena  un  grand 
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nomlm  d'héiAtfqiM»  dàng  le  sein  de  l'Eglise.  Les  eù-' 
teors  de  sa  Vie  attestent  qu'il  en  a  eonyerti  pins  dé  . 

soixante-dix  mille ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  plu* 
sieurs  de  distingués  par  leur  noblesse  ou  par  leur 
science.  Ce  qui  faisait  dire  au  savant  cardinal  du: 
Perron  :  c  Qu'il  n'y  avait  point  d'hérétiques  qu'il  ne 
pût  oonyaincre  ;  mais  qu'il  iaUait  s'adresser  i  AL  de  . 
Csenève  pour  les  convertir.  » 

Il  savait  néanmoins  animer  quelquefois  son  zèle 
d'une  juste  indignation  ,  lorsqu'il  le  fallait.  Il  no  vou- 
lait pas  que,  sons  prétexte  de  bonté  et  de  douceur, 
on  laissât  le  crime  impuni ,  ou  qu'on  donnât  occasion 
de  le  commettre  avec  jdus  de  hardiesse,  a  II  faut , 
disait-il ,  siavoir  mêler  à  propos  la  donceqr  et  la  sévé-» 
rité*  »  Un  jour  qu'il  prêchait ,  il  aperçut  un  jeune 
libertin ,  qui  faisait  à  une  fille  des  gestes  trop  libre» 
et  trop  indécens.  Cette  insolente  impiété  le  toucha 
vivement,  jd  Comment  1  s'écria-t-il  en  interrompant 
son  sermon  ,  fera-t-on  de  l'Eglise  de  Dieu  une  ca- 
verne de  voleurs  et  d'impudiques  ?  Si  vous  ne  cessez: 
de  faire  ces  insolences ,  je  vous  montrerai  au  doigt  ^ 
et  je  vous  nommerai  devant  tout  le  monde.  ~  Ce  qui 
regarde  ma  propre  personne ,  disait-il  souvent ,  ne  me 
touche  point  ;  mais  tout  ce  qui  regarde  Dieu  ,  me 
touche  si  puissamment ,  qu'il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse,  afin  que  chacun  se  range  à  son  devoir.  » 

Nous  devons  de  mèmOy  quand  il  s'agit  des  intérêts 
et  de  la  gloire  divine ,  nous  livrer»  s'il  le  faut ,  à  une 
sainte  colère.  Lorsqu'on  aime  sincèrement  Dieu ,  on 
est  vivement  touché  de  ce  qui  l'offense.  Mais  il  est  à  . 
propos  souvent  de  tempérer  l'araertuDie  du  zèle  par 
la  douceur  de  la  charité ,  qui  sait  garder  des  ména- 
gemens  et  s'arrêter  où  il  faut.  Ainsi  nous  voyons  Jé- 
sus-Christ lui-même,  quoiqu'il  fût  ie  plus  doux  des 
hommes ,  s'indigner  à  la  vue  des  profimateurs  du  tem- 

Ele',  faire  un  fouet  de  cordes  et  les  chasser.  Il  sem- 
lait  qu'il  allât  exterminer  tous  ces  sacrilèges  ;  cepen- 
dant  il  ne  blessa  personne  ,  et  l'on  ne  voit  pas  mênia 
qu'il  en  frappât  un  seul.  Son  zèle ,  tout  ardent  qu'il 
était  »  se  borna  simplement  à  leur  faire  une  vive  ré- 
primanda, i  renverser  leurs  tables,  et  à  les  faire  sor- 
tir du  temple»  S'il  ptenait  aussi  ^  dann  quelqpe»  po^ 
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casidiit,  un  tiik  plu»  vif  elplli»^UB«ié  ^IflM  ItariîniMW 
à  l'égwl  As  flift  disciples  »  en  Iwr  leprichint  knr 

|;rossiéjroté  9  Irar  iBOfédiiité  ék  Usuvs  autres  défauts  , 
lis  étaiont  bien  convaincus  ^  par  toute  sa  conduito  à 
leur  égard  y  quil  les  aimait,  qu'il  n'agii»ëait  ainsi  que 
par  bon^ ,  pour  leur  rendre  ses  inslructieiiâ  plus  aen- 
siblèSy  efy ietimprimer  plus  fiiMfinentï  dans  leur  e^ril* 

On  peut,  sans  doute ,  enusep^uelqusftûs  dd^m^da , 
lorsqu  o^  parte  à  des  gens  stupideset  grossitm,  dont 
tout  tu  sentiment  est  dans  les  oreilles  ;  ou  à  des  en- 
fans,  de  qui  l'imagination  volage  et  dissipée  ne  ferait 
pas  toujours  m^ez  d'attention  à  ce  qu'on  leur  dirait 
avec  une  tran(}uiUo  éoucaur.  I^ais  il  ne  &ut  jamais , 
ni  pour  ,  m  pour  qui  que  ce  soit»  an  faire  une 
hakilii^o  f  «t  j  mâlen  de  la  éuteté  ou  d»  l'aigreur. 
La  daie(ï&  me  produit  aucun  bon  c^fot  et  rebute  ov^ 
diMirement  ;  l'aigreur  n'est  propre  qu'à  indisposer  , 
à  f^ire  haïr  ,  et  à  nous  attirer  souvent  des  répons 
désîïGfréables  et  piquantes.  Un  président  d*un  très-petit 
génie  y  appelé  Goussaut,  se  trouvant  dans  une  assemr* 
Siée,  oè  Ton  jouait,  sà  mit  derriéco  la  slMâse  d'un  des 
jououié.  Célui-ci  ayant  fait  au  jeu  UM  hwdo  iiiite  , 
dit  saM  réflexion  »  ou  sans  savmr  que  le  président  fiClii 
si  près  de  lui  :  «  Je  suis  un  franc  Goussaut.  —  Vous 
êtes  uu  sot  y  lui  dit  le  président  piqué.  Cest  ce  que 
je  voulais  dire,  répliqua  l'autre.  » 

M.  de  Harlai ,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  avait  infiniment  plus  d'esprit  et  de  mérite.  Une 
dame  fiM  laide  vint  solliciter  auprès  de  lui  ua  procès 
qui  -dêvait  bientôt  se  juger  ,  et  qui  était  de  eonsé^ 
quence.  Il  la  reçut  avec  un  front  sourcilleux.  Elle 
cnjt  que  cet  accueil  lui  annonçait  ia  perte  de  son 
procès.  Elle  sortit  lort  mécontente  ;  et  dans  sa  colère  , 
qu'elle  exprimait  à  tout  le  monde  »  elle  ne  désignait 
ce  magistrat  que  par  le  nom  de  vimim  $m0é.  Cela  re-* 
vint  aux  opeHIes  do  M;  de  Ibrlai  ;  nais  sousd  i  là 
voix  du  ressenIhaMit ,  il  écouta  Fé^oitéqui  bii  pàr** 
lait  eu  faveur  de  la  dame.  Elle  apprit ,  contre  son  at- 
tente ,  le  gain  de  sa  cause.  Elle  ne  manqua  point 
d'aller  remercier  ce  magistrat,  en  lui  montrant  un 
cœur  plein  de  reconnaissance.  M«  de  Uariai  9  regar*- 
dant  la  ttavqviso  aveo  «a  air  nml^   kiidt|  :  c  U  m 
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j'ai  fait  pour  tous  :  les  ^ieux  smges  sont  diarm^  Cup- 


La  ma^iàFe  àmt  H  reprit  le  chef  d'une  troupe  de 

cofnédiensi»  n'est  pas  moins  ingénieuse.  Ils  éiaieiU  venus 
pour  lui  demander  une  grâce  :  leur  çhef  dit  qu'il  ve- 
nait ,  la  pari  de  sa  «ompaguie ,  le  s^uppUcr  d'uae  telle 
cboao.  a  JktdébbéJ^^  avec  ma  trattp09  répoRflit^M,  4^ 
Baslaî»  pour  savoir  si  }Q  dob  accorder  &  y%itS9^  ^mfA' 
gDÎe^  h  grâce  qu'eUe  w  damande*  » 

On  s'imagine  quelquefois  qu'il  faut  gronder  et  ren* 
prendre  vertement  se&dofoes tiques ,  afin  d'être  mieux 
servi  ;  et  c'est ,  au  contraire ,  le  vrai  moyen  de  l'être 
loai^  £n  grondant  >  on  dégoi^te  plus  qu'on  n'encouragOi; 
W  Mparvient ,  tout  au  plus ,  qu'à  faire  des  l^ypoçrites, 
mi  savaRt  )hw  ,  dans  Vabsemea  des  u^aitres ,  se.  dér 
dommager  de  la  contraire  qu'a  coûtée;^  leur  priseace, 
Un  homme  sage  et  modéré  sait  parler  en  maîtic  à  un 
domestique^  sans  l'injurier  et  sans  dire  aucun  mot 
dont  il  puisse  être  offensé.  Il  lui  reproche  se§  fautes 
avec  fermeté ,  9ftUft  manquer  au  respect  qu'il  doi|  A  la 
dignité  de  l'homme.  Il  hlâme  ea  qu'il  a  £iit  pai^  sa 
volon^ft»  sans  rien  hlâraer  de  ce  que  la  nature  ou,  la 
foituiix3  a  fait  en  lui.  Il  cherche  à  corriger  le  coupable, 
et  non  à     moriiiier.  Aussi,  loin  de  lui  savoir  mauvais 

gré,  on  l'esUmo»  on  le  remercie  »  et  Ol^  «a  X&a^  aime 
que  davantage4 

Vous  s^vea,  sans  doiite>  ce  heau  trait  de  Turenne , 
qui  a  été  souvent  cité  »  et  qui  mérite  taujoura  de  l'être. 
Un  jour  d'été  ,  il  était  en  petite  vesia  blanche  et  en 
bonnet  à  une  fenêtre  de  son  antichambre.  Un  do  ses 
gens  survient ,  et  trompé  par  Thabillement ,  le  prend 
pour  l'aide  de  cuisine.  Il  s'approche  doucement  par 
derrière  >  et  lui  applique  un  grand  coup  sur  les  fesses. 
L'homme  firaprpé  se  retourne  à  l'instant.  Le  valet  voit 
en  tremUant  b  visage  da  «m  mattia  ^  il  aa  jette  è  ses 
genou3c  tout  éperdu  }  «  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  j'ai 
cru  que  c'était  Georges.  —  Et  quand  c'eût  été  Geor- 
ffes,  reprit  Turenne  en  se  frottant  le  derrière,  li  ne 
fallait  pas  frapper  si  tort,  d  C'est  toute  la  réprimande 

În'il  fit  à  ce  domestique ,  et  c'est  ainsi  qu'il  en  usait  4 
égank  dea  autiiNb  Aisp  ètaiMl  égidnaanl  adoNi  da 
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oeax  qui  le  semieDt ,  et  de  tous  ceiiic  qui  serraieDi 
sous  loi. 

Le  Ion  grondeur  ,  les  paroles  aigres ,  une  dure  et 
inflexible  sévérité  rtvoltent ,  aigrissent  et  attirent  la 
haine  :  mais  aussi  trop  de  douceur  autorise  le  mal  et 
fait  mépriser.  Soyez  doux ,  mais  soyez  ferme  quand  il 
le  faut  et  que  vous  le  de«vez:  C'est  être  vicieux ,  que  de 
ne  pas  réprimer  le  vice  lorsqn^on  est  obligé  de  le  faire  ; 
c'est  se  rendre  complice  du  mri ,  que  de  ne  pas  le  re- 
prendrent  fermement  et  Tariéter  quand  on  en  a  le  droit 
et  le  pouvoir. 

G'est-lc^  ce  qui  rend  si  criminelle  la  malheureuse  et 
pitoyable  faiblesse  de  ces  parens  qui  »  dans  la  folle 
tendresse  qu'ils  ont  pour  leurs  en&ns  ,  dissimulent  , 
détournent  la  vue  pour  ne  pas  apercevoir  Jes  fautes  les 
plus  grandes ,  se  retirent  même  et  disparaissent  »  pour 
avoir  un  prétexte  de  ne  rien  voir  et  de  ne  rien  dire. 
Si  quelquefois  ils  se  croient  obligés  de  les  reprendre  de 
leurs  désordres  devenus  trop  prrands  on  trop  publics  , 
c'est  avec  une  faiblesse  qui  ne  remédie  à  rien ,  qui  aug- 
mente même  le  mal',  et  rend  les  enfans,  plus  effiron- 
^  tément  libertins  ou  vicieux. 

Parëns  mous  et  aveugles  1  votre  tendresse  crudie  leur 
est  bien  plus  funeste,  que  si  vous  vous  armiez ^  lors- 
qu'il est  nécessaire ,  d'une  juste  sévérité.  Quand  les 
réprimandes  ne  produisent  rien ,  quand  vous  voyez  des 
£iutes  sérieuses  réitérées ,  faites  parier  le  devoir ,  faites- 
le  parler  en  mattre  et  en  vengeur.  En  corrigeant  vos 
enfiins ,  ils  ne  vous  en  aimeront  pas  moins  »  mais  ils 
vous  respecteront  davantage.  Leurs  larmes  essuyées ,  ils 
vous  icndront  j  astice ,  vous  remercieront  peut-être ,  et 
sûrement  vous  loueront  un  jour. 

Ce  n'est  p.is  qu'il  faille  employer  sans  cesse  les 
réprimandes  et  lescorrections.  On  nedoit ,  au  contraire, 
reprendre  et  punir  que  le  plus  rarement  qu'il  est  pos- 
sible :  ce  qui  est  trop  fféquent  ne  frappe  plus.  C'est  de 
la  fermeté  qu'il  faut ,  et  non  de  la  rigueur.  Si  Ton 
savait  mieux  conserver  son  autorité,  sans  la  compro- 
mettre mal  à  propos,  ou  sans  laisser  prendre  à  un  en- 
fant sur  soi  un  ascendant  qu'on  ne  pourra  plus  lui  faire 
perdre  ;  si  ou  l'accoutumait  de  bonne  heure  au  respect 
et  à  robéissanœ  »  sans  lui  pcnnettre  d'y  manquer 
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jamais  ;  si  l'on  corrigeait  dans  les  commencemeiis  les 

petiles  fautes ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  changer 
eu  habitudes ,  on  n'aurait  pas  si  souvent  besoin ,  dans 
la  huitc  ,  d'employer  les  réprimandes  dures,  qui  coû- 
tent beaucoup  à  l'amour  ,  ni  de  prendre  la  voie  , 
quelquefois  inutile  et  toujours  iàdieuse^  des  chàtimeDs 
sévères. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  parens^eon  vient 

aussi,  à  beaucoup  d'égards,  aux  personnes  en  place. 
La  sévérité  qui  maintient  le  bon  ordre,  nst  la  gardienne 
des  états.  Elleestsurlout absolument néccss.iire, quand 
il  faut  contenir  une  multitude  qui  ne  peut  être  arrêtée 

3ue  par  la  crainte»  quand  il  Âiut  réprimer  le  vice , 
evenu  trop  hardi  par  Timpunité ,  ou  qu'on  doit  hu-* 
milier  l'orgueil  et  Tiusolence.  C'est  cette  louable  fermeté 
qui  a  rendu  si  célèbre  le  nom  de  M.  de  Harlai.  Ce 
grand  magistrat,  dont  l'auslére  intégrité  ne  déridait 
pas  même  le  front  pour  sourire  à  la  vertu  et  à  Tinno- 
cencc  à  qui  elle  rendait  justice ,  était  pour  le  viced'une 
sévérité  inflexible  qui  ne  faisait  acception  de  personne.  ^ 
11  était  le  fléau  delà  chicane  et  de  Finjostice,  il  répon-^ 
dît  au  corps  des  procureurs  qui  vinrent  le  féliciter  , 
lorsqu'il  lui  fait  pro(  ureur-géueral ,  et  lui  demander 
sa  protection.  <r  Ma  protection  I  leur  dit-il  :  les  fripons 
ne  i'anront  pas ,  les  gens  de  bien  ucn  ont  pas  besoin.  » 

Mais  ce  qu'il  .lit  en  qualité  de  premier  président 
prouvé  encore  mieux  sa  sévère  fermeté.  Un  riche  pai^ 
tisan  enlevait  des  blés  dans  une  année  de  disette ,  pour 
les  rendre  plus  cher.  M.  de  Harlai  l'envoya  chercher. 
Le  fermier -général  vint  dans  uu  carrosse  doré  et 
€liar2:é  de  laquais.  Les  coursiers  fringuans,  qui  faisaient 
retentir  le  pavé,  en  entrant  dans  la  œnr,  firent  un 
fracas  qui  imitait  le  bruit  du  tonnerre.  11  avait  un 
habit  superbe,  relevé  d'une  broderie  d'un  goùtexquis, 
M.  de  Harlai  af&scta  de  le  laisser  se  morfondre  dans 
son  antichambre.  Il  le  fit  enfin  entrer.  «  Quand  je  vous 
ai  fait  attendre  ,  lui  dit-il,  j'ai  consulté  ma  va  ai  lé  ; 
votre  carrosse  ornait  ma  cour ,  et  votre  personne  mon 
antichambre.  »  Son  visage  serein  devint  ensuite  sombre 
tout-à<coup«  ((  Monsieur,  poursuivit-il  d'un  ton  à  glacer 
le  coupable  d'effroi ,  je  vous  ai  mandé  pour  vous  dire 
que  j'ai  appris  que ,  vous  prévalant  de  la  àusrlé  des 
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hlvs,  vous  en  faisiez  de  grands  amas.  Vous  piétendeE 
vous  eurichir  par  la  misère  tlu  peuple ,  et  vous  engrais- 
ser de  sa  substance.  J'arrétemi  le  cours  de  vos  prqjoiflL 
Si  tous  ces  blés  que  vaus  avez  amafisés  ne  sont  pas 
vendus  d^us  uu  mois  ^  je  vous  ferai  pendre.  L'or  et  la 
*&veur  ne  you9  ^Irâlieront  point  à  la  justice.  »  Le  fer^ 
mier-général  ,  interdit ,  se  refir.i.  îl  osa  porter  ses 
plaintes  au  roi,  stir  le  discours  du  niagistrat.  «  Je  \ous 
fon<?oîl]e,  lui  dit  le  roi  ,  d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous 
a  prescrits  ;  car  s'il  vous  a  menacé  de  vous  faire  imi  - 
dj^,  il  le  fera  comme  il  le  dit.  d 

Lorsque  la  nécessité  de  réparer  le  scandale  »  ou  Tinii'- 
tflité  des  réprimandes  secrètes  ne  vous  oblige  pas  à 
reprendre  en  public,  faites-le  toujours  en  piuticulier. 
On  est  mieux  disposé  k  recevoir  des  avis  liumilians , 
quand  la  vanité  en  souffre  moins.  Observez  la  loi  que 
la  charité  exige ,  et  que  prescrit  TËvangile.  Epargnez 
au  coupable  une  confusion  qu'il  ne  mérite  pas  :  elle 
servirait  plus  souvent  à  Taigrir  qu'à  le:  corriger.  Les 
plus  sages  d'entre  les  païens  mêmes  ont  reconnu  Tobli* 
gation  d'avoir  les  uns  pour  les  autres  ce  ménagement. 
Socrate  reprenant  un  jour  en  public  un  de  ses  amis  , 
Platon  lui  dit  qu'il  aurait  du  faire  cette  réprimande  en 
particulier.  «  Vous  avez  raison ,  lui  répondit  Socrate  ; 
mais  vous  aussi  vous  auriez  dù  me  donner  cet  avis  e<i 
particulier.  » 

Au  reste  ,  si  vous  n'êtes  point  chargé  par  état  de 
reprendrelesauîies,  nelefaites  pas  facilement  ;  u'inii((  z 
pas  surtout  rin(iis( k  (e  vivacité  de  quelques-uns  qui 
troublent  le  repos  de  tout  le  monde  ,  parce  qu  ils  no 
sont  jamais  en  repos.  C'est  un  mauvais  métier  queceluî 
de  censeur  :  on  se  fait  haïr ,  et  l'on  ne  corrige  personne. 
Un  philosophe  répondit  un  jour  à  un  de  ces  censeurs  de 
profession  :  or  Comment  me  corrigerais-je  de  mes  défauts, 
puisque  tu  ne  te  corriges  pas  toi-même  de  l'envie  de 
corri»^er  ?  » 

Il  est  bien  des  petite^  choses  qu'on  doit  se  passer 
mutuellem^ty  et  sur  lesquelles  il  n'est  ni  poli ,  m 
même  à  propos  de  se  reprendre.  En  général ,  la  plupart 
des  honmes  aiment  mieux  être  ajqpaudis  que  repris, 
Kous  avons  beau  protester  qu'on  ne  saurait  nous  faire 
plus  de  plaibir,  <^ue  de  nous  avertir  d^  nos  fautes  et  d^^ 
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nos  défauts  :  le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  nous 
faire,  est  de  n'en  pas  prendre  la  peine.  Relevez  les 
talens»  les  qualités ,  lo  mérite;  mettez  dans  un  beau 
jour  les  yertus  obscures  ;  approuvez  les  seiitimens  , 
excusez  les  défauts  ;  ne  fedtes  pas  semblant  d'apercoToir 
les  vires  :  vous  serez  le  meilleur  ami.  Touchez  aux 
imperfections ,  aux  pencbans  favoris,  aux  fautes  qu'où 
ainic  à  se  pardonner  ou  qu'on  craint  de  reconnaître  : 
vous  déplairez* 


FJN  DU  TOME  SECOND* 


Digitized  by 


4 


1 


Digitized  by  Google 


BIBLIOTHÈQUE  D'ÉDUCATION. 

TOXB  TBOlSliVB. 


■f  » 


Digitized  by  Googlé 


« 


t 


à 


L'ECOLE 


HORAtES  ET  UISTORIQUES 

SUR  LUS  MAXIMES  P£  LA  SAGESSE. 

CBAICOIRE  B^ATBEJlT* 

AUSSI   COVFliCTfi  QUE   LES  PRÉCÉDENTES» 
ET  ORNÂB  DB  SIX  FIGCRKS  GRAViCS  Sl^A  A€iER. 


TOME  TROISIEME. 


PARIS, 

€a«Z  LBBI6RR  FRÈRES»  LIBRAIRES, 
Rue  de  la  fiarpe,  20. 


1837« 


Digitized  by  Google 


.5 


Digitized  by  Google 


LÉCOLE 


> 

SUTTB  D0  CHAPITRE  XXV, 


Gependai)4  un  des  prinrîpaiix  devoirs  de  l'amitié  , 
un  des  plus  grands  services  que  l'on  puisse  rendre  , 
ic'est  d'avertir  son  ami  des  fantes  qu'il  a  commises ,  afin 
^u'il  évite  d'^  letomber  ;  e'est  de  l'éclairer  sur  ses 
éUmiB  qa*îl  ignore ,  ou  qu'il  prend  pour  des  vertns 
par  une  illusion  assez  orflinaire  à  Taraour-propre.  Mais 
la  sincérité ,  qui  doit  être  l  àme  de  l'amitié ,  est  souvent 
ce  qui  la  fait  périr.  La  plupart  des  amis  ne  veulent  pas 
être  repris  ;  ou  s'ils  permettent  quelquefois  qu'on  le 
fisse 9  ils  exigent  tant  de  ménagemens,  d'égards^  de 
4Qirconspectiony  il  est  si  difficile  de  ne  pas  leur  faire 
.  quelque  peine  ,  ils  reçoivent  si  froidement  le  second 
^u  le  troisième  avis,  qu'on  prend  plutôt  le  parti  de  se 
taire,  de  dissimuler,  de  flatter.  Cependant  on  l'a  dit , 
«t  cela  est  vrai,  un  ennemi  qui  nous  reprend  ,  même 
avec  aigreur ,  nous  est  bien  plus  utile  qu'un  ami  flat- 
teur et  indulgept  y  parce  que  le  premier  nous  dit^ 
toujours  la  vérité ,  et  que  l'aube  ne  nous  la  dit  presque 
jamais.  Un  poète  du  dernier  siècle  a  donc  en  raison  de 
dire  : 

Que  j'airae  d*on  ami  le  langage  sévère  ! 

Que  je  hais  le  discours  flatteur  . 

B^ttn  esclave  »  d*iin  imposteur , 

Qui  me  trompe  en  voulant  me  plaire  ! 

Perlide  »  loin  de  m'éclafrer , 

Tu  ne  àierches  qu*à  m'égarer  , 

Par  tes  discours  foibles  ei  lâches  ; 
Tu  me  livres  la  guerre ,  en  m^annonçant  la  paix. 

Les  vfVités  que  tu  me  caches  , 

Sont  des  larcins  que  tu  me  fais.      Labbé  Tjbstit. 

Peu  de  personne  pensent  aussi  bien  sur  ce  point 
qu^Helvétius.  Il  avait  un  vieux  secrétaire  ,  nommé 
iBandot^  d'un  caractère  chagrin,  caustique  et  inquiet. 

JOMM  lUm  t 
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Sous  prétexte  qu'il  avait  vu  UeMtiiM^ans  son  cnûiDce  , 
il  se  permettait  de  le  traiter  toHjouis  comme  un  pré- 
cepteur brutal  traite  ud  enfant.  Helvétius  ^écoutait 
avec  patience;  et  quelquefois  en  le  quiltaiit  il  disait  à 
tnadaaic  Helvétius  :  or  Mais  ost^il  possible  que  j'aie  tous 
Jes  défauts  et  tous  les  torts  qtfil  me  trouve TKon,  sans 
doute  ;  mais  enfin  j'en  ai  un  peu  ;  et  qui  est-ce  quim'en 
parlerait,  si  je  n'avais  pas Bandot?J> 

Aimez  de  méme-ft  Atre  repris  et4»krri^é.  Si  vous  aviez 
au  visage  une  tache  qui  vous  rendit  ridicule  »  ne  seriez* 
vous  pas  biea  aise  qu'on  vous  en  aveiLit?  Témoignez 
votre  reconnaissance  à  ceux  qui  aurout  eu  assez  d'amitié 
et  de  confiance  pour  vous  faire  oonnaitre  les  tacàes  de 
votreàme*  ^  Gelui:,  «dit  rjËspnt  saint ,  qui  aime  la  cor- 
neliou,  aime  la  science ,  aaiais  celui -«pahaiiles  sipor 
imndas^  estuainaensé  » 

bonté  dTiRVoir  mai  fait  devient  une  vevtu,  quan4 
c'est 'le  repentir 'qui  la  cause.  Ne  rougissez  donc  yjas 
d'avouer  vos  torts.  Celui  (jui  a  de  l'élévation^danâ l'àme 
ne  craint  point  do  reconnaître  ses  fautes  et  de  les  ré-» 
«parer.  Charles  JX,  roi  de  Erance,  étant  à  la  chasse  ^ 
Hrit  un  gentilhoromeH]ui  courait  devant  lui.  U  4ui  eiîa 
^luiiettrs  Sois  de  ^vritot  ;  mm  eelui-€Î ,  .ne^teBtendaat 
jMnhit ,  eourait  toujours.  Le  ibi  Tayant  -fltt^nt ,  Ud 
îlonna  quelques  eou[)s  de  houssine  sur  les  épaules;  en 
Jui  disant  :  <r  Arrête- toi  donc  I  »  Le  gentilhomme ,  sen- 
sible à  ce  traitement ,  se  tourna  vers  le  prince  et  lui 
«dît  m  £n  quoi  ai-je  offensé  votre  majesté^  ;pour  eu 
'être  tfaité  de  la  sorte?  Sont^     les  «récompenses  des 
blessures  que  j'ai  reçues  à  son  service?  »  En  disant 
cela ,  il  ouvrit  son  habit  »  et  lui  montra  des  dcatrioes. 
ii  Je  suis  geutilliomme  ,  poursuivit-il  ,  et  je  ne  dois 
pas  être  exposé  à  des  coups  de  iioussi ne  comme  un  vil 
esclave.  »  Charles  IX  reconnut  sa  faute ,  fit  des  excuses 
au  gentilhoDune^  iet  l'assura  qu'il  n'avait  qu'à  deman- 
der telle  grâce  qu*8  voudrait  pour  satisfaction. 

Un  jeune  homme  rougit  y  quand  on  le  surprend  en 
iaute  et  qu'on  lui  fait  voir  qu'ila  manqué.  Mais  souvent 
cette  honte  vient  moins  du  repentir  qui  reconnaît  sa 
iaute  pour  s'en  corriger ,  que  de  l'orgueil  qui  se  trouve 
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tomîHéi  11  Èé  fârbe  contre  c&iiX  qni  Itii  en  foffi  des 
i^procheây  ait  lieu  de  se  fâcher  contm  hii-mèmede  l«s 
âtoir  mérités.  Lé  matqaiB  de  Sain(-Aildré  ftt  tfil  jeilt  ft 
eë  sujet  tnte  beHé  répoWv  H  était  l^nli  dMiMdér  lib 
oétif  gottVei^fiflènt  â  LMtols ,  fi^iMMrè  dë  la  ^tièn'tè. 
Ce  minîsire  le  lui  tefnsft ,  se  ressoiiveiyant  de  quelqTies 
plaintes  qu'an  lui  avait  faitffs  eoTitre  lui.  Cet  officier 
tout  en  colôre,  dit .  «  Morbleu  î  si  je  recommençais  le 
service ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais.  —  Que  feriez- 
vous  ?  lui  dctnai;ida  Louvois  d'un  ton  brusque.  —  Je 
réglerais  si  bien  ma  conduite ,  reprit  Saint-Andr4  , 
que  vous  n'y  trouveriez  point  à  redire.  »  Le  ministre  , 
qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  réponse  ,  et  qui  se  pré- 
parait à  morUfier  le  marquis  ,  s'il  lui  fut  échappé 
quelque  brusquerie  peu  respectueuse  ,  fut  surpris  si 
agréablement  9  ^11  lui  accorda  legmtvejriieiBMt  qu'il 
demandait. 

Co^t  un  mauvais  ot^ieif  de  erofref  qu'ôti  në  pé^ 

avoir  tort;  et  celui  qi/i  pense  bien  ,  ne  s' offeûsefâ  ja- 
mais, qui  quecesoit  qui  lui  fasse  connaîtie  dévoir. 
Lorsque  Soliman  U,  le  plus  grand  empereW  ffit'aieut 
eu  les  Turcs ,  marchait  à  la  conquête  de  Belgrade,  une 
femme  du  commun  s'approcha  de  lui ,  et  s^  plaignit 
amèrement  de  ce  que ,  pendant  qn'eiie  doittM,  des 
sddatff  loi  avaient  enlevé  des  bestiaux  qmf  linsaient 
toute  sa  richesse,  a  II  fallait  que  vous  fussiez  ensevelie 
dans  un  .sommeil  bien  profond  ,  lui  dit  en  rtant  le 
sultan  ,  puisque  vous  n'avez  pas  entendu  venir  les 
voteurs.  —  Oui,  je  dormais,  seigneur,  répondit-elle  ; 
mais  c'était  dans  la  confiance  que  votre  hautessé  f  efHait 
pmur  ht  sûreté  publique,  x»  Soliman ,  assf»r  nttgnariiitle 
pour  approuver  ce  mot ,  tout  hardi  qu'ïï  étaîf ,  répara 
convenablement  un  dommage  qu'il  aurait  du  eolpé-' 
cher. 

Aîraez  comme  lui  la  vérité,  et  témoignez  vôfrè  ré- 
connaissance  à  ceux  qui  vous  la  font  comtalltre ,  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Ayez  sur  ce  point  laménie 
sublimité  de  sentimens ,  que  le  célèbre  Menzikoff.  Ayant 
laissé  par  sa  négligence  glisser  de  grands  désordres 
dans  l'armée  russe  qu'il  commandait^  il  en  fut  sévère- 
ment repris  par  leczar  Pierre-le-Grand  ,  qu'un  officier 

de  l'armée  avait  cru  devoir  en  avertir,  U  s&  doi^na  tant 


d@  mouvemens ,  qu'il  parvint  à  découvrir  son  acrsusa- 
teur.  Il  le  fit  venir ,  et  lui  dit  :  (t  II  faut  que  vous  soyez 
un  hoDime  bien  estimable ,  pour  avoir  mieux  auné 
TOUS  exposer  à  mon  ressentiment^  que  laisser  ignorer 
au  czar  une  chose  qui  l'intéresse.  Soyez  mon  ami  ^ 
aidez-mai  de  vos  lumières  ,  et  acceptez  un  présent  de 
deux  mille  ducats  comme  une  marque  de  mou  estime.» 


 Louez  sans  flatterie. 


Lb flatteur  admire  ,  sVxtasio.  a  La  vérité,  dit  Des- 
préaux ,  n'a  point  cet  air  impétueux.  »  Elle  est  plus 
fiimple ,  plus  modeste.  Un  homme  qui  dit  ce  qu'il 
pense  >  le  dit  simplement et  avec  un  air  de  sincérité 
qui  Ate  tout  soupçon  ;  mais  les  admirations  et  les  ex- 
clamations des  donneurs  de  louanc^es  doivent  par^iîtie 
suspectes.  Les  personnes  sincères  ne  prodiguent  point 
les  éloges. 

C'est  une  chose  assez  rare  de  savoir  manier  la  louange, 
et  de  la  dispenser  avec  agrément  et  avec  justice.  L'or- 
ffueil  grossier  ne  lone  que  soi-même»  et  on  le  méprise  ; 
fa  vanité  fine  et  délicate  ne  loue  que  pom  avoir  du 
retour,  et  l'on  s'en  aperçoit;  le  misanthrope  ne  loue 
point,  parce  qu'il  n'est  content  de  personne ,  et  per- 
sonne n'est  content  de  lui  ;  le  louanjçeur  se  décrédite  , 
et  ne  fait  honneur  nia  lui,  ni  aux  autres ,  Ihommo 
sage  loue  ce  qni  mérite  d'être  loué. 

C'est  eh  queloue  sorte  se  donner  part  aux  belles 
actions ,  que  de  les  louer  de  bon  cœur.  Une  louange 
délicate  et  placée  à  propos ,  fait  autant  d'honneur  à  celui 
qui  la  donne  y  qu'à  celui  qui  la  reçoit.  Le  grand  Condé 
alla  saluer  Louis  XIV ,  après  la  bataille  de  Senef  qu'il 
venait  de  gagner.  Le  roi  était  au  haut  de  l'escalier.  Le 
prince  deCondé  y  qui  avait  de  la  peine  à  monter ,  parce 
qu'il  avait  été  fort  maltraité  de  lagoutte>  dit  au  milieu 
aies  degrés  :  «  l^re  y  je  demande  pardon  à  votre  majes- 
té^ al  je  la  fais  attendre.  »  Le  ro'  lui  répondit  :  «r  Moa 
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cousin ,  ne  vous  pressez  pas  :  quand  on  est  <  har^r^  de 
lauriers  comme  vous  Tètes ,  ou  ne  saurait  marckor  si 
vite.» 

Les  Iouauge6  uedemieM  jamais  être  accordées  ^'au 
mérite  et  à  Ta  vertu  ;  mais  l'intérêt  et  la  flattene  les 

prostituent ,  et  les  prodiguent  le  plus  à  ceux  qui  les 
méritent  le  moins.  W  aller ,  célèbre  poète  anglais ,  avait 
comblé  de  louanges  l'usurpateur  Crorawel  pendant  sa 
yie,  et  composé  même  en  vers  sou  oraison  funèbre  , 
qai  passe  pour  ûn  chef-d'ceuyre.  Lorsque  Gharies  II , 
aprte  iaimort  de  Fusurpateur ,  monta  sur  le  tcAne,  le 
poète  courtisan  ne  manqua  pas  d'aller  lui  présenter 
une  pièce  de  vers.  Ce  prince,  les  a^ant  lus,  lui  repro- 
cha qu'il  en  avait  fait  de  meilleurs  pour  Cromwel. 
«  Sire,  lui  répondit  Waller,  c'est  que  nous  antres  poè- 
tes ,  nou;^  réussissons  mieux  dans  la  ficliou  que  .  dans  la 
vérité.  » 

L'auteur  des  Mélanges  de  littérature  orientale ,  ra-« 
conte  aussi  qu'un  poète  persan ,  qui  vivait  des  éloges 
qu'il  prodiguait  aux  grands /fut  un  jour  cité  devant  le 
cadit  parun  particulier.  Arrivé  chez  le  juG^e ,  il  entendit 
former  contre  lui  une  demande  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
dait guère.  On  lui  demandait  cent  pièces  d'or,  a  Oii 
peuvent  être  vos  titres»  répondit  le  poète  fort  embar- 
rassé?—  Dans  vos  ouvrages,  répliqua  le  demandeur. 
Vous  avez  fait  pour  Ibn  Malîk ,  notre  grand  vîsir ,  les 
plus  be^iux  vers  du  monde  ,  et  vos  vers  doivent  me 
valoir  nécessairement  cent  pièces  d'or  de  lui  ou  de  vous. 
Voici  ce  que  vous  dites  :  Ibn  Malik  surpassa  Ions  les 
hommes  en  générosité  ;  et  si  quelqu'un  lui  demande  un 
bienfait ,  je  suis  caution  qu'il  ne  lui  sera  pas  refusé. 
Sur  la  foi  de  ces  vers ,  je  suis  allé  dmiander  au  visir 
cent  pièces  d'or ,  dont  j'ai  un  besoin  pressant  :  il  n'a 
I)as  accueilli  ma  demande  ;  mais  je  n'en  suis  point  in- 
quiet ,  puisque  vous  voulez  bien  me  répondre  pour 
lui.  x>  Le  poète,  qui  yit  qu'il  allait  être  condamné  , 
courut  chez  le  visir  ,  et  lui  dit  qu'il  lui  avait  iait  un 
honneur  auquel  il  esbérait  qu'il  ne  voudrait  pas  renon- 
cer. Il  lui  raconta  le  fait.  «  À  la  bonne  heuro  ^  lui 
répondit  Ibn  Malik  ;  mais  ma  modestie  vous  enjoint  de 
ne  plus  me  faire  à  l'aveiïir  tant  d'honneur,  d 

Il  n'esjt  permis  qu'aux  poètes ,  plus  avides  d'ai^ent 
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qnc  de  gloire,  aux  courtisans  qui  ne  hrùlcnt  de  Fen- 
ceUs  que  sur  ('autel  de  la  fortune  ,  aux  domestiques 
qui  cherchent  à  tromper  des  njailres  vnins ,  aux  faux 
^^mis  qui  v^âM  ipippléer  Jf^f  ilatteno  aux  bonnes 
qualités  €[iii  leur  manquent  f  fi  être  da  vil  a  .adulateurs, 
lidui  qui  jpeQse  poblemeut  #  m  le  fi«ra  point.  Un  ooip^ 
pliment  bien  tourné  et  ftiit  k  propos ,  n'a  jamais  déplu; 
mais  il  ne  doit  pas  être  fait  aux  dépens  de  Ja  vérité.  Il 
j  a  hifin  peu  (ie  compliraens  sincères  ;  la  phipart  ne  sont 

2u*uue  fasse  monnaie  dont  on  la  vanité,  ou  des 
tot^  agréables  qui  servent  à  prendre  de^  dupas.  On  ne 
peut  guèra  compter  sur  1^  s»B(^ité  des  compliineiMi , 
qu0qi|j|iid  ils  sont  faits  par  4^  pçrsionnes  dignes  elles- 
mênies  4'êtTe  louées ,  ou  qu'ils  sont  les  interprètes  des 
sentimens  puhlics.  Tel  iiil  celui  qu'on  fit  au  duc  de 
MoTitaiisier ,  dont  le  mérite  était  universellement  re- 
connu. Lorsqn  il  fut  qnc>iion  de  nommer  un  gouver- 
neur au  grand  dauphin,  quelqu'un  lui  dit  i  a  iii  mon-* 
^gneur  le  dfiupM>>  est  né  heureuifL ,  vous  serez  son 
goilTemeur,  a 

Celui  qu'un  soldait  fit  à  Turenne,  ne  dut  pas  moins 
le  flatter  ,  parce  qu'il  n'avait  aucun  des  traits  Ce  la 
flatterie.  Un  soldat  de  son  armée  se  faisait  appeler  du 
nom  de  général,  qui ,  l'ayant  entendu,  lui  témoigna 
qu'il  s' m  offensait»  «  Morbleu ,  mou  général ,  lui  dit 
lo  8#dl^t  j  fi  j'avpis  su  uu  plus  beau  nom  que  le  vAIra^ 
je  Tmirais  pris.  »  Le  maréch^l^de  Ytilars»  l'un  des  plus 
grands  générau:?^  qu'ait  eus  la  France  depuis  Turenne, 
entendit  un  officier  qui  disait  à  un  de  ses  amis  :  a  Je 
vais  dîner  chez  Villars.  »  Le  maréchal  lui  dit  avec 
bout^  :  ^  A  Jîause  de  ipon  rang  de  général ,  et  non  à 
Clause  de  mon  méritç,  dites  M.  de  ViUars,  -m  Monsei- 
gneur, Im  F^poudit  sur^Miamp  rofBcier  »  oit  ne  dit 
point  m(m$imr  dé  Ciênr ,  j'ai  or»  q^'en  pe  deyeii  pas 
dire  monmur  de  Villars.  » 

Les  justas  éloges  sont  les  plus  nobles  encouragemeng 
du  mérite,  des  talens  et  de  la  vertu  ;  et  ne  peut-on  pas 

mâgiedirfW-tlfi  W  s«at»  cette  vio,  la  plus  digne 
et  plus  ooiiofi  récompense  p  eprés  œlte  de  la  cous* 
sieuce?  Ou  peut  et  i'ou  di^it  mèm  louer  les  jaupes 
gens ,  pour  les  encourager  ;  mais  U  feut  le  faire  âvec 

uMHlération ,  pour  ne  pià^à  le^  rendre  présowiptueux  :  la 
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louangei  comme  le  yin,  augmente  les  forces^  quand  elle 
n^eoi^re  pas  *. 

Le»  loHariL^c  s  outrées  et  excessives  font  fort  à  eelat 
qui  les  donne  et  à  celui  qui  les  reçoit  :  c'est  une  espèce 
d'insulte.  Ceux  à  qui  on  les  adresse  la  sentent,  s'ils  ont 
le  sens  commun  y  et  la  punissent  au  moins  d'un  souve- 
ram  mépris.  Un  flatteur  lisait  devant  Alexandre  cequ'it 
atmt  composé  de  son  histoire.  Etant  arrivé  à  l'endroil^ 
où  il  le  faisait  combaftre  contre  mie  troupe  d'élépkans, 
dont  on  lui  en  faisait  tuer  un  de  chaque  coup ,  Alexan- 
dre ,  transporté  de  colère,  prit  le  livre,  le  jeta  dans 
'  une  rivière  qu'il  passait  alors ,  et  menaça  Fautew  de 
Yy  faire  jeter  aussi ,  s'il  écrivait  encore  de  la  sorte. 

C'est  avoir  une  très-mauvaise  opinion  d'un  homme  ^ 
que  «de  fui  donner  des*  louanges  qnit  ne  mérite  pas  ; 
c'est  croire  qu'il  à  un  ^and  mnds  de  vanité ,  oh  qn'it 
est  ridiculement  crédule.  Cependant  c'est  le  moyen 
ordinaire  qu'emploient  les  courtisans  ctlesàuK  s  basses, 
roMiine  la  route  qui  est  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  , 
pour  s'insinuer  et  acquérir  la  faveur.  Nous  nous  p^- 
suadons  sans  peine  que  toutes  les.fouanges  qu^on  nou^ 
donne  sont  sincères  ;  et  si  nous  ne  croyons  paa  tout , 
nous  en  croyons  du  moins  une  bontfe  partie.  L'affioniv 
propre  est  l  on^nic  un  bandeau  épais ,  qui  nous  emp<5che 
d'apercevoir  l'extravagance  des  flatteries  dont  on  nous 
endort. Les  personnes  du  sexe  doivent  se  défier  des  louan- 
ges encore  plus  que  les  hommes ,  parce  qu'elles  y  sont 

Îtns  sensibles ,  et  que  c'est  presque  toujours  par-Iù  qu'on 
»  trompe  ou  qu^on  les  séduit.  Il  est  rare  qu'elles  aient 
la  téte  assez  forte  pour  soutenir  la  vapeur  des  parfums 
qu'un  brûle  auprès  d'elles. 

Les  louanges  exaspérées ,  et  qu'on  ue  mérite  pas ,  ne 

fdaisent  qu'aux  personnes  extrêmement  vaines.  Les 
ouanges  triviales  et  communes  ne  flattent  que  les  sots. 
Henri  IV ,  fiitigué  d'une  granife  traite  quït  avart  été 
obligé  de  faire  pour  aller  secourir  Gémbrai ,  passa  par* 


*  La  pureté  do  la  moraie  chrétienne  ne  permet  point  de  désirer 
les  louange»^  pour  e!!es-mêmes  el  par  vanité.  On  ne  peut  aimer 
et  tAcher  do  les  mériter  ;  qu'autant  qu  elles  peuvent  servir  à  pru^ 
curer  la  gloire  de  Dieu ,  rulilité  du  prochaÎD  ou  la  n^lre.  La  vertc^ 
craint  même  les  losanges  les  plus  mèritéet  *  parce  que  V^^^^^i) 
pas  4f  Toie  plan  sAre  pour  le  g^iaser  4iiitf  le  Mon 


« 
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Amiens.  Un  orateur ,  qui  vint  le  haranguer ,  commença 
par  les  litres  de  irés-han  ,  irés-grand  ,  irès-clémeni , 
tris^magnanime.  «  Ajoutez  aussi ,  dit  le  roi  p  et  lr«i^ 

Ce  prince  n'aimait  pas  les  louanges;  il  disait  qu'elles, 
seraient  d'un  grand  prix,  si  elles  nous  donnaient  les 
perfections  qui  nous  manquent^  au  lieu  qu'elles  nous- 
dtent  souvent  celles  que  nous  avons. 

Louis  XYI  y  qui ,  en  montant  sur  le  même  trône  ^ 
s'était  proposé  ce  çrand  roi  pour  modèle ,  a  témoigné 
également  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  plupart  des 
louanges  qu'on  |)r()di^u(^  aux  princes.  Il  en  fut  couiblé 
par  tous  les  poètes  fran<  ais ,  qui  s'empressèrent  à  Tenvi 
de  célébrer  les  heureux  auspices  de  son  régne.  Une 
personne  lui  en  ayantprésenté  »  il  lui  répondit  :  «  Quand 
on  dira  du  bien  de  moi  y  je  ne  serai  pas  fâché  de  Tigno- 
>  ver  ;  mais  si  Ton  en  disait  du  mal  >  je  voudrais  le  savoir 
pour  me  corriger* 

Quelqu'un  a^aut  demandé  à  rempereur  Niçer  la 
peiuiission  de  réciter  devant  lui  son  panégyrique  : 
ce  C'est  ce  moqûer^  rèpondit-il,  de  faire  l'éloge  d  un 
homme  vivant^  et  surtout  d'un  empereur.  Ce  n'est  pas 
le  louer  ^  parce  qu'il  fait  bien  ;  mais  c'est  le  flatter , 
afin  qu'U  récompense.  Pour  moi  y  je  veux  être  aimé 
pendant  ma  vie ,  et  loué  après  ma  mort.  i> 

Ayez  les  mêmes  sentimens  que  lui,  et  soyez  plus 
curieux  de  mériter  les  éloges  que  de  les  obtenir.  Délit  z- 
vousdes  donneurs  de  louanges  :  la  plupart  des  hommes 
n'aiment  point  à  louer  y  et  ils  ne  louent  guère  que  pour 
eux.  Mais  quoique  la  flatterie  soit  l'ouvrage  du  men-» 
songe  et  de  l'intérêt ,  elle  est  toujours  bien  reçue  , 
surtout  si  elle  est  fine  et  délicate ,  et  elle  ne  manque 
guère  de  le  paraître  :  il  est  si  facile  de  prendre  pour  un 
homme  d'esprit  celui  qui  sait  flatter!  Un  jour  q  le  le 
jeune  Cambyse  y  fils  du  grand  Cyrus  >  donnait  un  festin 
aux  seigneurs  de  .sa  cour ,  ses  satrapes  l'élevaient  au- 
. dessus  au  roi  son  père.  Crésus^  roi  de  Lydie,  voulant 
'  enchérir  sur  la  finesse  de  leurs  flatteries ,  dit ,  lorsque 
son  tour  vint  de  parler ,  qu'ils  avaient  tort  d'élever 
Cambyse  au-dessus  de  Cyrus,  et  que  pour  lui,  il  Je 
trouvait  fort  inférieur  à  son  père.  Ce  discours  étonna 

X-ass^mblée ,  et  le  roi  lui-même  en  parut  ému.  M^ia 
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cet  adroit  flatteur  ajouta  aussitôt  :  <s  Qu'il  le  trouvait 
inférieur ,  en  ce  que  Gambyse  n'avait  pas  encore  donné, 
comme  Cyrus,  un  fils  qui  le  surpassât.  »  Cetour  surprit 
agréablement  le  prince  ^  et  fiit  applaudi. 

Les  grands  surtout  aiment  à  être  flattés  ;  et  c'est  bien 
d'eux  qu'on  peut  dire  que  la  flatterie  en  fait  des  amis , 

-  et  la  vérité  des  ennemis.  Ils  préfèrent  la  louange  qui 
les  trahit,  à  la  sincérité  qui  leur  serait  utile  :  ils  veu- 
lent être  trompés,  et  ils  le  sont.  Celui  qui  sait  flatter  le 
mieux  leur  amour-propre ,  en  obtient  tout  ce  qu'il 
désire.  Un  maidiand  de  bijoux  avait  acheté  treis  cent 
mille  livres  la  &meuse  perle  appelée  la  PéUgrim. 
Philippe  II y  à  qui  ce  marchand  fut  présenté»  lui  de- 
maiiiLi  pourquoi  il  avait  donné  tai>t  d'argent  pour  une 
perle  :  a  Je  songeais ,  lui  répondit-il,  qu'il  y  avait  dans 
le  monde  un  roi  d'Espagne  qui  me  l'achèterait.  »  Le 
monarque  p  flatté  de  cette  réponse  ,  fit  compter  au 
marchand  quatre  cent  mille  livres  pour  cette  perle.» 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  couronne  des  rois 

•  d'Espagne.  .  •     .  * 

Ceux  (lui  ont  de  quoi  payer  la  flatterie,  ne  man- 
queront jamais  de  vils  adulateurs ,  qui  ,  ne  connais- 
sant d'autre  langage  que  celui  de  l'intérêt,  ne  rou- 
gissent que  déparier  celui  de  la  vérité,  et  n'ont  pas 
honte  de  louer  nautement  ce  qu'ils  blâment  en  secret. 
Mais  quel  est  l'honnête  homme  qui  voulût  leur  res- 
sembler 1 


Ne  méprisez  personne  

Le  mépi  is  éloigne  les  cœurs ,  et  l'estime  îes  concilie. 
Quoique  nous  n'aimions  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons  et  que  nous  estimons^  nous  aimons  toujours 
ceux  qui  nous  admireot  et  qui  nous  estiment.  lUbis  si 
l'estime  ne  fait  point  d'ingrats ,  le  mépris  fait  des  en- 
nemis ,  et  souvent  des  ennemis  irréconciliables.  Les 
hommes  pardonnent  quelquefois  la  haine  et  jamais  le 

mépris. 

Si  nous  pouvions  nous  estimer  mutuellement,  il  n'f, 
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aurait  qnc  de  la  doiu  oiir  clans  la  société.  L'incHnaiion 
malheureuse  que  nous  avons  ^  témoigner  le  peu  de  ca& 
que  nous  feiseas  des  personne»  qui  ne  sont  pas  Trai^ 
ment  dignes  de  méprît»  est  la  source  de  presque. tous 
les  désordres  et  des  maUx  qui  y  régnent.  De  Ih  naissest 
les  médisanees  matignee ,  les  satires  mordantes  ,  les 
manquemens  injurieux,  qui  produisent  h  leur  tour  les 
haines  mortelles,  les  ioiigues  inimitiés ,  les  Tepgeances 
Tunestes. 

'  Gardens-nons  donc  de  mépriser  les  autres.  Il  y  a  des 
gens  qui  n'oublient  jamais  d'avoir  été  méprisés  ;  et,  si 
c  estunepersonned'esprit,  une  réponse  (nquaBteetingè* 

hieuse  la  vengera  sur-le-«^amp.  L'abhé  Desfentaines  , 
qui  n'était ,  comme  tant  d'autres  abbés  do  Paris,  ec- 
rfésiastique  que  de  nom  ,  rencontra  Piron  qui  était 
habillé  plus  magnifiquement  qu'à  l'ordinaire,  ce  Quel 
habit  pour  un  tel  homme  1  M  dit-il  d'un  ton  mépri^t 
sant*  —  Quel  homme  pour  un  tel  habit  I  s  |ui  r^qua 
Wron. 

C'est,  dit  La  Bniyére  ,  une  chose  montnieusc ,  que 
le  goilt  et  la  faciliu»  quti  nous  avons  de  railler,  d'im- 
prouvor  et  (]e  mépriser  les  autres,  et  tout  enspnihh^  1î\ 
coiérc  que  nous  i^ssentons  contre  ceux  qui  nous  raiiienty 
nous  improuvent  et  nous  méprisent.  Mettoiis«*noiis  , 
nour  un  moraeot ,  en  la  place  de  celui  i  qui  nous  Toulona 
raire  une  offense ,  et  nous  ne  TofFenserons  pas.  L'oubli 
de  cette  sajçe  maxime,  et  le  désir  que  nous  «ivons  de 
nous  élever  au-dessus  des  autres ,  nous  inspirent  le 
penchant  que  nous  avonsà  mépriser.  Remplis  d  ailleurs 
de  la  bonne  opinion  de  nous-mêmes ,  nous  aimons  à 
nous  comparer,  et  nous  ne  nous  comparons  cuére  que 
nous  ne  nous  préférions.  C'est  de  là  que  naît  ce  mé- 
pris ,  qui  se  nomme  insolence ,  hauteur ,  fierté ,  selon 
«ju'il  a  pour  objel  nos  snpérieurs ,  nos  inférieurs ,  ou 
nos  égaux.  11  ne  convient  à  personne  d'être  fier  et 
méprisant;  avec  ses  semblables,  c*e^t  sotti^^e;  avec  les. 
personnes  au-<lessuS|  c  est  folie;  et  avec  celles  au-des- 
sous y  c'est  ridicule. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  de  la  naissance  et  du  bien , 
sont  presque  tous  fier»  et  méprisans,  à  moins  que  ce 
défaut  n'ait  été  corrigé  par  une  excellente  éducation  ; 
mais  souvent  ce  sont  les  gouverneurs  mêmes  de  la 
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plupart     enfànâ  des  grands ,  qai  fonimteiit  leur  op* 

5 oeil  au  lieu  de  le  réprimer.  On  àe  ealnaCiettt  que 
e  la  noblesse  de  leur  extracHoit ,  de  la  ^ramàtmt  de» 

} leurs  alliances,  des  prétentions  delcnr  famille ,  au  lieu 
de  leur  apprendre  à  être  moflestes,  polis,  hninains  el 
affables  à  tout  le  monde.  Un  gentilhomme  avait  été  dans 
la  fiioiiliarité  d'un  grand  prince,  Quet^AO  temps  af  réa 
la  mort  de  ce  prince ,  son  fils ,  trouvant  a»  ses  terres 
ce  gentilhomme  en  équipage  de  liasse ,  fit  gemUanl  de 
ne  pas  le  reconnattre ,  et  lui  dit  étnn  ten  Biépnsnt  : 
(f  Mon  ami ,  qui  t'a  permis  de  chasser  ici  ?  »  Le  gentil^ 
homme,  piqiié  de  ce  ton  qu'il  ne  méritait  pas  ,  lui 
,  répondit  :  a  J'avais  l'honneur  d'être  l'ami  rie  monsei- 
gneur votre  père  ;  j'ignorais  que  j'eusse  l'honneur  d'être 
le  vôtre,  j»  he  jeune  prince  sentit  sa  ftuU» ,  et  dimha 
à  la  réparer  par  beaueeu||  d*lioBttêletés. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  mépriser  ceux  qui  sont 
pauvres ,  et  d'estimer  les  gens  à  proportion  de  leurs 
richesses.  Quand  Louis  XIV  fit  son  entrée  à  Strasbourg, 
les  Suisses  envoyèrent  des  députés.  Un  courtisan  qui 
était  auprès  du  roi ,  ayant  vu  parmi  ces  députés  Fé- 
véque  de  Bàle ,  dans  un  extérieur  qui  n^était  rien 
moins  que  brillant^  dit  à  son  voisin  :  «  Cest  quelque 
misérable  apparemment ,  que  cet  évéque.  —  Goinmentl 
lui  répondit-on ,  il  a  six  cent  mille  livres  de  rente.  — 
Oh  I  on  I  c'est  donc  un  honnête  homme.  »  Et  il  loi  fit 
mille  caresses. 

C'est  ainsi  qu'on  pense  et  qu'on  agit  tous  les  jours,^ 
f*aut-il  8*étonner  d  tèsTidies  surtout  ont  tant  de  mépris 
pour  ceux  qui  sont  dépourvus  de»  biens  de  la  fortune  1 
Les  personnes  qui  sont  prodigieusement,  mais  nouvel- 
lement enrichies,  ne  sauraient  s'imaginer  qu'il  puisse 
y  avoir  d'autre  mérite,,  et  méprisent  la  noblesse,  l'es- 
prit, la  science,  tous  les  avantages  les  plus  estimables 
auxqi^els  les  richesses  n'ont  pas  prêté  leur  éclat.  £blouis 
comme  eux  de  cet  éclat  extérieur  et  séduisant  qui 
environne  les  grandes  richesse»,  nous  avons  dift  la  peine  * 
à  refuser  notre  admiration  et  notre  estimée  à  ceux  qui 
les  possèdent;  tandis  que  nous  ne  jetons  qu'un  œil 
dédaigneux  sur  tout  ce  qui  rampe  dans  l'indigence. 
C'est  souvent  néanmoins  dans  ces  états  obscurs  que 
noua  méprisons  i  comme  s'il  gr  avait  qpielfae  autre 


chose  de  méprisable  q\m  le  vice,  que  brillent  les  plus 
sabliraes  vertus.  Mais  uous  avons ,  la  plupart ,  des  yeux 
si  imbéciles,  que  nous  revoyons  rien  de  grand  que 
sur  la  dorure.  Molière  revenait  de  la  campagne  ;  il 
donna  TamnAne  à  un  pauvre ,  qui ,  un  instrât  aprés^, 
fit  atiAler  le  carrosse  et  lui  dit  :  a  Monsieur  f  vous  n'avez 
pas  eu  dessein  de  me  donner  une  pièce  d'or*  —  Où  la 
vertu  va-t-elle  se  nicher  ?  »  s'écria  Molière. 

Les  conditions  basses  où  le  commun  des  hommes  se 
trouvent  placés  par  la  Providence,  les  fondions  servilcs 
ou  laborieuses  qu'ils  exercent  dans  la  société  y  ne  les 
dégradent  point ,  et  doivent ,  au  contraire ,  les  rendre 

Îrédèux  et  estimables ,  quand  ils  s'en  acquittent  bien. 
lOuis  Xlly  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  dTOrléans, 
apprit  qu'un  gentilhomme  de  sa  maison  avait  maltraité 
un  paysan.  Il  ordonna  qu'on  ne  servît  point  de  pain  à 
ce  ^gentilhomme ,  mais  seulement  de  la  viande.  Ayant 
su  qu'il  en  murmurait,  il  le  lit  appeler»  et  lui  demanda 
quelle  était  la  nourriture  la  plus  nécessaire.  L'officier 
lui  répondit  que  c'était  le  pain,  a  Eh  1  pourquoi  donc  » 
reprit  le  prince  avec  sévérité ,  étes-vous  assez  peu  rai-* 
soniiable  pour  maltiaiter  ceux  qui  vous  le  mettent  ù  la 
main  ?  d 

Mn  préjugé  encore  bien  commun  ,  surtout  parmi  les 
femmes,  et  qui  montre  bien  de  la  petitesse  d'esprit , 
c'est  de  faire  moins  de  cas  d'une  personne,  parce  qu'elle 
n'a  pas  la  taille  aussi  belle  ou  la  figure  aussi  avanta^ 
geuse  qu'une  autre.  Le  mérite ,  accompagné  de  ces 
qualilé>^  naturelles,  ne  prévient  sans  doufe  que  mieux 
en  sa  faveur;  mais  cesse- t-il  d'être  cstiniîible,  parce 
qu'il  en  est  dépourvu  ?  Loin  d'y  être  toujours  attaché , 
A'arrive*t-il  pas  même  qu'il  en  soit  séparé  le  plus  sou- 
vent, comme  si  la  nature ,  jalouse  de  ses  dons,  aimait 
i  les  partager? 

'  ie  célèbre  Pélisson  était  si  difforme ,  qu'il  abusait , 

disait  madame  de  Sévigné,  de  la  permission  qu'ont  les 
hommes  d'être  laids  ;  ce  qui  donna  lien  à  une  aventure 
assez  plaisante.  Une  belle  dame  ,  qui  ne  le  connaissait 
point ,  le  prit  par  la  main ,  un  jour  qu'il  passait  dans  la 
rue»  et  le  conduisit  dans  une  maison  voisine.  Elle  le 
|)résentaau  mattre  du  lorâ»  en  lui  disant  :  «Trait  pour 
trait  I  comme  cela.  »  feltc  le  quitta  ensuite  brusqueu)^nt; 
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et  s'en  alla.  Pélisson ,  surpris  et  peut-être  flatté  de  la 

disUnclioii  que  la  dame  avait  pai  n  la  ire  de  lui  ,  en 
demanda  la  cause  au  maître  du  logis.  Celui-ci,  après 
s'en  être  déféndu  ,  lui  avoua  qu'il  était  peintre,  (f  J'ai , 
dit-il ,  entrepris  pour  cette  dame  la  représentation  do 
la  tentation  de  J«-C.  dans  le  désert.  Nous  contestions 
depuis  une  lieure  sur  la  forme  qu'it  fallait  donner  au 
diable ,  et  elle  yient  de  me  dire  qu'elle  souhaite  que 
je  vous  prenne  pour  modèle.  »  Cependant  cet  hoiiiine 
si  défiguré  était  un  des  plus  beaux  génies  du  siècle  de 
Louis  XiV. 

Le  diamant  y  tombé  dans  la  boue  y  n'en  est  pas  moins 
précieux,  et  lapoussiére  que  le  vent  élève  jusqu'au  ciel 
n'en  est  pas  moins  vile,  a  Ne  louez  pas  un  nomme  pour 
salKinne  mine,  dit  le  Sage;  et  ne  le  méprisez  point, 
parce  que  son  extérieur  n'a  rien  qui  le  relève.  L'abeille 
est  petite  entre  les  insectes  volans  ,  et  néanmoins  son 
fruit  l'emporte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux*.  )) 

Un  officier  d'un  mérite  rare  par  ses  vertus  et  par  ses 
talens  militaires ,  mais  d'une  figure  petite  et  mal  faite , 
ayant  été  nommé  gouverneur  du  Canada ,  leslroquois 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  renouveler  leur  al- 
Hanceavec  les  Français.  Arrives  à  Québec,  ils  furent 
introduits  chez  le  gouverneur.  Le  chef  de  l'ambassade 
avait  préparé  un  discours,  dans  lequel  il  employait 
tout  c&  que  sa  langue  avait  de  plus  riche  et  de  plus 
pompeux  pour  faire  l'éloge  de  la  force  du  corps ,  de 
la  hauteur  de  la  taille ,  et  de  la  bonne  mine  du  général , 
qualités  que  ces  sauvages  estiment  de  préférence.  Sur- 
pris de  voir  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  ima- 
giné, il  sentit  que  sa  harangue  ne  radi  ait  point  au  per- 
sonnage. Sans  ce  oncerter  :  «Il  faut  que  tu  aies  une 
grande  ame ,  lui  dit-il ,  puisque  le  grand  roi  de&Français 
t'envoie  ici  avec  un  si  petit  corps.  j> 

Le  chancelier  Bacon  n'avait  pas  une  idée  aussi  avan- 
tageuse de  ces  hoinines  qui  ne  sont  au-dessus  des  autres 
que  par  la  grandeur  de  leur  taille.  Un  ambassadeur  de 
France  auprès  du  roi  d'Angleterre  Jacques  I**" ,  ayant 
montré,  dans  sa  première  audience,  plus  de  vivacité 
et  de  légèreté  que  de  jugement  et  d'esprit ,  le  roi 
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demanda  afrés  Taudience  &  Bacon  cé  qn'ii  pensait  de 
rambassadeor.  Il  répondit  que  c'était  un  homme  grand 
etUen  fait*  «  Ma»»  reprit  le  <oi»  queUe  oirinion  avez» 
TOUS  de  sa  tête  T  Est-ce  un  homme  qni  wi  capable  de 

bien  remplir  sa  charge?  —  Sire^  répondit  Bacon  ,  les 
gens  de  grande  taille  ressemblent  quelquefois  aux  mai- 
sons de  quatre  ou  cinq  étages  »  dont  le  plus  bautappajp- 
tement  est  d'ordinaire  le  plus  mal  meublé.  9 

Les  petits  vases  renferment  souvent  Iça  cho^QS  les  plus 
précieuses  et  (es  plus  estimables.  Le  prince  de  Cmdé . 
ayant  demandé  à  un  lieutenant-général  quelqu'un  nui 
pùt  lui  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  des 
ennemis,  celui-ci  lui  amena  un  soldat  de  fort  mauvaise 
mine.  Le  prince  le  rebuta  et  en  demanda  un  autre.  Le 
lieutenant-général  m  fit  venir  successivement  deux  do 
meilleure  miqe qui  furent  acceptés  »  et  s'aci|uit(èien( 
fort  mal  de  leur  commission*  On  eut  recours  au  pre» 
mfcr  9  qui  rendit  un  compte  si  exact ,  que  le  pnnce 
satisfait  s'engagea  de  lui  accorder  la  grâce  qu'il  dési- 
rerait. Le  soldat  lui  demanda  aussitôt  son  congé.  Le 
prince  étonné  lui  offrit  de  le  faire  capitaine,  cr  Monsei- 
gneur, lui  répondit  le  soldat  vous  m'avez  méprisé 
ne.  ws  plus  le  roi.  n  Le  grand  Condé  ,  esclave  de  sa 
parole ,  satisfit  à  la  demande  du  soldat  »  en  témoignant 
à  tout  le  monde  le  cha^n  qu'il  en  avait. 

Cette  injuste  prévention,  qni  fait  estimer  ou  mépriser 
les  personnes  sur  le  témoignage  si  équivoque  de  la  li- 
gure, prononce  aussi  de  même  sur  celui  des  bnbille- 
mens  :  car  c'est  souvent  l'habit  qui  décide  de  restime  ou 
dii  mépris ,  conque  si  la  sottise  ne  se  trouvait  jamais 
soys  un  habillement  ricbe  et  de  grand  prix ,  ou  que  le 
mérite  lût  incompatible  avec  un  habit  aussi  simple  et 
aussi  modeste  que  lui.  Les  gens  sensés  n'accordent  de 
la  considération  ;\  l'habit,  que  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
connu  la  personne.  C'est  co  que  les  Russes  expriment 
ar  ce  beau  proverbe  ;  «  On  reçoit  l'homme  selon  l'ha- 
it qu'il  porte ,  et  on  le  reconduit  selon  l'esprit  qu'il 
a  montré»  d  Mais  la  plupart  se  laissent  p^enir  par 
l'extérieur  ^  et  jugent  du  mnd  parla  surface.  IJn  savant 
parut  à  la  cour  avec  un  habit  qui  n'annonçait  pas  Vo^ 
pnlence.  Un  jeune  prince  qui  le  vil  dit  avec  mépris: 
a  Qu'est-ce  (|ue  ce  misérable  qu'on  laisse  entrer?-* 
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Prince  ;  lui  répondît  son  sçige  gonverneur ,  c'est  u» 
liamiii0«  A  il  lui  ri^ppola  dan»  un  autre  moment  tout  c€i 
quo  le  nom  à'homm  renferme  d'auguste«  U  lui  fit  TOit 
à  «mUta  éft  titrai  «^Veî  méritiuit  plui  du  conndtaiw 
tiM  fiNi  beivQOiip  4'«9ireft  qui  iont  magnifiquement 
vêtus.  Le»  jeune  prince  avait  de  l'esprit.  Il  rougit  do 
GO  que  l'orgueil  lui  avait  fait  dire.  Il  dt  venir  l'honnête 
.  homme  qu'il  avait  abord  x^iixm  d^  Yoir»  et  lui  fit 
accueil  gracieux. 

Si  fou  véiécbit  altentivema^t  sur  la  réponse  4e  «0 
gooT^rnenr»  o«  en  sentira  btentdt  W  îoslesse  et  kié<t 
rité  y  poisqu'il  bV  a  rien  danA  i'famime  de  plus  grand 
que  8a  qualité  d  homme.  Nous  n'approfondirons  pasi 
ici  cette  question  :  nous  dirons  seulement  (jue,  puisque 
nous  portons  en  notre  àrae  l'image  de  la  Divinité  ,  il  y  r 
une  espèce  da  samlége  à  naus  laépriser  les  uns  («s 
autres.  Mous  nous  deroiMi  récipFoqttenient  un  respeek^ 
iairioiable  ;  et  nous  Do  ponvons  sans  orima  nom  rafuser 
le  même  honneur  qn'im  porte  tout  ee  qui  repréfeisirte 
laBivinilé  où  les  rois  de  la  terre,  puisque  nous  sommes 
tous  la  vive  image  de  Dieu,  et  eprés  lui  lo£^  voi^  de  la 
nature. 

Si  les  jugemens  d'estime  on  de  l'esprit,  qu'en  pro* 
nonoe  d'après  l'habillement  ou  la  figure ,  sont  pretqne  . 
toujonns  aussi  faux  qu'injurieux,  oeux  qu'on  porte  des 
dxjffêreut  peuples  ne  te  sont  pas  mdas.  Les  satirts  qu'on 
fait  d'une  nation ,  comma  celles  qu'on  fait  d'un  se^e  , 
^nt  touioiirs  injustes  ,  parce  qu'elles  attaquent 
nombre  ip  il  ni  de  personnes  à  qui  elles  ne  conviennent 
point.  Ou  sait  la  belle  réponse  d'un  philosc^e  Scythe 
à  un  Athénien  qui  lui  reprochait  sa  palrio.  a  Je  suis 
lui  dit  le  philosophe,  la  gloii^e  de  mon  pays ,  et  tu  es 
la  honte  du  tien,  j»  Le  sage  ne  se  UiFra  point  à  oelte 
prévention  nationale;  il  estime  lemérite ,  sous  quelque 
climat  (ju'il  »oit  né.  Un  aMil)assadeur  de  France,  trop 
prévenu  en  faveur  do  sa  nation  ,  disait  h  un  seigneur 
de  ia  grande  Bretagne  :  a  L'Anglais  est  bien  estimable 
hors  de  son  ile*  —  il  a  du  moins  sur  vous,  répliqua  le 
lord  y  l'avantage  de  l'être  quelque  part.  »  La  repartie 
était  piquante ,  maisramhassadeur  favait  mérité. 

Oo  a  long-temps  attaché  en  France ,  avec  beaucoup 
d'is^uâlice^  un  sens  odieu.\  au  mot  AlUmami*  Le 
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maréchal  de  Schoraberg  ,  qui  était  de  cette  nation  , 
avait  un  maltro-d' hôtel  qui,  voulant i^'excuser  d'avoir 
mal  réussi  dans  une  commission  ^  dit  à  son  maître  : 
c  Je  crois  que  ces  gens-là  m'ont  pris  pour  un  AU^nand. 
~Ib  avaient  tort  >  répondit  le  maréchal  avec  beaucoup 
de  flegme\  ils  devaient  vous  prendre  pour  un  sot.  » 

C'est  quelquefois,  parmi  les  gens  élevés ,  une  espèce 
de  bel  air,  de  paraître  mépriser  les  femmes,  et  d'en 
dire  beaucoup  de  mal  ;  comme  si  les  vertus ,  les  talens, 
les  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  u'étaient  pas 
de»  deux  sex^.  C'est  d'ailleurs  nous  dédionorer  nous-* 
mêmes ,  puisque  sans  elles  nous  ne  serioua  point  »  et 
que  nous  leur  sommes  redevables  de  tant  de  soins  et 
d'attentions,  qu'on  ne  peut  être  qu'ingrat  en  les  mé- 
prisant. Une  dame  entendant  un  jeune  étourdi  qui 
méprisait  tout  le  sexe,  dit  aux  personnes  qui  étaient 
avec  :  cr  Ce  jeune  homme  n'a-t-il  point  de  mère  ?  »  ^ 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui  ne  parlent  qu'avec 
mépris  des  personnes  spécialement  consacrées  à  Dieu  t 
Ce  n^est  pas  smlement  indécence  et  irréligion ,  c^est 
n'avoir  ni  équité ,  ni  justice.  Il  j  a  parmi  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  des  hommes  d'un  mérite  rare, 
qui  les  élève  bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ceux  qui 
les  méprisent.  L'abbé  Albéroni ,  de  curé,  d'un  village 
d'Italie^  étant  devenu,  comme  nous  l'avons  dit,  au- 
mAnier  du  duc  de  Vendôme  ^  mangeait  à  la  table  des 
gentflshommes  de  ce  prince*  Leur  orgueil  s'en  crut 
humilié,  et  ils  en  murmurèrent.  Le  duc  ,  qui  en  fut 
instruit,  ordonna  un  soir  qu'on  lui  préparât  à  souper 
dans  la  chambre ,  et  qu'on  mît  deux  couverts.  Comme 
il  ne  soupait  jamais  9  tous  les  ofhciers  de  l'armée  qui 
venaient  lui  faire  la  cour,  et  tous  ceux  de  la  maison 
furent  surpris  de  cette  nouveauté.  Ils  le  furent  bien 
ibvantage,  lorsque  le  maltre-dliôtei  ayant  servi,  le 
duc  de  Vendôme  dit  à  l'abbé  Albéroni  qui  était  présent, 
de  sîe  mettre  à  table,  ce  Quelques  personnes  ,  ajouta- 
t-îl ,  font  difficulté  de  manger  avec  mon  aumônier  ; 
pour  moi ,  je  m'en  £&is  honneur ,  à  cause  de  son  mérite 
personnel.  » 

On  traite  souvent  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  » 
de  gens  inutiles  ;  et  ceux  qui  leur,  font  ce  reproche ,  sont 
quelquefois  ceux-là  mêmes  à  qui  il  conviendrait  le 
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mieiix.  Un  libertiii  disait  uu  jour  :  «  A  quoi  servent 
an  monde  tant  de  prêtres  »  tant  de  religienx  et  de 
religieuses?  —  A  (pioi  y  servez-vous ,  lui  répondit-on  t 

Ceux  que  vous  regardez  comme  les  plus  inutiles ,  fout 
sur  la  terre  ce  que  vous  devriez  y  faire  et  ce  que  vous 
n  y  faites  pas.  Ils  acquittent  pour  tous  les  hommes  un 
devoir ,  que  la  plupart  des  gens  du  monde  négligent 
on  ne  veulent  pas  remplir.  Os  sont  ocenpés  tous  les  jours 
à  loner ,  ft  remercier  le  souverain  Maître  de  Tunivers  ^ 
le  suprême  Dispensateur  de  tous  les  biens.  Ils  te  prient 
pour  la  prospérité  des  royaumes,  des  villes  et  drs  fa- 
milles. Celte  fonction  peut-elle  donc  paraître  vile  et 
méprisable  ?  En  vain  aliéguerait-oa  quelques  désordres  , 
quelques  iuconvéniens  ;  quelle  institution  humaine  n'a 
pas  les  siens?  Quand  la  chose  est  bonne  en  elle-même^ 
et  n'a  que  des  abus  en  petit  nombre  ou  faciles  à  corri- 
ger ,  ils  peuvent  servir  de  prétexte  et  non  de  raison 
pour  mépriser  ou  abolir  une  chose  utile  *.  w 

Tel  est  le  fonds  inépuisable  d'orgueil  que  nous  avons 
,  dans  notre  cœur ,  que  rien  n'est  à  l'abri  de  nos  dédains; 
iniurieux.  Les  ordres  mêmes  de  l'état  les  plus  respec- 
tables, qui  ne  devraient  s'accorder  que  de  l'estime ,  se 
prodiguent  }e  mépris.  La  grande  noblesse  méprise  la 
petite  ;  celle-ci  méprise  les  nommes  de  robe  et  d'église , 
qui  ont  soin  de  lui  rendre  la  pareille.  Mais  que  gagnons- 
nous  à  nous  mépriser  les  uns  les  autres?  S'il  est  vrai 
que  »  dans  un  si  étrange  commerce ,  ce  qu'on  pense 
gagner  d'un  cdté  on  le  perd  de  l'autre ,  ne  vaudrait-it 
pas  mieux  renoncer  à  toute  hauteur  et  à  toute  fierté  , 
qui  sied  si  peu  aux  feibles  hommes ,  et  convenir  en- 
semble de  se  traiter  tous  avec  une  mutuelle  bonté?  Ce 
qui,  avec  l'avantage  de  n'être  jamais  mortifiés,  nous 
en  procurerait  un  bien  plus  grand  encore,  celui  de  ne 
mortifier  personne.  Ja  fierté  »  le  dédain ,  le  rengorge^ 


*  On  peut  voir  dans  le  savant  Catéchisme  philosophique  ,  de 
Fleilierae  Reval>  ou  plutôt  de  rabbé  Feller ,  plusieurs  avantages 
réeîs  que  la  société  civile  retire  des  maisons  religieuses  :  avaulages 
qui,  pesés  dans  la  balance  d*une  raison  impartiale  t  ont  faltregre- 
1er  à  des  protestans  mômes  qu*on  les  ait  ealiéienieDt abolies  pumf 
eux.  Un  auteur  anglais  se  plaint  de  la  dépopulation  en  Angleterre, 
et  il  Fatlribue  avec  raison  an  libertinage  ,  qui  dévaste  phiales  états 
que  le  oélibol  eodésiasiaque  e|  religieitt* 
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ment ,  si  l'on  peut  s'exprimer  aÎBSÎ ,  «iQUi attiwnt  font, 
le  contraire  de  ce  que  nous  cherchons,  si  c  est  à  nous 
faire  estimer.  Roj^nrciez  dans  la  société,  dit  La  Bruyére^i 
qui  sont  ceux  que  tout  le  monde  méprise  ou  déteste? 
ce  sont  ceux  qm  ont  \»  plu&  de  dédain,  de  hauteur  ou 
de  fierté  pour  les  autres^ 

SI  vous  voulez  vous  y  faire  aimer,  que  votre  com- 
merce soit  doux  :  ne  faites  point  sentir  votresupénonlé* 
L'esprit,  les  talons,  le  mérite,  le  rang  et  la  fortune 
sont  pour  les  autres  un  poids  assez  pesant ,  sans  l'aug- 
meater  de  celui  de  l'ostentation.  Ces  avantages,  si  vous 
1^ possédez,  vous  feront  assez  d'envieux,  sans  que 
vous  vous  fassiez  encore  des  ennemis ,  et  le  dédain  ne 
manque  jamais  d'en  attirer.  On  risque  toujours  beau- 
coup X  uiortifîer  lamour-propre  des  autres,  comme  on 
ne  perd  jamais  rien  à  Tobligcr.  L'humiliation  marche 
souvent  à  la  suite  de  l'orgueil  :  Tonu  le  divin  l'a  pro« 
noncé ,  et  nous  en  voyons  tous  les  jours  raccomplissc- 
ment.  Le  monde  rabaisse  ceux  quis'enflei>t\  Quicon- 
que veut  s'élever  au-dessus  des  autres,  ne  trouvera  que 
ce  qu'il  fuît.  Maïs  l'orgueil ,  cette  aource  féconde  et 
malheureuse  de  nos  mépris,  est  une  de  ses  passions  i 
dont  on  ne  guérit  que  bien  dillu  ilement:  la  déraciner 
du  cœur,  c'est  le  triomphe  de  la  religion. 

Les  plus  excellens  remèdes  que  la  raison  et  la  religion 
nous  offrent  contre  la  fierté  méprisante  que  1  orgueil  . 
nous  inspire,  c'est  de  moins  penser  à  nos  bonnes  qualités 
qu*à  nos  défauts,  et  plus  à  ce  qui  nous  manque  qu'i  ce 
que  nous  possédons.  Souvent  nous  n'estimons  si  peu  les 
autres,  que  parce  que  nous  nous  estimons  trop.  Au  lieu 
de  ramoner  notre  attention  sur  ce  que  nous  valons, 
portons-la  sur  lc$  bonnes  quahtés  des  autres.  Pourrions- 
nous  encore  iious  prévaloir  de  quelque  chose,  si  nous 
voulions  Àdre  réflexion  que  mille  personnes  valent 
mieux  que  nous. 

Si  ce  sont  des  qualités  naturelles  qui  vous  inspirent 
tant  de  complaisance  pour  vous-même,  et  'tant  de 
mépris  pour  les  autres ,  songez  que  ces  avantages  ne 
sont  paaieprixde  votr^  vertu  ni  Touvragede  vos  mains, 
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•  ii)jlia  deft  présens  de  l'auteur  de  votre  àire»  ûeqoe  nmis 
avoDS  ne  vieat  pas  de  nous;  et  si  nous  l-aToi»  ragu  , 
pourquoi  uous  eo  glorifier?  pourquoi  mépriser  œnx 
qui  oot  été  moins  biou  partagés  que  nous  *f  II  est 

souveiil  plus  dangereux  d'avoir  ces  avaulagos  ,  qu'il 
n'est  honteux  de  ne  les  avoir  pas ,  parce  qu'il  est  facile 
d'en  abuser;  et  l'on  en  rendra  un  compte  si  sévère  à 
celui  de  qui  ont  les  a  reçus,  qu'on  doit  plutôt  en  con- 
cevoir 4e  la  crainte  que  de  la  vanité* 

Estrce  rétendue  de  vos  connaissances  oulea  lumières 
de  votre  esprit,  qui  vous  rendent  si  fier  et  si  méprisant 
à  l'égard  de  ceux  qui  en  ont  ,  ou  que  vous  croyez  en 
avoir  moins  ([iie  vous  î  M;ii>  ètn»  intalné  de  soi  ,  dit 
La  Bruyère ,  et  cLrc  lortement  persuadé  qu  on  a  beau- 
coup d'esprit  I  est  un  accident  qui  n'arrive  guère  qu'à 
çeluii  qpi  n'en  a  p^oint ,  ou  qui  en  a  peu. 

Cet  esprit,  d'aillenrs,  qui  devrait  faire  notre  plus 

Sande  gloire  >  est  souvent  pour  nous  un  sujet  de  con- 
sion  par  les  préjugés ,  les  entétemens  ,  les  opinions 
fausses  dont  il  est  rempli  ,  par  les  absurdités  et  les 
extravagances  dans  lesquelles  il  se  surprend  lui-même, 
et  qui  lui  échappent  comme  malgré  lui.  Un  rien  auipi 
peut  le  déranger  ;  et  ce  qui  doit  bien  humilier  notre 
orgueil  >  c'est  que  les  plus  grands  esprits  ont  souvenleu 
des  atteintes  de  folie,  célébra  Pascal ,  ce  génie  subli- 
me, ce  proioau  nialbématicien  ,  croyait  toujours  voir 
un  aUînie  i\  son  côté  planche,  et  y  faisait  mettre  une 
chaise  pQur  ^  rassurer.  iSos  amis  avaient  beau  lui  dire 
qu'il  n'y  avait  rien  c\  craindre ,  que  ce  n'était  que  les 
alarmes  d'aide  imagination  épuiséo  par  une  étude  abs*- 
traite  et  métaphysique  ;  il  convenait  de  tout  cela  avec 
eux  ,  et  un  quart-d'heure  après  il  se  creusait  de  nouveau 
le  précipice  qui  l'etTrayait.  C'est  louer  moins  qu'on  ne 
croit,  que  de  dire  d'une  personne  qu'elle  a  beauroup 
d'esprit ,  si  l'on  ne  peut  ajouter  qu  elle  en  fait  un  bon 
usage.  Cou^bien  de  gens  qui»  pour  avoir  trop  d'esprit , 
n'ont  pas  le  sens  commun  I 
A  l'égard  de  nos  connaissances  dont  neus  tiMmt  tant 
vanité,  qu'est-ce  que  savent  la  plupart  des  hommes. 


^  Qmd  habeê  quod  non  accepisti  ?  Si  atf^m  aiceepi$ti  $  futtf 
aloriarii  fuat^  nçn  0ce$pmiii  U  Cor,  4. 
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et  oomment  lè  sa^t-ils  f  soo>?eiit  d'âne  manière  si 

trouble  et  si  confuse,  que  ces  prétendues  eonnaissances 
De  servent  qu'à  les  jcfter  dans  l'erreur.  Le  nombre  de 
leurs  connaissances  est  bien  petit,  en  comparaisoxi  de 
la  masse  infinie  de  ce  qu'il  leur  reste  à  savoir  : 
encore  ces  connaissances  sont-elles  comme  enseyelies 
dans  un  amas  encore  plus  grand  d'erreurs.  Et  cepen*- 
dant  on  s'enfle  de  l'acquisition  de  ce  ténébreux  butin  , 
comme  s'il  imjjoilait  plus  de  savoir  beaucoup  que  de 
bien  savoir. 

Je  conviens  qu'il  y  en  a  qui  savent  mieux,  avec  plus 
de  clarté  et  de  distinction ,  ce  qui  fiait  les  vrais  savans  ^ 
puisqu'une  foule  de  coioaiaissances  entassées  ne  fait  pas 

£lu8  un  savant ,  qu'un  tas  de  pierres  rassemblée»  au 
asard  ne  fait  un  bel  édifice.  Mais  ceux  mêmes  qui 
savent  le  mieux,  ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  recon- 
naître combien  les  connaissances  de  l'homme  sont 
bornées?  Ils  se  trouvent  en  bien  des  matières  environnés 
d'abîmes  impénétrables  y  de  ténèbres^  d'incertitudes; 
ils  ne  sauraient  fiiire  un  pas  sans  trouver  des  difficultés. 
Au  Keu  d'apprendre  ce  qu'on  ignorait,  on  ne  parvient 
quelquefois  ,  à  force  d'étude ,  qu'à  désapprendre  ce 
qu'on  croyait  savoir.  Aussi  n*y  en  a-t-il  pas  de  plus 
Lumbles  que  ceux  qui  savent  le  plus.  Les  ignorans  sont 
vains  et  hardis,  parce  qu'ils  ne  connaissent  point  leur 
ignorance  ;  le  savant  ne  peut  se  dissimuler  la  sienne  à 
bien  des  égards ,  et  il  en  est  plus  modeste.  On  disait 
un  jour  au  savant  Vossius ,  doot  la  vaste  érudition 
brille  dans  tous  ses  ouvrages ,  qu'<m  ne  pensait  pas  qu'il 
y  eût  rien  dans  les  lettres  et  danj  les  sciences  qu'il 
Ignorât,  cf  Vous  vous  trompez  fort ,  répondit-il ,  je  ne 
sais  pas  le  quart  des  choses  que  bien  des  jeunes  gens 
croient  savoir.  j> 

Jules  Scaliger ,  moins  savant  et  |dus  vain ,  avait  cour- 
tume  de  dire  qu'il  ignorait  trois'cboses  :  d'où  provient'^ 
l'intervalle  qui  se  trouve  dans  la  fièvre  entre  les  accès  ; 
comment  on  peut  rappeler  à  la  mémoire  une  chose 
qu'on  a  oubliée  ;  et  la  cause  du  flux  et  reflux  de  la  mer. 
Eh  I  qu'il  y  avait  de  choses  qu  il  ignorait  >  dont  il  ne  se 
vantait  pas  I 

Quand  on  jette  de  même  un  regard  réfléchi  sur  les 
autres  choses  qui  inspirent  de  la  hauteur  et  de  la  fierté 


I>£S  tfOEUHi»*  ,  âl 

àn  pins  grand  nombre  des  hommes ,  on  ne  saurait  n'en 

être  pas  étonné*  N'est-ce  pas,  par  exemple,  quelque 
chose  de  plus  ridicule  que  tout  ce  qui  nous  fait  rire  , 
que  la  broderie  et  la  dorure  entrent  dans  h  s  raisons 
qu'on  a  de  s  estimer  davantage,  et  qu'on  soit  en  effet 
pour  cela  seul  plus  estimé  delà  plupart?  qu'un  homme 
richement  vêtu  veuille  être  moms  contredit  qu'un  an- 
tre,  et  réellement  le  soit  beaucoup  moins  ?  qu'on 
prétende  à  la  considération  par  des  ohevanx  plus  fins, 

Ear  des  équipages  plus  éiégans,  par  des  livrées  plus 
rillantes  ,  par  des  ameublemens  plus  précieux  ,  et 
qu'on  l'obtienne?  Telle  est  notre  vanité,  que  nous  esti- 
merions peu  les  richesses ,  si  elles  ne  nous  fournissaient 
le  plaisir  d'avoir  ce  que  les  autres  n'ont  pas ,  et  de 
l'emporter  sur  eux. 

Cette  vanité  est  si  grande ,  que  nous  la  mettons  dans 
les  choses  mêmes  qui,  par  leur  première  destination  , 
devaient  servir  à  couvrir  notre  nudité  et  notre  honte. 
Une  personne  trop  recherchée  dans  ses  habinemcns ,  ét 
qui  fait  trop  d'attention  à  ses  habits  ou  à  ceux  des 
autres ,  donne  lieu  de  soupçonner  qu'elle  ne  connaît 
pas  de  plus  grand  mérite  ^  et  qu'elle-même  n'en  a  point 
d'autre»  Si  elle  en  devient  plus  fière  et  plus  méprisante,  ^ 
la  chose  n'(  st  plus  douteuse.  Les  vêtemens  magnifiques, 
en  donnant  aux  petits  génies,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement, de  la  hauteur ,  de  la  fierté,  du  dédain  ,  un 
certain  ton  de  sufiisance  et  d'amour-propre >  ôtent  an 
caractère  et  à  l'esprit  ce  qu'ils  ajoutent  au  corps  et  X  la 
figure.  Si  cela  est,  ne  peut«<m  pas  dire  qu'ils  font 
perdre  plus  qu'ils  ne  donnent ,  et  qu'ils  rendent  souvent 
plus  dïç^ne  de  mépris  que  d'estime? 

On  doit  penser  de  même  des  autres  choses  extérieu- 
res, qui  ont  coutume  d'inspirer  de  la  fierté,  et  qui 
pourtant  n'ajoutent  pas  le  plus  petit  poids  au  mérite. 
Telles  sont  les  richesses.  Quoiqu'elles  n'aient  rien  de 
méprisable»  elles  n'ont  rien  aussi  de  glorieux  en  elles^ 
mêmes.  Souvent ,  si  l'on  voulait  remonter  à  la  source 
ou  examiner  l'usage  qu'on  en  fait ,  on  trouverait 
qu'elles  sont  plutôt  un  sujet  de  honte  que  de  vanité. 
Mais  le  riche,  qui  n'a  garde  d'approfondir  la  chose, 
reçoit  les  respects  extérieurs  dont  on  encense  sa  vanité, 
comme  un  tribut  qu'on  rend  à  son  excellence.  Si  les 
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richftsses  u'augmentent  point  son  mérite,  elles  aug- 
mentent ropinion  qu'il  en  a.  II  ne  manque  pas  de 
s'agrandir  de  ce  que  les  autres  lui  accordent ,  tandis 
qu'ils  ne  s'enrichissent  guère  dé  ce  qu'il  leur  donne.  De- 
là naissent  eétte  hauteur ,  cette  fier(6  »  ce  ton  dédal*  • 
gneux  et  méprisnnt,  si  ordinaire  aux  nouveaux  rîclieS; 
mais  ils  n'ont  pas  loujours  des  flatteurs  pour  leur 
applaudir,  et  ils  ont  souvent  la  moilification  de  voir 
leur  orgueil  huoiilio  et  confondu.  Unanciea  philosophe 
ayant  été  invité  avec  quelquiis  savans ,  par  un  affranchi 
devenu  riche  et  orgitetHeux ,  cet  homme  nouveau  ^ 
pour  so  moquer  des  questions  que  les  philosophes 
agitent  souvent  entre  eux,  lui  demanda  :  a  D*où  vient 

Î|ue  d'une  fève  noire  et  d'une  blan( lie,  il  sort  une 
a  ri  ne  de  même  couleur.  )>  Le  philosophe  indigné ,  pour 
lui  rappeler  sa  première  condition ,  dont  le  fouet  était 
le  châtiment  ordinaire,  le  pria  de  lui  dire  auparavant! 
«  d'où  vient  que  deux  fouets^  Tun  de  lanières  blanches  . 
et  l'autre  de  noires ,  font  les  mêmes  marques  sur  le 

dos  de  celui  qu'on  cliàtie.  » 

Le  (  lievalierde  Cailli ,  dans  une  de  ses  épigrammes, 
dit  aussi  fort  bien  contre  un  de  ces  nouveaux  riches 
fiers  et  dédaigneux  : 

Parce  qu'uH  rort|BT»nd  bien  ê^esi  venu  joindre  au  vôtre 
A  jioiaeà  nos  discours  répondez-vous  un  mol. 
^        Quand  on  esl  plus  riche  qu  uu  autre  , 
A-t  on  droit  d  en  élre  jàns  sot? 

Sî  vous  èies  riche  et  heureux  ,  que  votre  félicité  et 
votre  abondance  ne  vous  donnent  point  de  rorgneii  et 
de  la  fierté ,  mais  plutôt  de  la  bonté  et  de  la  compassion. 
Les  misérables  que  vous  voyez,  dit  l'auteur  des  con- 
seils de  la  sagesse  ^  sont  une  image  affreuse  mais 
naturelle  de  coque  vous  seriez,  s'il  plaisait  à  la  Provi- 
dence divine  de  vous  abandonner,  si  elle  cessait,  comme 
elle  pourrait  le  faire,  de  rép^.ndre  sur  vous  ses  béné- 
dictions et  de  vous  combler  de  biens.  Vous  seriez  ce 
Qu'ils  sont,  si  Dieu  n'avait  eu  pour  vous  des  soins  et 
des  bontés  particulières.  Qui  peut  même  se  flatter  de 
ne  pas  devenir  malheureux  ?  et  qui  oserait  se  croire 
inébranlable  dans  la  prospérité  ?  Celui  qui  ne  craindrait 
point  les  revers  de  lu  fortune  ,  mériterait  d'en  serviï 
dexemple* 
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Mais  eraiment  peut-oi^  m  laisser  Met  an5t  ébtotiis- 

semens  de  Torgueil  ,  quand  on  réfléchit  bérieuscmcnt 
^m' la  fragilité  de  ces  biens  fugitifs? 

Rien  n  est  plus  voisin  de  la  pauvreté  ffno  los  cjrandes 
richesses.  11  taul  mille  degrés  pour  monter  au  temple  . 
de  la  forlune,  il  n'^n  feiH  qu'un  pour  en  deâeendre. 
Une  prospérité  qui  paraissail  inébranlable»  est  renversée 
on  moins  de  iemp^  qu'on  n'est  à  le  dire.  Les  plus  obs« 
cures  nuits  succèdent  aux  plus  beaux  jours,  et  l'orage 
fond  quelquefois  dans  le  moment  que  le  ciel  élait  le 
plus  calme.  Aussi  le  Sage  nous  recommande- t-îl  de 
pw^eràla  pauvreté  dans  le  temps  de  rabpndanee  , 
parce  que  dâ  mâtin  au  soir  le  temps  change.  <K  TS^i  tout 
cela  dife-il ,  arrive  en  na  moment  sous  les  yeux  de 
Bien  » 


 Entendez  mllerie^ 

QuitQiJB  chose  qn^on  yons^dneen  ba^nant ,  ndroos 

en  offensez  pas  aisénient.  Entendre  raillerie  est  la  plus 
6Ùre  marque  d'un  bon  esprit.  Il  n'y  a  que  les  petits 
génies  qui  se  choquent  de  tout;  il  n'y  a  guère  que  ceux 
qui  sont  méprisables ,  qui  craignent  d'être  méprisés. 

Ne  ressemblez  pas  surtout  à  ées  caractères  pointil- 
leiUL^oui  s'imaginent  toujours  que  c'est  contre  eux  ^ii'on 
dirige  tous  les  traits  qu'on  lance ,  ou  qui  se  piquent  des 
plaisanteries  les  phis  innocentes.  Il  n'est  jamais  permis 
de  badiner  avec  eux  :  tout  les  offense ,  tout  est  pour 
eux  entouré  d'épines  ;  ils  se  sentent  piqués  de  tout  ce 
qui  les  touche  le  plua  légèrement.  Les  politesses  même 
les  plus  honnêtes ,  mais  un  peu  libres  et  familières , 
choquent  ces  esprits  ombrageux  :  ils  y  trouvent  un 
certain  je  ne  sais  quoi  qui  les  blesse.  Vous  les  voyez 
soudainen\ent  hors  d'eux-mêmes  ,  entrer  en  des  fou- 
gues terribles,  parce  que  vous  av<  z  laissé  échapper  la 
plus  légère  raillerie ,  ou  parce  (jue  leur  imagination 
blessée  a  vu  aans  vos  yeux  quelqu'un  de  ces  regards 


^  Et  hœç  Qmnia  cUata  in  oçuiU  JDau  £cdi^  XB*.  - 
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éqtlivo^ed  ifalls  n'enteodent  pas.  Ib  sé  pétâtiadeni 
que  Yous  ayez  voula  les  offenser ,  et  ils  s'ofTensent. 

Quoique  vous  n'ayez  nullement  pensé  à  les  insulter  ou 
à  leur  faire  de  la  peine  ,  ils  se  croient  attaqués,  et  iJs 
vous  attaquent  comme  des  furieux.  Tel  était  Cyrano 
de  Bergerac  y  auteur  duPédantjoué.  Le  nez  de  Cyrano, 
qui  était  tout  défiguré  ,  lui  a  fait  tuer  plus  de  dix 

Îersonnes  :  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  regardât 
xement ,  et  il  faisait  aussitôt  mettre  Tépée  i  là  main. 
Si  Ton  badine  de  votre  ligure ,  riez*en  le  premier. 
Le  secret  d'empêcher  la  raillerie  est  de  la  prévenir ,  et 
le  moyen  le  plus  efficace  de  l'arrêter  est  de  la  bien 

1)rendre.  C'est  ôter  à  ceux  qui  veulent  lire  de  noua 
6  plus  délicat  du  plaisir,  que  d'en  rire  nous^m^es , 
*  comme  faisait  M«  Heidegger.  II  était  né  dans  un  village 
de  la  Suisse.  11  vint  à  Londres  chercher  fortune  »  et  il 

garvintà  être  directeur  des  jeux  de  la  nation.  Il  avait 
eaue4)up  d'esprit  et  de  vivacité ,  mais  encore  plus  de 
laideur.  La  difforniité  de  son  \'is,n^e  était  affreuse,  et 
la  na^ture  lui  avait  donné  de  plus  une  rotondité  excès* 
fiive,  eequi  le  rendait  monstrueux  ;  mais  il  était  le 
premier  à  en  plaisanter.  Ilfit  même  un  jour  une  gageure 
singulière  contre  lord  Chesterfield  :  il  paria  qu'on  ne 
trouverait  point  dans  tout  Londres  un  visasse  aussi 
hideux  que  le  sien.  Lord  Cliesleriield,  après  de  péni- 
bles ir(  herches  ,  découvrit  enfin  une  vieille  d'une 
laideur  horrible.  Cette  vieille  et  M*  Heidegger  se  pré- 
sentèrent devant  les  juges  du  pari^  qui,  au  premier 
aspect ,  décidèrent  que  la  vieille  était  la  plus^  laide , 
et  que  lord  Chesteifield  avait  gagné.  M.  Heidegger 
appela  de  ce  jugement,  alléguant  que,  pour  qu'il  y 
eût  droit  écfal ,  la  vieille  et  lui  devaient  paraître  sous 
le  même  ajustement.  Il  se  para  de  sa  coiffure,  et 
sous  cette  nouvelle  forme  il  parut  si  épouvantable  aux; 
juges,  qu'ils  furent  obligés  de  lui  adjuger  le  pari. 

Il  ne  convient  qu'aux  gens  sans  esprit  ou  sans  édu-  •  * 
cation ,  de  se  ficher  contre  celui  qui  raille ,  ou  de  lui 
répondre  par  d^s  injures.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se 
moquer  comme  un  sot,  ou  paraître  insensible  aux 
traits  les  plus  piquans  ;  mais  on  doit  riposter  à  propos , . 
et  tâcher  de  faire  tomber  sur  ceux  qui  nous  badinent, 
te  traits  qu'ils  décochent  sur  nous.  Un  courtisan^, 


^  .d  by  Google 


grâûd  dissipateur,  voulant  se  moquer  de  M.  de  Lort , 
médecin  du  cardinal  de  Richelieu ,  le  pria  de  lui  dire 
qu'elle  maladie  il  pouvait  avoir^  et  pourquoi  ne  sen- 
tant aucune  douleur,  buvant  bien,  mangeant  bien  , 

dormant  tout  de  même,  ses  excrémens  étaient  tou- 
jours verts?  <(  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cela,  répon- 
dit le  médecin  ;  c'est  que  vous  avez  mangé  tout  votre 
bien  eu  herbe.  » 

Quelques  chevaliers  de  Malte  parlaient  un  jour  sur 
le  danger  dont  ils  semblaient  être  menacés  par  les  Tura> 
qu'on  disait  venir  fondre  sur  eux  avec  cent  mille  hom- 
mes. L'un  de  ces  chevaliers  se  nommait  Samson,  mais 
il  était  de  fort  petite  taille.  Quelqu'un  de  la  compagnie 
dît  en  riant  :  a  Messieurs ,  quelle  raison  y  a-t-il  de 
s'alarmer?  N'avons-nous  pas  un  Samson  parmi  nous? 
Il  suffira  seul  pour  détruire  toute  l'armée  des  Turcs*  » 
Ce  discours  excita  une  grande  risée ,  mais  le  gentil- 
homme changea  bientôt  les  rieurs  par  sa  réponse, 
c  Vous  avez  raison,  mousieur,  lui  répliqua-t-il  aussi- 
tôt; mais  pour  faire  ce  que  vous  dites  ,  il  me  faudrait 
une  de  vos  mâchoires,  et  alors  je  ferais  des  miracles,  d 

Quoique  la  répartie  ne  soit  guâre  permise  à  l'égard 
de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous ,  le  respect  dù  au 
rang  n'en  met  pas  toujours  à  couvert.  Le  badinage ,  qui 
ploceen  quelque  sorte  l'agresseur  et  l'offensé  de  niveau» 
attire  quelquefois  aux  grands  mêmes  des  réponses 
d'autant  plus  mortifiantes  qu'ils  s'y  atténdaientmoins. 
François  I*""  fut,  comme  on  sait,  vaincu  et  lait  prison- 
nier par  les  impériaux ,  à  la  bataille  de  Pavie.  Quelque  ' 
temps  après  être  sorti  de  sa  prison  de  Madrid ,  il  de- 
manda par  plainsanterie y  à  une  dame  fort  laide,  de- 
puis quand  elle  était  revenue  du  pays  de  Beauté,  cr  J'en 
revins,  sire  ,  répondit-elle  ,  le  même  jour  que  votre 
majesté  revint  de  Pavie.  » 
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Fujrçf  lef  lies  fjiite  el  pé49M* 

]£|BS  libertiiis  scandalisent^  les  fats  enWÎf^T^ti  les  pé- 
dans  assomment.  Mais  il  pourrait  vous  arriver  eucore 
quehjne  chose  de  pire ,  ce  serait  de  parvenir  à  leur 
ressembler  en  les  fréquentant.  Comme  ces  trois  espèces 
d'bommes  font  un  peuple  fort  grand  ,  et  que  leur  so- 
ciété est  très-contagieuse ,  il  est  à  proi^os  d'e,i[itrcr  dans 
quelques  détails,  pour  les  faire  mieux  CQnpaltre ,  et 
pour  en  inspirer  plus  d'éloigueroent*  L*emp|oi  s^g€i 
et  du  philosophe  est  d'observer  les  hommes ,  non  pour 
rire  de  leur  folies  ou  y)()iir  eu  pleurer  mais  jpQWr  ap- 
prendre à  ne  pas  les  imiter. 

Uétude  de  l'homme,  qui  est  sans  doute  une  des  plus 
belles  et  des  plus  utiles ,  ne  doit  pas  éire  faite  par  pure 
curiosité  >  et  oien  moins  par  maligaité.  U  faut  observer 
les  hommes ,  pour  dévenir  meilleur ,  et  pour  aider  les 
autres  à  l'être.  Cest-là T objet  important  de  la  mqrale, 
et  ce  qui  élève  cette  science  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  Jeune  lionimo  ,  qui  aimez  h  vous  former  et  à 
TOUS  instruire  4  venez  donc  continuer  à  les  observer 
alyeç  moi ,  et  apprenez  à  connaître  ici  ceux,  qu'il  vous 
importe  le  plus  d'éviter  et  de  fuir. 
'  te$  lihertinf.  Le  danger  le  plus  commun  et  le  plus 
inévitable  ,  auquel  vous  serez  exposé  daus  le  monde  » 
c'est  le  mauvais  exemple  et  les  liaisons  dangereuse».  Il 
n'est  rien  de  plus  éloquent  que  l'exemple.  On  balance 
quelques  momens  ;  mais  bientôt  on  dit  ce  qu'on  entend 
dire,  on  fait  ce  qu'on  voit  faire ,  on  marche  à  grands 
pas  dans  les  routes  larges  et  battues  de  l'iniquité ,  et 

*  On  sait  que  Bémocrite  riait  continuellement  des  folies  des 
hommes ,  etqu'Héracltteplearoit  sans  cesse  sur  leurs  extravagances. 
Si  tous  deux  avaient  raison  pour  le  fond ,  tous  deux  étaient  Toix  de 
porter  la  chose  à  Texcés.  On  demande  quolquofois  loqiipl  (^(nii  le 
plus  fou  ;  je  crois  que  c'était  le  second ,  parce  que  c'éiaiule  fou  le 
plus  malheureux» 
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souv^^nt  même  on  se  fait  tme  fausse  gloire  de  snrprî?;ser 
en  libertinage  ceux  qu  on  avait  d'abord  eus  en  itAft^^ir* 
Saint  Clément  d'Alexandrie  et  £u0èbe  <te  Gésaréf^ 
rapportent  que  Tap^tre  saint  Jean ,  fiiisant  TÎaîle 
de$  Eglises  d'Asie ,  y  trouva  un  jeune  homme  qui  lui 
plat  ;  il  l'iustFuisit ,  et  le  recommanda  particitlièrement 
à  révoque  de  la  ville.  Cet  évêque  lui  promit  d'en  avoir 
beaucoup  de  soinj,  et  il  le  fit  au  commencement.  Mais, 
ayant  laissé  dans  la  suite  trop  de  liberté  k  son  élève  p 
il  fui  corrompu  par  des  jeunes  gens  de  son  âge,  qpi  ne 
pensaient  qn*k  se  divertir  »  et  qui  le  portèrent  iasmsî* 
mènent  à  se  rendre  complice  a? ec  eux  des  plus  grands 
crimes.  Il  fit  plus  encere  :  s'étant  mie  à  leur  lété ,  il 
forma  une  troupe  de  voleurs;  et  comme  il  était  d'un 
i^aturel  vif  et  ardent ,  il  devint  le  plus  violent  et  le  plus 
cruel  de  iom.  Onelque  femp<;  après,  saint  Jean  étant 
revenu  dans  la  même  ville ,  redemanda  à  l'évèque  le 
dépôt  qu'il  lui  avait  confié»  Celui-ci  lui  Mena  en  rou» 

Eissant  que  le  jeune  homme  était  devenu  un.  fhef  de 
rigandd,  et  qu'il  s'était  emparé  d^Une  montagne ,  oft 
îl  se  tenait  avec  une  troupe  de  gens  semblables  à  lui. Le 
saint  apôtre  ,  pénétré  de  douleur,  après  avoir  fait  de 
justes  reproches  h  révêque,  monte  sur  un  cheval ,  et 
court  au  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué.  Les  sentinelles 
des  voleurs  se  'saisirent  de  lui.  «  C'est  pour  cela ,  leur 
diMI ,  oue  je  suis  venu  :  qu'on  me  conduise  à  votre 
capitaine.  »  Gelui<d  ayant  aperçu  et  reconnu  ^on  an- 
cien maître,  la  honte  l'oblijîea  de  s'enfuir.  Saint  Jean 
le  poursuivit  à  la  bride  abattue,  malgré  la  faiblesse  de 
spn  grand  âge  ,  et  criait  après  lui  :  or  Mon  fils  ,  pour- 
quoi me  fuyez-vous?  pourquoi  fuyez-vous  votre  pére^ 
et  un  homme  vieux  et  sans  armes  ?  Ne  craignez  peint , 
il  y  a  encore  espérance  pour  votre  salut,  ail  eèî  né- 
cessaire ,  je  souffrirai  trés-volontiers  la  mort  pour  vous, 
comme  J.-C.  l'a  soufferte  pour  nous  tous  :  demeurez  , 
croyez-moi.  »  Le  jeune  homme ,  touché  de  ces  paroles, 
^'arrêta  tenant  les  yeux  baissés  en  terre  :  il  rompit 
ensuite  ses  armes;  et  voyant  que  le  saint  vieillani 

,  et  pleura 
«•a3sa ,  le  na- 
ipena  ,  et  ne  k  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  entièrement 
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fdài  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  que  ses  €Oin* 
pagnoDS  de  débauche  lui  avaient  fait  abandonner. 

^  On  peut  dire  des  mauvaises  sociétés  ce  que  l'Ecriture 
dit  des  mauvais  entretiens  :  elles  corrompent  les  bonnes 

mœurs,  ciliés  détruisent  le  plus  beau  naturel  ,  les  plus 
heureuses  inclinations  *.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
vu  les  fruits  précieux  d'une  longue  et  sage  éducation  , 
détruits  en  peu  de  temps  par  le  souffle  empoisonné  des 
compagnies  dangereuses  I  C'est  ce  qui  arriva  à  ce  jeune 
homme  de  qualité  »  dont  parle  le  célèbre  chanceliec 
Oerson,  Il  avait  été  long-temps  un  modèle  dMnnocence 
et  de  piété  ;  mais  s'étaiit  inalheurcusemeiU  lié  avec 
un  libertin ,  les  discours  et  les  exemples  de  cet  ami 
corrompu  Finfectérent  bientôt,  et  le  pervertirent  en- 
tièrement. Il  se  livra ,  comme  lui,  aux  plus  grands 
désordres.  Atteint  d'une  maladie  mortelle  »  le  souvenir 
de  ses  crimes  le  jeta  dans  le  désespoir.  «  Malheur  à 
eelui  qyi  m'a  séduit  !  dit-il  au  prêtre  qui  l'exhortait  : 
mes  crimes  sont  trop  grands  ,  pour  que  je  puisse  en 
opérer  le  pardon.  Je  vois  l'enfer  ouvert  pour  me 
recevoir,  En  prononçant  ces  dèrnières  et  terribles 
paroles, il  expira 

Parens  qui  avez  delà  vertu ,  et  qui  voulez  conserver 
à  vos  enfans  celle  que  vous  avez  tAché  de  leur  inspirer, 
vous  ne  sauriez  trop  les  prémunir  contre  les  funestes 
effets  que  produisent  les  mauvais  exemples.  Le  jeune 
hômme,  agité  tout  à  la  fois  par  la  fièvre  qui  le  dévore , 
et  tenté  par  les  exemples  (  orrupfenrs  que  le  monde 
offre  à  ses  yeux,  aura  bien  de  la  peine  à  se  soutenir, 
si  vous  ne  raffermissez.  Fortifiez-le  donc  ;  armez-le  de 
•  bonne  heure  des  plus  sages  conseils;  revenez  i  la  chaiye 
A  mesure  que  le  péril  augmente  ;  ne  vous  lassez  pas  de 
travailler,  jusqu'à  ce  que  le  caractère  soit  tout-à-fiiit 
formé.  Faites-lui  surtout  bien  connaître  ceux  dont  il 
'doit  le  plus  éviter  la  compagnie  ;  et  dites-lui ,  avec  co 
zèle  que  doit  vous  donner  votre  tendresse ,  et  ce  ton 
persuasif  qui  est  celui  de  Tamour  :  0  mon  fils  I  j'ai 


*  Corrumjnmt  mores  honos  collonuia  pravn.  i,  Cor.  15. 

**  On  peut  voir  ce  fait  plus  détaillé  ,  dans  Y  Ami  des  enfans. 
Cst  ouvrage ,  <^crit  avec  une  élégante  simplicité  ,  e^^t  rcnipli  d'cxcel 
Itfies  leçons  données  à  la  prennére  jeunesse  par  un  vcrilable  ami» 
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travaillé  sans  relâche  jusqu'à  présent  à  jeter  dans  votre 
flme  les  précieuses  semences  de  toutes  les  vertus  «  et  À 
les  faire  éclore.  Je  sens  mon  amour  croître  avec  vos^ 
heureuses  inclinations.  Hais,  plus  je  vous  aime,  plus 

{"c  tremble  pour  vous ,  que  vous  ne  veuiez  à  former  des 
iaisons  suspectes  et  dangereuses.  Vous  désirez  savoir 

Juellessont  celles  dont  vous  devez  principalement  vous 
éfendre.  Ce  souhait  9  qui  est  pour  moi  d'un  si  heureux 
augure ,  je  me  hâte  de  le  satisfaire. 

^  Évitez  surtout  ces  affronteurs  de  profession ,  qui 
vivent  aux  dépens  du  public ,  qui  ne  sont  iamaissi 
contons  d'eux-mêmes ,  que  quand  ils  ont  trouve  quelque 
nouveau  moyen  de  tromper  l'ouvrier  et  le  inarchaira  , 
de  bien  manger  et  de  bien  boire ,  et  de  ne  rien  payer  ; 
d'emprunter  et  de  ne  point  rendre  »  de  duper  la  bonne 
foi  des  simples  »  et  d'escroquer  Fargent  des  enfans  de 
famille. 

Evitez  encore  tous  ces  jeunes  gens  gâtés ,  sans  mérite 

et  sans  talens,  dont  les  débauches  les  plus  infâmes  sont 
les  plaisirs  les  plus  délicats;  qui  se  disputent  la  gloire 
des  excès,  et  qui  se  font  un  jeu  de  déshonorer  les  fa- 
milles ,  de  séduire  les  femmes  et  de  les  décrier. 

jËvitez  avec  une  égale  horreur  tous  ces  vieux  liber- 
tins ,  qui ,  déjà  un  pied  dans  h»  tombeau ,  se  plaisent  à 
insinuer  à  la  jeunesse  leurs  sentimens  pervers,  comme 
pour  perpétuer  après  eux  leur  libertinage ,  le  soustraire 
au  tombeau  où  ils  vont  être  engloutis,  et  lui  donner 
une  affreuse  immortalité.  Kélas  !  verrait-on,  mon  fils, 
dans  les  jeunes  ^em  tant  de  corruption  ,  s'il  ne  se 
trouvait  die  ces  détestables  corrupteurs,  qui  leur  ouvrent 
malheureusement  les  yeux  sur  ce  qu'ils  devraient  tou* 


f  innocence ,  pour  les  jeter  dans  ceux  de  la  volupté  ? 

Si  vous  faites  jamais  société  avec  eux ,  vous  êtes  perdu, 
et  peut-être  poui  toujours,  Gomnie  ce  jeune  bomme  , 
dont  je  ne  puis  jamais  me  rappeler  Tbistoire  sans 
frémir.  Il  menait  la  vie  la  plus  régulière  et  la  plus 
innocente.  Un  misérable  libertin  Tentraina  dans  un  lieu 
de  débauche,  et  le  précipita  dans  le  crime.  Au  sortir 
de-là  les  remords  Tassi^ent,  la  fièvre  le  saisit,  le» 
transports  lui  montent  au  cerveau ,  et  il  meurt  le  même 
jour,  sans  avoir  le  temps  de  se  repentir  et  de  pleurer 


jours  ignorer ,  et  les  arrachent 
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ioti  crime*  Sou  corrupiour  erut  le  Toir  une  bmt  «Il 
mHieti  d%ft  ftamtties ,  èt  l'isntenéns  M  nproehar  èbl 

O  itMfti  fihl  «i  lis  litoFtim  tout «Tîtëit  à  venir  avec 

eux,  ^ouvenet-vous  de  ce  terrible  exemple;  refusez 
fermement,  et  résistez  avec  coiirage  A  leurs  indij^nes 
Sollicitations.  Si  Uii  malheureux  moment  vous  livre  en 
lëiii*  îcbini^â|$nie>  et  veus  jetti;  au  milieu  d'eux  ^ati^  b 
savoir^  appelez  protttitleibeiit  à  TOire  iemm  (Mtiaèi«8 
l(3roDft  éé  Vbrtki  que  WtsÈ  hréi  reeu^s  ^  et  fturUflèz-tous 
Méfm  fes  ^Irsatits ,  par  te  souvehir  de  toure  rhurreur 
ijtiè  mérita  le  vice,  et  du  mépris  profond  que  s'attfro 
un  dêbauchi^.  Fuyez  le  pIiUôl  qu'il  vous  sera  possible  , 
et  fuyez  loin.  L'hôpital  à  trehte  ans  ,  et  à  ia  mort 
llilipénitdiiee  :  c'est  tout  ce  qjEÀ  reste  du  cMimMre(g  dés 
Kbei*tiuît. 

Enfin ,  mon  fils,  ajoutera  ce  père  vertaeuicet  diHI- 

tteh  ,  vous  avez  des  mœurs  et  de  la  religion ,  craignez 
la  société  de  i^eux  qui  peuvent  vous  les  faire  perdre. 
Le  libt'i  linnge  de  l'esprit  marche  à  la  suite  du  liberti- 
nage (lu  cœur,  et  il  est  encore  plus  contagieux  et  plus 
funeste.  Etoutez-en  la  preuve  dans  le  trait  que  je  Vois 
Tobs  rtebbtel*;  Gregorio.  Léti ,  auteur  de  plusieurs  his-* 
loltén  lètthHUeé  »  aràit  ftlt ,  d&us  sa  prèmière  jeunesse , 
ses  éludes  à  Gosence,  chez  les  jésuites.  H  fut  appelé  à 
Roîhf^par  un  oncle  qui  voulait  le  faire  ecclésiastique  ; 
niais  il  refusa  d'enlrerdans  s(\s  vues,  li  l  evint  à  MilaU, 
sa  p*(itrie>  et  y  demeura  deux  ans.  Ce  fut-là  qu'aban- 
donhé  à  lui-méitie ,  il  perdit  bientôt ,  par  la  compagnie 
Ai'!^  itàjpk^  qu'il  frëqUi^îità  -,  les  pHucijpes  de  religion 
qbS'l  avàlt  r«çu«.  Qiîfeh)tie  Vémp»  après  il  le  tHit  & 
vbyiiljcr,  et  passant  pat- Aquapertdertte ,  dont  sOn  oncle 
étîut  devenu  évéqué,  i!  allà  le  Voir.  Couime  il  tenait 
d(  s  jirôposfnrl  Hbt-es  sur  la  religion  ,  ce  prélat  lui  dif  : 
a  Dieu  veuille ,  mon  heveu  ,  ijue  vous  ne  deveniez  pas 
quelqu)!^  jour  uil  grànd  bérélique  ;  mais ,  pour  moi ,  je 
ne  veut  plus  Tbus  ilVoir  dabs  iria  lnéison.  »  Ce  quo 
thignait  ce  sage  prélat,  né  nkâhquà  pas  tl'airfVëh  Ll^ti 
îklla  à  Genève,  y  fit  connaissaticè  avéfc  un  ediTinistl» 
libertin ,  et  acheva  de  se  perdre  par  ses  conversations. 
Il  fit  profrssîoh  publique  de  la  rrlif^iou  prolestantr»  , 

resta  calviniste  toute  Sa  tie^  se  déâbouora  par  des 


Digitized  by  Google 


DES  AtOfeUÀS.  iHt 

VMBè^  eôfitrè  Tés  priiicè&  ;  Vécut  >  4tlôîc|il^  àV6c  desr 
tatMm,  dèMtàé  dè  Mèk»  dé  ptofèfctiôtô^  A  mMtat 
pr^^ïie  ëobiteméàt  à  AttsïéYdam. 

Mais,  qa'ai-jo  besoin,  idou  fîls,  de  vous  rapporte^ 
des  exemples  aaciens ,  tandis  que  vous  en  avez  de  ûi 
tristes  sous  les  yeux ,  dans  ce  siècle  malheureux  d*im- 
piété?  L'irréii^on  marche  aujourd'hui  la  téle  lovée  , 
et  oolispf f«  ouvertement  con  tre  Dieu.  Décorant  sa  fausse 
sagesse  du  nom  dé  philosophie ,  elle  â  formé  Thofrible 
Isompiot  de  renverser  les  autels ,  de  déraciner  la  foi  , 
de  corrompre  l'innocence,  et  d'étouffer  dans  les  Ames 
tout  seatimentde  vertu.  Résolue  de  porter  à  la  religion 
les  coups  les  plus  funestes,  elle  exhorle,  par  mille 
discours  téméraires  et  par  une  multitude  d'écrits  scaù^ 
daleux ,  à  briser  scâs  liens  »  à  secouer  son  joug.  Nos 
Jifétendus  sa^es  voient  avec  ooitoplaisahce  la  jeunesse 
l^urir  en  foule  à  leurs  leçons ,  et  hoire  avec  avidité  le 
poison  de  l'erreur  dans  les  coupes  perfides  qu'ils  lui 
présentent.  Ils  ne  comprennent  pas  qu'ils  ne  sont  que 
les  exécuteurs  d<*.  la  vengeance  divine,  qui  se  sert  d'eux 
dans  la  profondeur  de  ses  desseins ,  pour  perdre  ceux 

3ui  méritent  de  périr  par  l'abus  qu'ils  font  des  grâces 
e  Dieu.  Leurs  succès  rapides  les  enhardissent  à  produiré 
tous  les  jours  de  nouveaux  blasphèmes.  Mais  âtteïidon^ 
les  inomens  du  Seigneur  :  il  viendra  dans  sa  colère 
Souffler  rofttre  cet  amas  pompeux  d'iniquités,  et  il  le 
réduira  en  poussière*  Craignez,  mon  Ois,  d'être  enve- 
loppé dans  leur  ruine  :  fuyez -les  avec  la  même  horreur 
qu'on  fui  la  vûe  du  serpent  prêt  à  lancer  son  vénin. 
Puisqu'ils  veulént  se  corronipreet  vouâ  cièritonipre  avec 
eux,  fendez  la  presse,  retirez-vous  à  Técart,  ou  allez 
respirer  un  air  plus  pur  dans  la  compagnie  des  gens 
de  bîpn. 

Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  mon  fils,  presque  tous 
les  impies  sont  des  libertins  publics  ou  cachés.  Une 
expérience  journalière»  bien  honteuse  pour  le  pàrti  de 
rinâpiété ,  ne  nous  apprend-elle  ças  que  tes  doutes  ^ 
par  rapport  à  la  religion ,  ne  surviennent  dans  Tesprit 
que  quand  les  passions  sont  devenues  les  maîtresses  du 
cœur? On  n'entre  dans  les  voies  de  l'irréligion,  qu'a- 
prés  avoir  abandonné  celles  de  l'innocence.  Pour  un 

bomme  peut-éire  irréprochable  dans  ses  mcBurs ,  que 
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rîiw^réduleproduira  de  son  cùté,oiî  lui  opposera  en  mille, 
livrés  aux  excès  de  la  plus  honteuse  licence  ,  et  qui 
sont  comptés  parmi  ses  héros.  Aussi  »  une  personne 
qui  en  avait  vu  b<îaucoup  et  qui  ie$  connaissait  bien  » 
assurait^ile  qu'elle  n'avait  point  connu  d'homme  plus 
scandaleux  dans  sa  façon  de  vivre  et  de  penser ,  qu'nn 
impie  de  profession.  En  faut-il  davantage  ,  mon  fils  , 
pour  les  avoir  en  liorreur ,  les  fuir  et  les  détester  ? 

Ainsi  parlera  un  père  sage  et  vertueux  ;  et  no  don  ton» 
pas  que  de  tciics  leçons ,  soutenues  de  toute  la  force  de 
son  exemple,  ne  fassent  de  profonde»  impressiona sur 
un  fils  bien  né  et  dodie. 

Le$  fats.  Le  fat  y  on  le  petit-mattre  ,  est  l'espèce 
d'homme  la  plus  vaine  et  la  plus  méprisable  qui  végète 
sur  la  surface  de  la  terre.  Un  écrivain  moderne* a  fait 
du  fat  une  peinture  bien  ressemblante.  Nous  allons  en 
rapporter  les  traits  les  phis  saillans  et  les  plus  propres 
à  faire  Dentir  lout  le^ridicule  de  ce  caractère.  Combien 
de  jeunes  sots  mal  élevés  pourront  s'y  reconnaître  I 

Un  fiit  est  un  homme  dont  la  vanité  seule  forme  le 
caractère  y  qui  n'agit  que  par  ostentation,  et  qui, 
voulant  s'élever  au-dessus  des  autres,  fait  lout  ce  qu'il 
faut  pour  être  méprisé  de  tous.  Familier  avec  ses  su- 
périeurs, important  avec  ses  <^aux,  impertioent  avec 
ses  inférieurs  y  il  tutoie»  il  protège»  il  méprise.  Vous 
le  saluez  »  et  il  ne  vous  voit  pas  ;  vous  lui  parlez ,  et  il 
ne  vous  écoute  pas  ;  vous  parlez  à  un  autre»  et  il  voua 
interrompt.  Il  lorgne^  il  persiffle  au  milieu  de  la  com- 
pagnie la  plus  res{)ectable  et  de  la  conversation  la  plus 
sérieuse.  Soit  qu'on  le  soulfre,  soit  qu'on  le  chasse,  il 
en  tire  également  avantage.  II  offre  une  place  dans  sa 
voiture»  et  il  laisse  prendre  la  moins  commode.  11  n'a 
aucune  connaissance»  cependant  il  donne  des  avis  aux 
savans  et  aux  artistes.  Il  parle  à  Toreille  de  ses  gens. 
Il  part  :  vous  croyez  qu'il  vole  à  un  rendez- vous ,  il  va 
souper  chez  lui.  Il  se  lait  rendre  mystérieusement  en  pu- 
blic des  billets  vrais  ou  supposés.  Il  fait  un  long  calcul  de 


*H.  de  Mahîs,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ^  ouvrage 
nlus  pernfeieiix  qu'utile»  auquel  on  pourrait  appliquer  ce  vers  de 
jWarlial  : 

$iM»r  fn^^dap^  M^dioerte  »  êuM  mfUa  intiflo. 
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ses  revenus;  11  n'a  que  soixante  mille  livres  de  rente  , 
il  ne  peut  paff  Tivrc.  Il  consulte  la  mode  pour  ses  traTer» 
oemme  pour  ses  habits ,  pour  ses  indispositions  comme 
ponr  ses  voitures ,  pour  son  médecin  comme  pour  son' 
tailleur.  11  n'ose  avouer  un  parent  pauvre  el  peu  connu; 
il  se  glorifie  de  l'amitié  d'un  grand,  à  qui  il  n'a  jamais 
parlé,  ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu.  Pour  peu  qu'il 
fût  fripon ,  il  serait  eu  tout  le  contraste  de  l'homme  de 
mérite;  en  un  mot ,  c'est  un  homme  d'esprit  pour  le^ 
sots  qui  l'admirent ,  c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés 
qui  le  méprisent.  . 

Ajoutons  encore  à  ce  portrait  quelques  couleurs  et 
quelques  nuances ,  afin  de  rendre  la  ressemblance  plus 
entière  et  plus  sensible.  La  passion  favorite  du  petit- 
maître  est  de  se  distinguer  par  la  bizarrerie  de  ses  goûts , 
par  la  vanité  de  ses  habillemens  :  il  lui  fànt  des  folies 
changeantes,  des  idées  toutes  neuves,  des  plaisirs  tout 
frais.  C'est  un  courtisan  des  dames ,  un  agréable ,  et 
en  même  temps  un  philosophe ,  un  esprit  fort  ;  et  tandis 
qu'il  se  raille  de  la  religion ,  des  prêtres  et  des  moines, 
il  pirouette  sur  un  pied  ou  se  regarde  dans  toutes  les 
glaces. 

Le  fat  est  enchanté  de  lui-même  :  aussi  aime-t-ii  à 
se  montrer.  Il  croit  plaire  à  tout  le  monde  ,  et  être 
admiré  de  ceux  mêmes  quisemoqnent  delui.  Quoiqu'on 
n'aperçoive  en  lui  rien  de  grand  que  l'opinion  qu'il  a 
de  lui-même,  il  est  tout  rempli  de  son  prétendu  mérite, 
et  croit  que  personne  ne  le  vaut.  Il  a  la  plus  haute 
idée  de  ses  talens ,  et  il  est  le  plus  content  du  monde 
de  sa  personne.  Un  fat ,  qui  ressemblait  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler ,  mena  un  jour  chez  une  dame 
de  considération  le  jeune  marquis  do  Tierceville ,  dont 
la  physionomie  peu  spirituelle  n'annonçait  pas  autant 
d'esprit  qu'il  en  avait.  Il  dit  en  entrant  :  ((  Madame  , 
je  vous  présente  M.  le  marquis  de  Tierceville,  qui  n*est 
pas  aussi  sot  qu'il  le  paraît.  —  C'est ,  madame ,  reprit 
aussitôt  le  jeune  marquis  ^  la  difTérence  qu'il  y  a  entra 
monsieur  et  moi.  » 

Le  fat  est  entre  Timpertinent  et  le  sol  ;  il  n'a^  ni 
l'insolence  du  premier,  ni  la  bêtise  du  second;  mais  , 
comme  tous  les  deux ,  il  choque  \  il  rebute ,  il  déf^oftter 
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asaex  de  jifegement  pour  être  homme  hm 
qui  a  ^iM0iq[ite  esprit  ^  en  abuse  v  et  ne  mit  |nmi  s'eftiervir 
à  propos.  11  Bti  affebtf  dam  aes  exprielsibas comme  mm 
fseê  ttidMiTes-.  Un  jeniia  fttdiiait  mmint  M.  de  Mmtalv 

que  Turenne  était  un  joli  homme,  a  Et  moi,  lui  dit-il 
je  vous  trouve  un  joli  sot  de  piitler  ainsi  d'un  si  grani 
homme,  n 

Le  Dit  qai  a  peu  d'esfrit  s'en  console,  ea  mépmam 
ceux  ^tA  en  ont  :  c'est  at^  dédemmagemtDt  iiu'oa  na 
doit  |M  Itti  eavier«  Un  fiit  de  cette  espèce  sb  pa%naft 
dans  une  compagnie ,  de  la  grande  déffente^o'il  était 

obligé  de  faire  j>our  nourrir  dix  clievaux.  a  Au  lieu 
d'avoir  tant  de  chevaux  dans  votre  écurie ,  lui  disait-on, 
que  né  réservez-vous  une  partie  de  votre  revenu ,  pour 
vous  procurer  la  compagnie  des  j^ns  d'esprit?  »  Le  fat^ 
qui  ne  sentait  pas  le  bon  conseil  qu'on  lui  donnait  ^ 
répondit  :  «  Bfes  cheysax  ma  traînent  >  mais  les  gani 
d'esprlt.«i  —  Les  gens  d'espHt  >  lui  repartit  aUssHèt 
quelqu'un,  vous  porteront  sur  leurs  épaules.  » 

Un  philosophe  angtais  rapporte  un  Irait  qui  montre 
bien  ce  que  les  gens  de  la  plus  basse  condition  pensent 
eux-mêmes  de  l'espèce  d'hommes  dont  nous  parlonsv 
11  dit  que ,  rêvaM  un  jour  dans  uae  des  pronlenades 
publiques  dé  liMdreâ^  an  laqaais  Vint  le  distrairé  de 
ses  nSflo^ions  profondes,  il  portait  dans  ses  bras  un 
petit  chien ,  qu'il  posa  doucement  sur  l'herbe ,  préci- 
sément devant  notre  philosophe.  Il  l'invitait  à  mar- 
cher; mai^  l'animai  capricieux,  trop  gras  d'ailleurs  > 
trop  indolent,  était  imird  aux  prières  et  d^eurait 
iMkebalëinment  étendu  sur  le  gazon.  «  Donnez-lui  un 
coup  dé  fIM  »  hii  dit  le  plrilosophe ,  û  tous  suivra  >  ja^ 
vous  le  garantis.  — »-  le  le  crois ,  monsieur,  répondit  le 
laquais;  mais  si  j'avais  Faudace  de  frapper  César,  je 
serais  iiifaiilibleinenl  chassé  ;  il  est  le  favori  de  ma 
maîtresse.  —  Votre  maîtresse  n'est  pas  mariée,  je 
suppose  ?  —  Elle  Test  depuis  dia  ans.  —  A-t-elIe  des 
eafansf  ËHe  tt'^  À  que  sept.  —  Et  ce  vit  aaimal 
est  son  favori  !  je  ne  lui  suppose  pas  méma  une  Ame 
sapérieure  â  celle  de  son  chien.  Une  telle  condition 
peut-elle  vous  plaire?  —  Monsieur,  la  Providi  nce m'a 
mi^dans  la  nécessifn  de  servir  ;  je  remplis  ma  destinée^ 

et  je  suis  toujours  content  de  i'etnploi  que  me  donnent 
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mes  maîtres.  Pavoue  qu'il  nesl  pas  agréable  d'être  lii 
conducteur  d'ua  chien  ;  ma  précédenie  condition  étaij 
cependant  pire  encore,  je  servais  un  fat  :  il  n'y  avaij 
pas  de  tourmens  que  ses  caprices  et  ses  hauteurs  ridk 
eûtes  ne  me  fisseal endurer  ;  j'étais  dans  la  dure  néceft 
sité  de  me  soumettre  k  tout*  Viens  ,  Tiens  *ici ,  mon 
pauvre  César  ;  ya ,  je  dois  Tavouer ,  \\  vaut  encore 
mieux  te  garder  que  de  servir  mon  premier  maître.  » 
Il  se  baissa  y  prit  ranimai ,  et,  bourdonnant  un  air^  il 
continua  de  promener  César. 

<(  La  philosophie  de  cet  homme ,  ajoute  Tauteur  , 
valait  mieux  que  la  mienne*  11  est  Quelquefois  iiéces^ 
saire  de  comparer  son  étal  avec  un  état  plus  malheu- 
reux ;  c^est  le  moyen  d'être  toujours  content.  Mais  savoir 
s'accommodera  uaecoudition  servile,  à  une  condition 
aussi  humiliante  que  celle  de  conduire  un  chien ,  ou 
d'obéir  à  un  fat  »  en  vérité ,  c'est  reftbrt  de  la  sagesse.  ji> 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  aussi  une  réflexion 
que  nous  fait  naître  l'hisloire  que  nous  venons  de  rap- 
porter. S'occuper  uniquement  des  animaux  ,  comme 
font  aujourd'hui  tant  de  personnes ,  les  caresser  tout 
le  jour,  avoir  pour  eux  des  soins,  des  attentions  qu'on 
n'aurait  peut-être  pas  pour  des  hommes,  est-ce  là  être 
homme  soi-même?  Leur  prodiguer  des  friandises,  des 
douceurs  qui  seraient  bien  plus  nécessaires  à  de  pau- 
vres malades^  est-ce  avoir  de  Thumanité  et  de  la  Re- 
ligion ? 

Les  femmes  surtout  ont  un  faible  extrême  pour  les 
petits  animaux  qu'elles  ont  pris  en  amitié.  C'est  une 
vraie  petitesse  ,  qui  !)e  leur  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
dans  i  esprit  des  gens  sensés;  mais  combien  sont-elles 
encore  plus  inexcusables ,  lorsqu'elles  se  portent  à  de 
ridicules  excès  d'affliction  ou  à  de  violons  transports 
de  colère .  si  elles  viennent  à  les  perdre  !  L'envie  de  les 
guérir ,  s'il  est  possible ,  de  cette  double  folie  ,  qui 
n'est  pas  moins  déshonorante  pour  leur  sexe  que  la 
fatuité  de  nos  petites  maîtresses ,  et  qui  souvent  est 
aussi  fâcheuse  pour  les  autres  ^ue  pour  elles-mêmes  , 
nous  engage  à  leur  rapporter  id  un  beau  trait  ^  bien 
digne  de  leur  imitation  en  pareil  cas. 

La  princesse  d'Orange ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  dèr- 
nier  siècle,  avait  un  petit  perroquet  tout  blanc  aveë 
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UDO  huppe  et  une  queue  couleur  de  fbu.  Il  ne  faisait 
pas  moins  de  plaisir  à  Tentendrequ'à  le  voir  :  aussi  la 
princesse  avait-«Ue  pour  lui  un  allachement  inexpri- 
mable. Un  jour  que^  rentrant  chez  elle  au  retour  d'une 

partie  de  chasse  y  elle  courait  pourle  revoir,  elle  trouva 
ses  filles  baignées  depletjrs,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds. 
<t  Où  est  mon  perroquet?  dit  la  princesse.  —  Ah  t 
répondirent'Clles ,  sa  cage  s'est  ouverte ,  et  it  s'est  en- 
vole;  nous  n'avons  jamais  pu  le  retrouver,  quelijues 
recherches  me  nous  a^ons  faites*  d  Les  pleurs  redou- 
blaient pendant  ce  récit.  Elles  avaient  sujet  de  tout 
craindre  du  caractère  plein  de  feu  de  la  princesse  ,  et 
.  de  son  attachement  pour  l'oiseau*  Quel  fut  leur  élon- 
wcuieiit,  Ioi*squ'eIle8  entendirent  celle  princesse  leur 
dire  avec  bonté  :  <x  Vous  êtes  bien  folles  de  pleurer  pour 
cet  animal  :  il  n'y  en  a  point ,  quelque  beau  qu'il  soit , 
qui  mérite  nos  larmes.  Il  fSaïut  se  consoler  de  ce  petit, 
malheur.  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  vous  en  chagriner 
plus  que  moi.  Je  ne  vous  en  veux  aucun  mal ,  car  sans 
doute  ce  n'est  pas  votre  faute.  —  Non  assurément  , 
madame,  s'écrièrent  ces  filles.  —  Hé  bien  !  repartit  la 
princesse ,  ne  pleurez  donc  pas.  d  Elle,  passa  ensuite 
dans  son  appartement  d'où  elle  renvoya  encore  ordon- 
ner à  ses  filles  de  fte  point  s'aflliger  de  la  perte  du  per<* 
roquet. 

Jb!t  les  pédans.  Nous  entendons  par  pédant ,  un  savant 
grossier,  opiiilàtre,  qui  a  plus  d'usa<2:edes  livres  que 
du  monde,  et  plus  de  lecture  que  de  jugement.  Le  pé- 
dant aime  à  faire  parade  de  sa  science.  Il  l'étalé  aux 
yeux  des  ignorans ,  et  saisit  toutes  les  occasions  de  la 
montrer.  11  débite  gravement  ses  pensées  ou  plutôt 
celles  des  autres,  car  il  ne  pense  guère  ;  il  se  contente 
de  savoir  ce  que  les  autres  ont  pensé: c'est  un  mulet 
chargé  du  bagage  d'autrui.  Il  cite  sans  cesse  (|uelquo 
auteur  ancien  ou  moderne.  Il  parle  latin  devant  les 
femmes ,  et  grec  devant  ceux  qui  ne  savent  que  le 
latiu  :  il  a  raison ,  car  il  est  souvent  de  son  intérêt 
qu'on  ne  l'entende  pas.  Pétri  d'orgueil  et  de  vanité  , 
it  n'ouvre  In  bouche  que  pour  contredire  ;  il  ne  respire 
t\w  la  dispute  et  la  chicane  ;  il  dit  son  sentiment  d'un 
ton  décisif  ol  inûgisiiai.  il  raisonne  peu  ,  quoiqui* 

Liaiul  laisoiiueur.  11  câli  en  un  mot,  tel  que  Bolleau 
h  ttvp*iini  i 
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Vn  pédant  enivfé  de  ia  vaine  science  »  . 
Tout  hérissi^  de  grec,  tout  bouffi  d'amgance  » 
Bt  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
nani  sa  téte  entassés ,  D*a  80u?ent  fait  qu*un  sot. 

Un  pédant  de  cette  espèce  disait  un  jour  au  poète 
Théophile  :  «  Vous  avez  beaucoup  d'esprit  ;  cV^t  dom- 
mage que  TOUS  ne  soyez  pas  savant.  —  Vous  êtes  fort 
savant  y  repartit  Théophilo;  c'est  d(»nniageque  vous 

n'ayez  pas  d'esprit.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  lap^  science  produit  d'ordî- 
nnire  beaucoup  de  vanité  ;  un  érudît  doit  naturellement 
être  plus  vain  qu'un  homme  d'esprit,  de  génie  même. 
Le  génie  inventeur  a  une  sphère  d'assez  peu  d'étendue» 
L'esprit  cpii  produit  f  qui  combine  p  est  toujours  mécon- 
tent de  lui-même»  et  l'on  sait  ce  beau  yers  de  Despréau]^, 
si  admiré  de  Molière  : 

m 

Il  plaîl  à  tout  le  monde  cl  ûe  saurait  se  plaire. 

Mais  l'érudition  est  inépuisable  ,  c  est  un  pays  im- 
mense; on  y  voit  tous  les  jours  augmenter  ses  richesses; 
et  l'on  TTtet  sa  gloire  à  jouir  d'une  science  ,  louable 
sans  doute  à  quelques  égards ,  mais  qui  ne  vaut  pas 
toujours  le  teraps  qu'on  emploie  à  l'acquérir ,  et  qui 
rend  quelquefois  ridicule  par  l'importance  qu'on  y 
attache. 

Le  comte  de  Gondomar  ,  ambassadeur  d'Espagne 
auprès  de  Jacques  I*"",  roi  d'Angleterre,  s'entretenait 
en  latin  avec  ce  prince,  qui  parlait  fort  correctement 
cette  langue.  Le  monarque  savant  se  mit  à  rire  de 
quelques  fautes  que  le  comte  faisait.  L'ambassadeur  , 
piqué,  lui  dit  :  <r  Le  latin  que  je  parle  estie  latin  d'un 
roi ,  et  celui  de  votre  majesté  est  le  latin  d'un  pédant.» 

C'c^t  sans  doute  dans  les  collèges  et  parmi  les  pré- 
cepteurs, qu'il  est  plus  ordinaire  de  trouver  lespédans 
dont  nous  parlons.  Ils  en  portent  quelquefois  le  nom  , 
et  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  qui  le  méritent.  Accou- 
tumés à  parler  d'un  ton  magistral  et  absolu ,  ils  pren* 
nent  insensiblement  et  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  un 
certain  air  de  pédantîsme.  Mais  il  faut  avouer  aussi 

3ue  la  ped<iiiteVix)  y  est  beaucoup  pla^  iare  àujoOr- 
bui  qa'àutrefois/l^aruji  ceux  qui  sont  charg'éj»  A*i 
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l'emploi  d*iii8tnike  \h  leanes^  ;  oïl  ëh  Voit  Payent 
qui  réanissènt  les  luttiiéres  de  réspHt  ët  le  goût  des 

bienséances,  les  connaissances  littéraires  et  l'usage  da 
jiioiide ,  la  politesse  et  les  talens  :  et  leur  exemple  fait 
voir  que  ce  n'est  pas  la  science  qui  p^Atè  Tesprit ,  mars 
lesprit  ÛLUX  eu  tourné  à  la  pédanterie  qui  gâte  la 
stiehce. 

La  pMânterte  éCAtt»  séloli  là  «eiMtt[ti<d  dé  là  Rdche^ 
foucault  9  un  yioe  de  Tesprit  eneore  pltift      dé  la  phv- 

fession  ,  il  n*est  pas  ranr  de  tronvei* ,  tnêtne  dans  les 
personnes  du  Tnonde,  des  pédaus  d'une  autre  espèce  , 
et  qui  ne  se  dùutettt  pt^iit-^Tré  pas  qu'ils  le  soient.  Cé 
sont  cent  qui  aiment  à  faire  voir  qu'ils  savent  et  qu'ils 
oBt  In >  qni  relèvent  avec  soin  uUè eiténr  d'hfstoii^  W 
de  ffèograpfain  échàppéé  datil  là  «bntérèation ,  un  mot 
mal  prononcé ,  un  terme  pea  euet ,  nhe  èxptesMon 
impropre  ou  inusitée  :  comme  ce  grammairien  pédant, 
qui  osa  reprendre  ri^mpcrenr  Tibère  sur  un  mol  que 
ce  prince  avait  dit.  Lu  de  ses  courtisans  ayant  soutenu 
par  flatlcrie  que  le  mot  de  Tibère  était  latin  :  a  L'em- 
pereur I  répondit-il ,  peut  bien  donner  le  droit  de  ci- 
toyen aux  hommes ,  mais  non  pas  aux  mois,  » 

lialherbe  fit  beâdeonp  lAsieux  dans  une  occasion  à  peu 
près  semblable.  Henri  IV  ayant  dit  un  cuiller  d'argent, 
tous  ses  courtisans  se  rep:ardèreut.  11  consulta  Malherbe, 
et  lui  demanda  si  cuiller  était  masculin,  cr  Ce  mot , 
répondit  Malherbe ,  sera  toujours  féminin  jusqu'à  ce 
que  votre  majesté  ait  fait  un  édit  qui  ordonne,  sous 
peine  de  la  vie ,  qu'il  devienne  mascidin.  j>  Henri  IV 
sourit  ët  sut  bon  gré  au  poète  de  ne  lui  avoir  pas  dé- 
guisé la  vérilé. 

Celui  qui  montre  sa  science  mal  à  propos^  ne  fait 
voir  que  sa  vanité.  On  doit  aimer  la  science ,  et  travail- 
ler à  en  acquérir  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  à  en 
faire  paradé.  Ce  défaut  n^est  peut-être  pas  maintenant 
béaiicoup  à  craindre >  surtout  par  rapporté  l'érudition 
profonde.  On  donne,  au  eoïitraire,  dates  un  autre  excès. 
C'est  une  esprce  de  mérite  aujourd'hui  que  de  faire  peu 
de  cas  de  l'érudition  ,  et  c'est  même  un  uiérile  que 
bien  des  p^ens  se  contentent  d'avoir.  Bepuis  que  de 
beaux  esprits  se  sont  plu  à  jeter  un  ridicule  sur  les 
savans  et  sur  la  science  qu'ils  traitent  de  pédanterie  , 
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Qiï  a  cniint  ubé  dualiiicàliou  si  iniurfen^e  ;  et  Ton  se 
garde  bien  dé  së  donher  là  peine  d  acquérir  de  l'ériidi- 
tion,  nui  éiéUrait  en  bulte  ïctAt»  des  manvâîs 
irfaiMUft.  Les  hotanne^s  pourvus  it  quelque  esprit ,  miais 

paresseux,  onl  saisi  avec  empressement  cë  prétexte  ; 
et,  pour  excnser  ou  jnslUier  leur  ijj^norànce  ,  ils  n'ont 
pas  maucpié  dédire  (jii'il  valait  mieux  travailler  à  pir^lir 
Tesprit  et  à  former  le  jugement,  qu'à  entasser  dans  sa 
mémoire  ce  que  les  auties  ont  dit  et  pensé  ;  comme  si 
la  meilleure  terre  pouvait  produire  long-tem]^  sans 
engrais ,  ou  le  feu  le  plus  vif  subsister  sans  alimens. 
Incapables  de  travailler  à  s'instruire,  ou  trop  inappli- 
qués pour  le  iaire,  ils  ont  blâmé  ou  méprisé  les  sa  vans 
qu'ils  ne  pouvaient  imiter;  car  le  moyeu  le  plus  ordi- 
naire de  se  consoler  de  son  ignorance ,  est  de  mépriser 
ce  qu'on  ne  sait  pas. 

Mais ,  malgré  là  cKtique  aihére  de  ces  censeurs 
igtiorans ,  les  gens  sensés  feront  toujours  ras  du  savoir. 
CehH  qui  n(;  sait  rien  peut-il  être  estimé?  Il  naît  tous 
les  jours  des  occasious  où  ramour-pn  j  re  sonlTi  e  vive- 
ment de  Tignorance  ;  on  est  honteux  et  comme  désho- 
noré. La  science  orne  l'esprit,  étend  les  lumières  , 
fournit  à  la  conversation.  Quelqu'un  a  fort  bien  dit 
que  rtaomme  sage  doit  employer  la  première  partie  de 
sa  vie  à  sVbtfetenir  avec  les  morts ,  fa  ^cbnde  avec  les 
vivans,  et  la  troisième  avec  lui-même.  Quiconque  né- 
glif^e  le  commerce  des  morts,  ne  sera  jamais  agréable 
aux  vivans. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'enterrer  dans  son  cabinet  , 
ni  ambitionner  une  vaste  et  profonde  érudition.  Trop 
d'étude  rehd  sombre  et  abstrait  >  trop  dë  retraite  rbuiltô 
et  engôurdit;  Il  faut  savoir  ;  mais  préVfttableiVienl  à 

tout,  il  faut  savoir  vivre.  Choisissez  un  juste  milieu 
entre  l'ignorance  et  le  profond  savoir.  Avez  l'esprit 
plus  orné  que  charj^é.  Cultivez  votre  mémoire  snns 
l'accabler.  Étendez  vos  connaissances,  mais  surtout  ne 
Irs  prodigué^  point»  et  n'en  faites  jamais  ostentation  ; 
ménagez  Tamour- propre  des  autres  ^  et  que  votre 
sbience  se  montre  comme  malgré  vous.  Ne  donnez  pas 
dans  le  pédantisme  d'un  sa  van  tasse  ,  mais  encore 
moins  dans  Tesprit  futile  et  lumanesque  de  nos  petits- 
maitres. 
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Imitez  plutôt  la  louable  modesiie  de  Platon  ,  qui , 
reluunjaiU  un  jour  de  Sicile  en  Grèce ,  et  passant  par  la 
ville  d'Olympie  pour  en  voir  les  jeux,  s'y  trouva  lo^é 
avec  des  étrangers  de  distinction.  Il  mangea  et  demeura 
|>lusieur8  jours  avec  eux.  Les  jeux  finis ,  ils  aUërenI  en- 
semble à  AibAnes,  où  il  les  lo^ea.  Ils  le  prièrent  de  les 
mener  voir  le  grand  Platon ,  disciple  de  Socrate.  Il  leur 
dit  en  âuuriaiilijue  c'était  lui-même. 


Choisissez  vos  amis  

SovF//  ,  s'il  se  peut,  aimé  de  tout  le  monde  ;  mais 
n'ayez  qu'un  certain  nombre  d'amis,  et  choisissez-les 
bien,  l^impie,  le  jureur ,  le  libertin  :  amis  pernirieux. 
i.e  joueur  de  profession ,  TiAtrigant  :  amis  dangereux. 
L'homme  vain ,  celui  qui  veut  mire  fortune  à  quelque 
prix  que  ce  soit  :  amis  faux.  Le  mauvais  plaisant , 
celui  qui  veut  seul  avoir  de  Fesprit  »  le  diseur  de  riens: 
amis  ennuyeux.  Le  médisant  ,  le  satirique  :  amis  u 
craindro.  Le  flatteur,  le  donneur  de  mauvais  conseils: 
amis  funestes.  Le  caractère  fantasque  et  bizarre  ,  celui 

3ui  se  fâche  aisément  et  <}ui  s'offense  sans  sujet  :  amis 
ifficiles.  L'humeur  capricieuse ,  l'esprit  dur,  celui  qui 
Yous  fait  trop  acheter  ses  services  :  amis  tyranniques  » 
dont  la  haine  serait  ihoîns  insupportable  que  Tamitté. 

Ne  comptez  pas  non  plus  beaucoup  sur  1  amitié  des 
gens  flegmatiques  :  ils  ont  si  peu  de  sentiment ,  qu'ils 
n'en  ont  guère  que  pour  eux-mêmes.  En  fait  d'amie  , 
les  gens  vifs  sont  ceux  qui  valent  lo  mieux,  parce  qu'ils 
ont  ordinairement  le  cœur  bon.  ^ 
Ne  mettez  pas  au  nombre  de  vos  amis  ces  gens  de 
bonne  chère ,  que  vous  croyez  avoir  un  gradd  cœur, 
parce  qu'ils  ont  un  grand  appétit^  et  une  vraie  amitié 
parce  qu'ils  ont  un  vaste  estomac.  Ils  vous  feront  les 
plus  grandes  protestations  d'amitié  ,  quand  ils  seront  à 
table;  ils  vous  promettront  tout»  quand  ils  se  divertiront 
avec  vous  et  à  vos  dépens  :  mais  après  cela  •  ils  ne  se 
spuviendront  plus  de  rien.  Les  festins  pour  1  brdinairO 
ne  ler^eht  A  bôixftlt  qu6  ttci  flâtlêUM  tl  ÛÈà  ibgraitfi 
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Un  parasite  de  celte  espèce  disait  beaucoup  de^mal  de 
la  pei sonne  même  chez  laquelle  il  venait  de  bien  dîner, 
«r  Attendez  du  moins  ^  lui  dit  quelqu'un  ^  que  vous  ayex 
fait  la  disgestion.  » 

Admettez  encore  moins  dans  votre  amitié  ceux  qnl 
croient  qn'aimer  consiste  à  aider  à  rire  efiiroitténient 
danii  les  débauches  ,  et  à  faire  le  mal  avec  plus  de 
hardiesse  et  d'insolence.  Ce  sont  des  meurtriers  qui  se 
servent  de  votre  propre  main  pour  vous  porter  la  mort 
dans  le  cœur.  De  tels  amis  sont  plus  dangereux  que  des 
ennemis  déclarés.  Us  excusent  tout ,  applaudissent  à 
tout»  donnent  des  conseils  pernicieux  »  portent  à  d'in- 
dignes excès.  Que  pourrait  taire  davantage  un  ennemi 
*  qui  voudrait  se  venger? 

L'amitié,  cette  douce  union  des  cœurs,  ne  peut  être 
véritable  et  solide,  que  quand  elle  a  pour  fondement 
l'honneur  et  la  vertu.  La  vertu  qui  attache ,  est  une 
chaîne  que  rien  ne  peut  rompre.  Faites-vous  donc  une 
maxime  inviolable  de  ne  choisir  pour  amis  que  des 
gens  de  bien ,  car  il  n'y  a  point  d'autres  vrais  amis ,  et* 
ces  amis  précieux  ne  sont  que  pour  ceux  qui  leur  res- 
semblent. Attachez-vous  à  l'homme  droit  et  vrai,  qui 
n'aime  ni  les  déguisemens,  m  les  détours  de  la  finesse, 
incompatibles  avec  la  sincérité  et  l'ouverture  que  de- 
mande l'amitié.  Cherchez  une  humeur  douce  et  facile , 
qui  fait  le  plus  grand  agrément  des  liaisons;  un  carac- 
tère complaisant  qui  sympathise  avec  le  vôtre  ;  car  il 
n'y  a  que  la  conformité  de  caractère  qui  puisse  rendre 
les  unions  durables  :  c'est  la  sympathie  qui  rapproche 
les  cœurs,  et  qui  resserre  les  liens  de  l'amitié.  Si  celui 
dont  vous  voulez  faire  votre  ami  joint  à  ces  qualités  un 
bon  cœur,  quand  il  aurait  quelques  petits  défauts  , 
ne  balancez  pas,  le  marché  ne  saurait  manquer  d'être 
excellent  pour  vous. 

De  queilie  utilité  n'est  pas  un  bon  amii  La  fortune 
peut  nous  élever  assez  pour  nous  affranchir  d'une  infi- 
nité de  besoins;  mais  quelque  pouvoir  qu'elle  ait,  elle 
lie  fera  jamais  qu'on  puisse  se  passer  d'un  fidèle  ami. 
Plus  nous  serons  heureux ,  plus  il  nous  sera  nccessaifc, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  nous  donner  de  bons  oon- 
aeiis ,  pour  nous  dire  la  vérité ,  pour  nous  avertir  de 
nos  défauts.  La  fortuae ,  qui  est  aveugle ,  rend  aveugles 
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fies  fiivefis  »  et  «omment  nous  corrigcrait-elie  de  nos 
vices  ^  puisqu'elle  eomiDence  par  nous  ôter  nos  vertus  ? 

Dans  im  rang* supérieur,  où  l'on  se  croit  tout  permis, 
ifu/»  ne  se  permettra-t-on  poiul?  dans  qui  lles  lauli  s 
impardoouâbies  ,  daus  quels  vices  désiionorans  .ue 
Umibera-t-oii  pas ,  si  Ton  n*a  un  ami  fidèle ,  qui^  nous 
présraUnl  le  miroir  de  la  vérité  j  nous  la  fasse  pon-^ 
naître»  nous  éclaire^  nous  soutienne  par  ses  conseils  ^ 
nous  arrête  sur  le  bord  ou  précipice  oh  nous  allons 
nous  jeter?  Mais  on  ne  sent  jamais  si  bien  la  nécessité 
d'un  tel  ami,  que  lorsqu'on  Ta  perdu.  Auguste  le  sentit 
et  l'avoua.  La  fortuue  ,  qui  Tavait  comblé  de  ses  fa- 
veurs,  j  ajouta  la  plus  précieuse  de  toutes,  celle  de  • 
deiix  bons  el  fidèles  amis.  Lorsqu'il  ne  les  eut  plus^  il 
connut  aiors  tout  leur  [)rix  et  le  besoin  qu'il  en  avait* 
Ayant  fait  une  démarche  inconsidérée»  il  ne  tarda  pas 
à  voir  sa  faute  et  à  ^  repentir  de  son  indiscrétion  : 
«  Ce  mallieiir ,  dit-il ,  ne  me  serait  pas  arrivé^  si  Mécène 
ou  Agrippa  eût  vécu*  i» 

Ayez  dto&c  des  amis ,  cimcheznen  ;  ils  sont  une  source 
d'agrémens  et  de  bons  conseib  :  mais  encore  ^ne  fois, 
sacheis  les  distinguer  et  le»  choisir.  N'ambitionnez  pas 
d'en  avoir  un  «;i7uid  nombre.  Quoiqu'on  ait  dit  qu'une 
femme,  quelques  eiilanS,  moins  de  serviteurs,  beau- 
coup d'amis,  faisaient  la  félicité  d'une  maison  ,  ne 
croyez  pas  la  multitude  d'amis  nécessaire  au  bonheur 
de  la  vôtre.  Celui  qui  ëppelle  toutes  sortes  de  personnes 
ses  amis  9  n'en  a  pm&t-.  Gontentex-vous  d'en  avoir  deux 
ou  trois  d'un  comitieree  sâr ,  aisé  et  agréable ,  avec 
qui  vous  puissiez  retirer  tous  les  avantages  ,  et  goûter 
toutes  les  douceurs  de  1  anutié.  Bornez-vous  même  à 
un  seul,  si  vous  n'en  trouvez  qu'un  sur  lequel  vous 
puissiez  compter.  Un  seul  bon  ami  vaut  mieux  que 
beauDoOp  ^ateis  équivoques.  Il  y  en  a  tant  de  ceuK- 
d ,  et  les  trris  amik  so&i  si  rares  1  Un  jeune  bomnae , 
à  qui  son  pétré  demandait  d'oA  il  venait ,  ayant  répondu 
qu'il  venait  de  voir  un  de  ses  amis  :  «  Vous  en  avez 
donc  plusieurs?  dit  le  père.  Aii  !  que  vous  êtes  infini- 
ment plus  heureux  que  moi ,  puisqu'en  soixante-dix 
années  qu'il  y  a  que  je  suis  au  monde ,  à  peine  ai-je 
pu  en  trouvor  ub  1  »  Ù  est  aussi  difficile  de  trouver  de 
véritables  amis ,  qu'il  l'est  de  trouver  des  personnes 
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iqui  aimettl  noS  iitléi-ets  autant  et  plus  qùfe  les  leiirs  , 
qiii  nous  fassent  connaître^  et  supporter  volontiers  tios 
défauts  -y  qui  nous  prévieuuent  et  nous  secourent  Ûélûs 
fous  nos  besoins. 

On  ne  ttAlrlé  tfme  d'àinitié  dans  les  sodétA ,  «khk  lès 
tdit))iâgkltes ,  lehefe  hi  ^rànds  et  t^anbi  le  peuple.  Ou 
fté  volt  ifu'elfe  sur  lés  visages  et  sur  les  lèvres.  Elle  est 
parlôlU ,  excepté  dàhs  les  cœurs.  Ce  que  i'auteùr  du 
Portrait  de  TAmitié  lui  fait  dire»  est  très-Vrai  : 

Afon  abord  est  civil  ;  j'ai  la  bouche  riante 

Et  mes  yeux  ont  mille  doureurs  : 
Mais  quoique  je  sois  belle,  agréable  et  cbarmaole. 

Je  régne  sur  bien  peu  de  cœurs, 
n  %st  trftî  qu^'ofa  lAeiallle,  et  presque  tous  les  hommes 

Se  TaHeot  ê&  suivre  mes  m. 
cra^  j'çn  conbais  peu  dabs  le  «îlcle  o&  mtm  wmïhes , 

Doatkcœatr^adeàia  voiit 

PkRRAULT. 

sont,  6h  cïÉBt ,  la  plupart  des  âmîs,  tels  que 
la^tm  tf6»  Voy^V^  atijourd'hUl,  et  qU'bn  Ibs  a  vus  dans 
presque  tous  les  temps?  Des  amis  passagers ,  qui  ne  le 
âont  qu'en  la  riante  saison  ,  et  qui  disparaissent  avec 
ies  beaux  jours  de  la  fortune;  semblables  aux  iiiron- 
delles ,  qui  viennent  eh  foule  avec  le  prînterttps ,  et 
s'envbtettt  quand  i'bi vel^  approche  :dës  amis  intéressés, 
reclilétchlént  ëtctkltiveût  vbtié  amitié  tandis  qii'ellfe 
wur  ë^^tiieota  nécessaire,  ét  ^u!  la  négligent  iors- 
^'fh  n'eh  ont  plus  besoin  ,  Ou  qu'elle  ne  peut  leur 

Srocurer  aucun  avantage;  semblables  à  ces  aniniaux 
omestiques  qui  accourent  pour  recevoir  leur  nourri- 
ture^, iet  i^e  retirent  aussitôt  qu'ils  l'ont  prise  :  des  nrxiîs 
fanfdréhs,  qui  vnas  font  mille  offVeis  de  sétvfùés  dàns 
|4daii  léâ      o&  y/ùviÈ  àûfezlmAû  d'tetox  •  tèt  î^uî  ne 
TfiettVëàt  ett  ne  vfeulent  rien  faire  lorsqbe  le  temps  est 
tttrrivë;  ebmrtie  ces  arbres  qu'on  voitcbargés  delleurs/ 
et  qui  nie  donnent  point  de  fruits  :  que  dirai-je  enfin  ? 
Oes  amis  oigueilleux,  qui  se  glorifient  de  vbtiré  amitié 
tahdis  qu'elle  leur  est  bonorable,  et  q\ii  éïk  Irôttgfssènt 
votts  Venez  à  décheoir ,  ou  qué  la  fortuhe  les  élève 
nlimë^as  de  Vott$  ;  séttiblablës  à     t^ëVànx  fid^  et 
^iperbfes ,  ^bi  s'enorgueillissent  sous  le  cavalier  qui  les 
inouïe ,  et  s  cnftiient  lors^'il  tombe. 
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Un  homme  alla  voir  un  de  ses  amis ,  qui  Tenait  d'être 

élevé  à  une  grande  dignité.  Celui-ci ,  aveuglé  par  sa 
nouvelle  fortune,  méconnut  son  ami  jusqu'au  point  de 
lui  demander  qui  il  était.  L'ami  indigné  répondit  au 
nouveau  parvenu ,  qu'au  lieu  de  complimens  de  félici* 
tation ,  il  croyait  devoir  lui  en  fiiire  de  oondoléanee 
sur  le  malheur  qu'il  avait  eu  de  perdre  tout  d'un  ooup 
le  jugement  et  la  mémoire,  puisqu'il  ne  reconnaissait 
passes  meilleurs  amis  >  et  qu'il  ne  se  connaissait  pas 
lui-même. 

<f  Je  connais,  dit  M.  de  Glaville,  un  maraud  qui  a 
fait  fortune.  Il  me  demandait ,  il  y  a  quarante  ans , 
rhonneur  de  ma  protection  (  et  ma  protection  était 
assurément  la  plus  petite  chose  du  monde  ]  :  dix  ans 

après  il  m'appela  son  ami  :  aujourd'hui  il  ne  me  salue 
pas.  J'ai  connu  un  autre  homme  pire  que  le  premier  , 
parce  qu'il  devait  avoir  l'âme  plus  belle.  Il  avait  été  m  on 
intime  ami;  mais  tout-à-coup  il  devint  plus  grand sei- 
faneur  qu'il  ne  l'avait  espéré*  A  la  première  entrevue 
il  ne  se  souvint  plus  de  notre  connaissance  à  laseoonde^ 
il  en  rou^t  et  l'oublia.  » 

Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  de  traits  pareils; 
mais  à  ces  exemples  lro[i  rommnns  et  toujours  désbfv 
norans  ,  opposons^n  un  autre  ;  et  par  l'amour  de 
l'équité  f  autant  que  pour  la  consolation  des  ftmes  sen- 
sibles aux  charmes  de  l'amitié ,  faisons  voir  que ,  dans 
ce  siècle  même  où  Ton  ne  sacrifie  guère  que  sur  l'autel 
de  la  fortune,  il  s'est  trouvé  des  cœurs  nobles  et  géné- 
reux ,  qui  se  sont  fait  gloire  de  sacrifier  à  Tamitié  pure 
^  et  constante.  Clément  XIV  ,  n'étant  encore  que  simple 
religieux ,  voyait  souvent  un  peintre  italien  fort  médio- 
cre, n  aimait  son  caractère  et  ses  mœurs ,  et  vivait 
avec  lui  dans  la  plus  grand  intimité.  Elevé  au  cardinalat» 
il  devint  pour  le  pauvre  artiste  un  grand  seie^neur 
dont  ,  suivant  l'usage  ordinaire,  l'abord  devait  être 
fort  difficile.  Aussi  le  peintre  n'osa-t-il  pas  aller  chez 
le  nouveau  cardinal ,  ni  lui  demander  sa  protection* 
Son  ami  pensait  bien  différemment.  Etonné  de  ne  pas 
le  voir  paraître  à  ses  audiences  »  le  cardinal  se  rendit 
chez  lui  dans  toute  la  pompe  de  sa  dignité.  L'artiste  , 
surpris  de  cette  visite  inattendue,  le  fut  bien  plus  en- 
core, lorsqu'il  vit  son  éroinence  se  jeter  à  son  cou ,  le^ 


Digitized  by  Google 


I 


mm 

presser  dans  M  bras  9  et  rassurer  qu'elle  n'avait  ps 

oublié  leur  ancienne  amitié,  or  Venez  donc  me  voir  , 
lui  dit  affectueusement  le  carénai  ;  mon  palais  vous 
sera  toujours  ouvert,  je  serai  toujours  visible  pour 
vous ,  et  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer*  d  Lorsq<u'il 
fut  élevé  à  ia  chaire  pontificale^  on  présenta»  selon  la 
coutume ,  au  niouveau  souverain  l'état  de  sa  maison  , 
sur  lequel  le  cardinal-major  avait  placé  Tun  des  plus 
fameux  peintres  d'Italie,  cr  J'approuve  l'état,  dit  le 
feaiat-Père,  à  l'exceptiou  de  l'article  du  pciutre.  Celui 
que  vous  me  proposez  est  sans  doute  excellent  :  mais 
ma  figure  n'est  point  assez  distinguée ,  pour  que  les 
portraits  qu'il  en  ferait  puissent  ajouter  à  sa  réputation: 
il  est  riche  d'ailleurs ,  et  peut  bien  se  passer  de  moi.  Je 
connais  un  peintre  moins  célèbre,  beaucoup  moins 
opulent,  qui  m'a  toujours  été  ami,  et  que  j'aime  éga- 
lement ;  je  le  prends  pour  mon  premier  peintre.  ^ 

Imitez  un  si  bel  exemple  ;  et  si  jamais  lafortune  vous 
élève ,  fidèle  au  conseil  du  Sage ,  «  conservez  dana 
votre  cœur  le  souvenir  de  votre  and ,  et  ne  l'oubliez 
pas  lorsque  vous  serez  devenu  riche  *.  »  Sacrifiez  tou-  ' 
jours  volontiers  l'orgueil  ou  l'intérêt  à  la  tendre  amitié, 
et  ne  ressemblez  jamais  à  aucun  de  ces  faux  amis  dont 
nous  venons  de  parier.  Que  ce  soit  le  cœur  seul  qui 
vous  attache  à  vos  amis ,  saps  aucun  égard  à  leur  bonne 
ou  à  leur  mauvaise  fortune.  Quelque  chose^  qui  leur 
arrive  ,  souvenez-vous  que  se  déclarer  Tami  de  cfuel- 
qu'un  ,  c'est  s'en^rager  à  l'être  dans  tous  les  temps  , 
dans  toutes  les  ocrasions,  dans  toutes  les  situations  de 
la  vie.  Aussi  supérieure  aux  revers  qu'inaccessible  à 
l'envîo  ,  la  vraie  amitié  partage  l'infortune  comme  la 
félicité  :  c'est  même  dans  le  malheur  qu'elle  se  montre 
avec  plus  d'éclat.  La  prospérité  donne  des  amis ,  l'ad- 
versité les  éprouve,  comriK^  le  dit  encore  l  auteur  du 
Portrait^  que  nous  avops  déjà  cité  : 

On  m'accuse  saavent  aimer  trop  à  parattie 

Où  ToQ  volt  la  prospérité. 
Cependant  il  est  vrai  qQ*on  ne  peut  me  connaltiv 

Qu'au  milieu  de  Fadveisilé. 


•  Non  ohïivi^caris  amiri  tut  inaniitio  tuo,  et  fwn  immeinor 
$i»  iUiuâ  in  opibuê  iuû*  £ccii.  37. 
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C'est  cç  que  ce  poète  éprouva  luî-même.  Il  avait  étJi 
fait  contrôleur-général  des  bâlimens  par  Golbert,  qui 
l'honorait  de  sa  eonfinnro  et  de  son  estime.  Trop  con- 
tent de  faire  valoir  ie%taiens  et  le  mérite  des  autres ,  . 
de  solliciter  et  d'obtenir  des  grâces  pont  eux ,  il  bornait 
au  seul  établissement  de  letir  fortune  tout  l'avantage 
de  sa  grande  faveur.  Elle  finit  avec  la  vie  du  ministre, 
et  en  perdant  son  protecteur,  il  perdit  aussi  son  emploi. 
Il  connut  dans  celte  occasion  ,  ce  qui  n'est  que  trop 
ordinaire,  l'ingratitude  de  plusieurs  faux  anii$.  Sa 
maison ,  si  fréquentée  auparavant  ^  devint  solitaire. 

^  Quoique  la  £Mélité  constante  dans  les  malheurs  et  tes 
disgrâces  soit  bien  rare  ,  il  s'en  trouve  néanmoins 
quelquefois  des  exemples  ;  et  les  fastes  de  l'amitié  nous 
en  ont  coii.^crvc,  qui  méritent  de  servir  de  modèles*  En 
voici  deux  qui  nous  ont  le  plus  frappé: 

Le  philosophe  Cailistène,  ayant  suivi  Alexandre 
dans  ses  conquêtes ,  fut  accusé  de  trahison  auprès  de  ce 
prince ,  qui  le  fit  mutiler,  et  1^  condamna  à  être  enfer- 
mé dans  une  cage  de  fer  à  la  suite  de  l'armée.  Lysima- 
que.  l'nfi  (les  capitaines  d'Alexandre,  et  TaTrii  fidèle  fie 
Caliislène,  ne  discontinua  cependant  point  de  venir 
le  voir.  Ce  philosophe ,  après  1  avoir  remercié  de  cette 
attei>tion  courageuse,  le  pris^  au  ifbm  des  dieux  que  ce 
ftt  pour  la  dernière  fois,  a  Laissez-moi ,  lui  dit-îl  , 
soutenir  mesmalheurs,  et  n'ayez  pas  encore  la  cruauté 
d'y  joindre  les  vôtres.  —  Je  vous  verrai  tous  les  jouis, 
lui  répondit  Lysimaque:si  le  roi  vous  savait  abandonné 
des  gens  vertueux ,  il  n'aurait  plus  de  remords,  et 
commencerait  à  vous  croire  coupable.  Oh  I  j  espère 
qu'il  n'aura  pas  le  plaisir  de  voir  que  la  crainte  d'en- 
coui  îr  sa  disi^râce  m  ait  fait  abandonner  un  ami  mal- 
heureux.  » 

Le  deuxième  trait  que  nous  avons  à  rapporter  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  l'amitié.  Freind,  preipier 
médecin  de  la  reine  d'Angleterre,  s'était  élevé  avèc  force 
dans  le  parlement  contre  le  ministère.  Cette  conduite 
ayant  indisposé  la  cour,  on  lui  suscita  des  affaires,  et 
il  fut  renfermé  dans  la  tour  de  T.ondres.  Environ  six 
mois  après,  le  ministre  tomba  malade.  11  envoya  cher- 
cher le  célèbre  médecin  Méad.  Celui-ci ,  après  s'être 
mis  au  &il  de  la  maladie  »  dit  M  ministré  <|u*il  lui 
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répondait  de  sa  gnérisoii ,  maâê  qu'il  ne  lui  donnerait 
pas  seulement  uq  verre  d'eau  f  que  Freiné»  fou  ani , 

ne  f&t  sorti  de  la  lour.  Le  ministre  ,  quelque»  joun 
après,  voyant  sa  maladie  augmenter  »  fit  supplier  le 
roi  d'acToj  der  la  liberté  à  Freiiid.  L'ordre  expédin ,  le 
malade  crut  que  jl^éad  allait  otHlemer  ce  qûcujft venait 
4 son  état;  ^a|9  çe  Qiédecii|^rsi$tadaiis  sa  résdution, 
jusqu'^  ce  qup  sw  ami  ft^t  nodu  à  sa  fiimiUe.  Ce  qui 
ayant  été  fait,  Méad  traita  le  ministre ,  et  lui  procura 
en  peu  de  temps  une  guérisQH  parfaite.  Le  soir  mémo 
il  porta  à  Fie  iud  environ  cinq  mille  guinées^  qu'il 
ay^it  r^us  pquf  Sf|$.^fH)f^^'^^»  traitant  les  qiaia- 
des  4j?  9QB  afpl  peiidant  w  <bKe»tiaB  »  et  VoUigea  <âb 

recevoir  i^ttpwoaip^l 

Heureux  ceux  qui  trouvât  de  tek  amiiil  Vous  méri- 
terez d'en  avoir,  si  vous  êtes  vous-même  ami  fidèle  et 
constant.  Avez-vous  fait  un  choix?  Oue  ce  soit  pour 
toute  |a  vie  :  you^ik)u^  en  tcouverez  misi^x.  a  Ne  quittez 
pas  un  ancien  aipi  eue  le  nouveau  ne  lui  sera  pas 
semb|j3|l^le*.  d  Ce  n'est  pias  que,  s'il  s'ofibe  »•  nouvelte 
ainitié  à  &ire  ,  on  doive  toufeurs  la  rejetsp;  il  ^  en  a 
qui  peuvent  être  aussi  utiles  (in  no^réables  ^  mais  n'a- 
bandonnez point  pour  cela  l'aïuieiiue  amitié,  et  pré- 
férez même  toujours  1^  anciens  amis  aux  nouveaux. 
Plus  la  passion  de  l'amour  vieillit,  plus  elle  est  faible  ; 
mfais  l''aii)itié  devient  plm  forte  en  vieillissant.  £lle  est 
aussi  plus  douce  et  plusagréable,  comme  ces  vins  vieux 
qui  flattent  plus  délicieusement  le  goût. 

Nechan^i^ez  donc  poiut  :  un  ami  nouveau  ne  vaudra 
jamais  pour  vous  un  ancit^n  ami.  Si  la  personne  que 
vou$  aimef,  depuis  long-tfinps  est  moins  parfaite  ou 
THoîas  honorable  t  elle  vous  est  plus  propre,  et  mieux 
fa^t^  ^  votre  faumeur.  Ce  ne  sont  pas  Iff  noUnsse , 
l'esprit  ou  la-scicuee  qui  font  les  doureîirs  de  Tamilié, 
c'est  la  conformité  du  cœur  et  la  svmpathie  des  in- 
clinations. D'ailleurs,  tout  habit  neuf  inrommode 
qufïlqi^e  teinp^  t  et  toute  nouvelle  connaissance  ^éne  : 
les  reserves  et  les  cérémonies  sont  longues  ;  il  faut 
s'étudier  et  se  bien  connailre  avant  que  de  se  Nvrer 


*  Ne  derelinquas  amisum  ontiqmm  i  navu$  «mm  non  9rit 
Sttntiii  iZU.  £€clL  9*. 
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avec  ocmfiaAce }  et  ce  sont  toujours  de  pi*andes  affaire^ 
pour  un  homme  saj^e  et  prudent,  que  des  eommence- 
mens  d'amitié.  £a  un  mot,  souvenez-vous  de  ce  qu'on 
a  ditt  que  quiconque  peut  cesser  d'aimer  un  premier 
ami ,  est  indigne  d*en  avoir  un  second. 

Ne  rompez  pas  aisément  avec  vos  amis.  II  n'y  a  point 
d'ami  qui  ne  puisse  manquer  à  notre  égard ,  mais  il  n'y 
a  guère  de  manquemens  qu'on  ne  doive  excuser.  U 
£aut  se  passer  Tun  à  l'autre  bien^ des  choses ,  sii'on  veut 
que  l'amitié  subsiste.  Lorsqu'on  a  '  donné  la  sienne  à 
quelqu'un  ^  on  s'est  obligé  non-sadement  à  sentir  ses 
peines  ^  mais  i  souffrir  ses  fautes  y  et  ce  serait  vouloir 
bien  peu  souffrir  pour  lui  que  de  ne  vouloir  rien  souffrir 
de  lui.  Un  jour  Henri  IV,  ce  grand  prince  que  nous 
aimons  à  citer,  fut  surpris  d'une  remontrance  vive  et 
hardie  que  lui  fit  Villeroi,  un  de  ses  secrétaires  d'état. 
«  Veotre-saint-gris  1  lui  dit-il  >  parle-t-on  ainsi  à  son 
maître?  Villeroi ,  le  voyant  en  colère,  se  retire  avec 
respect.  Le  roi  le  suivit  ;  l'ayant  atteint  à  la  porte  de 
son  antichambre,  il  lui  dît  :  cr  Monsieur  de  Villeroi,  if 
Mil  faut  pas  que  deux  vieux  amis  se  quittent  pour  si 
peu  de  chose.  » 

U  n'y  a  que  les  manquemens  trop  atroces  ou  absolu- 
ment opposés  à  l'amitié  9  <|ui  permettent  légitimement, 
de  la  rompre.  L'homme  qui  reproche  à  son  ami  quelque 
déshonneur  de  sa  famille ,  ou  quelque  service  qu'il  lui 
a  rendu ,  qui  lui  témoigne  du  mépris  et  de  la  fierté  , 
mérite  de  le  perdre.  Ou  peut  revoir  encore  son  visage  , 
mais  on  ne  retrouvera  jamais  son  cœur  ni  sa  confiance, 
a  Quand  il  vous  serait  échappé  »  dit  rScclésiastique , 
k  l'égard  de  votre  ami ,  quelques  paroles  filcheuses  ; 
ne  craignez  pas  ;  car  vous  pouvez  encore  vous  remettre  . 
bien  ensemble,  d 

S'il  est  sage,  il  considérera  qu'il  est  homme  comme 
vous,  et  que  nos  passions  nous  surprennent  quelquefois. 
Hais  si  vous  lui  dites  des  injures ,  si  vous  lui  faites  des 
reproches  ^  si  tous  le  traitez  avec  insolence ,  si  vous 
d^uvrez  les  secrets  qu'il  vous  avait  confiés,  si,  lui^  * 
donnant  au-dehors  toutes  les  marques  d'une  amitié  * 
sincère,  vous  le  blessez  en  trahison;  dans  tous  ces  cas,,, 
votre  ami  s'enfuira  loin  de  vous*. 

*  inhiê  omnibuê  effugiet  amicut.  Eccli.  22« 
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Ce  qui  doit  surtout  nous  ûdre  rompre  nos  liaisons , 
c'est  lorsqu'eUes  peuvent  nous  deyenir  funestes  ou 
dangereuses ,  lorsque  la  religion  ou  la  conscience  ne 

permettent  point  de  les  continuer.  On  doit  être  boa 
ami ,  mais  on  doit  èli  e  encore  plus  ami  de  la  vertu.  Un 
bomme  à  qui  son  ami  avait  refuse  quelque  service  in- 
juste,  lui  dit  qu'il  n'avait  que  faire  de  son  amitié  ^ 
puisqu'elle  lui  était  inutile,  a  Ni  moi  de  la  vôtre  »  lui 
répondit-il ,  puisqu'on  ne  peut  la  conserver  que  par 
des  injustices.  »  Ou  sait  aussi  1b  beau  mot  d'un  païeu. 
Un  de  ses  amis  le  pressait  de  faire  pour  lui  un  faux 
serment.  <r  Je  me  fais  un  devoir,  lui  répondit-il ,  de 
servir  mes  amis  ;  mais  non  ^pas  jusqu'à  oÛenser  les 
4ieux  » 

Il  peut  arriver  encore  qu'un  ami  tombe  dans  des 
fautes  ou  fasse  éclater  des  vices ,  dont  la  honte  et  l'in- 
famie rejailliraient  sur  ceux  qui  continueraient  à  se 
déclarer  ses  amis.  Alors  il  est  de  la  pnuleucc  et  de  la 
sagesse  de  rompre ,  ou  plutôt  de  laisser  mourir  l'amitié, 
en  cessant  peu  à  peu  de  se  voir.  Car ,  autant  qu'il  est 

Sssible ,  il  faut  éviter  les  éclats,  et,  comme  disait 
ton  f  «  il  vaut  mieux  découdre  que  déchirer,  b  On 
doit  du  respect  h  l'ancienne  amitié  ;  et  s'il  ^t  permis 
à  un  honnête  homme  qui  s'est  trompé  dans  le  choix  de 
ses  amis,  de  les  abandonner,  ce  doit  toujours  être  de 
telle  sorte  qu'ils  se  ressentent  en  toute  occasion  d'avoir 
été  les  amis  d'un  honnête  homme* 

Ne  condamnez  pas  vos  amis  sans  les  entendre ,  ou 
sans  vous  être  bien  assuré  qu'ils  sont  coupables. 
Quand  il  s'agit  de  se  brouiller  avec  une  personne  qui 
Tîons  est  chère  ,  on  ne  saurait  trop  s'écîaircîr  ni  <  tre 
tro^  sùr.  11  £aut  n'être  ni  £aicile  à  écouter ,  ni  prompt  à 
t^roire.  Combien  de  faux  rapports  ont  brouillé  devrais 
amis  I 

Vous  vous  trouverez  rarement  dims  le  cas  de  ronypre^ 
f^i  vous  prenez  pour  règle ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
de  ne  choisir  que  des  amis  vertueux  et  gens  de  bien  ^ 
et  si  vous  avez  soin  xle  les  éprouver  avant  que  de  vous 
lier  avec  eux.  Me  donnez  jamais  votre  amitié,  qu*apré4 
vous  être  assuré  qu'on  en  est  digne  ,  et  ne  vouf« 


*  Âmicut  usque  nd  aras. 
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eniq^tm&t  %  iflëtffe  àù  libntbré  dé  vo«  àm|â  d^tix 
dont  Youi»  n'aurez  pa$  connn  aupararai^t  ;  S  mar- 
ques certaines ,  l'altàchement  siticére  et  la  fidélité.  Il 
faut  éprouver  dans  1(  ^  rommetlbcTriens  àiï  cbxhi^bvce  : 
tî'est  le  faire  trop  tard  ,  que  d'atlcndre  tju^oh  soit  ami. 
11  faut  mettre  A  TépirÊti^ë  beiii  i|u'ôii  veut  àîiriéf  H 
ixiéna^ér  ceulc  tfu'ion  aittîë* 

Faites  pour  t'ainitifi  ne  qu'on  doit  Hiirè  pOnt  !ê  ffi8- 
riage.  Ayez  bcaueoup  de  prudence  avant  la  liaison  , 
et  de  ménagemens  après.  C'est  parce  qu'on  y  manqué, 
qu'on  voit  aussi  peu  de  bonne  amitié  que  de  bons  ma- 
Jriagcs.  Prêtiez  jéxxt,  d'Argus  pour  cotinaître  les 
défauts  de  la  pertonne  avëc  laquelle  Toiis  votiJcz  lië^ 
une  étroite  amitié  ;  mais  la  liaison  faite ,  dévêtiez  âven^ 
^le,  ou  si  vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  les  défauts 
de  votre  ami  ,  ne  les  remarquez  que  pour  l'en  avertir 
avec  bonlé  et  pour  les  supporter.  On  ne  pouf  n'ii  r  îo*^ 
dans  l'amitié,  si  l'on  n'est  pas  disposé  à  souffrir  quel- 
quefois l'an  derautre.  En  liant  amitié  avec  dc^  homme^, 
il  faut  s'attendre  àm  débuts  Ae  l'faumafiitg ,  que  fo 
|ilus  vcrfuenx  doit  le  plus  excuser  et  pardcffmer.  • 

Vous  ferez  aussi  très-sac^emeut ,  si  vous  voulez  garder 
long-temps  vos  amis,  d'être  toujours  poli  avec  eux.  La  - 
familiarité  que  permet  ramilié^  ne  dispense  jamais  do 
la  politeâ^  ;  et  la  liberté  permise  entre  amis ,  doit 
loujoors  étt^  îit^mpagnèe  d'égards,  surtout  en  pré- 
sence des  autres.  On  a  vu  biëfl  des  amitiés  rompues  , 
ou  du  moins  cdnsfdérablemf  nt  altérées,  parce  que  , 
sous  prélextc  d'agir  librement  et  sans  façon  ,  on  en  - 
était  venu  insensiblement  k  agir  avec  impolitesse. 
Malherbe  ayant  élé  invité  par  l'abbé  Desportes,  soil 
ami  y  à  diner  chez  lui,  arriva  lorsqu'on  était  h  table. 
Desportes  se  leva  pour  le  recevoir ,  et  lui  dit  qu'il  allaîif 
lui  chercher  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  poésies,  a  Cela  n'est  pas  nécessaire  ,  lui  répondit 
Malherbe,  j'aime  mieux  voire  potage.  »  Desportes, 
choqué  de  ce  compliment  ,  ne  lui  parla  point  durant 
tout  le  repas  ;  ils  se  quittèrent  froidemetit ,  et  ne  sé 
Mvirentplus. 

EnGn ,  si  vous  avez  un  bon  ami  que  vous  voûlièz 
conserver,  observez  de  ne  jouer  avec  lui  que  quand 
vous  êtes  assuré  qu'il  est  très-beau  joueur  ;  et  plus  avec 
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lui  qu*avec  tout  antre  ,  soyez  fidèle  à  la  maxime  de  ne 
joner  jamnîî^  fpitj  petit  jeu.  Le  gros  jefi  donne  îieu  aux 
injures  qui  produisent  les  querelles  et  les  divisions. 
L'amitié  nctus  plait^  mais  l'itiliérêl  ooOf  domkie ,  et  la 
oerte  notre  ai  gent  nous  tonclie  plus  qpe  Mie  d^m' 
poi)  apoi,  ' , 

A  Téîrard  de  Tamitié  entre  personnes  de  dîfï&rens 
sexes,  si  elle  est  quelquefois  |>los  ajîréabïè  ,  die  est 
aussi  plus  dangereuse  >  surtout  pour  les  femmes.  Plu^ 
sieurs  d'elles  i  d'un  excelletit  eai^actère  M  de  beascoup 
de  mérite^  ont  été  pecdues  par  des  horamea  »  msm  le 
prétexte- de  ratnitié»  En  supposant  datis  un  honime  la 
probité  et  Thonneur  au  plus  haut  degré ,  son  amitié 
pour  une  femme  lient  de  si  pns  à  l'amour,  que,  si 
^le  a  quelques  charmes  dans  sa  personne,  eiio  aura 
bientôt  pour  amant  celui  qu'elle  ne  voulait  afohr  que 
popr  amK  Ge  qui  fait  dire  à  Pàyillon  danrf  èes  Cetmeîls 
&  Iris  : 

N'accouti^mez  poinl  votre  cœjir, 
Sédail  part  là  vertu  dt  Tobjct  qiîi  le  téntè , 

A  8*attcn(trir  par  la  douceur 
Mém  d'utié  amitié  cfui  peut  être  iAtifS^mft 
L*lunlDeur  dan»  ce  commereo  est  fort  itkt  aiisuvé. 
•  -  Ne  yons  y  laiwejs  ^as  surpriaiilfe* 

Un  ami  si  sage  et  si  lendrc 
Éii  hieû  ]iM  dangettelixt  qa'nn  aifaant  déclaré» 


 Voyez  d'iioanéles  géniiu 

Oy  acquiert  du  mérite  quand  on  fréquente  ceux  qui 
en  ont.  Youiez-vous  devenir  vertueux  et  liOÉiitfe  de 
JOérite?  altaehes-Tous  à  ceux  i;ul  lesont  ^  ne  le§  quittez 
point ,  entt*eten^-vmr9  are<i  etfx  le  tAcfv  ^vmt  qti'il 
Toussera  possible,  fi\cz  continuellement  sur  eiïx  vos 
regards.  C'est  h  l'aspect  des  c  hefs-d'œuvre  des  Raphaël 
et  dos  Micîiol-Ange,  que  les  jeunes  peintres  s'enflam- 
ment et  redoublent  leurs  efforts.  De  méme^  en  jeune 
homme,  en  contemplalit  lea  modâc»  iflfim^  sodélé 
choisie  offirira  sans  cesse  &  ses  yeux ,  sentira  son  cœur 
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S* échauffer  d'une  douce  émulation^  et  brûler  du  désir 
de  les  imilor. 

Le  €éièi>r«e  de  Yic^  vice^amiral  et  ami  de  Henri  IV  , 
lorsqu'il  arriyait  dans  une  ville ,  s'iuCormait  toujours 
quels  étaient  les  honiines  les  plus  ïeeommandables  ps» 
kur  mérite ,  et  allait  aussitôt  les  voir.  De  quelque 
conditioo  qu'ils  fussent ,  illes  amenait  dîner  ou  souper 
avec  lui. 

On  acquiert  des  mœurs  avec  les  personnes  qui  en 
ont  ;  on  prend  des  manières  polies  et  gracieuses  aver 
les  gens  aimables  et  bien  élevés  :  on  étend  son  esprit 
et  ses  connaissances  avec  les  hommes  spirituels  et  sa- 
vons. François  ,  qui  fut  en  France  le  père  et  le 
reslaurateur  des  lettres,  peut  servir  d*exemple  pour 
ee  dernier  point.  Il  savait  beaucoup ,  sans  avoir  presque 
jamais  étudié ,  mais  durant  ses  repas  ,  à  son  lever ,  à 
sou  coucher ,  et  tout  le  temps  q[ull  ne  donnait  pas  aux: 
affaires  ou  à  la  chasse  ^  il  entretenait  deshomAies  vrai- 
mont  savans  qui  Tinstruisaîent. 

Les  i^norans  ne  nous  apprennent  rien ,  les  gens  de 
ronnvais  f^oùl  gâtent  celui  des  autres ,  les  diseurs  d'é- 
quivoques et  d'obscénités  salissent  l'imagination  ,  les 
hommes  grossiers  abrutissent.  Un  père  qui  avait  de  la 
naissance  et  du  bien ,  maïs  qui  ne  connaissait  pasasse^ 
le  prix  d'une  honnête  et  noble  éducation',  avait  toujfobrs 
tenu  son  fils  à  la  campagne ,  où  il  n'avait  vu  que  des 
paysans.  Apres  la  mort  du  père,  le  fils  épousa  une  de 
s(;s  servantes^  et  continua  le  honteux  genre  de  vie  qu'il 
avait  mené  jusqu'alors.  Quand  on  lui  en  parlait  : 
a  Que  voulez-vous?  répondait41  ;  c'est  la  faute  de  mon 
père  qui  ne  m'a  pas  donné  une  meilleure  éducation. 
Il  ne  m'a  jamais  fait  voir  aucune  bonne  compagnie. 
Les  iioiuuHes  gens  ne  pourraient  me  souffrir.  Il  faut 
bien  que  je  voie  ceux  à  qui  je  ressemble.  » 

Jeune  homme  qui  avez  des  seutimras^  et  qtii  rougi«- 
riez  de  suivre  un  pareil  exemple ,  liez-vous  de  bonne 
heure  avec  les  personnes  polies  ^  instruites ,  d'un  esprit 
juste  et  d'un  goût  sûr.  Introduisez-vous  ,  et  aimez 
aller  dans  ces  uKiisons  respeclabîes  ,  où  tout  ce  qu'on 
voit,  tout  ce  qu'on  niitend  ,  ne  respire  que  les  bonnes 
mœurs ,  la  politesse  et  la  décence  ;  mais  souvenez-voas 
que,  pour  y  être  admis ^  il  faut  avoir  de  la  conduite 
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et  de  la  sagesse ,  un  maintien  réservé  et  modeste  qui 
prévienne ,  un  esprit  doux  et  orné  qui  serve  de  recom- 
mandation. Voyez  les  honnêtes  gens  ^  estimez-4es,  et 
trarailiez  à  tous  en  faire  estimer*  Liez-Tous  étroitement 

avec  eux  :  le  profil  est  sur,  et  ces  nœuds  durent  tou- 
jours. Bientôt  vous  sentirez  les  heureuses  et  fécondes 
influences  qu'ils  verseront  sur  vous.  Leur  commerce 
polira  vos  manières,  augmentera  vos  connaissances  , 
perfi^tionnera  votre  esprit  et  formera  votre  goût.  Tout 
ce  qui  ne  sera  ni  grand ,  ni  beau ,  ni  délicat ,  ni  poli  , 
ni  honnête ,  vous  paraîtra  insipide,  méprisable ,  odieux. 
OiH^Ie  différence  entre  le  commerce  de  ces  iionunes 
«choisis,  avec  qui,  pendaîit  la  plus  longue  vie,  on 
trouve  toujours  à  profiter ,  et  celui  des  libertins ,  des 
grossiers,  des  gens  sans  mœurs,  sans  religion,  sans 
politesse,  avec  qui  il  y  a  tou  jours  Jieaucoup  à  perdre  I 
La  société  des  premiers  perfectionne  et  fait  honneur  , 
celle  des  autres  conoîni^t  et  déshonore.  «  Celui  qui 
fréquente  les  sages,  dit  Salouion  ,  deviendra  sage  lui- 
même,  et  Tami  dés  insensés  deviendra  semblable  à 
eux  *.  )) 

Faut-il  toujours  voir  des  personnes  au-dessus  de  soi, 
comme  oh  le''dit  onlinaiœment?  Les  gens  d'une  conl 

dilion  obscure  suivent  volontiers  ce  conseil  qui  fl-afte 
leur  vanité  ;  ils  s'iniaiî:in(MU ,  vn  fréquentant  les  grands, 
en  acquérir  plus  de  considération  et  de  grandeur,  conime 
si  un  nain  qui  s'approche  d'un  géant,  en  paraissait 
plus  grand.  Mais  pour  suivre  cette  régie  et  la  meUre 
en  pratique  avec  succès,  il  faut  un  esprit  bien  fertile 
en  ressources ,  un  caractère  complaisant,  une  humeur 
facile,  des  talens  rares  ;  et  Von  doit  certaioeinent  y 
mettre  des  restriclions.  Si  ce  sont  des  personnes  d'im 
mérite  reconnu  et  d'un  commerce  aisé,  il  y  a  beaucoup 
d'honneur  et  de  profit  à  s'en  faire  estimer  assez  pour 
mériter  de  tes  voir  souvent.  Si  ce  sont  des  nobles  ou 
des  riches,  qui  n'ont  rién  de  grand  que  leur  no^ou 
leurs  richesses,  il  j  a  souvent  plus  à  perdre  qu'à 
gagner  dans  leur  commerce.  Celui  qui  n'est  pas  la  dupe 
delà  vaine  gloire  et  qui  pense  sagement,  préférera 


*  Qui  cum  sapientihus  graditur ,  sapien$  erit  ;  amicu^  $tul^ 
forum  similis  efficieturf  troy,  i  3, 
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toujours  la  douceur  et  l'agrément  de  vivre  £amil^çj!f^^t 
avec  les  plus  honnêtes  'sens  d'eotire  ses  égaux  ^ 
pénible hbnneur ée vivreavec àe^nands^  ilf^yt 
èssuyer  les  humeurs^  partager  le^  ennuis  ^  souffrir  les 

railleries ,  dévorer  les  dédains ,  et  quelquefois  servir 
les  passions.  Qu'en  revient- il  i^ouvcat?4es  ypmprd^^ 
des  regrets,  des  plaintes. 


besoin  ni  de  nrdiectiôii /ni  de  grâces^  peut  (ïire  C9]iin[(e 
tepoèté:         "     '    .  »  .  ^  .  .  ^  . 


{e  nt  vais  point,  des  grands  esdiivQS  iistueux , 
•Qf  faljguer  4^  moi  ni  me  faljgnftr  d^«iii. 


Si  vous  êtes  obligé  de  les  voir,  n'en  approdiez  ni 


seigneur ,  on  le  ftitigue ,  on  rimportune  ;  )é  vô}r  rarer 
ment,  il  oublie ,  il  ne  remarque  plus.  «  Traite  les  grands 
conmie  le  feu,  disait  Diogène,  et  u'eu  sois  jamais  qi 
trop  éloigné ,  ni  trop  près,  » 

L'auteur  de  Tiieelésias tique ,  en  nous  donnant  le 
ménie  oonseil ,  nous  avertit  aussi  de  ne  pas  trop  nous 
lier  avec  eux ,  de  peur  que  nous  n'ett  soyons  les  dupes 
et  les  victimes.  Une  infinité,  d'exemples  ont  confirme 
la  vérité  de  ce  que  dit  l'Kspritsaint.Tant  que  voussere;^: 
utile  à  un  grand,  il  vous  emploiera  ;  si  vous  avez  du 
bien ,  il  fera  bonne  chère  avec  vous ,  il  vous  épuisera  ^ 
et  à  la  fin  il  so  moquera  de  vous ,  il  vous'abandonnera . 
,  et  ne  sera  nullement  touché  de  la  triste  situation  ou 
vous  vous  serez  mis  pour  lui  *.  » 

Le  commerce  d'ailleurs  avec  les  grands  n'est  pa^ 
toujours  aussi  honorable  qu'on  se  l'imagine  ,  et  il  est 
souvent  pern^pieu:;^  pour  les  mœur$.  11  est  plus  aisé  de 
ne  point  vivre  ^vec  la  {dupart  d^  grands que  d'êtrç 
avéSc  eux  à  sa  place,  saps  se  dé^der  ou  se  côrrompre. 
Les  plaisirs  qu'on  partage  avec  eux  pè  rfont-ils  pas 
payés  trop  cher  par  la  porte  do  sa  vertu ,  ou  du  moins 
de  sa  liberté,  le  plus  précieux  do  tous  les  biens,  le 
plus  doux,  et  le  plus  innocent  de  tous  les  plaisirs?  On 
Vantait  beaueou]^  le  bonheur  de  Gallisthèné  démanger 


*  Et  ipso  non  lioUbU  iuper  H'  ^cc}j.  15.  . 
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à  la  (able  d'Alexandre.  Diogène  répondit  :  a  C'e^t  eu 
quoi  je  l*estime  malheureux ,  puisqu'il  est  obligé  do 
KUAiiger  à  rbeure  et  au  goût  d'ua  autrç. 

POO00oeoi»0O0OOoe09000O0O0e0<»OOOO0OOOO«OOeoeoo«OO0O00MM 

Jaipai^  9)6  parlez  mal  des  pef^mies  absentes. 

^iRB  du  mal  des  absens ,  c'est  une  lâcheté  :  celui  qui 

parle  mal  de  ceux  qui,  ne  peuvent  se  défendre,  res- 
semble à  celui  qui,  les  armes  à  la  main  ,  attaquerait 
un  homme  désarmé.  Mais  la  médisance  n'est  pas  seule-/ 
ment  une  lâcheté ,  c'est  une  indignité  n^c  bassesse. 
Si  Ton  y  ajoute  la  calomnie ,  c'est  un  crime  noir  ;  et 
de  la  médisance  à  la  calomnie ,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Celui  qui  se  permet  Tune  y  joindra  bientôt  Tautre, 
Qn  ajoute,  on  change  presque  sans  le  vouloir.  Un  fait, 
raconté  par  dix  bouches  médisantes,  n'est  plus  le 
même.  Tout  médisant  est  donc  presque  toujours  ua  ' 
calomniateur,  et  tout  calomniateur  est  fripon  et  un 
malhonnête  homme. 

Celui  qui  ôte  l'honneur  ou  qui  contribue  à  le  faire 
perdre,  est  un  meurtrier  d'autant  plus  criminel,  qu'il 
ôte  injustement  ce  qui  est  à  un  honnête  homme  plus 
cher  (jue  1;^  vi^.  L'empereur  Caracalla ,  qui  avait  fait 
mourir  le^  médecins,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  abrégé 
la  vie  de  $0n  pépe ,  ayant  tvié  son  frère  Géta  entre  les 
bras  de  sa'n^ ère ,  sous  de  faux  prétextes ,  voulut  obliger 
^Papinien,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  de  son  temps  , 
à  compo??er  un  discours  pour  excuser  ce  meurtre  devant 
le  sénat  ou  devant  le  peuple  ;  mais  ce  grand  hommç 
lui  réponflit  :  a  grince,  il  est  plus  facile  de  commettra 
uii  parricfde  aùe  de  rexcuséir;  et  c'est  un  second  par- 
*  ricide  d'ôjter  1  hpnneûr  &  un  innocent  après  lui  avoir 
6f,é  la  vie.  »  L'empercuf  ^F^té  de  sâ  réponse,  lui  fit 
tpncher  la  téte. 

C'est  un  <çrand  malheur  pour  les  gens  de  bien  , 
^^n^  les  plus  irréprochables ,  d'être  exposés  au^  traits 

ç^yppj jn^l  4^  1^  csdoiiuuç.  Q^and  elle  répand  9on  SA 
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et  son  |K>iflon ,  il  n*j  a  rien  qu'elle  ne  ternisse*  Si  elle 
ne  peut  détruire  entièrement  r estime  et  la  réputation  » 
elle  l'affaiblit  et  en  diminue  Féclat.  Elle  est  comme  le 
feu  ,  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  brûler. 

Les  maux  que  cause  la  lani^ne  médisante^  ou  sont 
irréparables ,  ou  ne  sont  presque  jamais  réparés.  Un 
coup  de  langue  est  bien  prompt,  mais  souvent  les  bles- 
sures en  sont  mortelles.  On  ne  saurait  être  trop  droons- 
pect  dan»  une  matière  aussi  délicate  que  oelle  de  la 
réputation  et  de  l  lioiineur.  Les  personnes  qui  en  ont  ^ 
crai<rnent  de  les  faire  perdre  h  ceux  mêmes  qui  en  sont 
le  moins  dignes ,  comme  on  le  voit  par  le  beau  trait  que- 
nous  allons  rapporter.  Alphonse ,  roi  d'Arragon,  alla 
chez  un  joaillier ,  avec  plusieurs  de  ses  courtisans,  II 
fht  à  peine  sorti  de  la  boutique ,  que  le  marchand 
courut  après  lui ,  pour  se  plaindre  qu'on  lui  avait  volé 
un  diamant  de  *;rand  prix.  Le  roi  rentra  chez  le  mar- 
chand avec  tpute  sa  suite ,  et  se  fit  apporter  un  vase 
plein  de  m>n.  Il  ordonna  que  chacun  de  ses  courtisans 
j  mit  la  main  fermée,  et  Ten  retirât  tout  ouverte.  Il 
commença  le  premier.  La  cérémonie  fiiite ,  il  iit  vider 
le  vase  sur  la  table ,  et  le  diamant  fut  retrouvé.  Le 
soin  qu'eut  ce  prince  de  sauver  l'honneur  de  celui  qui 
avait  commis  le  vol ,  et  le  moyen  inofénieux  qu'il 
employa ,  font  Téloge  de  sa  grandeur  d  àme  et  do  sou 
esprit. 

L'exemple  de  ce  prince  si  attentif  à  no  pas  ôter 
l'honneur  et  la  réputation  ^  doit  confondre  bien  de» 

personnes  qui  sont  si  scrupuleuses  sur  ce  point.  On  les 
voit  d'un  air  satisfait  déchirer  la  réputation  des  aulres, 
se  plaire  à  nommer  les  personnes  ou  à  les  désigner  de 
manière  à  ne  pas  s'y  méprendre ,  se  moquer  des  absens» 
les  tourner  en  ridUcule ,  grossir  leurs  fautes ,  et  publier 
partout  les  secrets  vrais  ou  faux  des  familles  :  personne 
•  ne  peut  échapper  aux  coups  de  leur  langue.  On  accuse 
surtout  les  femmes  d'avoir  ce  défaut,  et  d'être  près-  , 
que  toutes  médisantes.  Ce  n'est  pourtant  point  par 
horreur  du  vice  ;  celles  qui  médisent  le  plus  uc  sont 
pas  moins  vicieuses  que  les  autres  :  et  si  eUes  n'avaient 
pas  des  défauts ,  elles  ne  prendraient  pas  tant  de  plaisir 
à  en  remarquer  dans  les  autres  ;  mais  la  curiosité  les 
jporic  à  savoir  tout  ce  qui  se  passe,  et  Von  naima 
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guère  à  savoir  que  pour  avoir  le  plaisir  de  l'apprendre 
à  d'antres.  La  légèreté  natareHe  les  empêche  de  faire 

réflexion  à  leurs  paroi t  s  ,  et  elles  ont  inédit  presque 
avaut  de  s'en  apercevoir.  L'oisireté  et  Tenvie  de  parler 
font  chercher  dans  la  médi^nce  des  sujets  d'entretien: 
sans  la  -médisanpe  combien  de  personnes  n'anraient 
rien  à  dire  t 

Il  y  eo  a  aussi  cpii  ne  parlent  si  volontiers  des  défants 

des  autres,  que  pour  faire  croire  qu'ils  ne  les  oui 
point  ou  qu'ils  n'en  ont  pas  de  si  grands  ;  mais  ramonr- 
propre  est  souvent  ici  la  dupe  :  car  on  ne  manque 
guère  de  venger  sur  leurs  défauts  ceux  qulls  ont  ccn- 
sorés  dans  les  autres.  N'invitons  pas  la  malignité  à 
cherdier  en  nous  de  quoi  nous  humilier  et  nous  con- 
fondre. II  est  bien  difficile  de  ne  pas  lui  donner  prises 
par  quelque  endroit,  et  il  n'y  a  guère  d'occasions  ofi 
l'on  fit  un  mauvais  marché  de  renoncer  au  bien  qu'on 
dit  de  nous,  à  condition  de  n'en  point  dire  de  mal. 

C'était  donc  nne  fanfaronnade ,  ou  une  dé&ite  do 
Pamour-propre,  toujours  ingénieux  à  se  tromper ,  que 
la  réponse  de  Boileau- Despréaux,  Lorsqu'on  lui  repré- 
senta que,  s'il  s'altacUail  à  la  satire,  il  se  ferait  des 
ennemis  qui  auraient  toujours  les  ypux  sur  lui ,  et  ne 
chercheraient  qu'à  le  décrier  :  a  lié  bien  I  répondit-il , 

«serai  honnête  homme,  et  je  ne  les  craindrai  point,  j» 
ais  ign€yrait41  donc  qu'il  est  bien  difficile  d'être 
toujours  honnête  homme  dans  le  métier  qu'il  faisait  ! 
Le  meilleur  poète  satirique  ne  manque-t-il  pas  essen- 
tiellement à  la  probité  ,  lorsqu'il  outre  les  choses  ,  et 
«me  sans  égard  il  immole  ses  contemporains  à  la  rîsè(^ 
oe  son  siècle  et  de  la  postérité ,  comme  on  a  reproché 
avec  assez  de  justice  à  Despréaux  de  l'avoir  fait?  Aussi 
ce  poète  ,  qui  s'est  immortalisé  par  son  Lutrin ,  son 
Art  poétique  et  ses  Epitres ,  anrait-il  une  gloire  plus 
pure,  s'il  n'eut  pas  composé  ses  Satires. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  quelquefois  permis  »  qu'il 
ne  soit  utile  même ,  de  critiquer  les  mauvais  auteurs  , 
et  de  prendre  en  main  la  défense  du  bon  goût  contre 
ses  ennemis  ,  comme  on  peut  démasquer  Terreur  , 
rh}  j)(>erisie  pernicieuse  ,  et  faire  connaître  les  îrcns 
dangereux  ,  afin  qu'ils  ne  nuisent  à  jM*rsonne.  Mais  (est 
qu'un  satirique  ne  reste  presque  jamais  dans  de  justes 

3., 
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barnes.  La  satire ,  d'aberd  modérée  ol  légitime ,  devient 
bientôt  outrép ,  piqiianlt>,  i^ersounpik^  p^tiale.  Sou^ 
prélex/s  4P  y^M^f  h  «pûjt  f  Pû  se  vQpgp  soi-s 
Vfièmfif  09  ^iifj^t^f^j^  re^sentimei^  e^t    hainp,  Bç^ 

mord ,  00  déchire  sam  ménagement.  Ofl  n'épargnQ 

plus ,  lofsi^u'uno  fois  ou  se  v.oit  applaudi  4^ iSCfi  yreniierg 
essais,  et  malheureusement  la  satire  ingénieuse  l'iest 
presque  Jlcaij,o^rs,  Jille  plaît  à  notire  m^^lignifé  ,  qui 
aime  ^rtp|it  à  v^ii:  |a^n^  4)1^  }ûdiculQ  .  i^^sf^ 

n*J  a  4'ab9ifjiiefiicat  gr^n4  *  pi  qifi  ^  D*^ 
<an$  iBtPujr  ;  car  on  a  boute  d'^tifp/^  !i^nf  ja  ^i^ 
ceux  dont  on  s'est  moqué.  C'est  pour  cela  qu^  la  répu- 
tation de  Quinault  a  .encore  aujourd'hui  tant  4e  p^ijno 
à  se  rétablir,  ejt  que  pclle  de  Cotip  n'a  pu  S0  fçlever. 
Qu'on  ^  oéap|uoius  rhis(pire  4fi  i'acadéujj^  im^i^i^^ 
^  7»^^^  fm  C^^WW  f  î«  CpJtin  ,  dont 
DpiQs  r^oiplisseni  ^  jmYf^r4 1^  béf^û^tk^^ 
de  ce.  cruel  ej,  trop  ingénieux  satirfquc ,  pié^pù^jimf. 
plusieurs  .éjj^^;:^  ^  l'^fjflao  puMi^uç  ju*!!  jeur  ji  fjut 
perdre. 

Cassagne  était  assez  pq^  poète  et  pré(^cateijirjestin)é. 
L'ode  fpi*fl  fit  à  la  iouan^c4e  l'acafiémie  franç^i^^  |'y 
fit  recevoir  h^'èiffi  .de  viqgit-^pt  ao)s;  el  )c  poème  ^u'm 
publia  r^jinaée  suivante,  où  i|  rintroduit  Henri  IV 
donnant  desiustructions  à  Louis ^IV,  lui  acquit  Testirn^ 
(le  Colbert.  Il  était  sur  le  point  de  prêcher  à  Ja  cour  , 
lorsque  Jîoileau  payant  piis  son  nom  avec  celui  deCotii^ 
dans  sa  tr^is^pme  satire,  pp  traijt  pîquapt/,e  fit  fjdap^cér 
k  la  cbaiirp ,  et  rinterrQiDi>ijt  au  ^sà^m  4^  fOujpBfi. 
Après  avjoir  fyii  te»  ^derniers  efforts  pour  regagner 
Festime  du  public  par  sci^  ouvrages,  il  succomba  ^ou^ 
le  poids  de  1  étude  et  du  chagrin.  Ses  parcns,  averti^ 
que  sa  tétese  dérangeait ,  furent  contraints  de  le  mettre 
à  Saiçt-Lazarç,  où  U  mourut  âi::é  seulem^ent  de  4^  anç. 
Triste  effet  de  la  satire ,  et  qui  devait  bien  rendre  amer, 
pour  l'aïuteur  lui-mèove ,  plaisir  qu'elle  |)Quv^t 
d'ailleurs  lui  donner. 

Quant  à  Tabbé  Colin,  peut-être  il  aurait  eu  le 
tran(iuille  sort  de  tant  d'autres  écrivains  qui  ne  valaient 

Îas  mieux  (|ue  lui,  ou  qui  peut-être  valaient  moins. 
e^^a;i»tieur  yjip.o&  I^s  lais^  jouir  deja  bopne  opinipui 
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qu'ils  ont  d'eux-mômes,  et  après  leur  mort  leur  mé-* 
moire  es|  eQ^Yfllie  leurs  ceiulre»  d^ns  un  même 
tombeati.      fomï,  Cptiç  n'était  pas  si  méprisfible  que 

Ja  satire  1*^  voulu  faire  croire.  Il  sqvait  les  langues  , 
était  chéri  dans  le^  plu^  illustres  compagnies  où  l'on 
ne  faisait  ^uère  aceueil  qu'au  niérito ,  et  prêcha  seize 
carêmes  dans  1^  meilleures  fibaires  de  fiaris.  Qu'on 
lise  ce  .qu'il  a  écrit  :  on  Gonriendim  aon^culement 
gu'il  éïaû  V3r$é  dans  la  philosophie  et  dans  la  tliéologic, 
mais  qye  sa  prose  a  quelque  chose  d^aisé ,  de  naïf  et 
de  nohie ,  et  que  ses  poésies  môme  ont  de  quoi  plaire 
en  |jieu  des  endroits  aux  personnes  les  plus  délir.ites. 


H 

ill 

II 

Boileau.  Il  avait  offensé  le  premier ,  en  psibliant  à 
l'I^ôtel  de  l^mbouillet ,  que  le  duc  de  Uontaiisier  était 
jimé  dai^s  le  Misanthrope ,  et  ee  seigneur,  qui  le  crut 

^linsi,  ep  fit  arrêter  la  représen talion.  Il  avait  blâmé 
Bpileau  de  sou  rroùt  pour  la  satire,  et  il  était  intime 
^mi  de  Gilles  Boileau ,  brouillé  alors  avec  le  poète  son 
cadet.  Selon  l'auteur  des  AneedQte$  Uuérair$i,  ce  fut 
)a  fatale  nécessité  de  la  rime  ,  qui  attira  sur  l'abbé 
{lolin  les  traits  du  poète  satirique.  Celui-ci  récitait  à 
Furelière  la  satire  du  Repas ,  cl  bc  LfouvalL  anèLé  par 
j^n  hémistiche  qui  lui  manquait  : 

Si  Ton  est  plus  à  Taise ,  assis  en  un  IfeiUa , 
Qu*aia  seinioos  de  Gatsagne  

Vous  voilà  bien  embarrassé  »  lui  dit  Furetiére ,  que 

nV  nietlez-vous  l'abbé  Colin  1  II  ne  fallut  pas  le  dire 
deux  fois.  Quoi  qu'il  en  soit,  Molière  et  Boileau  atta- 
quèrent le  malheureux  Cot in  delanianière  que  tout  le 
monde  sait  ;  et  Cotin ,  accablé  des  traits  perçans  du 
satirique  et  de  la  scène  de  TrUsoUn ,  ne  put  ^en  relever, 
n  baissa  tellement,  q|ue  sesparens  agirent  poui' qu'il 
fût  mis  en  curatelle. 

Boileau  avait  donc  plus  de  raison  qu'il  ne  pensait , 
de  dire  Iui-<^mème  au  commencement  d'une  de  ses 
satires  : 

If  ose  9  changeons  i)e  8ty]e ,  et  qoittons  la  satbe  ; 
C*esl  un  méchant  métier  que  celui  de  médite. 

Ce  qu'a  ajoute  n'est  pas  moins  vrai  : 

A  Vaiitcur  qui  ro.mhrassc  il  est  toujoiir?  fataL 
lie  mal  qa'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  malà 
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Cest  ce  qui  est  arrivé  à  uoe  infinité  de  satiriques  , 
et  en  particulier  à  Sotade ,  ancien  poète  grec.  Ses 
,  poésies  étaient  plcioes  de  roédisances  et  de  salirez 
mordantes  contre  les  personnes  les  plus  r^pectabies.  ^: 
i*tolémée-PLiladelphe ,  roi  d'£gypte  ,  contre  lequel  il  - 
avait  osé  écrire,  le  ht  enfermer  &m  un  coffre  de  plomb, 
et  jeter  dans  la  mer.  ^ 

Si  vous  êtes  jaloux  de  votre  propre  honneur  et  de 
Festimc  des  hommes ,  ne  médisez  point.  Il  y  en  a  qui 
croient  plaire  ou  briller  par-îà ,  mais  on  les  déteste  et 
on  les  méprisa.  Et  qui  le  mérit(v  mieux  ?  Car  si  c'est 
Tenvie  ou  la  haine  qui  fait  parler  le  médisant ,  comme 
il  arrive  presque  toujours ,  quelle  bassesse  !  si  c/eside 
sang-froid  et  sans  intérêt  qu'il  tait ,  contre  les  personnes 
de  qui  il  n'a  reçu  aucun  mal ,  tout  ce  que  l'emporte- 
ment et  la  vengeance  pourraient  lui  suggéser  d<^  [)hjs 
cruel  contre  des  ennemis  déclarés ,  quel  caractère  noirl 
De  queliine  côté  donc  qu'on  envisage  le  médisant ,  on 
ne  peut  que  le  mépriser  et  le  hain 

Le  médisant  ne  plaît  qn*k  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
malignité  ou  des  raisons  particulières  :  encore  aiment- 
ils  toujours  plus  la  médisance  que  le  médisant.  Il  leur 
apprend  ce  qu'il  peut  faire  contre  eux  par  ce  qu'il  fait 
contre  les  autres  ;  et  qui  est-ce  qui  n'a  pas  à  craindre 
les  traits  d'une  mauvaise  langue  ?  On  la  hait  donc  au 
fond  y  de  quelque  caractère  que  l'on  soit*  Les  gens 
malins,  ennemis  ou  jaloux ,  neTécoutent  que  pour  en 
nourrir  leur  malignité ,  leur  haine  ou  leur  envie;  et 
ils  la  percent  à  son  tour  des  mêmes  traits  dont  elle  a 
percé  les  autres.  Les  gens  de  bien  qui  réfléchissent  sur 
rindignité  de  ces  sortes  de  dist^ours  ,  se  bouchent  lea 
<ireilleB  pour  n,e  pas-  les  entendre  :  ils  s'indignent  contre 
celui  qui  leur  apprend  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas 
WToir, 

C'est  ce  que  tout  le  monde  doit  faire  ;  car  ce  n'est 

{Ï9S  assez  de  ne  point  médire ,  on  doit  encore  fermer 
'oreille  à  la  médisance.  Celui  qui  l'écoute  est  presque 
aussi  coupable  ^ecdui  qui  la  dit  :  il  en  est  le  crimindt 
eomplice.  Aussi ,  le  Sage  nous  recommande-t-il  de 
ne  point  prêter  l'oreille  aux  langues  médisantes  : 
«Faites»  dit-il  ,  coîTime  une  haie  d'épines  à  l'en- 
trée     vos  Gi'ciJles ,  ai  n'éooulez  pas  lu  méchante 


Digitized  by  Google 


0BS  HOBITVS;  61 

langue  \  M  Le  plus  sûr  moyeu  ae  la  faire  taire  estdone 
pas  l'écouter.  «  Le  vent  d'aquilon  dissipe  la  phiie,  dit 
Salomon ,  et  le  visage  triste  fait  taire  la  langae  mé- 
disante. »  Une  personne  voulant  dire  à  une  antre 

quelque  cho>e  au  désavantage  du  prochain,  celle-ci  lui 
fit  ce  compliment  qui  la  surprit,  et  qui  ne  lui  piut 
guère  :  a  II  y  a  déjà  long-temps  que  je  me  suis  mis  en 
possession  de  n'entendre  jamais  parler  mal  de  porsonne. 
Si  vous  avec  quelle  chose  de  bon  à  me  mre  de  la 
personne  en  question ,  je  Técouterai  avec  plaisir  ;  si 
non ,  je  yous  prie  de  me  dispenser  d'une  audience  qui 
me  ferait  peine.  » 

M.  de  Chanff  iiii  de  Grandpre  «=e  trouva  un  jour  dans 
une  maison  respectable,  où  un  lieutenant  de  roi  d'une 
ville  de  province ^  fort  médisant,  parlait  très-désavan- 
tageusement  de  son  gouverneur ,  avec  qui  il  était 
brouillé.  «  Monsieur ,  lui  dit  M.  de  Grandpré  ,  vous 
déchirez  k  tort  une  personne  que  j'estime  et:à  qui  j'ai 
mille  obligations  ;  vous  me  laites  l'honneur  d'avoir 
quelque  bonté  pour  moi  :  si  vous  avez  bien  résolu  de 
briller  &  ses  dépens ,  vous  m'obligerez  beaucoup  de  ne 
pas  m*en  rendre  le  témoin.  »  Le  lieutenant  ae  roi , 
confus  et  channé  de  la  manière  honnête  de  M.  do 
Grandpré ,  )ui  dit  que,  puisque  le  gouverneur  était  de 
ses  amis ,  il  changerait  de  ton  et  d'entretien  ,  et  qu'il  y 
avait  tant  de  plaisir  A  être  dans  son  amitié,  qu  il  lo 
priait  de  lui  accorder  cette  grâce,  a  Je  vous  l'offre,  lui 
répondit  M.  de  Grandpré ,  mais  à  condition  que  les 
absens ,  pour  qui  je  mintéresse ,  ne  seront  jamais  im- 
punément déchirés  en  ma  présence.  » 

Ceux  qui  ont  autorité  ,  sont  obligés  de  fermer  la 
bouche  au  incdisant.  a  Ne  perinett(v/pas ,  disait  saiut 
Louis  à  son  iiis ,  que  personne  ait  la  iiardiesse  de  pro- 
noncer devant  vous  aucune  parole  qui  puisse  porter 
qui  que  ce  soit  au  péché ,  ni  d'atta^er ,  par  la  médi- 
sance, la  réputation  des  autres,  soit  qu'ils  soient  pré- 
sens ou  abseiis.  »  Louis  XIV,  qui  avait  toutes  les  qua- 
lités d'un  n^rand  roi,  ne  s'était  pas  seulement  interdit 
la  médisance,  toujours  indécente  dans  la  bouche  d'un 


•  Sepi  aures  tuas  spinis ,  linguam  nequam  noli  audire. 
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5 rince ,  maig  il  la  désarfi^  iQwpi'elle  osait  paraitré 
evapt  lui.  Un  petijtpmaître ,  voulant  jeter  un  lidicule 

sur  l'incapacité  d'un  jeune  çeigneur  ,  dit  à  ce  prineè 
qu'on  ferait  un  gros  livre  de  ce  que  ce  seigneur  ne 
savait  pas.  f.e  roi,  prenant  un  air  sévère,  dit  a  ce 

faiUe^f  ;  Efi'Pi»  çft  fw4>  m  É?rt  8^4(4?  PS  SH^vous 
§avez. 

Si  ypu^  ^Y^^  eptendu  qnelque  parple  contre  la  ré- 
putation du  procham  /gardez-vous     la  r)&péier  ;  et  , 

corome  dit  l'Esprit  saint,  faites-la  inourir  dans  vous- 
naenie  Le  paal  que  nous  apprenons  des  autres  doit 
/ètfc  GH^pvcJi  cho0s  nous ,  quand  il  n'^  a  pas  de  pressante 
nécessité  à  le  redire.  Lorsqu'on  disait.  A  la  yertueuse 
fieina  de  Ff9QC^»  éponçe  de  I^uis  XV ,  quelque  diose 
qui  bles^it  Ilibnneur  du  prochain  ,  elle  refusait  d*a- 
Lord  de  le  croire.  La  chose  d«venait-cllc  publique  ,  ello 
excusait  ou  plaignait  la  personne,  et  n'en  parlait  plus. 

On  ne  doit  pas  moins  respecter  la  mémoire  des  morts 
que  la  réputation  des  vivans.  On  parlait  en  présence  de 

Siilord  Bolingbroke ,  de  ravarice  dont  le  duc  de  Mari- 
oroug  avajt  é^é  accusé ,  et  Ton  citait  des  traits  sur 
lesquds  on  en  appelait  au  témoignage  de  Bolinghroke, 
qui  avait  été  l'ennemi  déclaré  du  duc.  a  C'était  un  si 
grand  homme,  f épopdi ).  JBoUngbrokt? ,  que  j'ai  oublié 
^  vi/c^s.  ^  ' 


^dinez  prudemment  les  pcji'i>oaf^es  présîjentcs. 

}h  /est  si  rare  et  si  diHicile  de  rire  des  autres  sans  les 
choquer  y  qu'il  vaudrait  inieux  s'en  abstenir  entière- 
^  ment.  L'amour-propre  est  si  délicat ,  qu'il  est  presque 
impossible  de  ie  toucher  sans  le  blesser,  à  moins  qu^>ii 

ne  Ip  fasse  avec  beaucoup  de  léjréreté  et  de  prudence. 
11  faut  que  le  badinage  soit  mêlé  de  tant  d'égards  et 
d'estime  ,  que  ia  personne  ^ui  en  e^i  le  sujet  ^n  soit 
inoins  offensée  que  flattée. 


•  Audisti  vcrbum  açLversus  projcimum  tuum  ?  Commoriatur 
tn  le.  Lccli. 
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Od  doit  aussi  bien  examîspr  ceux  avec  qui  l'on  l:)adiiio.* 
Les  grossiers,  les  igoorans  et  les  sots  sont  toujours 
prêts  à  80  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  ipoque  d'eux  ou 

qu'on  les  méprise.  Il  ne  faut  jamais ,  dit  La  Bruyère  , 
hasarder  la  plaisanterie,  même  la  plus  douce  et  la  plus 
permjse ,  qu'avpc  de§  gens  poils  ou  qui  ont  de  l'esprit. 
En  généf^  j  il  fjfiut  raremçpt  badiner.  Il  est  vrai  que 
badiQi3ff6,  quand  il  est  juste^  léger  et  finement  ren* 
Toyé ,  §sUp  se]  (lo  la  convcrsatiop ,  qui  devient  insipido 
et  ennuyeuse,  quand  on  n'y  rit  pas.  Mais  trop  de  €8 
sel,  dij  l'auteur  des  Conseils  de  la  Sagesse  ,  est  bien 

Eis  que  point  du  tout  ;  et  eu  ce  genre  le  trop  n'est  pas 
an  du  peu.  }l  faut  bien  de  )a  prudence  pour  se  t^nir 
âans  la  inodjération,  et  pour  ne  point  passer  jusqu'à 
Texcé^:  41  f4,ut  ^ieii  du  jugeaient  pour  ne  rien  dire  de 
déplacé ,  et  beaucoup  drattention  si;r  ses  parole»  pour 
ne  pas  if^^i^  é.cljapjer  le  moindre  mot  qui  puisse 
/îfess.er  -  ^  . 

Ne  vous  j^élez  donc  pas  de  rire  ni  de  jouer  avec  ies 
autres,  si  vous  n'iHes  extrémejàient  sa^e / et' si  vou^ 
n'avez  l'art  de  le  faire  discrètement  et  avec  grftce*  Useg 
^*uqe  grande  circonspection  :  observez  soigilieusement 

J'humeur,  le  temps,  lo  lieu  et  les  occasions  :  ce  qui  est 
bien  reçu  aujourd'hui  ne  lésera  pas  demain.  Assaison- 
nez le  badiuage  avec  une  louange  :  en  mettant  de  son 
parti i'jiu^our-propre  des  aulrps,  on  est  si^r  de  ne  jatnaîi* 
déplaire,  l^^i;^  c'e$.t-là  précis|§ment  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
lue»  t^adinagp^  les  plus  doux ,  les  plus  modérés ,  les 
plu^  innocens ,  dégénèrent  presque  toujours.  Parmi  les 
traits  que  fait  partir  une  humeur  enjouée,  il  y  on  a 
toujours  quelques-uns  de  plus  perçans  qui  pénètrent 
jusqu  'au  cœu^*.  XI  ou  .est  de  ces  jeux  d'esprit  comme  des 
j/sux  de  main^.  ^  f  /  v.»  ^  . 

On  gaçne  spjuvent  beaucoup  à  supprimer  un  bon  mot, 
et  Ton  s  expose  toujours  à  en  risquer  un  dangereux. 

IVe  faites  jamais  aucun  badinage  qui  pîii^-.c  (iéplaire  ; 
et ,  quel  qu'il  soif ,  n'en  faites  pas  souvent ,  de  peur 
d'en  contracter  l'habitude.  On  dit  quelquefois  bien  des 
f^Ui»G&,  qu^d  on  veut  f^j^e  le  rieur  et  lé  j[^aisân(: 

On  cherche  les  riours  ,  rt  moi  je  les  évite  : 
Cel  art  veut  sur  loui  auUe  un  guprcme  mérite. 
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Dieu  T^o  rréaque  pour  les  sots 
Les  mecbauâ  diseurs  de  bons  mois. 

Celui  qui  aime  à  plaisanter  ne  sera  pas  lonfî;-tenips 
esh'mé  ;  et  s'ily  joîiil  la  raillerie,  (  onitneil  arrive  or- 
diuairemeut y  il  se  rendra  méprisable  et  odieux.  Le 

Jdus  mauvais  de  tous  les  caractères  est  celui  de  rail- 
eur.  n  se  fait  beaucoup  d'eunemis^  et  n'a  aucun  ami. 
Souvent  même  il  change  les  meilleurs  amis  en  ennemis 
irréconciliables.  Un  An^laî.s  de  beaucoup  d'esprit  , 
nommé  Thomas  Fuller,  et  de  ces  hommes  qui  auraient 
mieux  aime  perdre  vingt  amis  qu'un  bon  mot,  avait 
fait  quelques  vers  i^ur  une  feuMne grondeuse.  Le  docteur 
GonsiuSy  son  bienfaiteur  »  les  ajant  entendu  réciter  » 
lui  en  demanda  une  copie,  a  Rien  de  plus  juste,  lui  dit 
Fuller ,  puisque  vous  avez  Torij^inal.  »  Le  docteur  fut 
d  aillant  plus  piqué  de  répigrautmo ,  que  sa  femme  ne 
passai!  pas  pour  être  douce.  11  cessa  de  protéger  Fuller, 
et  devint  sou  ennemi. 

On  pardonne,  on  rend  quelquefois  son  amitié  à  ceux 
qui  ont  fait  quelque  injustice  ou  quelque  affront;  mais 
la  raillerie  est  de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardonne 
le  moins,  p.iiœ  qu'elle  est  le  langage  le  plus  certain 
du  mépris.  Elle  porte  à  Tau  mur-propre  le  coup  le 
plus  sensible ,  parce  qu'elle  nous  ôle  la  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous>mêmes  ,  et  qu'elle  veut  nous 
rendre  ridicules  aux  yeux  des  autres  et  à  nos  propres 
yeux. 

C'est  une  injure  déguisée;  et  ce  qui  la  rend  encore 
plus  humiliante  ,  c'est  qu'en  même  temps  qu'elle  nous 
abaisse ,  elle  semble  élever  celui  qui  nous  raille  au- 
dessus  de. nous  ;  elle  le  rend,  pour  ce  moment,  en 
quelque  sorte  notre  supérieur  et  notre  maître. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  si  dangereux  de  railler  les 
grands.  La  raillerie  qui  les  attaque  devient  souvent 
ftmeste,  et  bien  des  bons  mots  ont  coûté  cher  à  leurs 
auteurs.  Un  certain  ïh(»ocrit*^i  ayant  offensé  le  roi 
Antigonus ,  qui  était  borgne ,  ce  prince  promit  de  lui 
pardonner,  s'il  venait  lui  demander  sa  grâce.  Ses 
amis ,  pour  l'y  engager ,  lui  disaient  :  cr  Ne  craignez 
rien ,  votre  grince  ebt  assurée ,  dés  que  vous  aurez  pani 
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aux  jeux  du  roi.  —  Ah  !  dit-il ,  si  je  ne  puis  obieuir 
ma  grâce  sans  paraître  à  ses  yeux^  je  suis  perdu.  » 
Cette  raillerie  fut  rapportée  au  prince ,  qui  le  fit 
mourir. 

Le  désir  delà  vengeance  est  toujours  le  premier  fruit 
que  produit  la  raillerie  dans  le  cœur  de  celui  qu'elle 
offense.  Philippe  1" ,  roi  de  France,  aimait  à  se  railler 
de  rembonpoint  et  du  gros  ventre  de  Guillaume-le* 
Conquérant ,  duc  de  Normandie.  U  demandait  quelque- 
fois en  riant  i  ceux  de  sa  cour  quand  Guillaume  ac*« 
coucherait.  Ce  duc ,  qui  était  à  Rouen ,  le  sut.  Il  lui  fit 
dire  «  qu'il  n'attendait  que  Theure  de  ses  couches ,  et 
que  quand  il  serait  relevé ,  il  viendrait  faire  ses  rcmer- 
cîmens  à  Sainte-Geneviève  de  Paris ,  avec  dix  mille 
làncesau  lieu  de  rhandelles.  »  En  effet ,  il  désola  quelque 
temps  après  le  Vexin  français ,  força  la  ville  de  Man- 
tes ,  la  réduisit  en  cendres ,  et  en  fit  Âier  tous  les  ha-» 
bilans.  Si  la  mort  ne  l'eût  arrêté  ,  il  eût  pu  conqn(  lir 
toute  la  France ,  comme  il  avait  déjà  conquis  l'Angiec 
terre, 

La  raillerie  qui  peut  offenser  est  indigne  de  tout 
honnête  homme  ;  mais  elle  convient  encore  moins  à 
un  prince  qu'à  tout  autre,  parce  qu'elle  pique  plus 
vivement.  Henri  IV,  voyant  un  gentilhomme  provincial 
qui  considérait  la  magnifique  galerie  de  Fontainebleau 
avec  des  yeux  stnpides,  s'approcha  de  lui,  et  lui  de- 
manda à  qui  il  appartenait*  A  moi-même ,  repondit  le 
provincial.  Vous  avez  un  sot  maitre  ,  lui  dit  le  roi. 
Louis  XIV  n'aurait  pas  dit  ce  bon  mot»  quand  il  se 
serait  offert  h  lui  :  il  ne  se  permettait  pas  la  moindre 
raillerie  désoMi^eante.  Il  savait  iiieltre  dans  sespaioli  s 
cf  dans  ses  actions  ])ieii  plus  de  dignité  et  de  décenr<î 
que  Henri  IV,  qui  avait  le  cœur  bon,  mais  Tesprit 
trop  vif. 

Plus  on  est  élevé  au-dessus  des  antres  par  son  rang  , 
moins  on  doit  se  permettre  la  raillerie,  parce  qu'elle 

est  plus  cruelle.  H  y  a  d'ailleurs  peu  de  gloire  à  espéi^r 
de  ces  badinasres  piqnans  ,  et  beaucoup  de  houle  à 
rr;iindre,  en  s'<  \pos;int  A  une  repartie  d'autant  plus 
humiliante,  qu'on  devait  moins  se  mettre  dans  le  cas 
de  la  mériter.  Un  courtisan  avait  été  plusieurs  fois 
envoyé  en  anibassade.  Son  prince  lui  dit  un  jour ,  en 
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le  raillant,  qu'il  ressemblait  à  un  bœuf,  a  Je  ne  sais  à 
qui  je  ressemble  ,  répoDdit-il  ;  mais  je  sais  bien  que 
j'ai  eu  rhoimeuj^  de  vous  repré&^ter  en  plu&ieurs  opr 
i^siops,  i) 

La  raillerie  est  toujours  mal  reçue  de  celui  à  qui  elle 
staéfem  9  et  n$  Ait  guère  4'honaeur  à  celui  qui  raille. 
Avec  des  inférieurs  ou  de  peliis  génies ,  cesi  une  honte; 
avec  un  grand  ou  un  suiK  Lieur,  il  y  a  du  risque;  4 
l'égard  des  égaux,  îîs  la  rendront  avec  usure,  ejl  GOU7 
vriront  îK>iiveut  le  rieur  de  confusion.  Car  lor^uf^  cel^t 
contre  fequel  on  lance  le  trait,  ^it  le  Teayqjpf  adrpi^ 
temwt  à  celui  qui  l'a  fait  partir ,  il  Texppge  à  la  riséé 
et  le  charge  lui-même  du  ridicule  qu'4  yqulait  jetef 
sur  un  aiUn;. 

Louis  Xlll,  supportant  avec  beaucoup  de  patienc|& 
une  hafangue  enpuyeuse  à  la  porte  d'upe  petite  ville, 
un  de  ses  courtisans  qui  s'imaginait  ^re  plaisir  au  rç^ 
en  interrompant  Porateur ,  lui  demanda  de  quel  prix 
étaient  les  ânes  de  son  pays.  L'orateur  lui  (iil  ,  après 
l'avoir  regardé  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  «  Quand 
ils  sont  de  votre  poil  et  de  votre  taille ,  ils  valent  di^ 
écus.  Jt)  * 

Le  ton  moqueur  et  méprisant  est  jjapg^r^x  1  on 
s'expose  à  eniendre  des  paroles  fort  offensapHes.  On 
admirait  dans  une  compagnie  l'esprit  vif  et  formé  dii 
jeune  Pie  de  la  .Aîirandole.  Un  cardiual  dit  a'un  air  de 
raiiierie  vÀ  de  mépris ,  que  plus  les  enfans avaient  d'es- 
prit dan$  leur  première  jeunesse,  moins  ils  en  avaieui 
dans  un  âge  plus  avancé,  (r  Si  ce  que  vous  dites  est 
vrai ,  repartit  aussitôt  ren&nt ,  il  &at  que  vx)tre  émi^ 
nence  en  ait  eu  beaucoup  étant  jeune.  x> 

U  ne  feint  pas  railler  ses  amis  mêmes ,  si  Ton  veut 
les  conserver.  Racine  aimait  h  railler,  et  il  était  alors 
amer  et  piquant.  Ses  meilleurs  amis  ne  trouvaient  pa^ 
grâce  auprès  de  lui ,  quand  il  leur  échappait  quelqug 
chose  qui  lui  donnait  prise.  Oespréaux,  accablé  un  jour 
de  ses  railleries  ^  lui  dit  après  la  dispute  :  a  Àvex-vouf 
eu  envie  de  me  fâcher?  —  Dieu  m'en  garde!  répondit- 
son  ami.  —  Hé  bien  ,  reprit  Despréaux  ,  vous  ave^ 
donc  tort,  car  vous  m'avez  tadié.  »  Une  aulr<^  fois  , 
Despréaux  ayant  avancé  à  l'académie  qujdlque  ckos^^ 
qui  n'était  pas  juste.  Racine  m  s'en  tint  piSi9  h  nu» 
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simple  plaisanterie ,  qui  part  souvent  du  premier  feu 
de  la  di&putç  ;  mais  il  ia  poussa  si  loâa  que  Despréanx 

fut  obligé  de  lui  dire  :  c(  Je  conviens  q^e  j'ai  tort;  mais 

j  aillée  mieux  ayok  tuii ,  ^ue.  u'avuii  lai^ou  cuniuiti 
vous  l'avez.  » 

II  y  a  de^  ge^s  qui  ue  peuvent  parler  sans  railler  ^ 
pi  r^Içr  sans  offenser.  Leisrs  mots  âcrcs  et  mordans  l 
le^i  i^llfïriei  miyiéçs  de  fiel  et  d'ahnnthf»  les  lendenl 
pçlîeux.  €ar  si  l^n  rit  quelquefois  d'un  trait  ^liriquo 

etpiqu^i^(y  ou  déteste  proâcîuc  toujours  i  euxqqi  le 
djscut. 

II  y  a  de  petits  défauts  qu'op  abandonne  volonliers 
§  liK  censure  y  et  dont  nous  sauffrons  facilement  qu'oa 
99U^  raille*  Ce  ^qt  deparaîb  débuts  que  nous  dévon^ 
fshoi^r  pour  railler  les  autres.  Encore  faut-il  bien  df 
l'esprit  et  de  la  finesse  pour  badiner  joli-iient  ,  et 
beaucoup  de  supériorité  sur  la  personne  qu'on  badine, 
aliii  cju'elle  n'ait  pas  droit  de  s'en  oRenser,  ni  lieu  de 
croire  qu'on  manque  au  respect  qui  lui  est  dû.  YoiU 
éfim  railleries  qui  ont  les  eondîtionfl  que  nous  venons 
^'e^^jger. 

Un  historien  romain  *  rapporte  qu'un  vieillard  de- 
manda un  jour  nue  grAce  à  l'empereur,  qui  ne  voulut 
pas  la  lui  accorder.  Ce  bonlionuiie  rroyaiit  ((u'on  la 
lui  refusait  k  cause  de  sa  vieillesse,  s'ayisa  d  une  plai- 
sante inventioii  pour  tromper  \^  prince.  Il  se  fit  peindre 
)^  pbeveux  en  noir,  et  retourna  ainsi  déguisé  à  la 
cour*  L'empereur  reconnut  Fartifice  ,  et  lui  dit  en 
,  j)]aisantant  :  «  Ce  que  vous  demaudez  ,  je  l'ai  déjà 
ç^fusé  à  votre  père.  i> 

Un  courtisan  s'adressa  au  roi  Alphonse^  surnommé 
|§  PQurageux  ,  et  lui  dit  :  9  J'ai  songé  cette  ^luit  que 
votre  majesté  me  faisait  un  ric^e  préâenl.  n  Le  rpi  lui 
répondit  :  «  Ne  savez-voos  pas  que  les  chrétiens  ne 
doivent  point  ajouter  foi  aux  souîres  ?  » 

On  a  (lit  que  la  fine  raillerie  était  la  fleur  d'uo  bel' 
Q^prit.  S  il  y  a  des  oceasious  nîi  elle  puisse  être  permi- 
^9  c'est  principalement  iorsqueUe renferme  uue^atire 

îns^i^u^e  et  délicate  d-ua  vice  0u  4'un  rîdicu|e.  £n 

f 

Sparcim ,  de  qui  nous  avons  les  vii8  d'AdrÎGû ,  de  Garacalla  , 
el de  qua^œ autres enipcrcurs.  -  -   •  ♦  ,t  / 
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votci  des  exemples  :  Barnevelt ,  célèbre  pensionnaire 
de  Hollande ,  ayant  embrassé  le  parti  opposé  à  celui 

de  Maurice ,  prince  d'Orange ,  on  l'accusa  d'avoir  voulu 
livrer  le  pays  aux  Espagnols,  et  il  eut  la  tête  tranchée 
à  l'Age  de  soixante-douze  ans.  Les  juges  qui  le  con- 
damnèrent à  mort  eurent  chacun  pour  leurs  vacations- 
deux  mille  quatre  cents  florins.  Quelque  temps  après- 
cette  injuste  exécution  »  un  célèbre  avocat  dit  à  Tun 
des  juges  :  «  On  dit  de  vous  deux  choses  que  je  ne 
saurais  croire  :  la  première ,  que  vous  n'avez  guère 
d'esprit  ;  la  deuxième,  que  vous  êtes  avare.  La  première 
ne  saurait  être  vraie ,  car  vous  avez  su  trouver  le 
pensionnaire  coupable  d'un  crime  digne  de  mort  :  ce 

3ue  les  plus  babiles  jurisconsultes  n'ont  pu  faire.  La 
euxième  n'est  pas  moins  fousse»  car  vous  avez  aidé  » 
pour  deux  mille  quatre  cents  florins ,  à  rendre  une  sen- 
tence que  je  n'aurais  pas  voulu  rendre  pour  tous  les 
biens  du  monde.  » 

On  demandait  à  un  ambassadeur  nouvellement  ar«- 
rivé^  ce  qu'il  pensait  de  la  beauté  de  plusieurs  dames , 
qui  étaient  toutes  extrêmement  fardées,  «r  Dispensez- 
moi  d'en  juger,  répondit-il,  je  ne  me  connais  pas  en 
peinture.  »  . 

Un  bon  mot ,  quand  même  il  serait  un  peu  piquant, 
n'est  jamais  mieux  employé  que  lorsqu'on  s'en  sert 
pour  humilier  la  vanité  et  1  orgueil.  Un  fanfaron  ayant 
eu  avec  un  officier  une  querelle  qui  ne  s'était  pas  ter^ 
minée  à  sa  gloire,  alla  chercher  son  adversaire  dans 
un  café  on  il  savait  sans  doute  qu'il  n'était  pas.  11  dit 
font  haut  que,  s'il  l'avait  trouvé  ,  il  lui  aurait  donné 
cent  coups  de  canne.  Quelqu'un  qui  savait  son  histoire 
lui  répondit  :  <(  C'est  apparemment  une  restitution  que 
vous  vouliez  lui  faire.  » 

On  peut  rire  d'un  bomme  vain  et  orgueilleux ,  qui 
va  ,  pour  ainsi  dire  ,  au-devant  de  la  raillerie.  Mais  il 
y  a  de  la  honte  h  se  moquer  d'un  sot,  comme  il  y  a 
de  la  puérilité  et  de  la  sottise  à  se  railler  de  la  difformité 
du  corps.  Celui  qui  insulte  à  la  nature»  mérite  qu'on 
lui fiaisseun  reprocbe  plus  grand  et  plus  sensible,  celui 
de  n'avoir  ni  esprit  ni  savoir  vivre.  Un  seigneur  à  cordon 
bleu,  dont  le  génie  passait  pour  être  fort  petit,  voyait 
briller  un  gros  diamant  au  doigt  d'une  dame  qui  n'était 
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pas  ibelle  ,  et  qui  avait  la  main  assez  maigre  et  âè^ 
char:jée.  11  (lit  <  n  riant  -k  un  de  ceux  qui  étaient  avec 
lui  :  a  J'aimerais  mieux  la  hague  que  la  maiu.  —  Et 
moi^  repartit  la  dame  qui  Tarait  eotendu ,  j'aimei^is 
mieux  le  licou  que  la  bête.  » 

Le  vrai  usaf^e  de  la  raillerie ,  lorsqu'on  peut  rem- 
ployer, ne  doit  être  que  de  nu)ntrer  le  ridicule  d*nn 
vice  ou  d*un  déiaut  dont  on  peut  se  corriger.  Quel 
sujet  de  railler  n'est-ce  pas  néanmoins  pour  certaines 
gens ,  qu'une  personne  dont  le  corps  a  quelque  diffor- 
mité I  quelque  Imperfection  !  quelle  matière  A  la  plai- 
santerie I- quel  champ  pour  Élire  briller  leur  esprit ,  ou 
plutôt  pour  montrer  qu'ils  rt'en  ont  point!  Un  sot 
raillait  un  homme  d'esprit  sur  la  longueur  de  ses 
oreilles  :  «Il  est  vrai,  lui  répondit  la  personne  raillée. 
J'ai  des  oreilles  trop  grandes  pour  un  homme  ;  mais 
Mnyeneas  aussi  que  vous  en  avez  de  trop  petites  pour 
un  ftne.  » 


XXVffl, 

Consultez  volontiers^ 


^BTTE  maxime  renferme  un  des  conseils  les  plus  pru- 
*  dens  que  puisse  donner  la  sagesse  :  en  la  suivant  on 
évitera  de  iaiie  bien  des  sottises,  a  Ceux  qui  font  tout 
avec  conseil  ,  dit  le  plus  sage  des  rois  ,  sont  conduits 
par  la  sagesse  «>  A  tout  âge  ^  en  tout  état,  sur  toute 
^matière  ,  on  peut  tirer  un  grand  fruit  des  conseils  des 
antres.  Quelque  habile  et  quelque  éclairé  qu'on  soit , 
on  est  souvent  pour  ses  propres  affaires  ,  comme  un 
médecin  malade  qui  a  besoin  d'en  consulter  d'autres. 

n  voit  des  gens  lr{»s-liabiles  prendre  l'avis  des  person- 
nes d'un  esprit  inférieur,  mais  capables  de  réflexions 
judicieuses  qui  peuvent  échapper  aux  plus  éclairés.  Le 

•  Qui  agunt  omit  a  cum  consilio ,  reguntur  sapientiéU  PfOf. 
13. 
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moins  habile  pont  quelquefois  instruire  èelui  qui  Test 
le  plus.  IVhoaHUC  cresprit,  qui  que  ce  soit  qui  parle  , 
écoule  ce  qu'on  lui  dit,  et  en-  profite.  U  sait  tirer  de 
chacun  quelque  étincelle  bu  quelque  rajron  dô  lumière; 
et  de  ces  petite^  lumières  réunies.,  u  fait  tïBltte  ^tant  de 
jour  qu'il  lui  'en  faiiit  poiir  bien  se  dduÂiiire  dan^  ^ 
entreprises:  *  '  - 

"teco^tez  tont  le  monde  ;  assidu  cô'n^ltant  ;  " 
Vù  là)  quelqikelbft  ouvire  on  importiiaf. 

Âiinèz  doAc  à  àémknàèt  *coiàd\  ;  et  prteez  ^tar 
rnakîm'c  de  ne  jamais  rîeli  ïhïre  dë  cfôttséqucpce ,  sàlis 
avoir  consulté.  Plus  les  inU' lèts  sont  grands  et  h?s  suites 
împorl'îules,  plus  le  conseil  est  né(iessaire.  Un  conseil 
sage  i  jnpêclie  souvent  4c  faire  de  pi^randes  faillis. 
Tandisqud  la  passion  tient  nos  yeax^ttachés  à  regarder 
notre  but ,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  est  autour  de 
%ati^«t  tie  *<|td  tms  IstAt  :  tnà  âîm  'fidèle  eti^iairésous 
lefaitvoîr.HenrilV,  n'étantencorequeroî  de  Navarre, 
voulut  épouser  la  comtesse  de  Guiche  qu'il  aimait.  U 
demanda  à  d'Aubigné  son  sentiment  sur  ce  mariage  ; 
et  contre  la  sacre  maxime  de  ne  faire  jamais  connaî- 
tre k  ceux  q4ie  Ton  CM^ke ,  de  quel  côté  on  penche» 
il  lui  témoigna  la  grande  envie  qu'il  avait  de  prendre 
ce  parti.  U  lui  allégua  Texemple  de  plusieurs  princes  , 
^i^i  avaient  trouvé  leur  bonheur  en  épousant  des  fem— 
•Vncsquils  ainiaient,  quoiqu'elles  fussent  au-dessous 
d'eux  'par  leur  condifion.  Ce  prince  en  disait  assez  pour 
'déterminerd'Aiibis^né  àiui donner  un  conseil  conforme 
^son  iaclinatlcniv  Mais  ,  Incapable  de  le  flatter  et  de 
trahir  son  devoir ,  d'Aubigné  lai  répondit  avec  une 
noFbtè  hardiesse  : 

«  Sire ,  ces  excuses  ne  ftenvent  vous  convenir.  Ces 
princes  jouissaient  tranquillement  douleurs  états,  ils 
n'^ivaient  point  d'ennemis  qui  les  inquiétassent  ;  ils 
iri'étaient  point,  sire,  crrans comme  vous,  qui  ne  con-- 
'isefrvez  ^tre  vie  et  ne  soufenez  votre  fortune  que  par 
votre  ^tu  et  |)ar  votre  renommée.  Vous  devez  au^cj^ 
fVatiçais  de  grandes  actions  et  de  beaux  exemples.  Les 
mauvais  exemples  que  vous  avez  cités ,  je  ne  vous  Je» 
im^iuto  i»oint  j  je  sais  aue  vous  n'aimez  pas  la  lecture 
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flg  TOUS  ont  été  fournis  par  les  conseiller»  infidèles  qui 
ohï  voulu  flatter  votre  passion.  Il  faut  qoe  Vous  soyez 

'César  ou  rien;  que  vous  vous  rendiez  assidu  cians  votre 
qônseil  que  vous  abhorrez  ;  que  vous  ronsarriez  plus 
dë  temps  aux  affaires  nécessaires  :  que  celles  qui  sont 
essentielles  aient  la  préférence  sur  les  autres ,  et  parti- 
ciîlîérement  sur  le  plaisir;  que  vous  surmontiez  les 
faibbsses  que  vous  avez  âams  votre  ddmifStique ,  et  qui 
sont  indignes  (l'un  errand  roi.  Le  duc  u  Alençon  est 
piort  *  :  vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  laiio  pour  mon- 
ter sur  le  trùue.  Si  dans  le  temps  que  vous  éles  sur  le  • 
point  d'y  arriver  ^  vous  faites  une  action  qui  voua 
déshonore  5  elle  vous  éloignera  pour  toiyours  du  trône 
nù  vous  devez  être  placé.  Si  vous  devenez  Tépoux  de 
.votre  maîtresse,  le  mépris  que  vous  ferez  rejaillir  sur 
votre  personne  ,  vous  fermera  sans  ressource  le  chemin 

fu  trône.  Quand- vous  aurez  sulijugué  le  cœur  des 
rançais  par  vos  grandes  actions  ,  et  que  vous  aurez 
.jnis  votre  vie  et  votre  fortune  à  Tabii,  vous  pourrez 
imiter  alors  y  si  vous  le  voulez ,  les  exemples  que  vous 
àviD^  allép^ués.  » 

.-  Henri  IV  nes  offensa  point  de  la  liberté  avec  laquelle 
d'Aubigné  lui  avait  parir,  îl  le  reineuia  même  de  son 
conseil  généreux ,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grand  ,  il 
lé  suivit.  Quel  trésor  pour  un  roi  qu'un  conseiller  de 
ce  caractère  1  C'est  ce  niéme  ji'Aubigné  qui  se  défendit 
d'écrire  Thistoire  de  Henri  III  >  à  laqudle  ce  prince 
voulait  l'engager,  Je  suis,  dil-il ,  sire,  trop  votre  ser- 
viteur, pour  écrire  votre  histoire,  » 

Lorsque  vo  u  s  dem  :\ n  d  ez  co  1 1  sei  î ,  fa  i  ios-I  (  i  n  cère  ni(*n  t  : 
car  bien  des  g^ns  ne,  consultent  que  pour  ^yoit  dçs 
Approbateurs.  Ils  ne  demandent  un  avis,  que  quand 
ils  se  promettent  de  l'avoir  tel  qu'ils  le  souhaitent  Pour 
TOUS  ,  soyez  sincèrement  disposé  à  bien  recevoir  les  • 
conseils  qu'on  vous  donnera,  quelque  contraires  qii  ils 
soient  à  vos  vues,  quelque  peu  flatteurs ,  quelque  durs 
même  que  vous  les  trouviez.  Laissez  une  entière  liberté 
de  vous  dire  franchement  ce  qu'on  pense  ;  autrement 


,  ■*  n  était  fils  dp  Tlcnrî  îf ,  ain?i  qui  François  II ,  Charles  ÏX,  et 
Henri  lïl ,  qui  régnèrent  5m  cessivpment.  Ces  qnritre  princes  mov 
irurenl  saus  poslcnlé,  et  laissèrent  la  couromif:  àileiiiiIV« 
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il  est  intitile  dé  consulter.  '  Appelle  ,  qui  fut  le  plitf 
srrand  peintre  de  l'antiquité  »  et  dont  les  tableaux 

i^taiont  des  chefs-d'œuvre,  les  exposait  aux  yeux  du 
public  après  les  avoirfaits,  et  se  cachait  derrière,  afin., 
disait-il  y  d'entendre  ia  censure  sincère  qu'on  en  ferait > 
et  d'en  mieux  connidtre  les  défauts. 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  railîp  ot  vous  joue  : 
Aimez  qu'où  vous  conseille,  et  non  pas  quou  vous  loue. 

DKSi*li£AUX. 

Ainsi  pensait  M.  Godeau ,  évêque  de  Vence,  et  il  en 
donna  un  bel  exemple.  Dans  le  temps  que  son  Histoire 
ecclésiastique  commençait  à  paraître,  le  P.  Le  Cointe  , 
savant  oraforien  ,  se  trouva  chez  un  libraire  avec 
quelques  autres  savans.  M.  Godeau  j  était  aussi  :  il 
avait  eu  soin  de  cacher  toutes  les  marques  de  sa  di- 
gnité, qui  auraient  pu  le  faire  connaître.  Làconver* 
sation  ne  roula  que  sur  cette  nouvelle  histoire;  et,  sui- 
vant la  coutume  assez  ordinaire  aux  gens  de  lettres,  on 
en  parla  avec  beaucoup  de  liberté.  Le  P.  Le  Gointa 
convint  qu'il  y  avait  des  choses  excellentes  dans  cet 
ouvrage ,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  lire  de  plus  judicieux 
que  les  réflexions  du  nouvel  historien;  mais  il  ajouta 
qu'il  aurait  souhaité  plus  d'exactitude  dans  les  faits,  et 
un  peu  plus  de  critique.  11  fit  ensuite  remarquer  quel- 
ques endroits  qui  l'avaient  le  plus  frappé.  M.  Godeau 
l'écoutait  attentivement  sans  dire  mot.  Après  le  départ 
de  ce  père ,  il  eut  grand  soin  de  savoir  son  nom  et  sa 
demeure.  Le  même  jour  il  se  rendit  à  l'Oratoire,  et  se 
iit  annoncer.  On  peut  iuiagiiu  r  quelle  fût  la  surprise 
du  P.  Le  Cointe  lor$<iu  il  le  vit.  Il  lui  fit  des  excuses  de 
«on  indiscrétion.  Le  prélat  le  remercia,  au  contraire  , 
de  sa  sincérité ,  le  pna  de  continuer  ce  qu'il  avait  com- 
mencé le  matin ,  et  lui  fit  cette  prière  avec  tant  d'ins- . . 
fance,  que  le  père  ne  put  lui  refuser  sa  demande.  Ib 
lurent  ensemble  cette  histoire,  iur  laquelle  le  P.  Le 
Gointe  fit  d'amples  remarques.  Le  prélat,  après  l'en 
avoir  remercié,  en  profita  dans  une  nouvelle  édition. 
'  Depuis  ce  temps-là  il  honora  le  P.  Le  Gointe  de  son 
amitié. 

Il  serait  à  souhaiter  que  tourtes  auteurs  fussent  aussi 
dociles  :  ils  j  gagneraient ,  et  le  public  encore  plus. 
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Mais  la  plupart  sont  idolâtres  de  leixts  productions  :  ils 
n'en  voient  pas  on  n'en  veulent  pas  voir  les  défauts  , 
et  sont  Achés  quand  on  les  leur  môiktre.  L*anecdole 

suivante  en  est  la  preuve.  L'abbé  de  St-Pwpc ,  avant 
que  de  prononcer  son  discours  de  réception  à  T acadé- 
mie française  ,  voulut  le  lire  à  Fontcncllc.  Celui-ci  lui 
avoua  francheraent  qu'il  trouvait  un  certain  endroit 
fort  plat,  c  J'en  suis  bien  aise^  dit  l'abbé ,  il  me  re§f- 
semblera  mieux  ;  i»  et  il  ne  changea  rien. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  auteurs  qui  doive* Jt 
demander  volontiers  des  conseils  et  les  recevoir  avec 
docilité  ,  ce  sont  encore,  comme  nous  Tavons  déjàd  il, 
tous  ceux  qui  veulent  se  conduire  sagement.  M  ais 
beaucoup  de  gens  se  font  une  mauvaise  bonté  de  ce 
soumettre  aux  avis  des  autres ,  et  on  faux  honneur  de 
ne  se  gouverner  que  par  eux-mêmes.  Un  prince  d  jsait 
«f  qu'il  aimait  mieux  faire  une  sottise  de  son  crû  , 
qu'une  belle  action  par  l'avis  d'un  autre,  d  En  p  arlant 
ainsi ,  il  faisait  moins  son  portrait  que  celui  ^le  bien 
des  hommes,  et  surtout  des  jeunes  gens  qui  n'aiment 
ni  à  demander  des  conseils ,  ni  à  en  recevoir  ,  parce 
qu'ils'croient  toujours  penser  mieux  que  les  t^Ius  sages 
et  les  plus  éclairés.  ISlais  on  fait  bien  des  fau  tes  ,  lors- 
qu'on est  jeune  et  qu'on  ne  prend  conseil  r^ue  de  soi- 
Tn^me,  «  Mon  fils,  dit  le  Sage  ,  ne  faites  rym  sans  con- 
seil ,  et  ^'OTis  ne  vous  repentirez  point  de  ce  que,  vous 
aurez  fait  p 

Il  n*j  a  que  l'insensé  qui  se  fie  à  lui-même  .  Moins 
on  a  d'esprit  cl  de  capacité  ,  plus  on  est  d'ordi  nairc  or- 
gueilleux et  sufQsant.  On  se  persuade  qu'on  e  n  sait  plus 
que  les  autres.  On  croirait  s'abaisser  et  fair  -e  l'aveu  do 
son  infériorité  y  si  l'on  consentait  à  suivre  les  conseils 
qu'un  autre  aurait  donnés. 

Ce  délEoiut  paraît  peu  de  chose  dans  son  principe  ; 
cependant  les  effets  en  sont  terribles.  Bc»  là  nnîssontla. 
présomption,  la  bonne  opinion  de  soi-mènie,  laUa- 
chement  opiniâtre  à  son  sens  :  vices  qui  annooceol  la 
petitesse  d'esprit  »  la  fatuité,  la  sottise.  De  Ih  les  faux 
jjugemeos ,  les  mesures  mat  prises  »  les  démanges 
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iiiconsidérée!! ,  qui  souvent  sont  suivies*  dp  la  tioiitê  et 

du  ridicule.  Les  plus  uiauvais  sujets  ne  sont  devenus 
tels  ,  que  pour  avoir  refusé  d'enttMidi  e  et  de  suivre  les 
conseils  des  personues  qui  les  portaient  au  bien.  Tandis 
que  Néroa  suivit  les  sages  conse^ils  de  Burrkus^t  da 
Sénèque,  tout  Tempire  retentit  de  sels  louangès;  mais 
dès  que  la  flatterie  l'eut  corrompu  ,  il  dévinlTexicra* 
lion  de  l'univers. 

Ecoutei  .ivcc  joîo  les  conseils  et  les  remonlranros  des 
pcîrsoiHHvs  ])lns  âgées,  est  la  mrîrqne  d  nu  esprit  bien 
fait  qui  aspire  ù  la  perfection.  Faites-vous  donc  toujoues 
un  honneur  et  un  devoir  de  prendre  et  de  suivre  log 
hùu$  conseils  de  ceux  qui  ont  plus  de  sagesse  et  d'ex«  . 
pérîence  que  vous.  L'expérience  qu'on  n  acquiert  que 
par  ses  i  iuies  ,  est  un  maître  qui  coûte  trop  cber.  IS'i- 
ïîuiez  pas  ces  jeiuios  gens  qui  ne  deviennent  sages 
qu'après  &*elrc  épuisés  à  faire  des  folies  ;  (jui,  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  a  faire  »  ne  eonfultent  jamais  qu'enx- 
mêmesf,  ou  ne  consultent  que  des  jeunes  gens  comme 
eux ,  et  ne  trouvent  de  personnes  de  bon  sens  que  oeOes 
qui  sont  de  leur  avis. 

J)éiiez-vous  de  vous-m^me  et  de  voire  jufi^ement  ; 
mais  ne  vous  fiez  pas  à  toutes  sortes  de  personnes,  ni 
à  toutes  sortes  de  conseils.  Tous  ceux  que  l'on  consulte 
vantent  leurs  avis  ;  mais  tous  les  avis  ne  sont  pas  éga* 
lement  bons:  les  démêler  et  les  bien  connaître,  est  le 
(iier-fV oeuvre  de  la  prudenee;  et  il  n'y  a  peut-être  pas 
inoii  s  u'l)abi!elé  à  savoir  discerner  un  bon  conseil  , 
qu'à     bien  conseiiier  soi-même. 

L1ionimes«age  ne  rougit  point  de  consulter  les'autres^ 
mais  ii  ne  se  rend  pas  esclave  de  leurs  opinions  ;  il  k!S 
pèse,  les  apprécie,  et  les  détermine  d'après  ses  propres 
réfloxiciis.  ÎVe  vous  croyez  donc  pas  toujours  obligé  de 
suivre  les  cnnseils  qu'on  vous  donne.  Ecoutez-les  comme 
ami,  examinez-les  comme  juge,  exécufcz-les  comme 
maître.  Rejetez  les  mauvais  ,  prolitez  des  bons ,  et 
entre  les  bons  préférez  les  meilleurs.  Si  cctui  jfui  vous 
a  donné  un  conseil ,  se  cboque  de  vous  en  voir  suivre 
un  autre  ,  il  vaut  mieux  qu*nn  seul  homme  s^oflense 
injTistemeul ,  que  de  donner  à  plusieurs  de  justes  raisons 
de  se  plaindre,  1!  \  a  dps  gens  qu'il  est  fju  lieux  d'avoir 
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choquent  et  60  fbni  des  reproches.  Cela  doit  vous  rendre 
aiCaatiC  à  biea  connaître  tes  personnes  avant  que  d'où-* 
wir  votre  ixBur.  . 
La  première  qualité  que  doivent  9V(»r  ceux  dont  on 

recherche  le  conseil ,  c'est  d'être  in^riiits  et  d'avoir  des 
connaissances.  C'est  la  lumière  dont  on  a  besoin ,  quand 
on  se  trouva  dans  les  ténèbres.  Adressez-vous  ùoiic.  à 
des  personnes  sages ,  prudenles ,  habiles  dans  la  matière 
qui  doit  faire  le  sujet  du  cbn^il  ^  et  pur  préférence 
oonsuitezlea  vieillards  rle-Mnaeitlwr  appartient ^  et 
l'exécution  à  la  jeunesse*     -  *  »'  .  . 

Une  seconde  qualité  qui  n*€st  «pas  moitis  essentielle 
dan»;  les  conseils,  c'est  le  désintéressement  :  il  est  assez 
rare ,  et  i  on  d^it  soir  qe  peint  se  défier  quelquefois  de 
jsea  4ttfiMi8 ,  de  aes'  dooMtiqiiee  ,  de  aes  amia  mêmes. 
Qoelque  fidèles  que  ^vais  pararissent  ceux  dont  vous 
prenez  les  avis ,  en  écoutant  leurs  sentimens ,  ayez  soin 
d'éclairer  leur  cœnr  et  de  pénétrer  leurs  intentions. 
Sachez  quels  sont  leurs  besoins  ,  leurs  inclinations  > 
leui^  intérêts.  ïei  pariMt  vous  conseiller  uniquement 
padr  votre  bien  ^  qut:ne  vous  conseille  que  pour  le 
sien*  Gombiett  d'affàires ,  «ntreprises  par  des  conseils 
de  celte  sorté^  odt  ruiné  T  entrepreneur  et  enrichi  le 

conseiller  I        *     *  •  • 

Pour  ne  pas  tomber  dans  les  pié|]^es  si  communs  do 
ces  conseiileifs.infidèk&,  prenez,  dit  l'auteur  sacré  do^ 
r£cclésiastique ,  .pour  guide  ordinaire  ^  un  homme 
vertueux  V  rèmplideiacrainle  de  Dieu  ^  qui  vous  aime, 
et  qui ,  lorsque  volis  Hures*  Ait  un  faux  pas  dans 
ténèbres,  prendra  pârt  à  voUe  accident.  Affcrmissez- 
'  vous  vo!is-nu*me  dans  nne  conscience  droite,  et  anî 
vous  porte  au  bien  :  rar  vous  n'aurez  point  de  meilleur 
cmseiller  qu^eHe.  JMais«  sur  toutes  choses,  priez  le 
Trës^Uaut  de  vous  conduire  dans  le  drôitcbemin  de  la 
vérité  *.  a 

.  C'est  aussi  ce  que  le  pieux  Tobie  recommandait 
particulièrement  à  son  fils,  <l;ins  une  de  ces  hi'Ilcs 
instructions  qu'il  lui  donna  pour  ia  conduite  de  sa  vie. 
Or  Yëm  êtes  jeune  ,  mon  iils^  lui  dit-jl,  H  vous  iiurîez 
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i  encore  long-temps  besoin  de  conseil ,  quand  même  il 
y  aurait  un  âge  où  Ton  pourrait  s'en  passer.  Choisisseï 
bien  ceux  de  quÎTons  le  prendrez.  Consultez  un  homme 

sage,  et  ne  faites  rien  d'important  sans  son  avis.  Mais 
cette  précaution 9  toute  nécessaire  qu'elle  est,  ne  suffi- 
rait pas  sans  le  secours  du  Seigneur  et  sans  ses  lumiè- 
res, Conjurezrle  donc  d'être  lui-même  votre  guide 
dans  Yos  voies ,  et  ne  comptez  que  sur  lui  dans  l'exé- 
cution de  vos  desseins  \  a 
Lorsque  l'empereur  Charles  VI  confia ,  en  1717  »  au 

f)rince  Eugène ,  la  conduite  de  la  guerre  qu'il  avait  avec 
es  Turcs ,  il  lui  dit  que ,  quelque  confiance  qu'il  eût  en 
ses  talens,  il  voulait  établir  au-dessus  de  lui  un  chef 
qu'il  dftt  consulter ,  et  au  nom  duquel  il  agirait.  Le 
prinee  ui»  peu  étonné  demande  quel  est  ce  supérieur. 
Charles  lui  présente  à  l'instant  un  crucifix  enrichi  de 
diamanSy  avec  cette  inscription  :  Jéscs-Chkist  ,  Géné- 
RALTssiME.  «  N'oubliez  jamais ,  princo ,  ajouta-t-il,  que 
vous  allez  combat (r(^  pour  la  cause  de  celui  qui  a  ré- 
pandu sur  ia  croix  son  sang  pour  le  salut  des  hommes. 
C'est  sous  ses  auspices  que  vous  allez  attaquer  et  vain- 
cre ses  ennemis  et  ceux  du  nom  chrétien,  a  En  effet , 
le  prince  Eugène  remporta  sur  eux  la  même  année  f 
prés  de  Belgrade  ,  cette  fameuse  victoire ,  où  plus  de 
vingt  mille  des  infidèles  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  y  et  qui  fut  bientôt  suivie  de  la  paix  que  les 
Turcs  furent  contraints  de  demander.  ■ 

Pour  vous  diriger  sagement  dans  vos  affaires  secrètes 
et  importantes 9  faites* ce  que  font ,  à  Fégard  d'un  con- 
fesseur y  les  personnes  qui  veulent  être  bien  conduites 
daus  rarfaiie  du  salut  :  suivez  Tavis  du  Sage»  et  choi- 
sissez un  conseiller  entre  mille  *. 

Ne  consultez  pas  ordinairement  beaucoup  de  per- 
sonnes* La  multitude  des  conseils  ,  ainsi  que  le  granA 
nombre  de  recettes  dans  les  maladies  ,  remplit  d'in« 
certitudes  et  d'irrésolutions  ;  on  ne  sait  phis  ce  qu'on 
doit  faire,  pane  qu'on  a  voulu  trop  le  savoir.  Bornez- 
vous  donc  pour  l'ordinaire  à  prendre  conseil,  de  quel- 
ques personnes  éclairées  et  d*une  probité  reconnue  , 


•  CamUntm  $emper  à  sapiente  perquire ,  ete,  Tob.  4, 
*Coiift7îorîtis  tii  tm  unui  de  melle.  Eccli.  0* 
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qui  vous  soient  sincèrement  attachées  9  qui  oonnaissenc 
Tos  vrais  intérêts  et  qui  les  aiment. 

Craignez  les  mauyais  conseils ,  et  ne  tous  laisse^ 
point  conduiré  .par  des  hommes  intéressés  à  yonsflatter 

et  à  vous  tromper.  Leurs  conseils  entrent  facilement 
dans  l'esprit,  mais  on  a  souvent  lieu  de  se  repentir  de 
s  y  être  kvré.  Vous  savez  ce  qu'il  en  coûta  à  Roboam  » 
pour  avoir  iuivi  les  conseils  de  ses  jeunes  flatteurs ,  et 
avoir,  par  leors  avis ,  menacé  le  peuple  de  le  traiter 
encore  plus  durement  que  n'avait  fiut  Salomon  soa 
pére.  Dix  tribus  se  révoltèrent ,  et  il  perait  pour  tou- 
jours la  {dus  belle  et  la  plus  considérable  partie  de  son 
royaunî^. 

Consultez  volontiers,  et  conseillez  difficilenjent.  S'il 
est  aisé  de  donner  des  conseils ,  il  ne  Test  pas  également 
d'en  donncvr  de  bons.  Oomliieri  de  fois  aussi  n'arriVe-t<- 
il  pas  que  ceux  qui  paraissent  lés  meilleurs,  ont  des 
suites  funestes  qu'on  aurait  pu  naturellement  prévoir  ; 
et  quoiqu'on  ne  doive  pas  toujours  juger  des  conseils 
par  1  événement  qui  peut  tromper  les  vues  les  plus 

Îrudentes  de  la  sagesse  humaine  f  il  est  toujours  très- 
ésagréable  d'avoir  été  la  cause  même  innocente  du 
malhenr  de  son  ami*  Pradon ,  plus  connu  par  les  satires 
de  Despréaux  que  par  ses  tragédies,  ayant  fait  une 
nouvelle  pièce  de  théâtre ,  se  mil  avec  un  ami  dans  un 
coin  du  parterre,  afin  de  se  dérober  h  la  flatterie  ,  et 
d'apprendre  par  lui-même  ce  que  le  public  pensait  do 
son  ouvrage.  Dés  le  premier  acte ,  la  pièce  fut  sifllée. 
Pradon ,  surpris  et  désolé ,  perd  contenance  :  il  rougit, 
il  pftlit,  il  se  mord  les  doigts  et  frappe  du  pied.  Son 
ami  le  tire  par  le  bras  et  lui  dit  :  a  Vous  n'y  pensez  pas; 
mettez-vous  au-dessus  de  ce  revers  :  croyez-moi ,  sifflez 
hardiment  comme  les  autres ,  afin  de  ne  pas  vous  faire 
connaître,  a  Pradon  revenu  à  lui ,  et  trouvant  ce  con- 
seil bon  f  prend  son  sifflet ,  et  âffle  de  son  mieux.  Un 
mousquetaire,  qui  se  trouvait  prés  de  lui ,  le  pousse 
rudement,  et  lui  dit  tout  en  colère  :  a  Pourquoi  sifQez- 
vous  ?  La  pièce  est  belle  :  l'auteur  a  de  l'esprit,  » 
Pradon  repousse  le  mousquetaire ,  et  jure  qu'il  sifflera 
jusqu'au  bout.  Le  mousquetaire  prend  le  chapeau  et 
la  perruque  de  Pradon  ,  et  les  jette  dans  le  parterre. 
Pradoc  doniie  un  soufOet     mousquetaire  ;  qui  jMt 
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Tépée  à  la  main  ^  tire  deux  ligne»  e^  eroix  sur  lé 
visage  d^  Pradon  i  et  veut  le  tuer.  Pradon  porte  à  son 
ennemi ,  qui  Tavdit  terrassé  ^  quelques  coups  de  poings 
et  (Jl'  pieds  à  la  dérobée.  Maisenfio,  retire  d'entre  ses 
mains  par  de  cliaritables  spectateurs,  Pradon,  sifflé 
el  battu  pour  Tamour  de  lui-même,  gagne  la  porte  et 
va  se  idir^  panser,  accompagné  de  son  ami i  €[ui  n'é*^ 
tait  pas  moins  triste  que  lui  du  mauvais  sqccés  de  son 
conseiK 

iNe  donnez  les  vôtres  qu'avec  beaucoup  de  dkcfétloit 
et  de  prudcDce.  La  cbarité  en<;aij:c,  la  justice  oblige 
en  certaines  rencontres  à  prévenir ,  lorsque  nous  le 
pouvons,  les  foUes  ou  les  malheurs  du  prochain  :  l'E-^ 
criture  nous  avertit  de  ne  pas  retenir  la  parole  qui 
peut  lui  ôtre  salutaire,  et  de  ne  point  cacher  notre 
sagesse  *.  Mais  cette  sagesse  elle-même  doit  nous  con* 
duire,  et  présider  aux  conseils  utiles  que  nous  don- 
nons,  afin  de  ne  les  donner  qn'à  propos,  quand  on 
nous  les  dâmaude  ou  qu'on  est  disposé  h  les  bien  rere- 
^  voir.  N'ayez  donc  pas ,  comme  quelques-uns ,  la  vanité 
ou  la  fureur  de  donner  des  conseils  à  tout  le  monde  0t 
en  toute  occasion.  Les  conseils,  ainsi  que  les  louanges, 
sont  peu  estimés  quand  on  les  prodigue. 

En  général ,  et  à  moins  que  vous  n'y  soyez  obligé  , 
si  Ton  ne  vous  demande  pas  votre  avis ,  ne  le  donnez 
point,  et  ne  soyez  pas  fàphé  que  Von  consulte  d'autiies 
que  vous.  Les  plus  sages  conseils  ne  réussissent  pas 
toujours  ;  et  le  nlâme ,  quoique  mtl  à  propos ,  en  ri&- 
tombera  sur  vous  seul.  Vous  aurez  quelquefois  donné 
trop  légèrement  des  conseils  décisifs  sur  la  fortune,  sur 
le  choiiç.  d'un  état  de  vie  ,  sur  un  engagement  ofi  ik 
liberté  ne  se  recouvre  point  ;  et  toute  la  vie  yousjser^ 
tourmenté  par  vos  propres  regrets,  ou  par  le9  repro- 
ches des  personnes  que  vou|i  anr^^  re&dues  maD^u* 

reuses.  * 

Cen'ost  pas  néanmoins,  lorsqu'on  vous  demande uji 
conseil,  et  que  vous  êtes  en  étnt  de  le  donner,  que 
vous  ne  puisiez  et  ne  deviez  le  iaire  en  bien  des 
occasions^  On  doit  se  prêter  à  conseiller  ef  à  diriger 

ceux  qui  ont  besoin  de  lumières  «4  de  secovr»^  comme 

III  '  '  '     '  'r 
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on  doit  fairç  TaumOpe  à  cc^ux  qui  sid  trouveiot  dans  U 
nécessUét  Mais  qui  que  co  soit  qui  vous  consulte ,  ne 
craig^oes  pas  de  lui  fiiire  connaîtra  8oa  devoir.  Que, 
nulle  considération  humaine  ne  vous  porte  h  décfuiser 

vos  senti  ruens.  Ajez  le  courage  de  dire»  mèma  aux 
grands  /  non  ce  qui  leur  plairait ,  mais  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  ;  et  ae  sQ^^f  jainai»  a$sQ«  Iktik^  pouf  Irabir. 
la  vérité, 

Jacques  I""'  P  toi  d'Angleterre ,  étant  un  jour  i  table 
avec  plusieurs  seigneurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 

deux  évéques,  il  leur  demanda  s'il  ne  pouvait  pas 
prendre  l'ar^i^ent  de  ses  sujets ,  quand  il  en  avait  besoin, 
^ms  tout,Q  cette  iornialité  du  parlonieut.  Vuu  de& 
évéques  ne  balança  pas  à  répondre  qp'U  le  pouvait, 
puisqu'il  était  rpi«  JU'autre»  interrogé  et  pressé  de  dîr^. 
soa  sentiment  »  répondit  ;  (t  Je  crois,  en  effet ,  que 
votre  majesté  peut  prendre  légiliinemeut  l'argent  du 

révoqua  mon  iVère,  car  il  i'oifte,  i> 


£vitez'le$  proçé$« 

On  ne  saurait  avoir  trop  d'horreur  des  procès  ;  ih 
sont  la  ruine  dea  fanûUe«î>  iasource  de  bien  des  inquié* 
tildes  f  de  beaucoup  de  peines  «t  df  péchés.  Soqs  pré* 
texte  de  défendre  son  droit,  on  se  permet  des  reproches 
désbonorans,  des  paroles  offensantes,  qui  ne  font  pas 
la  cause  meilleure,  mais  rendent  les  plaideurs  plus 
envenimés.  On  emploie  la  supercherie  et  la  chicane  : 
si  l'artiiice  réussit^  ce  succès  engage  ù  s'en  servir  en- 
core dans  dé  noavoavst  proeésqu  on  entreprend  ensuite 

Elus  facilement,  et  peut-fttre  sans  assez  consulter  le 
on  droit  et  la  justice.  Perd-on  quelqu'un  de  ses  procès, 
car  il  est  bien  difficile  de  les  gagner  tous,  on  en  con- 
çoit un  dépit,  un  ressentiment  qui  durent  quelquefois 
toute  la  vie,  et  sèment  pour  toujours  entre  des  proches 
une  haine  scandaleuse  ,  qui  se  perpétue  dans  lea 
familles.  Bautru ,  Tun  des  seigneurs  les  plus  spiritneb 
de  la  cour  de  Louis  XIII,  considérant  un  jour  au-desi5ug 
d'une  cheminée  h  Justice  et  la  Paix  en  sculpture ,  qui 

se  baisaient  ;  a  Yoye;$-YQUS  ^  dit-il  à  un  de  se3  amis 
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ayec  qui  il  était ^  elles  s'embrasseot»  elles  le  baisent , 
dies  se  disent  adieu  pour  ne  se  revoir  jamais,  m 
Oh  s'expose  donc ,  en  plaidant ,  à  perdre  la  cbarité 

et  r  union ,  l'honneur  et  la  probité.  Le  gain  d'un  procès 
pciU-il  b<ilancer  tant  de  pertes?  et  l'espérance  de  le 
gugner,  espérance  si  incertaine  >  si  trompeuse,  si  sou- 
vent démentie  par  révénement»  peut-elle  rassurer  assez 
contre  la  crainte  de  perdre  avec  son  bien  ce  qui  vaut 
mille  fois  plus  que  toutes  les  richesses  T 

Nous  avons  droit,  il  est  vrai,  de  demander  ce  qui 
Tïous  appartient.  Dieu  a  établi  pour  cela  des  tribunaux 
dans  la  société ,  qui  ne  serait  qu'un  amas  de  brigands 
et  une  succession  de  meurtres  et  de  crimes  p  sans 
rexercicc  de  la  justice.  Mais  la  raison  et  la  sagesse 
permettent^elles  de  poursuivre  ses  droits  avec  tant  . 
d'animosité  et  de  rigueur,  lorsqu'on  risque  par-là  de 
faire  tort  aux  intérêts  de  son  âme?  Les  biens  du  monde, 
ces  biens  si  fragiles,  si  périssables,  dont  ou  doit  jouir 
si  peu  de  tcmj^y  sont-ils  dignes  d'être  mis  en  parallèle 
avec  ceux  qui  sont  promis  au  détachement  et  à  la 
modération?  - 

Aimez  donc  la  paix  :  il  n'est  pas  si  honorable  de 
vaincre  ces  ennemis  que  de  n'en  point  avoir  ;  et  il  est 
moins  glorieux  de  renverser  la  fortune  de  ses  adver- 
saires ,  que  do  gagner  leur  cœur.  Prètez-vous  volontiers 
à  toutes  les  voies  honnêtes  d'accommodement  :  c'est 
gagner  un  procès  que  de  ne  pas  le  poursuivre.  On  doit 
trembler  d'en  entreprendre ,  même  avec  le  meilleur 
droite  et  quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  : 

Ne  plal^  point  »  snisrsvls  ijpfon  te  donne  ; 

Laisse  là  le  procès ,  erois^moi* 
Ton  procnreor  t'a  dit  que  Ion  affiiire  est  bonne  : 

Oui ,  ponr  Ini  »  mais  non  pas  poor  toi* 

On  connaît  aussi  la  belle  fable  de  VBuUre  et  les 
Plaideun  «  mise  en  vers  par  La  Fontaine  et  par  Des- 
préaux*  Celle  dé  ce  dernier  est  plus  courte  »  et  Ton  ne 
sera  peut-être  pas  fiché  de  la  retrouver  ici.  Elle  ren- 
ferme une  excellente  instruclioQ,  uu  on  ne  saurait  trop 
méditer  : 

Un  jour,  dit  un  auteur  ,  n'importe  en  quel  rhapiUQ 
Pçux  Yoyagett»  à  jeCin  reiicçalrér^u^  vMi  bui^Q« 
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Tûos  detn  U  eootestaient,  lorsque  dans  leur  dmin 
La  Jostice  passa  ,  la  balance  à  la  main. 
DevanI  elle  à  grand  bruit  Useipliquenl  la  choee^ 
Tous  deui  avec  dépens  veulent  gagner  leur  eaaia^  . 

La  Justice  ,  pesani  ce  droit  litîgieuï  , 
Demande  l'huttre  ,  l'ouvre  ,  ei  l\ivale  à  leurs  yeux; 
/    Et  par  re  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 

Tenez  ,  voilà ,  dit-clle  ,  à  chacun  une  écaille» 
soitises  d  autrui  nous  vivons  au  palais» 
McsêieurSf  l/huitre  était  bonne  :  adieu  ^  vivez  enpaiaté 

Quoique  la  justice  ne  se  vende  point,  il  en  coûte 
souvent  beaucoup  pour  l'obtenir  ;  et  après  l'avoir 
obtenue  y  on  bst  presque  tou  jours  moins  ricbc  qu'au- 

Saravant.  Oa  reprocbait  h  Racao  p  célèbre  poète  du 
ernier  siècle»  qu'il  laissait  détériorer  toutes  sesafTairesy 
parce  qu'il  se  livrait  entièrement  à  la  poésie.  Ces  re- 
proches ,  souvent  réitérés  de  la  part  de  ses  amis,  le 
portèrent  enfin  à  prendre  une  exacte  connaissance  de 
se»  biens.  11  s'y  appliqua  ,  et  réussit  tellement  qu'il 
gagna  trente  procès*. Mais»  loin  d'améliorer  par-là  sa 
fortune  »  il  se  vit  plus  pauvre  après  tant  de  victoires» 
Ce  qui  donna  lieu  à  ce  vers  : 

Trente  procès  gagnés  Font  réduit  à  TaunidDe. 

Craignez  les  procès,  mais  ne  paraissez  pas  trop  les 
craindre  :  ce  serait  le  vrai  nidyen  d'en  avoir.  Faites 
bonne  contenance ,  mais  du  reste  ne  négligez  rien  do 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  n'en  avoir  jainais. 
C'est  être  foti  de  les  aimer  ;  c'est  une  sottise  ,  quand  oti 
peut  les  éviter,  d'en  avoir  avec  qui  que  ce  soit  ;  mais 
c'est  une  extravagance  d'en  avoir  avec  ses  proches ,  de 
les  ruiner  ou  de  se  ruiner  soi-même  pour  cnricbir  des 
étrangers.  Nous  nous  rappelons  ft  ce  sujet  un  beaiî  mot 
de  M.  de  Vintimille ,  archevêque  de  P«iris,  Des  évéques 
de  province  lui  disaient  un  jour  qu'ils  s'étonuaient  do 
ce  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  moindre  procès  avec  son 
cbapitre.  11  leur  répondit  :  ce  J'ai  toujours  été  persuadé  - 
qu'il  n'y  avait  que  les  maris  de  village  qui  battaient  X 
leurs  femmes,  d  ] 

Evitez  encore  d'intenter  des  procès  pour  des  sujets 
légers  ,  mais  qui  ne  deviennent  que  trop  considérables  f 
par  rentéteraent  qui  les  accompagne  ,  et  par  les  frais 
qui  les  suivent»  Ne  rendez  pas  publique  votre  honte 
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ou  votre  déshoîiiîcur  qu'on  ignorait ,  en  portant  aux 
tribunauK  des  insuU^îs  q.uil  fallait  dissimuler  OU  mé- 
priser. On  ^xhorUil  SocraCe  à  demander  réparation 
d'un  outrage  que  lui  avait  fait  un  brutal,  a  Hé  quoi  1 
répondit  ce  philosophe ,  si  m  çhev^  ou  un  ftn  e  m'avait 
donné  un  coup  de  piodt  Vûudm<»V0U9  que  jH  Tappe- 
jasse  en  justice  ?» 

Combien  de  gens  se  sont  rendus  la  risée  du  public  et 
des,  juges  mêmes ,  pour  avoir  trop  éj:outé  un  amour- 
propre  oÂensé,  qui  les  sollicitait  à  la  vengeance  !  L'abbé 
Malautru ,  qui  joignaità  une  figure  laide.et  risible  lîqe 
perruque  toujours  de  traversât  mal  peignée,  disait  ua 
jour  la  messe  aux  cordeliers  de  Caen  ,  à  un  autel  od 
'il  y  avait  un  tableau  de  la  Cène  dont  il  avait  fait  pré- 
sent. Il  s'était  fait  peindre  pour  un  des  douze  apôtres 
dans  ce  tabkau.  Au  premier  Dominus  vobUcum  ,  il 
s'arpeçut  qu'un  monsieur  de  sa  connaissance  liait  aveo 
un  de  ses  amis.  L'abbé ,  qui  se  douta  avec  raison  oue 
c'était  de  lui ,  ajanl  aclievé  sa  messe ,  envoya  chercher 
ua  liuibsier  pour  faire  assigner  le  rieur  en  réparation 
d'insulte.  Celui-ci ,  qui  dessinait  parfaitement  bien  , 
iit  le  portrait  de  l'abbé  tel  qu'il  était  à  l'autel.  L'affaire 
fut  portée  au  bailljïige  :  tout  Caen  s'y  trouva  pour 
entendre  les  deux  parties.  Après  que  l'abbé  eut  fini 
son  plaidoyer,  qui  prêta  beaucoup  à  rire ,  l'autre 
déploya  sou  poriiait.  «  Messieurs,  dit-il,  il  est  vrai 
que  je  n'ai  pu  m  empêcher  de  rire,  en  voyant  la  figure 
du  célébrant ,  et  je  l'apporte  ici,  persuadé  que  ,  tout 
Gâtons  que  vous  êtes ,  vous  ne  pourrez  vous  dispenser 
de  faire  de  même.  Je  demande  que  cette  figure  soit 
mise  au  greffe  et  paraphée ,  né  varietur ,  comme  m 
meilleure  pièce  de  mon  f  ac.  »  Les  juges  ,  ne  pouvant 
s'empêcher  (i  éclater  de  rire  ea  voyant  une  si  burlesque 
figure  ,  se  levèrent  de  leurs  sièges  ,  et  renvoyèrent 
les  parties  hors  de  cour  et  de  procès ,  dépens  corn- 
çcnssé. ,  . 
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Où  la  discorde  rcgno,  appoitez-jr  la  p^x, 

RÉCONCILIER  des  paren»s  ou  des  amis  brouillés  ensem- 
ble ,  réunir  des  époux  divisés ,  jcLablir  la  concorde  dans 
Im  fomilies,  aaoQtnmodQr  proci^^s  c'est  une  chose 
aus^i  belle  doraQl  ks  bonnnos  quelle  ^st  agréable  à 
Bm.  lin  mré  trau  va  i$M  m\)  a  mm  p)u«  ^0  cen  t  p  rocés 
lorsqu'il  y  entra  ;  à  sa  mort  il  n'y  en  restait  plus  qu'un. 
Il  avait  terminé  et  pacifié  tous  les  autres.  Aussi  ses 
fuuérailies  lurent-elles  honorées  des  regrels  el  <les  lar- 
mes d«  toua  m9  paroisfiieos»  qui  fi^ardai^al  a>miaa 
m  saio t  «t  oàmaie  leur  pire . 

Faileswv9us  toujaani  vn  plaîw  d«  rétablir  la  paix  » 
la  eoDcorde  >  la  bonne  union  ;  et  si  vous  aveK  réussi  ^  • 
croyez  que  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  glorieuses 
actions  de  votre  vie.  Plus  vous  y  aurez  trouvé  de  dif- 
iicultos  ai  de  peine ,  plus  vous  aurez  de  mérite  et  de 
gioire;  car,  ilfiiut  l avouer,  cola  n'^st  pas  toujours 
facile*  II  y  a  des  oosora  si  aigris ,  si  WTenimés  les  uns 
cont^  les  dutras^  qu'il  est  quelquefois  bien  difficile  de 
les  réunir.  Il  y  a  des  esprits  si  cntéléj^ ,  si  opiniâtres  , 
qu'où  ne  peut  les  rendre  dociles  à  la  voix  de  la  raison. 
11  y  a  des  caractères  si  opposés  ,  si  discordan$9  qu'il 
esl  oecune  impossible  de  mettre  autre  eux  quelqtf^ 
barmoai*.  Loaia  XIV  sa  plaignait  qua  las  brouilleriea 
fréquentes  de  madaBsede  Monlespan  elde  madame  de 
Main  tenon  lui  donnaient  beaucoup  d'embarras,  (f  J'ai 
plus  de  peine ,  disait-il ,  h  doQuer  la  paU  ^  dm^ 
ittes  qu  à  toute  i'£urope.  )> 

.  Loin  de  ramener  la  jpaix  dans  les  eœurs  dcoEi  t  elle  est 
bannie»  il  y  a  des  f^em,  au  cantraîra»  qui  se  plaisent 
i  la  ebasser  des  lieux  où  elle  régno ,  par  do  sourdes 

intrigues I  par  de  mauvais  conseils  ,  par  de  noiœs 
calomnies,  par  des  rapports  indisciels.  Voilà  ce  qui 
souvent  trouble  la  paix  delà  société,  aigrit  les  citoyens, 
désunit  les  amis,  sème  la  discorde  entre  les  frères  et 
divise  les  époux.  Que  de  chagrins  de  larmes ,  de 
malheurs  et  de  crimes  n'ont  pas  causés  dans  tous  les 
temps  ces  ennemis  cruels  de  la  paix  1  Aussi  lescou^iabi^'s 
autei^rs  de  ces  funestes  divisions  sont-'ls  souvent  punis 
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par  l'horreur  qu'ils  inspirent  pour  eux  ,  lorsqu'ils 
viennent  à  être  connus,  a  Evitez  y  dit  i'£cclé$iastiqQ6  » 
de  passer  pour  un  semeur  de  rapports,  et  prenez  gardé 
que  votre  langue  ne  devienne  pour  vous  un  piège  et 
un  sujet  de  confusion  ;  car  la  langue  double  sera  punie 
par  de  rigoureux  châlimens,  et  le  semeur  de  rapports 
s'attirera  la  haine,  l'inimitié  et  l'infamie  *.  » 

Qu'arrive-t-il ,  en  effet?  on  s'explique,  on  se  justifie* 
les  amis  reviennent ,  les  frères  se  réconcilient ,  tout  se 
pardonne  entre  les  époux ,  on  répare  ce  qu'on  avait  dit 
dans  un  moment  de  chagrin ,  et  ceux  que  le  semeur  do 
discorde  avait  mis  en  mauvaise  intelligence  ,  s'accor- 
dent à  le  haïr.  Ln  personne  qui  a  fait  naître  ou  qui  a 
entretenu  la  division,  est  la  première  victime  que  la 
partie  la  plus  offensée  demande.  On  sacrifie  avec  plaisir 
celui  qui  a  rendu  un  si  mauvais  office«  On  se  trouve 
heureux  d'en  être  débarrassé.  On  lui  interdit  l'entrée 
'  des  maisons  qu'il  a  troublées  ;  il  y  paraît  plus  dange- 
reux qu'il  n'y  paraissait  utile,  et  il  devient  l'exécration 
de  tous  les  honnêtes  gens  :  juste  puuition  de  ces  sortes 
de  scélérats  1  car,  peut-on  appeler  autrement  deshom* 
més  qui  ne  connaissent  ni  justice,  ni  vérité? 

Et  au  fond ,  à  bien  examiner  les  rapports  y  en  est-il 
de  fidèles?  Ne  sont-ils  pas  tous  défigurés  et  enipoisonnés? 
N'est-ce  pas  presque  toujours  la  hai/ic  ou  l'envie  qui 
porte  à  les  faire?  Rien  n'est  donc  plus  méprisable;,  pins 
baïssableque  ces  sortes  de  gens,  a  11  y  a ,  dit  Salomon  » 
six  choses  que  le  Soigneur  hait,  et  son  flme  déteste  la 
septième  :  les  yeux  altiers  ^  la  langue  sujette  à  mentir , 
les  mains  qui  répandent  le  sang  innocent ,  le  cœur  qui 
médite  de  noirs  desseins ,  les  pieds  légers  pour  courir 
au  mal ,  le  témoin  trompeur  qui  profère  des  menson- 
ges,  et  celui  qui  sème  des  divisions  entre  les  frères* 
Quand  il  n'y  aura  plus  de  bois,  dit-il  enoore  ,  le  fea 
s'éteindra  ;  et  quand  il  n'y  aura  plus  de  semeurs  de 
rapports ,  les  querelles  s*apaiseront  » 

Ce  sont  des  insectes  rarapans ,  dont  le  rœur  et  la 
bouche  >  remplis  de  fiel  et  de  malice  ^  ne  cherchent  qu  a 


*  SutiÊ/mratwi  autem  odium ,  et  inimieitim  et  eontumelia^ 
EccU.  5. 

£t  iueurratore  euhtraeto  #  jurgia  eonquietcenté  Prov*  26. 
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infecter  la  tem.  Ce  sont  des  ennemis  de  la  société 
civile  y  et  des  perturbateurs  du  repos  public.  Ce  sont 
-  de  faux  amis ,  qui  viennent  vous  enfoncer  le  poignard 
dans  le  seÎQy  et  troubler  la  sérénité  de  vos  jours*  Ite 
.  vous  apprennent  ce  qu'il  vous  serait  presque  toujours 
plus  avantageux  d'ignorer.  Il  y  a  mille  choses  qu'il 
est  bon  de  ne  pas  savoir ,  mais  surtout  le  mal  qu'on 
pense  ou  qu'on  dit  de  nous.  Ne  soyons  point  curieux 
de  savoir  ce  qui  nous  déplairait.  C'e^t  folie  de  courir 
apns  ce  qui  peut  chagriner. 

Une  personne  sage  se  gardera  donc  également  et  dn 
fiiire  de  mauvais  rapports ,  et  de  les  écouter.  Celui  qui 
en  fait  trouble  le  repos  des  autres ,  et  celui  qui  les  écoute 
nuit  à  sa  propre  tranquillité.  Une  personne  malinten- 
tionnée ,  voulant  brouiller  Platon  avec  un  de  ses 
disciples  y  lui  dit  que  ce  disciple  avait  tenu  des  discours 
désavantageux  de  son  maître.  «  Je  n'en  crois  rien  , 
répondit  Platon  ;  et  l'on  aurait  bien  de  la  p<^ine  h  me 
persuader  qu'on  homme  que  j'aime  de  bonne  foi , 
eût  Tftme  assez  lâché  et  assez  ingrate  pour  me  décrier 
comme  vous  le  dites.  »  Mais  ^  voyant  que  l'aulre  ap- 
puyait par  de  grands  sermens  ce  qu'il  avait  avancé  :  • 
c(  Il  faut,  reprit-il,  que  j'aie  effectivement  les  défauts 
dont  vous  me  parlez  ;  et  celui  que  vous  voulez  me 
rendre  suspect  a  jugé  à  propos  qu'on  m*en  avertit*  a 

En  fermant  Toreille  aux  faiseurs  de  rapports ,  on  ^  « 
leur  fermer  bientôt  la  bouche.  L'attention  avec  laquelle 
on  les  écoute ,  les  encourage  ;  mais  les  écoufe-t-n)n 
avec  indifférence  ,  marque-t-on  du  mépris  pour  ce 

3u'ils  disent  y  on  les  déconcerte ,  et  on  leur  Ote  Tenvie 
e  faire  de  nouveaux  rapports.  C'est  la  conduite  que 
tienne  à  leur  égard  les  hommes  prudens.  On  vint  dire 
un  jour  à  un  célèbre  philosophe ,  qu'on  ne  l'avait  pas 
épargné  dans  une  compagnie,  et  qu'on  avait  dit  de  lui 
mille  choses  qui  lui  auraient  fait  de  fa  peine ,  s'il  les 
avait  entendues.  Il  reçut  ce  rapport  d'une  manière  qui 
dut  bien  sub*prendre  celui  qui  le  lui  faisait,  a  Si  l'on  me 
connaissait  bien,  lui  répondit-il  »  on  pourrait  en  dire 
beauGou  p  plus ,  sans  que  je  fusse  t?n  droit  de  me  fâcher. 
Je  suis  extrêmement  oblii^é  à  ceux  qui  parlent  ainsi  de 
moi  en  mon  absence  :  s'ils  en  parlaient  devant  moi  , 
comme  ils  le  paurraient ,  je  rougirais  de  honte  et  de 
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confusion,  vous  prie  de  leur  en  témoigner  ma  recon- 
naissance, 

Gustave  lU^  roi  de  Suède .  a  signalé  les  commence^ 
mens  de  son  régne  par  plusieurs  beaux  traits ,  entr^ 

lesquels  on  peut  placer  celui-ci.  Une  personne,  ayant 
demandé  à  lui  parler,  dit  qu  elle  venait  l'avertir  <ju'un 
homme  on  place  formait  des  projets  contre  sa  majesté. 

roi ,  n'ignorant  pas  que  le  dénonciateur  était  ennemi 
du  prétendu  coupable ,  le  renvoya  en  lui  disant  : 
crAUea^vous  réconcilier  avec  votre  ennemi|  et  je  pourrai 
ensuite  vous  ucoutcr  et  vous  croire,  jd 

XXK. 

Avec  les  inconnus  uses^  de  dé&iuce* 

* 

(^N  ne  saurait  trop  se  défier  des  personnes  que  Tonne 
connaît  pas«  Combieu  de  fripons  se  cacbent  sous  le 
manteau  de  rhonnétebomme  1  Dans  les  premiers  siècles 
où  la  bonne  foi  régnait  sur  la  terre,  la  défiance  étati 

presque  inutile  ;  mais  aujourd'hui ,  par  la  corruption 
de  nos  mœurs  ,  elle  est  devenue  nécessaire. 

Ce  qui  ne  iest  pas  nioin^,  r/est  de  la  cacber.  11  en 
est  ici  comme  du  secret  ;  la  vraie  prudence  est  ^e  no 
pas  faire  même  soupçonner  qu'on  se  défie.  En  laissant 
trop  voir  la  crainte  qu'on  ne  nous  trompe ,  nous  décou- 
vrons souvent  la  manière  dont  on  peut  nous  tromper. 
Des  soupçons  trop  nuirqués  outragent  les  honnêtes 

Ï;ens  sur  lesquels  ils  tombent ,  et  engagent  ceux  qui  ne 
e  sont  pas  à  se  faire  un  plaisir  maliu  de  pous  attraper. 
U  n'y  en  a  pas  qui  soient  plus  souvent  trompés ,  que 
ceux  qui  naraissent  trop  craindre  de  rétre* 

Quiconque  est  soupçonneux  ln?lte  à  le  trablr 

Celui  qui  se  défierait  de  tout  le  monde  |  serait  aussi 
injuste  .que  malheureux.  On  ne  doit  se  méfier  que  là 

où  les  hommes  sages  cl  prudcns  le  font ,  et  quand  il  j 
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a  un  motif  raisonnable  de  h  faite ,  fondé  Wt  qpelque« 
traite  de  mau  vaise  foi  et  sur  te  caractère  cornu  de  la 
personne.  La  qualité  d'inconnu  est  aussi  une  raisom 

juste  et  SQflisaute  do  su  défier.  Tio|>  de  confiance  aux 
personoes  que  l  ou  ne  conuaii  pas  assez»  expose  sou- 
vent à  être  dupe.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  à  ceux 
qui  ont  un  grand  fonds  de  probitt^.  Pins  on  est  honnête 
nommer  pins  m  soupçonne  diffîaiieni^t  les  antres  de 
ne  l'être  pas^  Un  bon  cœur,  une  belle  Ame  ont  de  la 

peine  à  croire  les  autres  capables  de  ce  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  faire,  el  c-e  n'est  qu'après  plusieurs  ex- 
périences, qu'ils  sont  convaincus  enfin ,  à  leurs  dépens, 

qu'ils  ont  faii  trop  d'bmneur  à  ceux  qu'ils  ont  cru  leur 
ressembler, 

'Mais  comment  concilier  deux  maximes  également 

sages,  qui  paraissent  si  opposées  :  se  défier  des  hom- 
mes ,  et  ne  juger  mal  de  personne  ?  C'est  de  ne  se 
permettre,  comme  nous  l'avons  dit,  que  des  jugemens 
fondés  et  des  défiances  légitimes.  Nous  ferions  de  la 
prudence  nn  vioa  affreux  ;  si  elle  nous  portait  à  ncns 
défier  tellement  de  tous  les  hommes  ,  que  nous  crai* 

gnissions  toujours  de  trouver  dans  chacun  d'eux  un 
méchaut  homme  ,  un  traître  ,  un  fripon  :  nous  ne 
saurions  nous  ioruier  une  telle  idée  ,  sans  détruire  les 
principes  de  b  justice  et  de  notre  propre  bonheur.  Mais 
néanmoins^  attendons-nous  à  trouy(ur  dans  le  monde 
peu  de  bonne  foi ,  peu  de  probité,  peu  de  désintéressa 
ment,  peu  de  vérité  ,  peu  de  justice.  Nous  prendrons 
ainsi,  dans  les  occasions  importantes,  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  peut  suggérer  pour  ii  être  la 
dupe  de  personne. 

Je  dis  dani  lep  occasions  importantes  :  car  prendre 
ses  précautions  dans  les  petites  choses ,  c'est  petit  f  énie , 

et  si  c'est  en  matière  d'intérêt,  c'est  en  même  temps  * 
petit  génie  et  avarice.  Une  dame  fort  riche  et  encore 
phis  avare  allait  elle-même  à  la  boucherie  à  pied  : 
elle  ne  se  fiait  à  personne.  Elle  avait  sur  de  beaux 
habits  un  tablier  de  grosse  toile ,  oiï  elle  portait  la 
viande  qu'elle  avait  achetée.  Un  jour  qu'elle  revenait 
et  qu'elle  marchait  fort  vite,  il  s'échappa  de  son  tablier 
inip  épaule  de  moufon.  I.e  comte  de  MéclialÎT),  q^a  vit 
cet  accident^  ramassa  la  pièce  do  viaudu  ^  et  appela  la 
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dame  »  à  qui  il  la  présenta ,  en  lui  disant  :  c  Madame^ 
TOUS  avez  laissé  tomber  yotre  éyentail*  é 

Nous  sommes  cependant  bien  éloignés  de  vouloir 
<H)ndamncr  ici  ces  dames  respectables  qui ,  conduites 
par  les  vues  sages  d'une  louable  économie ,  vont  de 
temps  en  temps  elles-mêmes  au  marché  ^  pour  y  con- 
naître le  prix  de  ee  qui  s'y  vend ,  ou  qui  y  conduisent 
leurs  jeunes  demoiselles ,  pour  leur  apprendre  à  ne  pas 
se  laisser  tromper  un  jour  par  leurs  domestiques.  Les 
motifs  difTérens  ennoblissent  ou  avilissent  l.es  mêmes 
actions. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  vaudrait  encore 
mieux  être  trompé  quelquefois  que  de  vivre  dans  une 
défiance  continuelle.  Si  la  méfiance  est  la  mère  de  la 

sûreté ,  elle  est  aussi ,  quand  elle  est  portée  à  l'excès  » 
celle  des  soupçons  cruels,  des  noires  inquiétudes,  des 
peines  dévorantes  ,  des  chagrins  mal  fondés  avec  les- 
quels le  bonheur  n'habita  jamais.  On  disait  à  Jules* 
César  que  Ton  conspirait  contre  lui  :  a  11  vaut  mieux 
mourir  une  fois,  répondit-^'il ,  que  d^avoir  toujours  à 
se  défier.  »  D'ailleurs  >  si  on  ne  saurait  montrer  moins 
d'esprit  qu'eu  se  défiant  à  tout  le  monde ,  on  ne  saurait 
aussi  montrer  plus  de  petitesse  d'âme  qu'en  se  défiant 
de  tous  les  hommes.  Je  mépriserais  le  premier ,  mais  , 

i'e  me  défierais  du  second  :  il  est  au  moins  d'une  pnw 
lité  fort  équivoque  ;  et  il  est  presque  à  parier  que 
'celui  qui  se  défie  de  tout  le  monde ,  est  lui-même  tra^ 
trc  et  faux.  On  ne  juge  souvent  les  autres  que  d'après 
soi-même. 

Prenez  donc  le  milieu  entre  les  deux  excès  :  penchez 
même,  si  vous  le  voulez^*  un  peu  plus  du  côté  de  la 
défiance.  Tant  d'autres  se  sont  repentit  de  ne  s'^re 
pas  assez  défiés ,  que  cela  doit  vous  tenir  anr  vos  gardes  » 

au  moins  jusqu'à  ce  que  vous  connaissiez.  Combien  de 
gens  ne  cherchent  que  des  dupes  !  méfiez-vous  surtout , 
comme  ie  disent  les  Italiens,  de  celui  qui  vous  fait  plus 
de  caresses  qu'à  Tordinaire  :  ou  il  vous  a  trompé,  ou 
il  veut  vous  tromper. 

Le  jeu  est  une  des  occasions  où  les  jeunes  gens  doivent 
apporter  le  plus  de  défiance ,  quand  ils  se  trouvent 
av(c  des  personnes  qu'ils  ne  connaissent  point,  parce 
qu'il  est  plus  facile  et  j^lijuk  ordinaire  d'jf  être  trompé  , 
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6t  que  les  plus  habiles  mêmes  le  sont  quelquefois.  En 
voici  un  exemple  qui  pourra  servir  d'instruction  aux 
^rsonnes  trop  ci^dules.  Un  joueur  de  profession  , 
Toulant  attraper  nn  riche  médecin ,  fit  le  malade,  et  - 
eovoya  le  mafia  chercher  TEsculape*  Celai-cî  le  trouve 
au  lit  9  loi  tàta  le  pouls ,  et  ordonne  une  purgation  ; 
mais  c'était  lui-même  qu'on  roulait  purger.  11  promet 
de  revenir  le  soir.  Lorsqu'il  arriva,  un  pharaon  «îtait 
établi  ;  on  n'y  jouait  qu'avec  de  l'or ,  et  la  banque  était 
de  deux  cents  louis.  Le  prétendu  malade ,  après  avoir 
entretenu  de  son  état  le  médecin ,  qui  jetait  toujours 
des  yeux  avides  sur  la  table ,  lui  dit  :  «  Vous  avez  la 
physionomie  heureuse ,  voudriez-vous  uie  faire  le  plaisir 
de  ponter  dix  louis  pour  moi.  — Très-volontiers  ,  ré- 
pondit le  médecin.  »  Le  joueur  lui  donna  ks  dix  louis, 
et  aussitôt  il  se  mit  à  jouer.  Il  était  si  heureux ,  qu'il 
ne  mettait  sur  aucune  carte  sans  gagner.  Toute  la 
partie  était  surprise  de  son  bonheur.  En  moins  d'un 
quart-d'heure,  il  gag^na  cinquante  louis.  Il  les  compta 
au  malade,  en  lui  témoignant  qu'il  avait  eu  plusieurs 
fois  envie  de  lui  proposer  d'en  être  de  moitié.  «  Ah  I 
mon  Dieu  I  monsieur  le  médecin ,  dit  le  malade ,  j'en 
suis  au  désespoir  :  que  n*avez-vous  parlé  1  J'aurais  été 
charmé  de  partager  avec  vous  ce  petit  profit  ;  mais  ce 

Jui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Vous  n'avez  qu'à  revenir 
emaiu  à  la  même  heure  :  ces  messieurs  seront  ici 

Eour  prendre  leur  revanche ,  et  nous  jouerons  ensem- 
le  ce  que  vous  voudrez.  »  Le  docteur  n'y  manqua  pas. 
Il  s'associa  avec  son  malade.  On  laissa  d'abord  gagner 
quelques  louis  au  médecin  ;  mais  dans  peu  la  chance 
tourna.  II  perdit  ce  jour-là  et  les  suivans  vingt  milhï 
livres  qu'il  avait  gagnées  à  force  de  courses  et  d'or- 
donnances. 


Avec  vos  amis  même  avez  de  la  prudence. 

Si  tous  les  amis  étaient  tels  qu'ils  devraient  être,  la 
prudeuce  a  vec  eux  ne  serait  pas  une  vertu  si  nécessaire  ; 

mm  }€9  vrm»  amis  mit  auw  rares,  que  les  Um  amis 
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sont  communs.  Au^i  Tauteur  de  l'Ecclé^astique  nouf  i 
recommande^t-il  de  De  prendre  ua  ami  ^'aprèlSir^voiil 

-  éprouvé ,  atcbiie  pa»Miii»  ââr  fàVA  k  lui  ;  lar ,  ajovlik 
\riif  tel  est  «m  qui  se  obange  en  ennemi;  toi  ^  am 
qui  pnmdfa  fueveUe  aveo  vons,  et  qui par  haino  » 
découvrira  d(»  cbo$Q$  qui  ue  vous  feront  ii>uiut  d  iioa^* 
neur  *.  n 

Combien ,  en  e(fot ,  n>n  a-t*on  pas  vu  qui ,  étant 
devenus  ennemis ,  d'amia  qu'ib  éUiî^t  auparavant , 
ont  abusé  de  la  confiance  qu'on  avait  eue  eu  eun  l 
niécontentemeot  »  le  dépit  >  la  vengeance  leur  ont  £iit 

indignement  publier  les  secrets  et  la  bonle  de  leur 
ancien  ami.  C'est  donc  un  bon  conseil  que  celui  que 
donnait  le  philosophe  Tbalès ,  n  de  vivre  avec  nosami^i 
comme  s  ila  devaient  un  jour  cesser  de  1  être,  a  II  fout 
pourtant  convenir  que  cette  maxime  étant  plus  selen 
les  régies  de  la  politique  que  de  la  vroif  amitié,  elle 
doit  plutôt  avoir  lieu  avec  nos  amis  qu'avec  nof  re  ami. 
Une  union  intime  s'actommode  mieux  de  toute  l'ou-» 
verfure  du  cœur  que  d  un  excès  de  prudence. 

Ayez ,  s'il  eat  possible  y  beaucoup  de  bons  amis  ^  \\ 
B'y  a  pat  d'bounéte  bomme  qui  ue  4ésire  et  qui 
mérite  d'en  avoir  plus  qu'il  n'eu  a  ;  mais  u'ayezqu'un 
confident.  On  a  dit  qu'il  doit  en  être  du  cœur  de  rbom-- 
Bie,  comme  d'un  habit  magnifique  et  bien  fait,  qui  * 
peut  prendre  pour  devise  :  agréable  à  tous  .propre  d  un 
$euL  Tâchez  ,  par  vos  manières  polies  et  par  votre 
indinAtion  bieuietsante  #  d'être  aimé  et  estimé  de  tout 
le  Buwde  ;  ouvrea  vos  mains  et  vos  trésers  à  quantité 
de  personnes  :  mais  n'ouvrez  votre  cc^r  et  ne  donnei: 
votre  confiance  qu'à  uu  seul.  Encore  ne  faut-il  le  faire 
qu'après  vous  être  assuré  qu'il  en  est  digne»  Faittjs  , 
pour  cela ,  choix  d'un  ami  sûr  ,  et  d'une  si  exacte 
probité  que ,  venant  à  eesser  de  l'être ,  il  ne  veuille 
pas  abuser  de  votre  confiance.  Si  vous  avez  eu  le  bon- 
heur d'en  trouver  un  semblable ,  ue  craignez  pas  de 
lui  donner  toute  votre  confiance.  Jouissez  avec  lui  sans 
mesure  de  toutes  les  douceuis  de  la  plus  sincère  amitié, 
et  croyez  qu'il  vous  serait  plushonteux.  tlo  VOUS  4â£ier 
d'un  tel  ami  que  d'en  être  trompé* 

?£e  e$t  aitt^s,  qui  eonvertiiur  ad  inimieiiiam,  etc.  Eccll,  6 
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ras  wtmm.  Si 

Ne  confiez  néanmoins  jamais  ,  si  vous  êtes  sage  ^ 
'  certaines  afCiires  à  vos  plus  iotimes  amig  mâmat  ^ 
lartout  lonqu'ik  peuvent  trouver  quelque  evantago 
à  profiter  dé  vetre  confiance.  L'intérêt  est  plus  puissant 

que  l'amitié.  Il  y  a  souvent  des  momens  critiques  pouc 
Famitié  comme  pour  rinnocence.  £a  voici  un  exemplo 

frappant. 

Un  marchand  fort  riclie ,  étant  sur  le  point  de  partir 
de  Rouen  pour  Paris»  alla  prendre  eongé  d'un  de  ses 
amis. Il  Ini  dit  ie  sujet  de  son  voyage,  et  lui  parla  des 
lettres  de  diangeet  de  l'argent  qu'il  voulait  porter  avec 
lui.  Celui-ci  forma  sur-le-ciianip  le  dessein  de  profiter 
d'une  si  belle  occasion.  II  In  pria  dedinérer  son  voyag^o 
de  quelques  jours,  eo  lui  disant  qu'il  partirait  avec 
lui ,  et  qu'ils  s'anusoraient  sur  la  route.  Le  marchand 
n'ayant  pu  se  reudié  à  sa  peière ,  il  le  chargea  d'uné 
lettre ,  et  le  pria  de  la  remettre  d'abord  en  arrivant  ^ 
avant  même,  lai  dit-il,  que  vous  soyez  descendu  à 
aucun  Io<2^îs  ,  parce  que  rien  nVst  plus  pressé.  Le 
marchand  prit  la  lettre,  et  promit  à  son  ami  de  faire 
exactement  sa  commission*  Il  partit  dans  un  codie; 
Dés  qu'il  fut  à  Saint^Denis ,  à  deux  Keues  de  INirf s , 
^n  eicempt ,  eseorlé  de  quelques  arcbere,  fit  svrêter  ie 
coche,  et  obligea  le  marchand  d'entrer  dans  un  fiacre, 
où  l'on  mit  aussi  sa  valise.  Le  marchand  fut  conduit 
chez  M.  d'Argenson ,  lioutenant-génôral  de  la  police 
de  Paris.  Quoique  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien  , 
il  ne  laissait  pas  d'être  fort  inquiet,  u  Vous  avez  sur 
TOUS ,  lui  dit  ce  magistrat  ^  des  papiers  dangereux 
qu'il  faut  que  vous  me  donniez  ;  il  y  va  de  votre  vie , 
si  vous  nw  cachez  quelque  chose.  »  Alors  le  marchand 
lui  lit  le  détail  de  toutes  ses  lettres  de  change.  «  Vous 
avez  d'autres  papiers,  hii  dit  M.  d'Argenson  ;  je  tous 
f^te«quil  est  pour  vous  de  la  dernière  conséquence 
que  TOUS  mé  disiez  la  véritA.  »  Le  marchand  se  souvint 
alors  delà  lettre  de  son  ami.  Il  la  montra.  M.  d'Ar- 
genson lui  dit  de  l'ouvrir.  Il  s'en  défendit  en  disant 
qu'il  aimait  mieux  qu'on  le  conduisit  en  prison,  que 
de  faire  cette  infidélité  k  son  ami.  Il  fut  enfin  cdiligé 
d'obéir,  parce  qu'on  lui  ordonna  d^ouvrir  la  lettre soius 
pdne  de  la  vie«  Il  lut  une  lettre  fort  courte ,  en  eqs 
termes  ;  a  Sajsissez-vQUs  du  porteur  ,  et  expédiez-lo 
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sans  perdre  de  temps  ;  j'arrive  incessamment ,  et  nous 
partagerons  sa  dépouille.  »  Le  marchand  s  eranouit. 
A  peine  fut-il  revenu  à  lui  par  les  secours  qu'on  lui 
donna ,  qu'il  s'écria  :  «  Ciel  !  à  qui  désormais  me  fier?  » 
M.  d'Ârgenson  lui  dit  jfu'il  n'avait  rien  A  craindre  ; 
qae  celui  à  qui  on  l'avait  recommandé  âait  arrêté ,  et 
que  celui  qui  avait  écrit  la  lettre  était  pareillement  eu 
lieu  de  sûreté.  Il  avait  été  informé  de  tout  par  une 
personne  à  qui  le  faux  ami  avait  confié  son  dessein. 
Qui  peut  ne  pas  reconnaître  ici  une  de  ces  permissions 
assez  ordinaires  de  la  Providence  divine ,  qui  déeon-** 
certe  les  mesures  des  scélérats,  et  les  fait  tomber  entre 
les  mains  de  la  justice,  lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins? 

Comme  les  exemples  instruisent  autant ,  et  peut-être 
mieux  que  les  leçons  de  morale,  nous  allons  enrore  en 
rapporter  un ,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  sagesse 
ingénieuse  de  M.  de  Snrtine«G9  n'est  pas  le  seul  où  il  ait 
montré ,  ainsi  que  M*  d' Argenson ,  des  talens  supérieurs 
dans  l'ei^erdce  do  la  même  charge  de  lieutenant-géné- 
ral de  police. 

Un  homme  de  province,  étant  venu  à  Paris  pour  y 
acheter  une  charge  ,  déposa  cinquante  mille  livres 
entre  les  mains  d'un  ami.  Lorsqu'il  eut  arrangé  et  ter- 
miné son  aflSftire ,  il  alla  redemander  le  dépôt  qu'il 
avait  confié.  L'indigne  ami  fit  l'étonné  ,  et  dit  qu'il 
n'avait  rien  reçu.  L'autre  ,  au  désespoit,  vînt  trouver 
le  lieutenant-général  de  police  ,  et  lui  exposa  sa  mal- 
heureuse situation.  M.  de  Sartine  lui  demande  s'il  a 
pris  un  hillet ,  ou  s'il  y  a  des  témoins.  11  répond  que 
n'ayant  pas  cru  devoir  se  défier  de  son  ami  il  n'avait 
tiré  aucun  billet»  et  qu'il  n'y  avait  eu  d'autre  témoin 
que  la  femme  de  son  faux  ami.  Le  magistrat ,  après 
un  moment  de  réflexion,  lui  dit  d'entrer  dans  un  cabinet 
voisin  ,  et  de  l'y  attendre.  11  envoie  aussitôt  chercher 
l'infidèle  dépositaire,  et  lui  dit  :  a  II  vient  de  me  reve- 
nir par  la  police,  que  tous  avez  reçu  un  dépôt  de  cin- 
quante mille  firancs  f  et  que  vous  refusez  de  le  rendre*  » 
L'autre  nia  qu'il  eût  jamais  reçu  un  tel  dép6tde  per- 
sonne, a  Je  le  veux  pour  un  moment ,  reprit  M.  de 
Sartine  ;  mais  pour  mieux  m'en  assurer  ,  écrivez  à 
votre  femme  ,  qu'on  dit  en  avoir  été  témoin  ^  ce. que 

je  vais  vous  dicter  ;  Je  toos  prie ,  m  tré^-i^ére  époiiacii 
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de  remettre  an  porteur  de  celte  lettre  la  semme  de 

cinquante  mille  livres ,  que  j'ai  reçue  devant  toiia  en 
dépôt  de  monsieur  un  tel.  »  Il  fallut  obéir,  et  écrire 
le  billet.  M.  de  Sarline  Fenvoya  par  une  personne 
sûre,  qui  rapporta  la  somme«  Le  traître  amij,^  con* 
TaincD  de  sa  fourberie  »  se  jeta  aux  pieds  du  magistrat, 
qui  loi  fit  une  sévère  réprimande.  Pour  achever  de  le 
couvrir  de  confusion  ,  M.  deSartine  fit  paraître  Pau  tre, 
à  qui  il  remit  ses  cinquante  mille  livres,  en  lui  re- 
commandant de  prendre  mieux  dans  la  suite  ses  assu- 
rances et  ses  pré<âtttions. 

O00OP»OQ»OO0OO0OC0OO0O0W— OOOOOOOOSOOOO»»— CPQCSOOOOO 

XXX. 

Pomt  de  folles  amours  

ES  premiers  soupirs  d'un  fol  amour  sont  les  derniers 
soupirs  de  la  sngesse.  Dès  qu'on  a  commencé  une  fois 
à  donner  entrée  dans  son  cœur  à  cette  passion,  que 
les  progrès  en  sont  rapides  !  C'est-là  surtout  qu'il  faut 
s'opposer  aux  commencemens ,  et  que  le  remède  vient 
trop  tard  >  lorsqu'on  a  laissé  au  mal  le  temps  de  se 
furfifier.  Jeune  homme,  si  vous  élcs  sage  ,  résistez  aux 
impressions  naissantes  ,  étouffez  les  premières  étin- 
celles, Il  en  est  de  l'amour  comme  le  feu  :  il  ne  faut 
pas  jouer  avec  lui»  et  il  est  plus  aisé  de  le  prévenir 
que  de  l'arrêter 

La  jeunesse  est  le  plus'  dangereux  de  tous  les  âges. 
Le  temps  oîi  l'on  a  le  plus  besoin  de  réflexions  est  celui 
où  l'on  en  fait  le  moins.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une 
ivresse  continuelle  et  la  fièvre  de  la  raison.  L'amour 
semble  y  être  au  guet ,  pour  épier  les  premiers  momens, 
A  peine  la  nature  se  développe ,  qu'il  commence  à  dé-^ 
cocher  ses  traits.  Qu^ils  sont  redoutables,  auand  ils 
tombent  sur  un  cœur  facile  à  s  enflammer  1 

Le  jeune  homme  se  trouve  entre  deux  écueils  bien 
dangereux  pour  lui  :  la  corruption  du  siècle  et  ses 
propres  passions.  Pour  les  éviter ,  il  ne  lui  faut  pas 
noms  que  la  pradenoe  d'Ulysse ,  qui  ferma  ses  oreilles 
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aux  Toix  peifideâr et'eachanteresses  des  sirènes,  ou  ie^ 
conseils  du  saga  Mentor  ,  et  la  docilité  de  son  jeune 
éidve»  Encore  faudrart-il  peuirétre  rairacher  matgi^ 
lui  i  la  séduction  ^  et  le  précipiter  dans  la  mer^  ponr 

empêcher  sa  fragile  \ertu  de  ûiire  naufrage.  Tant  il 
est  difiicilo  de  triompher  d  unepassiou  quinaqoetiep 
de  force  et  d'attraits. 

^  Xel  estaiéme  le  malheur  de  la  condition  BumaïAe'  9 
qim  la  sagesse  la  plus  consommée  ,  et  la  prudenoe  la 
plus  èstimaUe  dans  tout  le  reste»  éciiappent  quelque- 
fois avec  peine  «-^  l'amour.  Les  plus  grands  hommes  ont  , 
eu  sur  ce  point  les  pins  çrrandes  faiblesses.  Ceux  qui , 
par  TAge»  par  rexpérieucc  et  par  d'excellens  conseils^ 
seraient  en  état  de  conduire  les  au  très  »  sont  quelquefois 
assez  malheureux  pour  se. laisser  conduire  eux-^mémes 
par  cette  aveugle  passion. 

Elle  est  dans  un  magislrat,  dans  un  homme  publie, 
encore  plus  honteuse  que  dan<«  les  antres,  parce  qu'il 
doit  avoir  plus  de  sagesse.  Elle  obscurcit  l'éclat  des 
grandes  qualités  qu'on  possède.  On  est  éclairé,  incoi^ 
ruplible  f  si  pourtant  on  peut  Tétre  long-temj^s  avee* 
une  telle  passion  ) ,  ami  de  Tordre  et  de  la  discipliné  , 
attaché  à  ses  devoirs ,  lèlé  pour  le  bien  public;  mais 
plus  on  est  rcspeclable  })ar  son  rang,  par  ses  grandes 
qualités,  plus  il  y  a  de  honte  â  (ievcnîr  le  vi!  esclave 
d'un  penchant  malheureux,  et  plus  le  scandale  est 
grand.  Souvent  même  il  se  transmet  h  la  postérité  la 
plus  reculée  par  les  mains  de  l'histoire ,  qui  ne  le 
conserve  que  trop  fidèlement  dans  ses  fastes.  Comhîcfft 
de  granrls  pi  i  rues  ont  terni  une  partie  de  leur  gloire 
par  celle  houlcMise  faiblesse  ,  et  auraient  désiré  de  {pou- 
voir en  effacer  ie  souvenir  <ie  la  mémoire  des  hommesl 
Racine,  chargé  par  Louis  XIV  de  faire  l'histoire  de 
son  régne ,  lui  demanda  une  audience  particulière, 
cr  Sire,  lui  dit-il,  un  historien  ne  doit  point  flatter  , 
il  doit  représenter  son  héros  tel  qu'il  est ,  il  ne  doit 
inétne  rien  oublier  :  comment  voire  majesté  veut-elle 
que  je  parle  de  ses  amours?  »  Le  roi  lui  répondit  : 
((.Passes  là-dessus.  —  Mais,  sire,  reprit  Racine,  ce 
que  fômettrai ,  le  lecteur  ne  l'omettra  pas ,  et  me  fera 
fin  reproche  de  l'avoir  supprimé,  »  Louis  XIV  ne  se 
ççpdit  point}  il  lui  dit  ^nc9rQ  ;  «  Pas^ç/^  li-diiîj^ijs. 
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de  voire  majesté  des  choses  incroyables  ,  la  sincérité  . 
avec  laquelle  j'ayouerais  à  mon  lecteur  les  faiblesses  de 
mon  héros,  lui  persuaderait  que  je  respecte  toujours 
la  vérité ,  ^  servirait  de  garant  à  mon  histoire.  »  Le 
rot,  après  un  moment  de  réflexion,  lui  dii  ;  «  Je  mie 
Anrt  indéterminé  ;  tout  ce  qpie  je  puie^tou  ik»  à  pri» 
èent ,  c'est  de  passer  là-dessus.  » 

L'auteur  de  l'excellent  ïiailé  de  Tusage  des  Pas- 
sions *  dit  que  quand  les  hommes  seront  devenus  des 
anges,  il  leur  sera  permis  de  contracter  amitié  avee 
lee  l^mmes.  Quoique  la  sainteté  do  leur  état^  l*obl%a- 
tlon  plus  étroite  aune  conduite  irréprodudiley  inter^ 
disent  particulièrement  aux  ecclésiastiques  tout  com- 
merce intime  et  frécjuent  avec  les  personnes  du  sexe  , 
les  autres  ne  doivent  pas  plus  se  le  ])ermcttre,  puisque 
le  péril  est  égal  pour  tous  du  cdtc  de  la  nature;  et  que 
du  côté  de  la  loi  il  y  a  la  même  défense  de  a'exposer 
au  péril ,  si  Ton  ne  veut  périr.  Le  comraeree  des  fem^ 
mes  aimables  y  comme  Tavoue  lui-même  M.  de  Cia- 
ville**  ,  est  le  plus  propre  à  mettre  h  Tépreuvc  la 
raison  d'un  homme  délicat  et^sensihle.  N'en  pas  con- 
naître le  danger,  c'est  aveuglement  ;  ne  pas  craindre 
la  déprava  tion  de  son  cosur ,  c'est  présomptum.  Malheur 
à  celui  qui  compterait  sur  ses  forces  et  sur  sa  sagesse  I 
il  nVn  serait  que  plus  près  de  sa  cliute.  Eût-on  ,  par 
riiiuocence  la  plus  conslaii((^ ,  (  t  par  la  plus  vertueuse 
éducation  ,  nu  lieu  de  se  croire  invincible,  on  ne  saruait 
trop  multiplier  les  précautions  contre  un  emiemi  qui 
est  si  dangereux.  Le  vice  grossier  fait  horreur ,  Timpu- 
denœ  brutale  donne  de  l'indignation  ;  mais  la  beauté 
modeste  est  bien  plus  dangereuse  :  en  Taimant  on  droit 
n*aîmer  que  la  v(m  (ii  ,  (  t  insensiblement  on  se  laisse 
aller  aux  appâts  trompeuis  d'une  passion ,  qu'on 
->     "      " *   '      ■  ■  I.  ■- ■  ■ 

Le     Séant  de  l'Oraloiré,  Tuii  des  plas  grands  prédicateiin 
de  8011  tempi.  Il  moiirei  général  des  srstorieas  »  en  1672« 

La  morale  de  «et  anlenr  sur  le  commerce  des  femmes ,  âlnsl 
qïle  sur  les  plaisirs,  sar  les  Spectacles,  etc.,  n est  pas  assex  exacte 
ni  bonne  à  suivre*  Il  a  voulu ,  ce  me  semble ,  en  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage ,  allier  les  deux  cnuemil  les  plus  epp^s  et  les 
pluf  irréconciiiobWa  ^  rSvwi|ilo«l  io  fBmM  \  «til  Hlll««4€i9  ni 
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n'apêî^ii  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  s*en  défen- 
dre. Pour  éviter  cé  piège  et  tant  d'autres  préparés 
contre  l'innocenre,  il  faut  vivre  avec  les  femmes ,  lei 
plus  honpétes  même  et  les  plus  sages ,  d'une  manière 
toujours  décente  et  respectueuse ,  étayer  sa  vertu  par 
la  circonsneetion  et  par  la  vigilance ,  et  la  fortifier  par 
line  grande  délicatesse  de  sentimens.  Loin  d'aller  chez 
les  femmes  pour  les  corrompre ,  prenons  auprès  d'elles 
des  leçons  de-  modestie  et  de  pudeur.  Si  les  hommea 
avaient  moins  d'impudence^  ils  leur  trouveraient  moins 
de  faiblesse. 

Si  vous  êtes  donc  en  quelque  sorte  obligé  de  voir  de 
temps  en  temps  les  femmes,  respectez- les,  et  soyez 
>  sur  vos  gardes.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  des 
commencemens  purs  et  honnêtes  ont  de3  suites  hon* 
teuses  et  criminelles.  L'homme  est  bien  faible  :  con* 
naissez-vous  et  craignez.  Les  plus  forts  ont  été  vain- 
cus. L'exemple  de  David,  ce  prince-selon  le  cœur  de 
Dieu  ;  celui  de  Salomon,  qui  était  le  plus  sage  des 
hommes ,  et  tant  d'autres ,  doivent  faire  trembler  les 
plus  intrépides. 

Ovous  1  qui  voulez  conserver  vos  mœurs  et  votre 
vertu 9  évitez  soigneusement  toute  familiarité^  surtout 
avec  ces  femmes  qui  ne  connaissent  point  les  lois  de  la 
pudeur,  et  qui ,  par  le  peu  de  respect  qu'elles  ont  pour 
elles-mêmes ,  apprennent  aux  bommes  à  ne  pas  les 
respecter,  et  les  invitent  à  les  séduire. 

Redoutez  et  fuyez  avec  encore  plus  de  soin  ces  fem- 
^.  mes  cbarmantes  et  méprisables  qui,  ne  rougiissant  pas 
de  prostituer  les  agrémens  que  la  nature  leur  a  donnés, 
se  font  un  métier  d'attirer  et  de  faire  tomber  dans 
leurs  pièges  une  trop  imprudente  jeunesse.  Craignez 
leurs  manières  douces  et  engageantes  ;  craignez  ces 
^eux  animés  et  éioquens  «  ces  tons  de  voix  tendres  et 
insinuans^  qui  savent  si  bien  la  loute  du  cœur.  Elles 
n'ont  rien  de  doux  et  d'aimable  qui  ne  soit-  mortel.  Il 
ne  faut  à  une  de  ces  femmes  artificieuses  qu'un  elin- 
d'œil,  pour  renverser  à  ses  pieds  votre  vertu  ciiance- 
lance  :  il  ne  lui  faudrait  qu'un  soupir,  qu'une  de  ces 
larmes  fausses  et  perfides  comme  elle  ,  pour  vous 
rengager  dans  ses  fers ,  eussiez-vous  enfin  formé  la  ré* 
solution  de  les  rompre.  Ne  vous  laissez  donc  pas  prendre 
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attraits ,  qui  en  ont  perdu  tant  d'autres.  Si  tous  êtes 
libre ,  ne  vous  jetez  pas  dans  ses  chaînes  :  elle  ne  vous 
attire  que  pour  vous  perdre.  Lorsque  vous  lui  aurez 
tout  donné,  elle  vous  insultera  et  <îe  rira  de  vous.  Une 
courtisane  reprochait  à  un  jeune  seigneur,  qu'il  aimait 
le  changement*  «  Vous  avez  raison,  lui  répondit-il;  car 
tout  ce  qui  était  dbez  moi  est  passé  chez  vous,  a 

Ce  serait  bien  pis  encore  ,  si  déjà  vous  aviez  con- 
tracté des  cngagemens  sacrés  et  inviolables.  C*est  un 
pcirjiire  et  une  espère  de  sacrilège  d'engager  h  d'autres 
un  cœur  qui  n'est  plus  à  soi*  Les  maximes  corrompues 
du  monde,  toujours  démenties  par  la  voix  de  la  cons- 
cience ;  les  prétextes  les  plus  spécieux  ,  suggérés  par 
le  libertinage ,  par  le  dépit  ou  par  le  désir  de  la  ven- 

Ïfeance;  les  exemples  les  plus  imposans,  donnés  par 
es  personnes  mêmes  qui  doivent  servir  aux  autres  do 
modèle  y  ne  sauraient  prescrire  contre  la  loi  divine  , 
ni  servir  d'excuse  au  tribunal  de  celui  qui  a  été  pris 
à  témoin  des  sermons  jurés  à  la  face  des  autels.  Si  un 
honnête  homme  ne  doit  jamais ,  même  selon  le  monde^  - 
manquer  à  sa  parole  ni  à  ses  sermens  ,  celui  qui  y 
manque  en  un  point  aussi  essentiel  ,  mérite-t-il  d'eu 
^rter  le  nom? a  Veillez  sur  vous,  mon  ûls,  disait 
l'obie  f  et  défiez^yous  de  votre  cœur  ;  évitez  Técueil 
des  femmes  :  et  content  de  celle  que  Dieu  vous  don- 
nera pour  épouse ,  craignez  de  connaître  le  crime  » 
La  femme  d'un  autre  ne  doit  inspirer  qae  du  respect,' 
ou,  si  elle  n'en  mérite  pas,  du  mépris.  Une  femm© 
doit  se  faire  gloire  de  penser  de  même  à  l'égard  des 
hommes  ;  et  quelles  que  soient  ses  raisons ,  elle  a 
toujours  tort  de  «'attacher  à  tout  autre  qu'à  son  époux» 
Une  dame  vertueuse ,  sollicitée  par  un  gentilhomme  ^ 
lui  répondit  :  or  Lorsque  j*étais  fille ,  je  dépendais  de 
mon  père  et  de  ma  mère  ;  à  présent  que  je  suis  mariée, 
j'appartiens  à  mon  mari,  d 

il  y  a  bien  dé  la  honte  et  du  malheur  à  se  laisser 
Taincre  par  Famour  criminel*  Celui  qui  sait  se  garantir 
|de  ses  traits  ,  est  aussi  heureux  que  sage.  Les  peines 
commencent  où  finit  la  sagesse.  L'amour  traîne  après 
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lui  les  craintes ,  les  chagrins ,  les  regrets.  Sî  Ton  iiw 
terrogeait  toutes  les  personnes  qui  s-y  scmt  le  ping, 
livrées  9  et  qu'on  aurait  crues  devoir  être  les  heu-» 
reuses  y  dles  conviendraient  que  leurs  chagrins  ont 

passé  de  beaucoup  leurs  plaisirs.  «  Il  n'y  a  pas  une 
femme  galante  ,  dit  madame  la  marquise  de  Lambert 
à  sa  iille  ,  quî ,  si  elle  veut  être  sincère  ,  ne  nous  avoue 
que  c'est  le  plus  grand  malheur  du  monde  que  da  «'être, 
oubliée,  » 

Une  passion  naissante  étale,  il  est  vrai,  tous  ses 

charmes ,  et  promet  les  plus  constantes  douceurs  :  les 
^  commencemeps  en  sont  doux  comme  le  miel  ;  mais  la 
fin ,  dit  le  Sage ,  est  amère  comme  l'absinthe.  C'est  ce 
qu'éprouva  la  iameuse  Anne  de  Boul^.  Eblouie  da 
Tédat  du  trône ,  comme  Henri  VUl  le  fut  de  &m  char^- 
mes  ,  eUe  eut  la  faiblesse  de  sacrifier  sa  vertu  à  son 
ambition.  Ce  prince  répudia  sa  légitime  épouse,  et  fit 
Anne  de  Ëoulen  reine  (rAn^lclcrre.  Mais  le  comble  de 
sa  fortune  fut  le  coaiiueucement  de  ses  malheurs. 
Henri ,  dont  l'inconstance  en  amour  faisait  le  caractère, 
ayant  conçu  un  nouvelle  inclination  pour  Jeanne  Sev- 
mour ,  Anne  de  Boulen  s'en  aperçut ,  et  résolut  ae 
perdre  sa  rivale.  Elle  s'attacha  quelques  seigneurs  de 
la  cour,  et  fut  soupçonnée  d'avoir  avec  eux  un  mau- 
vais commerce.  Le  roi  lui  (îf  faire  son  procès  :  cl  s;ins 
être  con^  aincue,  elle  eut  la  tète  tranchée  sur  un  écha- 
&ud.  Triste  exeniple  des  funestes  suites  de  l'amour 
criminel  1  Et  combien  d'antres  aussi  frappans  ne  pour- 
rions-nous pas  citer  I 

Un  ancien  poète,  qui  pouvait  bien  le  savoir  par  sa 
propre  expérience,  avoue  que  les  roules  les  plus  fleu- 
ries de  l'amour  sont  semées  d'amertume ,  et  que  do 
venins  cmels  y  sont  souvent  cachés  sous  la  douceur  du 
miell 

itnpia  tuh  duîci  melle  venena  latcnU 

OTn>E. 

Madame  Desivonliéres ,  rendre  cette  vérité  pluâ 
sensible ,  emploie  une  fiction  ingénieuse  et  agréable. 

Elle  feint  que  dans  un  sonire  elle  crut  voir  sur  les  myrtes 
fleuris,  un  oiseau  plus  beau  que  tous  les  autres,  dont 
la  voix  remportait  sur  les  plus  doux  rossignols.  Elle 

CQunrt  ton^^emis  ayvôs ,  «ans  pouvoir  Tattnq^^  ' 
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Camme  f  en  avais  «a  dessein  : 
Bi  fcdl^  que  je  suis ,  j'ai  si  peur  qûll  n^échappo  ^  ' 
Que  je  l'enferme  dans  mon  scin. 
O  déplorable  avenlore  l 

Ce  malicieux  oiseau  , 

Qui  m'avait  paru  si  beau  > 

Change  aussitôt  de  figure  » 

Devient  un  affreux  scrj>enl , 

Kt  du  venin  qu'iî  répand 

Mon  cœur  fait  sa  nourriture. 
Ainsi ,  loin  de  goûter  les  plaisirs  innoeens , 
D^tsa  trompeuse  voix  avait  ilatté  mes  sens# 

Je  souffrais  de  cruels  supplices. 
LiC  traître  n'avait  plus  sa  première  douceur  ; 

Bl  f  selon  se»  divers  caprices  » 
II  troublait  ma  raisoa  et  déchiratt  mon  cœur. 

Par  des  xsomoiencemeq^  si  ru^es  » 
Vçfai^  que  les  plaisirs  que  je  devais  avoir  » 

Se  changeaient  en  inquiétudes  : 
Renonçant  tout  d'un  coup  au  chimérique  espoir 
éont  il  voulait  me  faire  une  nouvelle  amorce , 

D'un  dépit  plein  de  fureur 

J'empruntai  toute  In  force, 

£t  j'étouffai  rimpostcur. 

Un  autre  poète  français  ^  plus  libertin  peut-être  dans 
ses  pensées  que  dans  sa  conduite ,  ^uoiqull  soit  rare  et 
difficile  que  le  libertina|]^e  de  l'espnt  soit  san«  celui  des 

mœurs ,  fait  aussi  un  âvetiqui  est  rcxpression  du  cœur, 
dans  nne  de  ses  fables,  où  après  avoir  iail  i  è^gÇ3(3 
l'amitié ,  il  ajoute  : 


Cet  aîîtro  sentimont  (juo  l'on  appelle  amour 
Mérite  moins  d  honneur  :  cqx  iuiant  chaque  j|u^ ,  •  > 
Je  le  célèbre  et  je  le  cbanle.  i  v  '  ^  ' 

Uélas  I  il  n'en  rend  pas  mon  àme  plus  ro  n  f  en  tpX  i 

La  i'oMA;.^^^,^ 

Quels  troubles,  en  effet,  quelles  peines,  quels  cha- 
grins, quels  tourmens  s(  <  iets  sont  prosqne  toujours  les 
fruits  amers  des  criminelles  amours  1  Les  premières 
peines  qu'on  y  éprouve,  à  la  place  des  plaisirs  qu'où 
s'y  promettait ,  sont  des  inquiétudes  continuelles  , 
tantôt  de  la  part  de  la  personne  aimée,  dont  on  a  ou 
l'indifférence  à  vaincre,  ou  l'incoiislance  à  fixer,  ou 
les  rnpi  j(  (  s  i\  souffrir  ;  tanUM  de  la  part  des  pnreus  et 

d^s  surveiUans  attentifs  «  dont  il  est  difficile  de  pouvoir 
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tromper  la  Tigilanee  :  tantôt  de  la  part  d'un  rital  qui , 
rebotô  en  apparence ,  est  peut-être  favorisé  en  seciet  ; 
peut-être  même  que ,  plus  aimé ,  il  reçoit  une  partie 
de  vos  présens ,  et  que  deux  fourbes ,  ïku  lieu  d'un ,  se 
divertissent  à  vos  dépens  :  car  il  est  rare  qu'une  femme 
galante  n'ait  qu'une  intrigue et  plus  rare  encore 
qu'elle  n'ait  que  ce  vice. 

Cooilneii  d'amertumes  et  de  peines  n'éprouve-t*oii 
pas  aussi  du  côté  de  la  religion  ,  s*il  en  reste  encore 
quelque  sentiment  1  Dans  certains  momens  où ,  l'ivresse 
du  plaisir  passée,  on  revient  k  soi ,  quels  remords  ac- 
cablansl  La  conscience  indignée,  traçant  l'épouvanta- 
ble image  des  jugemens  de  Dieu,  pousse  un  de  ces  cris 
qui  retentissent  au  fond  de  l'âme ,  et  la  remplissent  de 
sombres  lerreurs.  Mais  nous  aurons  lieu  de  parler 
ailleurs  des  grands  motifs  que  la  religion  fournit  contre 
cette  dangereuse  passion.  Nous  ne  voulons  employer 
ici  que  la  voix  de  la  raison.  C'est  à  son  tribunal  que 
nous  appelons  le  voluptueux  ^  pour  le  forcer  à  se  con- 
damner lui-même  d'aveuglement  et  de  folie. 

Fut-il  jamais  un  maître  plus  dur  et  plus  impérieux 
que  l'amour?  C^est  un  tyran  qui  gouverne  despotique- 
mcnt  ceux  mêmes  qui  sont  les  maîtres  des  autres. 
Is'est-ce  pas  une  chose  pitoyable  de  voir  des  hommes  , 
qui  tiennent  un  rang  dans  le  monde,  qui  ont  fait  des 
prodiges  de  valeur^  trembler  puérilement  aux  pieds 
ae  la  personne  qiiHls  idolâtrent ,  essuyer  ses  capnccs , 
ses  bizarreries  »  ses  humeurs  »  et  passer  aveuglément 
partout  où  il  lui  plaira?  Combien  de  grands  capitaines, 
de  héros,  ont  donné  sur  cela  les  plus  ridicules  scènes I 
Combien  de  maîtres,  tyrannisés  par  une  passion  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  vaincre ,  se  mettent  indigne- 
ment au-dessous  de  leurs  propres  domestiques  I  Avec 
quel  ménagement ,  et  pour  ainsi  dire  avec  quel  respect» 
parlent-ils  à  celle  qui  a  séduit  leur  cœurl  Avec  quelle 
patience  dévorent-ils  ses  insolentes  réponses!  Sont-co 
donc  là  ces  hommes  ,  qu'ailleurs  on  respecte  et  on 
admire?  Ces  grands,  si  fiers,  si  impérieux,  si  dédai«* 
gneux ,  les  voyez^vous,  comme  de  méprisables  esclaves^ 
ramper  indignement  aux  pieds  d'une  vile  créature  ^ 

Îu'avant  leur  passion  ils  auraient  cru  trop  lionorei 
'une  parole  ou  d'un  regard  ? 
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MaiSj  fil  Tainoor  crimiDel  est  déshonorant  pour  les 
bommes ,  il  Test  encore  plus  pour  les  femmes ,  parce 
que  la  pudeur  y  la  modestie /la  décence^  doivent  être 
surtout  leurs  vertus.  Plus  on  a  de  respect  pour  leur 
sexe,  plus  on  a  de  mépris  pour  relie*?  qui  le  déshono- 
rent. La  chasteté  est  pour  elles  ce  que  l'honiieur  est 
pour  les  hommes  9  leur  plus  bel  ornement*  Aussi  une 
femme  sage  et  vertueuse  est  elle  respectée  de  ceux  mê- 
me qui  ont  tenté  de  la  corrompre.  Henri  TV ,  à  qui  on 
ne  peut  guère  reprocher  qu'une  trop  grande  faiblesse 
en  ce  genre,  ayant  voulu  séduire  Auloiiiettede  Pons  , 
marquise  de  Guercheville ,  la  trouva  inflexible.  Il  la 
loua  de  sa  sagesse,  et  lui  dit  :  a  Puisque  vous  êtes  véri- 
tablement dame  d'honneur ,  vous  le  serez  de  la  reine 
que  je  mettrai  sur  le  trône*  »  Il  tint  parole ,  et  elle  fut 
lapremiîîrc  qu'il  nomma  dame  d'iioniicur  de  Marie  de 
Médicis.  Madame  de  Guercheville  vécut  estimée  et 
respectée  généralement. 

Le  monde  »  tout  corrompu ,  tout  relâché  qu'il  est  à 
Tégard  du  vice  dont  nous  parlons,  ne  manque  jamais  de 
mépriser  les  femmes  qui  s'oublient ,  et  ii  en  faiit  Tobjet 
de  sa  risée.  Deux  femmes ,  connues  par  leurs  galante* 
ries,  se  querellaient  au  jeu.  Quelqu'un  leur  demanda 
ce  qu'elles  jouaient  :  a  Nous  jouons  pour  l'honneur  , 
dirent-elles.  —  Vous  £ftites»  leur  répondit-il  »  bien  du 
bruit  pour  rîen.  » 

11  est  difficile  de  comprendre  comment  des  femmes 
bien  nées  peuvent  se  déterminer  à  être  ,  par  leurs 
désordres ,  l'objet  de  la  raillerie  et  du  mépris  public. 
Quelque  complaisance  que  le  monde  ait  pour  les  per- 
sonnes du  sexe ,  il  ne  Ta  pas  encore  poussée  jusqu'à 
approuver  celles  qui  manquent  à  leur  devoir.  Si  elles 
ne  lui  font  respecter  leur  conduite ,  il  ne  Texcusera 
Mint  ;  et ,  si  elles  sont  r^réhensibles  à  ses  yeux ,  il 
les  jugera  sans  indulgence.  Le  vice  déshonore  celle  qui 
vit  dans  la  splendeur,  comme  celle  qui  traîne  une  vie 
iniséral)le  dans  les  ordures  du  libertinage.  Le  seul 

|)riviiége  du  rang  et  de  la  naissance ,  c'est  d'exposer 
es  désordres  à  un  plus  grand  jour  ^  et  de  les  faire  plus 
connaître  ';  c'est  de  led  rendre  plus  criminels  ^  en  au«* 
tdrisant  le  mal  par  un  plus  grand  exemple. 
De  quck|ue  condition,  de  quelque  état  qu'on  soit 
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il  est  difficile  de  cacher  un  mauvais  commerce ,  quand 
la  nature  même  ne  contribuerait  pas  à  le  découvrir. 
Le  public  est  clairvoyant.  On  a  pour  les  fautes  d'autriii 
des  yeux  que  la  maUgnité  »  la  rivalité ,  la  jalousie  ^ 
tiennent  toujours  ouverts  ^  des  yeux  attentifs  et  per- 
ça ns.  Les  choses  qui  devraient  être  conduites  avec  le 
plus  de  secret,  sont  celles  qui  sont  le  moins  ignorées^ 
Quel  sujet  de  honte  et  de  confusion  pour  une  jeune 
personne  aont  la  faute  vient  à  éclater  !  Que  devint** 
elle  aux  yeux  d'une  &miUe  sur  qui  rejaillit  une  partie 
du  déshonneur  I  Quedevient^elle  aux  yeux  dessales  p 
et  dans  quel  étonnement  ne  les  jette- t-elle  pas  ?  Que 
devieiil-Llle  aux  jeux  môme  des  libertins?  Ne  sont-ils 
p^s  les  premiers  à  la  mépriser  ,  à  l'insulter  2  Disons 
pins  y  peut-elle  se  déguiser  à  elle-même  sa  pn^re  in^ 
tamiet 

Encore  si  celui  i  qui  elle  a  fait  le  sacrifice  de  son 

honneur  ,  avait  pour  elle  les  sentimens  et  les  égards 
qu'elle  devait  en  attendre ,  son  ^ort  du  moins  ne  serait 
pas  si  à  ])Ip.indre>  et  elle  ne  se  croirait  pas  si  malheu- 
reuse. Mais  les  hommes  ne  tardent  pas  à  se  faire  payer 
les  frais  de  leur  conquête  :  ils  se  dédommagent  ayee 
usure  de  ce  qu'elle  leur  a  codté.  Ceux  qui  étaient  les 
plus  doux ,  les  plus  soumis  ,  deviennent  souvent ,  .iprês 
leur  criminelle  victoire  ,  les  pbis  firrs  ,  les  pins  impé- 
rieux, quelquefois  les  plus  dédaigneux  et  les  plus  mé- 
prisanSf  Pensée  bien  triste,  réflexion  hièn  amére  pour 
une  jeune  personne  qui  n'espérait  trouver  que  de  la 
douceur  et  du  pliMsîr  ,  et  qui  est  désormais  obligée  de 
dépendre  de  son  v.iinquenr ,  et  d'avoir  à  chaque  instant 
à  craindre  qu  il  ne  publie  son  infâme  virloire,  conime 
il  n'arrive  que  trop  souvent*  Gambienny  cna-t-il  pas 
qui  y  par  un  raffinement  monstrueux  de  vclupté ,  se 
plaisent  A  séduire  les  plus  sages,  pour  les  abandonner 
ensuite,  et  divulguer  leur*  faiblesses I  Sentimens  hîeit 
indignes,  sans  doute,  (  t  trophées  d'ignominie  plutôt 
que  de  gloire  I  Mai??,  n'est-il  p?s  étonnant  qu'ils  (rou- 
vent encore  tant  d^  dupes?  et  n'y  a-t*il  pas  là  do  quoi 
arrêter  toutes  eélles  qui  pensent?  Car  indépendamment 
de  la  bonté  qui  suit  le  dérèglement ,  n'est^il  pas  bien 
cruel  de  se  Voir  trompée  par  un  indigne  à  qui  Ton  al 
fout  sacrifié  ?  François  de  Roban  l'éprouva.  £ile 
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était  laiisé  séâuîre  par  lo  dm  de  Nemours ,  qui ,  fax 
«a  artffiee  assez  ordinaire  en  ce  penre lai  avait  prcH 
mitf  de  Tépooser*  Lorsqu'elle  se  yit  eneeinte  f  elle  som- 
ma le  duc  de  tenir  sa  parole;  mais  ce  prince  pei^de  se 
moqua  de  ses  promesses. 

Eoiin  ce  qui  met  le  comble  à  la  honte  d'une  jeune 
personne  déshonorée  par  de  crimÎDelles  amours ,  c*es4 
qu'elle  est  exposée  à  s'entendre  reprocher  sa  faute  par 
tous  ceux  qui  aimeront  à  lui  ftdrede  k  peine ,  ou  qui 
Youdront  se  venc^er  de  ses  plus  innocentes  railleries. 
On  a  toujours  de  quoi  lui  fermer  la  bonche ,  suppose 
qu'elle  ose  parler  encore  :  contrainle  à  dévorer  en  si-» 
lance  I(s  mortifications  les  plus  humiliantes»  depuis 
que  sa  faiblesse  a  paru ,  à  peine  ose-t*«Ue  paraître  elle* 
même. 

Prenfira-l-ellîi  l'affreux  parti  de  lever  le  masque  et 
de  ne  plus  ro^igir  de  rien?  Maisc'c  sL  une  Irisfe  consola- 
tion que  do  ne  plus  se  soucier  de  ce  qu'où  pensera  de 
soi,  d'être  réduite  à  se  consoler  du  mépris  public  par 
un  mépris  pareil.  Cest  le  désespoir  d'une  ftmeaTilieà 
ses  propres  yeux. 

Le  seul  asile  qui  reste  à  u.io  personne  déshonorée 
par  sa  rhiife  ,  est  relui  de  la  retraite  et  d  une  vérifnble 
conversion.  Elle  doit  se  cacher  enlièrcment  et  se  faire 
ouhliers'il  est  possible  ;  car  si  elle  vent  continuer  encore 
à  paraître  dans  le  monde ,  son  déshonneur  la  suivra 
partout.  Ffit-clle  dans  la  suite  pins  sage ,  plus  rén^uH^v 
re,  on  se  souviendra  toiijours  du  faux  pas  qu'elle  a 
fait  :  ce  p:is  denic^un*  imprimé  dans  l'opprobre,  et  ne 
s'efface  jamais.  C'est  connue  une  cicatrice  qui  reste 
•  après  ia  guérison  d'une  grande  piaie« 

L*boimear  est  comme  um  lie  escarpée  et  flans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer ,  des  qu^on  eo  est  dehors; 

BSSPRÉACX* 

Quel  puissant  vr.oliÇ  y.nuv  r(^((^îiir  snr  !e  bofd  même 
du  préripice  celles:  q  iionf  encoredes  senlim'Mis  d  hon- 
neur et  de  vertu  !  Une  bourj^eoise  aussi  vertueuse  que 
jolie  avait  inspiré  une  passion  trés-forte  à  un  grand 
seigneur,  qui  lui  dit  un  jour  :  et  Votfe  yeilu  est  tout 
ce  que  j'aime  en  vous,  —  Hé  bien  I  lui  répondit-^Ile  , 
ne  m'exposez  donc  point  au  danger  de  perdre  tout  ce 
que  vous  aimez  en  moi,  » 
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Que  les  jeunes  peiMnnes  du  sexe  se  défient  de  ceux 
qui  les  loueot,  parce  qu'ils  ne  les  flattent  d'ordinaire 
que  pour  les  séduire  ;  mais  qu'elles  se  défient  encore 

plus  d'elles-mêmes  ,  parce  qu'elles  sout  faibles  ,  et 
qu'elles  ont  naturellement  le  cœur  tendre.  D'ailleurs  , 
1  amour-propre,  qui  est  le  premier  dis.  tous  les  flatteurs, 
et  la  vanité ,  qui  est  presque  toujours  d'autant  plus 

frande  qu'on  devrait  moins  en  avoir,  les  empêchent 
e  sentir  la  fausseté  des  louanges  qu'on  leur  donne» 
Elles  rapportent  à  leur  mérite  les  éloges  intéressés 
qu'on  leiii  prodigue.  Elles  prenneutle  langage  de  la 
passion  pour  celui  de  la  vérité.  Elles  reçoivent  avide- 
ment ces  joHs  riens ,  qui  sont  comme  les  flèches  légères 
de  l'amour,  ces  petites  fleurs  de  galanteries,  qui  exha- 
lent un  parfum  doux  ,  mais  empoisonné  ;  et  elles  ne 
lardent  pas  à  en  ressentir  les  funestes  atteintes. 

Elles  commencent  à  perdre  peu  à  peu  cette  précieuse 
pudeur,  qui  est  le  plus  beau  coloris  de  la  vertu.  La 
nature  semble  l'avoir  accordée  en  partage  aux  person- 
nes du  sexe ,  non-seulement  pour  relever  l'éclat  de  leurs 
grâces  par  un  fard  innocent ,  mais  pour  être  la  gar- 
dienne de  leur  chasteté  ,  et  les  avertir  des  pièges  qu'on 
lui  tond.' C'est  un  secours  que  le  ciel  leur  a  donné 
contre  leurfaiWesse  et  leur  fragilité  naturelles.  Malheur 
à  celles  qui,  ne  connaissant  plus  la  pudeur,  l'ont  effa- 
cée de  leur  firont  et  de  leur  âme  1  Elles  deviennent  la 
honte  et  l'opprobre  de  leur  sexe  ;  elles  sont  perdues  et 
déshonorées  sans  ressource.  C!cst-là  souvent  où  conduit 
une  première  faihlesse  :  le  premier  pas  franchi  ,  on 
ne  i!:arde  plus  de  mesures ,  ou  se  porte  aux  plus  grands 
excès. 

Dans  le  crime  one  fois  il  suffit  qu*on  débate  ; 
Une  ehute  toiyoun attire  une  autre  chute. 

C'est  ce  qui  arriva  à  la  iXQf  fameuse  Messaline ,  dont 
le  nom  est  venu  jusqu'à  nous  chargé  d'infamie.  Elle 
avait  d'abord  gardé  quelques  mesures,  ne  se  peimettant 
que  certains  crimes  ,  et  même  en  secret  et  avec  pré- 
caution ;  mais  voyant  que  rien  ne  s'opposait  à  ses 
désirs  déréglés  ,  et  qu'elle  pouvait ,  par  l'indolence 
stupide  de  son  époux'*',  tout  entreprendre  sans  rien 

*  L  empereur  Qaude,  •  ^ 
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craindre ,  elle  seooua  toute  couirainte  et  tonte  pudeùr. 
Elle  se  livra  sans  ménagement  à  ses  infâme  passions , 
pen  à  peu  elle  se  familiarisa  avee  le  crime  :  et  cette 

funeste  habitude  i'ajant  rendue  insensible  à  toutes  les 
considérations  qui  pouvaient  l'obliger  à  quelque  rete- 
nue,  elle  se  laissa  aller  aux  désordres  les  plus  scanda*» 
leux.  Groirait*on  qu'elle  porta  plus  loin  encore  Fim^ 
podence,  et  qu'elle  osa;  au  miuea  même  de  Rome , 
en  plein  jour  »  devant  témoin  et  par  contrat ,  se  marier, 
du  vivant  de  Tempereur  son  époux  ,  avec  Silius  , 
sénateur  romain  et  consul  désigné  ?  Rien  n*est  plus 
avéré  que  ce  fait,  quelque  incroyable  qu'il  paraisse  ; 
le  stupide  empereur  fut  le  seul  qui  Tignora.  On  crut 
devoir  enfin  l'en  avertir.  Il  fit  mourir  Silius  ;  et  il  eût 
peut-être  fait  grftce  à  Messaline ,  si  Narcisse  ,  son 
ministre  et  sou  affranchi ,  n'eût  envoyé  ,  dans  le  lieu 
où  elle  s'était  retirée ,  des  soldats  qui  la  massacrèrent. 
Juste  punition  de  tous  les  crimes  de  cette  indigne  im- 
pératrice, dont  la  mort  fut  moins  honteuse  encore  que 
la  vie. 

Si  sa  conduite ,  si  son  sort  vous  font  horreur ,  crai-> 

gnez  jusqu'à  la  naissance,  même  d'une  passion  qui 
entraîne  souvent  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'aurait 
pensé.  Lorsque  la  fameuse  Ninon  de  Lenclos ,  si  célèbre 
dans  le  dernier  siècle  par  son  esprit,  par  sa  beauté  et 
par  le  long  cours  de  ses  galanteries ,  réfléchissait 
à  soixante  ans,  sur  la  vie  qu'elle  avait  menée  jusqu'a- 
lors, elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  rougir  ,  et  elle 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Qui  m'aurait  proposé  une 
telle  vie,  je  me  serais  pendue.  »  Cependant  elle  n'eut 
pas  le  courage  de  vaincre  son  penchant,  et  à  quatre 
vingts  ans  elle  s'y  livrait  encore.  Tant  il  est  vrai  que  la 
pente  qui  nous  entraîne  vers  le  mal  est  douce  et  facile  ; 
et  que,  lorsqu'ime  fois  on  a  marché  dans  les  sentiers 
détournés  du  vice ^  il  en  coûte  infiniment  pour  revenir 
sur  ses  pas. 

Mais,  quelque  difficile  que  soit  le  retour  à  la  vertu , 
il  n'est  cependant  pas  impossible  à  l'homme  le  plus 
faible  et  le  plus  fortement  dominé  par  ses  habitudes. 

Aidé  de  ses  propres  réflexions  sur  la  honte  et  Tin- 
décence  de  sa  ronduite,  fortifié  surtont  des  secours  du 
ciel  y  que  lui  attireront  la  prière,  ses  bonnes  œuvres  et 
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sa  n'solulion  générense,  le  vieillard  le  plus  corroî»ïMi. 
surnioiitera  biffiitùt  son  malheureux  penrhaVît.  Quoi 
qu'il  doive  en  coûter  ,  peut-on  acheter  trop  cher ,  el 
par  de  trop  glands  efforts  $  une  si  nécesBaiie  •  el  si 
glorieuse  vietdre  ? 

Il  ne  faut  sans  doute  pas  moins  de  fenneté  et  encore 
plus  do  soins  et  de  contraîntn  ,  pour  conserver  son 
innocence  au  milieu  de  fous  les  périls  qui  TenviroDuent; 
rjais  aussi  quelle  joie«  quel  contentement  ne  proçtire 
pas  une  conduite  sage  et  irréprochable  1  Tous  les 
plaisirs  que  donne  la  satisfaction  de$  sens,  n'ont  jaaiaitf 
valu  la  douceur  et  la  tranquillité  que  f  oûte  une  Ame 
qui  n'csL  attachée  qu'à  son  devoir.  Celte  maxime^  ^i 
vraie  et  si  consolante  pour  la  vertu  ,  devrait  être  gravée 
dans  tous  les  cœurs.  Elle  l'était  dans  celui  de  Catherine 
doRohan.  Henri  IV^  qui  avait  conçu  de  Hnclination 
pour  elle^  lui  demanda  un  jour  par  eù  on  allait  à  sa 
chambre.  Cette  dame  vertueuse 9  qui,  guidée  par éee 
principes  de  religion  et  d'honneur,  croyait  ne  devoir 
rien  aieorder  que  le  mariage  ne  l'eût  rendu  pf  rmîs 
et  légitime,  lui  répondit  :  <  Sire  ^  on  y  va  par  1 
glise*  » 

Les  ^  pères  et  surtout  les  mères  ne  sauraient  Irc^ 
inspirer  à  une  fille  ,  par  leurs  leçons  et  par  leurs 

exemples  ,  les  sentimens  d'honneur.  Sans  celte  sauve- 
garde ,  toutes  les  autres  seront  presque  toujours  inu- 
tiles; et  elle  aura  trop  d'occasions  secrètes  d'échouer  , 
pour  qu'on  puisse  se  flattei^  de  fempêcher  autrement 
de  jEaire  naufrage* 

Nous  avons  trouvé  dans  un  ancien  poète  français  * 
un  dialogue  ingénieux  ,  composé  pour  les  jeunes  per- 
sonnes du  sexe.  Les  sentimens  d'honneur  et  d'une 
juste  crainte 9  propres  à  faire  impression  sur  elles  et  à 
les  retenir,  y  sont  présentés  d'une  manière  vive  et 
intéressante.  C'est  ce  qui  nous  engage ,  quoiqu'il  soit 
un  peu  long ,  à  le  mettre  ici  presque  tout  entier*  On 
admirera ,  pour  le  siècle  où  il  a  été  fait,  la  délicatesse 
des  pensées  et  la  correction  du  stjle  ,  auquel  nous 
n'ayons  eu  besoin  de  faire  que  quelques  légers  chan-  , 
gemens. 

  —  "i 

*  Bertaat ,  éyéque  de  Séez ,  en  Normandie  •  mort  en  Mil* 
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DULOGUE  DE  BÂMON  ET  DE  PANOPÉE» 

Dam.  A  quoi  \oas  sert  tant  de  ficrlé» 

Belle  et  cnicllc  Pnnopdc? 
Paic.  a  consener  ma  liberté , 

Et  m'empêcher  d'élrc  tronipëc. 
Dam.  Oaindriez-vous  de  voir  chaoger 

L*amoiir  dont  mon  cœur  vous  révère? 
Pan.  Ne  ai'c\posanl  point  au  danger 

La  peur  ne  m'en  orcupc  j^uere. 
Dam.  Vous  feriez  grand  tort  à  ma  foi 

D'estimer  mon  Âme  infidèle. 
Paît.  Je  m'en  feiais  bieo  pins  à  mot 

De  vous  aimer  la  croyant  telle* 
Dam.  Il  n*en  tàni  point  avoir  de  pedr  : 

Taime  trop  U  nœud  qui  m*eogage. 
Pan.  Il  ne  fut  jamais  de  trompeur  « 

Qui  ne  tint  le  jnémù  langage. 
Dav.  L*amour  si  long-temps  éprouvé 

Dut  chasser  de  vous  cette  crainte* 
Pan«  Le  mal  aux  ntiircs  irrivt^ 

L*y  dut  toujours  tenir  empreinte»  . 
Bam«  Ne  dois-je  donc  rien  espérer  , 

Hors  toujours  pleurer  tnsle  cl  bléme? 
Pan.  J'aime  mieui  vous  faîte  pleurer  , 

Que  me  faire  pleurer  moi-même. 
Dam.  Po:jr(|iioi  vous  déplaît  mon  bonheur  , 

Dont  vous  servir  sont  mes  délices? 
Pan.  Parce  qu  aui  dépens  de  rhonnéur 

Vous  faites  payer  vos  senrices. 
Dah*  Ah  !  do  moins  voyez  mon  loarawnl  # 

Puisque  c'est  de  vous  quMl  procède* 
Paît*  J^envenraîs  lemalvainemenL 

N'y  pouvant  donner  nul  remède* 
Dav*  Mars  vous  en  avez  le  ponvoîr , 

Si  ma  peine  en  est  susceptible* 
Pan.  Ce  que  me  défend  mon  devoir  f 

Je  me  le  réputé  impossible. 
Dam*  Ah  !  fiérc  et  cruelle  beauté, 

Qu'inhumaine  e^t  voîre  rudesse  î 
PaN*  Cf'  nn'*  vons  rru.'Ulté  , 

b'auUcs  i'appeUeroui  s.Jizessc. 
Dam.  Est-on  sasre  pour  maltraiter 

L'amour  d'un  lidële  courage? 
Pan.  Fst-on  cruelle  d'éviter 

Le  péril  de  faire  naufrage  ? 
Dam.  Mais  appréhender  ce  malheur 

C'est  à  faire  à  moins  belles  damei*  ' 
Paic*  Mais  n*en  craindre  pas  la  douleur^ 

Cest  à  foire  à  de  folles  âmes. 
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Dam.  Votre  beûnté  vous  garanlil 

Du  sort  d'Ariane  abusée. 
PArf.  Votre  jeunesse  m*afertll 

De  rinconstaiMBe  de  Théséë. 
Sah.  Trop  aimable  esC  votre  prison  ; 

Il  ne  peut  étie  qu'on  la  quitte» 
Pan»  Je  puis  bien  perdre  sans  raison  » 

Ainsi  que  f  acquiers  sans  mérite. 
Dam.  C  est  faire  un  mauvais  jugemeni 

De  votre  œil  et  de  sa  puissance. 
Fah.  Mais  c'est  juger  bien  sagement 

De  votre  fatale  inconstance. 
Dam.  Ah  i  je  perds  enfin  mes  accens , 

Pleur? ,  et  réponses  et  demandes. 
Pan.  Quand  vous  perdriez  encore  le  sens. 

Vos  perles  ne  seraient  pas  grandes» 


Ni  de  vin  9  ni  de  jeux. 


Ni  dê  vin.  La  passion  du  vin  n'est  pas  moins  à  fiiir 
que  celle  de  Tamonr  :  toutes  les  deux  sont  le  plus 

funeste  écueil  de  la  sagesse,  a  Le  vin  et  les  femmes  , 
dit  l'Esprit  saint ,  font  tomber  les  sages  mêmes ,  et 
jettent  dans  l'opprobre  les  hommes  sensés.  N*excitez  pas 
à  boire,  dit-il  encore,  ceux  ^ui  aiment  le  vin  :  car  le 
vin  en  a  perdu  plusieurs*  Le  vm,  bu  avec  excès,  produit 
la  colère  etremportement,  et  attire  de  grandes  ruines: 

il  est  raincrIunK?  Je  Tàme  *.  d 

Si  le  vin  est  le  père  de  la  joie,  il  Test  aussi  de  la 
fureur.  S'il  fait  naître  quelquefois  des  pensées  vives  , 
brillantes,  ingénieuses,  il  produit  aussi  les  idées  les 
*  plus  ridicules  y  les  plus  folles ,  les  plus  extravagantes. 
Il  éteint  par  ses  vapeurs  ce  noble  flambeau  que  la  nature 
îious  a  donné  pour  nous  éclairer  et  nous  conduire,  ou 
il  l'obscurcit  de  si  épais  nuages  ,  qu'il  ne  jette  plus 
qu'une  sombre  clarté.  Privés  de  cette  lumière ,  les  yeux 
s'égarent  y  les  pas  chancellent»  les  idées  se  confondent, 
le  jugement  se  trouble,  les  passions  s'enflamment  et 
portent  aux  excès  les  plus  honteux.  , 
^  Xénophon  ,  dans  sa  Cyropédie  ,  rapporte  l'impression' 
sincruHére  que  fit  sur  le  jeune  Cvrus  la  vue  de  plusieui-s 

*  Amariiudo  animœ ,  vinum  muUum  potatunu  Eccli.  3L 
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pejrsounes  ivres.  Ayant  obtenu  d'Âslyage  y  son  grand* 
père ,  la  permission  de  lui  donner  à  boire ,  pour  imiter 
réchanson  de  ce  prince ,  il  s'en  acquitta  de  fort  bonne 

grâce,  a  Je  suis  content,  mon  fils,  lui  dit  Astyage,  ou 
ne  peut  pas  mieux  servir;  mais  puisque  vous  vouliez 
imiter  Sacas  (  c'était  le  nom  de  Téchanson  ) ,  pourquoi 
^  n'avez-vous  pas  ,  comme  lui,  goûté  le  vin?  —  J'ai 
*  craint  »  répondit  avec  naïveté  le  jeune  prince ,  qu'il  n'y  - 
eût  dans  cette  liqueur  du  poison  ;  car  au  festin  que 
vous  donnâtes,  le  jour  de  l'anniversaire  do  votre  nais- 
sance, aux  grands  seigneurs  de  votre  cour,  je  vis  clai- 
rement que  Sacas  vous  avait  tous  empoisonnés.  — 
Comment  vites-vous  cela  2  dit  le  roi.  —  C'est ,  repartit 
Cyrus^  que  je  m'aperçus  qu'après  qu'on  eut  un  peu  bu 
de  cette  liqueur,  h  tête  tourna  à  tous  les  convives.  Je 
vous  voyais  faire  des  choses  que  vous  ne  pardonneriez 
pas  à  des  eufans  ;  crier  tous  à  la  fois  sans  vous  enten- 
dre; puis  chanter  tous  ensemble  de  la  façon  la  plus 
ridicule;  et  lorsqu'un  de  vous  chantait  seul,  vous  ju- 
riez ,  sans  ravoir  écouté,  qu'il i^ntait admirablement 
bien.  Chacun  de  vous  vantait  ses  forces;  mais  lorsqu'il 
fallut  se  lever  pour  danser,  loin  de  pouvoir  faire  un 
seul  pas  en  cadence ,  vous  ne  pouviez  pas  même  vous 
tenir  fermes  sur  vos  pieds.  —  Comment  !  reprit  Astyage, , 
la  même  chose  n'arrive-t-eile  pas  à  votre  père  ?  —  Ja- 
mais >  répondit  Cyrus.  Que  lui  arrive^t-il  donc 
quand  il  a  bu ,  ajouta  le  roi?  —  Il  cesse  d'avoir  soif , 
répliqua  l'enfant.  » 

Les  Lacédémoniens  y  pour  détourner  leurs  enfans  de 
l'ivrognerie  ,  leur  faisaient  considérer  un  esclave  ivre. 
Quoi  de  plus  propre»  en  effet ,  pour  en  inspirer  de  l'hor- 
leur ,  que  de  mettre  sous  les  yeux  le  tiîste  spectacle 
d'un  homme  que  le  vin  a  privé  de  sa  raison  ;  de  faire 
remarquer  toute  la  laideur  d'un  état  où  Ion  ressemble 
plus  à  une  bètc  qu'a  un  homme  ;  de  rendre  témoin  de 
toutes  les  sottise  s  et  de  toutes  les  extravagances  dont 
alors  on  est  capable  !  Nous  allons  en  rapporter  quelques 
exemples  :  puissent-ils  par  leur  ridicule  même  ,  faire 
faire  des  réflexions  sérieuses  sur  les  excès  de  folié 
auxquels  le  vin  peut  porter  les  personnes  qui  ont  le 

plus  (i'espiil  I 

Chapelle  ,  aussi  connu  par  son  amour  pour  la  vie 
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Tolupfueuse  et  pour  le  vin,  que  par  ses  vers  délicats  » 
soupait  un  soir  tête  à  tête  avec  un  marédial  de  France. 
Quand  ib  eurent  bien  bu ,  ils  se  mirent  à  faire  des 
léflexiens sur  les  misères deeette  vie,  et  sur  rineerlilnde 

de  ce  qui  doit  la  suivre.  Ils  convinrent  que  ri<Mi  ;ui 
monde  n'était  si  dangerex  que  de  vivre  sans  relii^inn  ; 
mais  ils  trouvaient  en  même  temps ,  qu'il  n'était  pas 
Possible  de  passer  en  bon  chrétien  un  grand  noniDre 
d'années ,  et  ^e  les  martyrs  avaient  été  bien  he«reux 
de  n'iiyoir  eu  que  quelques  roomens  à  souffrir  pour 
gagner  le  ciel.  Là-dessus  Chapelle  imagina  qu'ils  fe- 
raient fort  bien  l'un  et  l'autre  de  s'en  aller  en  Turqrne 
pour  y  pr^ber  la  religion  chrétienne,  a  On  nous  pren- 
dra ,  dbatt-il  i  Où  nous  œnduira  à  quelque  bêcha.  Je 
lui  répondrai  avee  fermeté  :  vous  ferez  comme  moi  , 
mensitur  lematéchal.  On  m'empalera,  on  vous  em- 
palera après  moi ,  et  nous  voilà  en  paradis.  )>  Le  ma- 
réchal trouva  mauvais  que  Chapelle  se  mît  ainsi  avant 
lui.  c(  C'est  à  moi,  dit-il ,  qui  suis  marécfaaide  France, 
duc  et  pair,  à  parler  an  bâcha ,  et  à  être  martyrisé  ie 
premier  9  et  non  pas  à  un  petit  «xmipagnon  comme 
vous.  —  le  me  moque  du  maréchal  et  du  duc  »  »  ré> 
pliqua  Chapelle.  Siu  cela  le  maréchal  lui  jette  son 
assiette  au  visage.  Chapelle  se  jette  sur  le  maréclial  î 
ils  renversent  tables ,  buflets  ,  sièges.  On  aecourt  au 
bruit.  On  peut  penser  quelle  scène  ce  fut  de  leur  ea- 
tendre  expliquer  le  sujet  de  leur  querelle. 

Ce  que  fit  dans  une  autre  occasion  le  même  Cha«* 
pelle,  avec  ses  eompagnons  (Irhîuuhe,  est  encore 
plus  extravagant ,  et  faillit  avoir  des  suites  hien  plus 
tragiques.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Molière  vivait  de  régi- 
me ;  et  lorsqu'il  allait  à  sa  maison  d'Âuteuil ,  il  enga- 
geait Chapelle ,  son  ami ,  à  faire  les  honneurs  de  sa 
table  f  et  lui  laissait  le  choix  des  convives.  On  peut  juger 
qu'il  les  choisissait  bien.  Un  soir  que  Molière  était 
allé  se  coucher,  et  les  avait  laissés  à  taWe,  vers  les 
trois  heures  du  matin  ,  la  conversa (îoîî  tomba  insensi- 
blement sur  la  morale.  «  Que  notre  vie  est  peu  de 
chose,  dit  Chapelle ,  et  qu'elle  est  remplie  de  traversesl 
Nous  sommes  à  Taffùt  pendant  trente  ou  quarante  ans,, 
pour  jouir  d*un  moment  de  plaisir ,  que  nous  ne  trou- 
vons jamais.  »  Dégoûtés  des  misères  de  la  vie ,  ils 
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prirent  tous  ia  résolution  d'aller  se  noyer  dans  la  rivière 
qui  était  proche.  Ils  se  lèvent ,  et  vont  gaiement  à  la 
rivière.  Des  domestiques  et  des  gens  du  Heu  coururent 

{^romptement  à  ces  débauchés  qui  étaient  déjà  dans 
'eau  y  et  les  repêchèrent.  Indignés  du  secours  qu'oa, 
Tenait  de  leur  donner ,  ils  mirent  Tépée  à  la  main^ 
coururent  à  leurà  ennemis  ,  les  poursuivirent  jusque 
dans  Auteuil,  et  les  voulaient  tuer.  Molière,  qui  avait, 
été  averti  de  l'extravagant  projet  de  ses  amis,  et  qui 
s'était  levé  aussitôt,  arriva  sur  ces  entrefaites.  Il  leur 
demanda  ce  qu'ils  voulaient  faire,  a  Fatigués  des  peines 
de  ce  monde-ci ,  lui  répondit  Tun  d'eux ,  nous  avions 
pris  la  résolution  de  passer  en  l'autre  pour  être  mieux. 
—  Vous  avez  raison,  reprit  Molière;  mais  que  vous 
ai-je  fait  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m'en  faire 
part?  Quoi  I  vous  voulez  vous  noyer  sans  moi  !  je  vous 
oroyais  plus  de  mes  amis.  —  II  a  parbleu  raison ,  dit 
Chapelle,  voilà  une  injustice  que  nous  lui  faisions:: 
viens  donc  te  noyer  avec  nous.  —  Ohl  doucement , 
répondit  Molière  :  ce  n'est  point  ici  une  affaire  à  en- 
treprendre mal  à  propos  ;  c'e^t  la  dernière  action  de 
la  vie»  il  n'en  faut  pas  manquer  le  mérite.  On  serait 
assez  malin  pour  lui  donner  un  mauvais  tour.  Si  nous 
nous  noyions  à  l'heure  qu'il  est ,  on  dirait  à  coup  sûr 
que  nous  l'aurions  fait  la  nuit  comme  des  désespères 
ou  comme  des  gens  ivres.  Saisissons  le  moment  qui 
nous  fasse  le  plus  diionneur  :  demain,  sur  les  huit  à 
neuf  heures  du  matin,  bien  à  jeun  et  devant  tout  le 
monde,  nous  irons  nous  jeter  dans  la  rivière*.  j>  On. 
approuva  ce  conseil ,  et  on  alla  se  coucher.  Le  projet 
s'évanojuit  avec  le  vin. 

Les  fjrands  hu  vcurs  étaient  autrefois  fort  communs. 
I!s  TrVslimaienl  que  ceux  qui  buvaient  beaucoup.  Lo 
maréchal  de  liassompierre,  ambassadeur  de  Louis  XIII, 
était  fort  aimé  des  Suisses ,  parce  qu'il  tenait  tête  aux 
députés  des  treize  cantons  ,  quand  il  fallait  boire. 
Après  un  repas  magnifique  qu'ils  lui  firent  le  jour  de 
son  départ ,  et  où  l'on  avait  bïi  largement ,  ils  propo- 
séreut,  lorsqu'il  fut  h  rheval ,  de  boire  le  via  de  i'é- 
trier.  Us  avaient  tait  apporter  pour  cela  quantité  de 
flarons  et  de  grands  verres.  Ce  n'est  pas  ainsi,  leur 
dit  le  maréchal  ^  qu  e  se  boit  le  vin  de  l'étrier ,  c'est  dans 
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la  botte.  JS)  En  m-èiw  temps  il  tira  une  de  ses  bottes ,  et 
la  fit  remplir  de  via.  Il  y  but  à  grands  traits  ,  et  tous 
les  députés  après  lui. 

On  trouve  encore  quelquefois  aujourd'hui ,  mais  plus 
rarement ,  de  ces  béros  bachiques.  Pour  boire  à  leur 
saiilé  on  est  obligé  d'altérer  la  sienne,  et  il  faut  s'eni- 
vrer pour  leur  prouver  qu'on  les  aime.  C'est-là  sans 
doute  une  amitié  bien  raisonnable,  qui  ne  se  prouve 
qu'en  perdant  la  raison!  Si  vous  en  rencontrez  de  tels  , 
n'ambitionnez  pas  d'acheter  à  ce  prix  leur  amitié  ;  et 
pour  quelque  chose  que  ce  soit ,  ne  vous  enivrez  ]a« 
mais.  C'est  un  principe,  dit  M.  de  Claville,  dont  il  ne 
faut  s'écarter  dans  aucun  cas.  Si  dans  des  lieux,  si  dans 
des  maisons  où  la  vraie  politesse  n'est  pas  encore  con- 
nue ,  on  veut  vous  forcer  ,  soyez  inébranlable.  Echap- 
pez aux  sollicitations ,  usez  ae  ruses  ^  laissez  boire  les 
autres  ;  et  si  c'est  chez  vous-même  ,  ne  ménagez  pas 
votre  vin  ,  mais  ménagez-vous.  Soyez  à  table  gai  et  de 
bonne  liuineur ,  mais  soyez  prudent. 

Ce  n'est  pas  que,  quand  un  heureux  hasard  vient 
allonger  le  plaisir  ,  quand  tous  les  cœurs  se  dévelop- 
pent ,  quand  la  conversation  devient  plus  brillante  et 
plus  vive,  sans  cesser  d'être  polie,  on  ne  puisse  jouir 
de  l'occasion  et  se  livrer  davantage.  Mais  les  gens  d'un 
goût  fin  savent  animer  un  repas  sans  le  rendre  tumul- 
tueux et  bruyant.  Tout  y  est  délicat.  Le  feu  du  vin  fait 
briller  le  feu  de  leur  imagination ,  et  fait  éclore  d'heu- 
reuses saillies.  Tant  qu'ils  savent  répandre  de  l'esprit 
et  jouir  délicieusemeqt  de  celui  des  autres,  ils  ne  crai- 
gnent rien  pour  leur  raison.  Mais  ils  cessent  de  boire 
dès  qu'ils  s'aperçoivent  que  leur  tête  commence  à  s'em- 
barrasser, et  ils  préviennent  le  nuage  qui  obscurcirait  ^ 
leur  raison. 

IX  Le  vin,  dit  le  Sage,  a  été  créé  dés  le  commence- 
ment pour  réjouir  l'homme  et  non  pour  l'enivrer.  Le 
vin ,  pris  avec  modération ,  est  la  joie  de  l'âme  et  du 

cœur.  La  tempérance  dans  le  boire  est  la  santé  de  l'es- 
prit et  du  corps*.  » 

L'effet  de  l'intempérance,  au  contraire;,  est  de  ruiner 
^  la  fortune  et  la  santé  ;  elle  dégrade  l'homme ,  alièno 

*  SanUat  $$i  animw  eieorporii  sobrius  jpom,  Eccli.  31. 
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ao  mofais  pour  un  temps  la  plus  noble  de  ses  fiicultés , 
et  Tabnitit  à  la  fin.  C est  ce  qui  faisait  dire  au  philoso- 
phe Aiiacharsis  ,  que  la  vigne  portait  deux,  sorlcs  de 
raisins,  les  uns  doux ,  et  les  autres  amers.  «  Ne  regar- 
dez pas  le  viii|  dit  Salomon  ^  lorsque  sa  couleur  brille 
dans  le  yerre  :  il  entre  agréablement ,  mais  il  mord 
ensuite  comme  un  serpent ,  et  il  répand  son  venin 
comme  un  basilic.  Le  vin  est  une  source  d'intempéran* 
ce ,  et  rivi  ognerie  entraîne  avec  elle  bien  des  désor- 
dres. Quiconque  y  met  son  plaisir  ne  devieadra  jaiuais 
sage    j»  ' 

Soyons  donc  sobres  et  modérés,  évitons  la  débauche: 
nos  plus  chers  intérêts  nous  y  engagent.  L'Espritsaint 
nous  avertit  que  celui  qui  aime  les  festins  sera  dans 

rindigence,  et  celui  qui  aime  le  vin  et  la  bonne  chère 
ne  s'enrichira  point.  «  Ne  vous  trouvez  pas  ,  dit-il , 
avec  les  grands  buveurs  ni  avec  les  gens  de  bonne 
chère  ^  car  ceux  qui  passent  le  temps  à  boire  et  à  se 
relier,  deviendront  pauvres  ;  et  celui  qui  aime  à  doiv 
mir  ne  sera  vêtu  que  de  haillons  x) 

Mais  ce  qui  doit  faiie  craindre  encore  plus  de  s'a- 
bandonner à  ce  vice  ,  c'est  qu'il  n'est  presque  plus 
possible  de  s'en  rorricrer  ,  quand  une  fois  on  a  eu  le 
malheur  d'en  contracter  Thabitude.  Cette  inclination 
se  change  en  nature  ;  et ,  pour  en  triompher ,  il  ne  faut 
pas  moins  que  le  courage  et  la  constance  héroïque  de 
(Charles  XII ,  roi  de  Suéde.  Ce  qu'il  fit  à  ce  sujet  donne 
de  ce  monarque  une  plus  haute  idée  que  la  plus  écla- 
tante de  ses  expéditions.  11  avait  un  jour  ,  dans  l'ivres- 
se ,  perdu  le  respect  qu'il  devait  à  la  reine  sa  mère  ; 
elle  se  retira  dans  son  appartement ,  pénétré  de  dou- 
leur^ et  y  resta  renfermée  le  lendemain.  Gomme  elle 
ne  paraissait  pas,  le  roi  en  demanda  la  cause.  On  la 
lui  dit.  Il  fit  remplir  un  vene,  et  alla  trouver  cette 
princesse.  c(  Madame,  lui  dit-il ,  j'ai  appris  qu'hier  , 
dans  le  vin  ,  je  m'étais  oublié  à  votre  égard.  Je  viens 
vous  en  demander  pardon  ;  et  afin  que  je  no  tombe 
plus  dans  cette  faute ,  je  bois  ce  verre  de  vin  à  votre 


*  Quicumque  his  delectatur,  non  erit  sapiens,  Prov.  20. 
Dacanm  potilms  61  àante»  êumbola  »  cçMumntur ,  cU* 
Pfov.  2;»» 
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santé  :  ce  sera  le  dernier  de  ma  vie.  »  11  tint  parole  , 
et  depuis  ce  jour  il  ne  but  pi  us  de  vin. 

Ni  de  jeu.  Il  est  sans  doute  permis  déjouer,  comme 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  dire.  Il  est  même  si 
nécessail^  à  ceux  qui  sont  dans  le  monde  de  savoir  le 
jeu,  au  moins  pour  défendre  leur  argent,  et  pour  s'a- 
muser quelquefois  ou  pour  amuser  les  autres,  que  le 
jeu  doit  en  quelque  sorte  entrer  dans  le  p!nn  d'une  belle 
édîTration.  C'est  souvent  le  moyen  de  s'introduire  dans 
les  bonnes  compagnies,  de  se  faire  connaître ,  et  faire 
apercevoir  un  mérite  qu'on  eût  ignoré  :  on  s'attire  de$ 
suffrages  importans  et  depufcsans  amis.  Ce  que  la 
sagesse  défend  dans  cette  maxime,  ce  n'est  donc  pas 
absolument  le  jeu,  mais  deux  grands  vices  qui  se  glis- 
sent souvent  dans  le  jeu  :  la  fureur  des  jeux  de  hasard. 
Cl  la  passion  du  jeu. 

Parmi  les  différentes  sortes  de  jeu ,  il  y  en  a  où  le 
basard  décide  de  tous  les  coups  :  c'est  l'intérêt  qui  y 
présidc,  et  non  l'amusement.  II  y  en  a  où  la  seience 
seule  du  joueur  emporte  le  prix ,  comme  aux  échecs  ; 
ces  jcux-Ià  sont  plutnl  (U  s  (  tudes  que  des  jeux.  II  y  en 
a  d'autres  où  la  science  du  joueur  et  la  fortune  triom- 
phent tour  à  tour  :  ce  sont  les  plus  beaux  jeux  ;  Tappli- 
cation  qu'ils  demandent  occupe  Tesprit  sans  le  fatiguer; 
et  les  caprices  de  la  fortune,  ménagés  par  la  science 
du  joueur,  y  produisent  un  véritable  plaisir  qui  se  sou- 
tient sans  Tattrait  d'un  srros  intérêt.  Ces  jeux,  qu'on 
appelle  des  jeux  de  commerce,  sont  presque  les  seuls 
qu'on  devrait  se  piquer  de  bien  savoir ,  parce  qu'on  est 
le  maître  de  n'en  faire  qu'un  amusement,  li  n'en  est 
pas  do  même  des  jeux  de  hasard,  qui  ont  si  souvent 
de  tristes  effets.  Si  vous  êtes  sage,  vous  vous  forez  uno 
loi  de  n'y  jouer  jamais. 

Evitez  avec  le  même  soin  de  vous  attacher  avec 
passion  à  quelque  jeu  quecésoit.  Platon  ,  trouvant  un 
de  sesdisciples  qui  jouait  avec  trop  d'attache ,  lui  fit  une 
réprimande.  Le  disciple  s'excusa  ,  en  disant  qu'il  ne 
jouait  qu'un  petit  jeu.  h  "^tfais,  lui  dit  PhUon,  coni[)les- 
tu  pour  rien  la  passion  ue  jouer,  que  ce  petit  jeu  le 
fait  contracter?  jj  Cette  passion  ne  tanle  pas  à  augmen- 
ter, et  s'accroît  «  comme  le  feu ,  par  les  alimens  qu'on 
lui  donne.  l«e  jeu  qui  devient  passion  se  changera 
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bientôt  on  fnreiir.  On  commence  par  jouer  peu,  mnîs 
bieulùt  la  perte  irrite  ,  on  le  gaiu  enflamme.  On  fait 
succéder  les  profusions  énormes  à  de  iégei^  gains  «  ou 
l'on  veut  recouvrer  ses  perles  par  des  excès  accumulés, 

Îni  en  attirent  de  nouvelles.  L'obligation  de  payer  les 
ettes  énormes  du  jeu  ,  dettes  qui  sont  toujours  les 
premières  et  souvent  les  seules  acquittées,  lait  engager 
ou  aliéner  les  fonds;  et  de  là  souvent  la  ruine  subito 
des  maisons  les  plus  opulentes.  La  passion  du  jeu  est 
un  des  plus  terribles  fléaux  qui  conspirent  à  la  désola- 
tion des  familles.  Combien  de  joueurs  art-on  tus  pros- 
pérer? Pour  deux  ou  trois  aventuriers,  ou  quelques 
heureux  joueurs  ,  dont  on  vaule  les  succès,  que  do 
milliers  d'autres  réduits  h  une  honteuse  misère  1 

Jouer  par  Tespoir  du  gain  ,  c'est  jeter  son  bien  dans 
la  mer  y  pour  aller  le  recueillir  sur  le  rivage.  S'exposer 
sans  nécessité  à  une  grande  perte,  c^est  puérilité,  c'est 
sottise.  Mais  risquer  le  nécessaire  pour  avoir  le  superflu, 
abandonner  au  sort  d'une  carte  ou  d'un  dé ,  sa  fortune, 
son  nm^  et  son  état ,  ceux  de  sa  femme  et  de  ses  rn- 
fans,  n'est-ce  pas  folie  et  fureur  ?  Que  reste-t-il  à  celui 
«qui  aperdu  au  jeu  tout  son  bien^  que  les  regrets ,  les 
larmes  et  le  désespoir?  On  dit  que  M.  de  Salie ^  de  qui 
nous  avons  rapporté  dans  le  premier  volume  on  si  beau 
trait  d'Iiunuuiii:?  ,  ayaiU  peniii  au  jeu  cent  mille  écus 
qui  faisaient  tout  son  biert,  en  moîirnt  de  rliairrin.  Qui 
pourrait  compter  toutes  les  autres  personnes  que  la 

f>assion  du  jeu  a  ruinées  >  et  qiri  »  ayant  joué  et  perdu 
eur  argent,  leurs  revenus»  leurs  terres»  leurs  hôtels 
et  leurs  équipages  ,  se  sont  livrées  aux  transports  de 
la  rage  et  de  la  fureur,  et  se  sont  donné  la  mort,  en 
vomissant  contre  elles-mêmes  les  plus  alTieuses  im- 
précations ,  et  contre  Dieu  les  plus  horribles  blasphè- 
mes 1  Quelle  horreur  ne  doit  on  pas  avoir  d'une  passion 
qui  est  capable  de  porter  &  de  tels  excès  ! 

L'homme  raisonnable  ne  se  livrera  pas  à  la  folle 
espérance  d'une  espèce  de  fortune,  qu'on  faitraremcnt, 
et  qji Ou  ne  fait  presque  jamais  sans  crime.  Il  n'est 
permis  qu'à  un  fou  ou  à  un  fripon  de  jouer  gros  jeu  ;  > 
î'honnéte  homme  qui  le  joue  ne  le  sera  pas  long  temps:  [ 
il  est  trop  difficile  d'y  garder  toute  sa  probité.  Quand 
on  est  avide  de  gain ,  si  l'on  peut  gagner  par  la  fraude^ 
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si  l'on  est  sûr  qu'elle  demeurera  secrète  »  si  on  la  re- 
garde peut-être  comme  un  jeu  ou  comme  uoe  partie 
de  rhabileté  du  jeu ,  n'est-on  pas  tenté  de  s'en  servir 

au  besoin ,  et  ne  succoinbe-t-on  jamais  à  la  tentation? 
On  chc^rcbe  h  réparor  par  la  ruse  les  inauvais  tours  de 
la  fortune  ;  de  la  ruse  on  pasue  bientôt  à  la  fourberie  , 
et  Thonnétc  homme  se  trouve  changé  en  fripon .  Tout 
le  monde  connaît  ces  beaux  vers  qui  méritent  d'être 
relus  souvent  : 

Les  plaisirs  sQnt  amets ,  sitôt  qa'oii  en  abuse. 

Il  est  bon  de  jouer  un  peu  ; 
Mais  il  fiut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 

Vn  joueur ,  d'un  commun  aveu  , 

N'a  riefl  d'humain  que  rapparenco  ; 
Et  d'ailleurs  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense  , 
U'êlre  fort  honnête  homme  et  déjouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner  ,  qui  nuit  el  jour  occupe  » 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent ,  quoique  l'esprit ,  quoique  Je  cœur  suit  bon , 

On  commence  par  être  dupe  , 

Ou  finit  par  être  fripon. 

DBSHOiniËttBS. 

Qael  motif  pressant  pour  tout  honnête  homme  d'éviter 

le  gros  jeu  1  Qui  ne  doit  pas  craindre  d'être  dupe  et  de 
dpvonir  fripon  !  Madame  Deshoulières  pratiquait  ce 
quelle  enseignait  aux  autres  :  elle  jouait,  mais  elle 
n'était  pas  joueuse  ;  elle  jouait  deux  heures  par  jour  , 
petit  jeu ,  et  de  ces  jeux ,  où  ni  l'espoir  du  gain ,  m  la 
crainte  de  la  perte  ne  se  trouvent  jamais  de  la  partie  » 
et  qui  furent  toujours  permis  pour  se  délasser. 

Tout  le  monde  joue,  disait  une  dame  à  une  de  ses 
amies  *  ;  mais  il  ne  faut  accorder  à  cet  amusement  que 
les  momens  qu'on  ne  peut  employer  mieux.  Quand 
nnefemme  enfait  sa  passion  dominante,  elle  est  perdue. 
Plus  elle  joue,  plus  eUe  veut  jouer.  Elle  néglige  le  soin 
de  sa  santé  ,  de  sa  réputation  ,  de  son  repos  ^  de  sa 
famille;  et  pourquoi?  pour  confier  au  hasard  le  soin 
de  sa  fortune.  Quel  aveuglement  1  Mais  il  faut  înoliis 
s'en  prendre  à  celte  femme»  qu'à  celles  à  qui  on  en 

•  Conseils  à  une  amie ,  par  madame  de  Puîsieux.  Tous  ses 
avis  ne  sont  pas  également  bons ,  et  cllo  parle  quelquefois  plus  en 
lemmc  du  monde ,  qu'en  personne  instruite  d<îs  vrais  princi4)es  dç 
la  morale. 
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avait  confié  l'édncalion.  Si  on  tious  accoutumait  de 
bonne  heure  à  aimer  la  lecture  et  do?  occupations  qui 
poQtraient  nous  amuser  en  nous  instruisant ,  on  ne 
jouerait  point ,  ou  fort  peu.  Comment  trouvez-vous  ces 
femmes  qui,  depuis  quatre  heures  qu'elles  sortent  de 
table  jusqu'à  dix  qu'elles  s'y  remettent,  ne  quittent 
pas  le  jeu?  Elles  se  retirent  k  plupart  avec  la  rage 
d'avoir  perdu,  ou  avec  la  joie  maligne  d  avoir  gagné 
leurs  amies.  Toutes  les  joueuses  aiment  1  argent,  et 
rien  n'est  si  vil  que  cet  attadiement. 

Une  femme  joueuse  n'est  pas  seulement  intéressée  , 
elle  est  encore  presque  toujours  une  mère  dénaturée. 
Voyez  ces  enfans  qui  portent  sur  leur  front  un  caractère 
de  noblesse,  que  dément  leur  air  malpropre  et  négligé. 
Laissés  à  eux-mêmes,  ou  livrés  à  des  mams  merce- 
naites  ,  qu'on  paie  mal  et  qui  servent  de  même  ,  ils 
languissent  dans  l  ordure,  et  restent  sanséducaùon,  ou, 
ce  qui  est  encore  pis ,  n'en  ont  qu'une  vicieuse.  Milte 
fois  plus  à  plaindre  que  s'ils  étaient  orphelins,  parce 

3u'ils  ont  une  mère  que  la  passion  du  jeu  a  dépouillée 
e  tous  les  sentimens  de  la  nature;  une  mcre  qui  ne 
les  re<?arde  qu'avec  indifférence ,  ou  plutôt  qui  ne  les 
regarde  pas,  qui  les  oublie  entièrement  pour  ne  s'oi>- 
cuper  que  de  son  jeu ,  et  qui  ne  leur  laissera  pour 
héritage,  avec  ses  mauvais  exemples ,  que  Tindigcnce  , 
et  les  regrets  de  l'avoir  eue  pour  mère. 


Ce  sont  là  trois  écucâls  en  naufrages  fiimeux* 

La  passion  des  femmes ,  du  vin  et  du  jeu ,  est  le 
funeste  écueil  où  la  fortune  et  la  vertu  de  plusieurs 

font  un  triste  iiaufracre.  Le  jeu  est  un  abîme  profond 
où  les  plus  grandes  richesses  vont  tous  les  jours  s'en-  ^ 
gloutîr  et  se  perdre.  Les  excès  du  vin  ne  sont  pns  moins 
pernicieux,  parce  que  non-seulement  ils  troublent  la 
raison  et  privent  l'homme  pendant  un  cerUiiu  temps 
<iu  plus  bel  apanage  de  notre  nature;  mais  ils  altèrent 
santé,  abrutissent  Tesprit,  détrui§ent  le  plus  heureux 
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naturel ,  et  portent^  dit  FEsprit  ftaÎBt  ^  à  la  eoléfe^  à 
la  violenoe  et  à  la  luxure  \ 

ti'dmour  criminel  ne  produit  pas  toujours ,  il  est 

vrai,  des  désordres  si  sensibles;  mais  les  conséquences 
n'en  sonl  pas  moins  daup^ereuses  ni  moins  funestes. 
L'amour  est  Tivresse  du  cœur ,  et  il  est  rare  que  le 

Cnchant  à  ce  vice  ne  conduise  pas  à  la  perte  de  toiitea 
^  ;  vertus,  La  volupté  infecte  le  corps  ^  empofeonae 
'  Y&mc  ,  mène  à  rirréligiou,  sème  dans  les  familles  les 
soupçons,  les  défiances,  les  divorces  scandaleux ,  et 
quelquefois  même  en  cause  la  ruine  entière.  Conmie 
c'est  Técueil  le  plus  dangereux  et  le  plus  commun  , 
le  vice  de  tous  les  âges ,  de  tous  les  états ,  de  toutes  lea 
'conditioite>  on  nous  permettra  bien  de  revenir  eftcôre 
une  fois  sur  cet  objet ,  un  des  plus  importans  èe  la 
morale.  Tandis  qu'une  infinité  de  livres  obscènes  pré- 
sentent partout  à  la  jeunesse  la  coupe  fatale,  où  elle 
va  boire  avec  avidité  le  poison  impur ,  n'e^il  pas  de 
notre  devoir  de  lui  faire  entendre  ici  la  voix  sabitaire 
de  la  sagesse ,  et  de  la  prémunir  contre  un  mal  ai 
contagieux  et  si  funeste,  en  lui  mettant  sous  les  yeux 
le  vrai  et  trop  affreux  tableau  des  désordres  et  des 
crimes  qu'enfante  ce  monstre  malheureusement  fécond? 

Jetez  les  regards  sur  la  vaste  scène  du  monde.  Partout 
où  ce  vice  règne ,  vous  verrez  marcher  à  sa  suite  les 
vols  domestiques ,  les  noires  perfidies ,  et  les  ii^déliiéa 
sacrilèges ,  les  évéuemens  tragiques ,  et  les  scandales 
éclalans.  Au  milieu  de  ce  triste  cortège,  vous  aperce- 
vrez les  maladies  honteuses ,  les  douleurs  aiguës ,  Taf- 
iaiblissement  des  tempéramens  les  plus  vigoureux ,  la 
corruption  du  saug^  la  jeunesse  languissante,  la  vieiV 
lesse  prématurée ,  la  mort  tantôt  lente  qui  frappe  de 
mille  coups  redoublés  sa  victime ,  tantôt  précipitée  qui 
moissonne  quelquefois  dans  leur  printemps  les  plus 
chères  espérances  des  familles  : 

Vois  ces  spectres  dorés  s  avancer  à  pas  lents , 
Traîner  d'uD  corps  usé  les  restes  chancelans  , 
Eisnr  lin  front  jauni  qn*a  ridé  la  mollesse , 


*  Ltiruriosa  res  vinujn  ,  et  fumtiUuosa  elrietas.  Prov.  20. 

vin  ,  pris  avec  cicès,  dit  on  moralise,  nuU  à  labeimtéi  hU, 
sant^  et  à  la  chasieié.. 
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Etaler  h  trente  ans  leur  pr^^coce  vieillesse  î 
C'est  la  main  du  plaisir  qui  creuse  icur  tombeau» 

A  quels  excès  cette  malheureuse  passion  ne  por(e-t- 
elle  pas  1  Pour  la  satisfaire  ,  il  faut  de  l'argeat.  C'est 
au  poids  de  l'or  qu'<m  achèle  les  cruninels  plaisirs.  11 
faut  parer  Tidole  et  foarair  à  toutes  ses  folles  dépenses. 
Deux  Espagnols  se  disputaient  la  conquête  d'une  cour- 
tisane^ lepée  à  la  main.  «  Messieurs,  leur  dit-elle,  ce 
n'est  point  avec  le  fer,  c'est  avec  l'or  qu'on  se  bat  chez 
moi.  Plus  jalouses  des  dons  4e  leurs  amans  que  d^ 
leur  tendresse  p  ces  espèces  d'animaux  voraoes  persécu- 
tent à  toute  heure  avec  um  avidité  importune.  Oii 
trouver  de  quoi  rassasier  une  cupidité  insatiable?  Ou 
trouver  de  cjnoi  jeter  incessamment  dans  un  gouffre 
immense,  qui  absorbe  toujours  sans  se  remplir?  Que 
lera-t-on?  On  prendra  de  toutes  mains  et  par  toutes 
sortes  de  voies.  Un  fils  dépouillera  secrètement  la 
maison  paternelle  ;  un  père  laissera  ses  enfans  sans 
entretien  ,  sans  éducation  ;  un  maître  refusera  la  nour- 
riture et  les  gages  à  ses  domestiques  ;  on  ne  paiera  ni 
le  créancier,  ni  l'artisan  malheureux,  que  le  besoin 
réduit  au  désespoir  ;  on  sera  insensible  aux  cris  des 
pauyres ,  à  la  misère  des  indigens.  Ainsi^  pour  contentet 
sa  passion  y  on  foulera  aux  pieds  Tliuinanité,  la  jus« 
tice  ,  l'intérêt  de  sa  famille ,  les  devoirs  de  sa  condition, 
les  bieiiséancGs  de  son  état,  le  soin  mémo  de  son  hon- 
neur et  de  sa  réputation. 

Ce  n'est  pas  tout.  Est-on  supplanté  ou  traversé  par 
un  rival ,  à  quelle  violence  de  ialouâe  et  de  rage  ne  se 
laisse-t-on  point  aller  ?  La  calomnie  ,  le  poison ,  lesr 
poignards ,  les  combats  singuliers  fournissent  des  armes 
à  la  fureur  et  à  la  vengeance.  Qui  pourrait  dire  tous  les 
meurtres,  tous  les  assassinats ^  dont  cette  funeste  pas* 
sion  a  rempli  l'univers  ? 

Mais  voici  des  excès  plus  affreux  encore.  Gombim  de 
personnes  du  sexe ,  pour  conserver  un  reste  d'honneur , 
après  avoir  perdu  ce  que  leur  honneur  avait  de  plus 
précieux,  ont  détruit  le  fruit  de  leur  crime  par  un 
crime  plus  grand  ,  et  sont  devenues  parricides  avant 
c{ue  d'être  mrVes  1  Combien  d'hommes  aveuglément 

impies  I  dans  llyresso  de  leur  ont  bit  9 
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celle  qui  en  était  l'objet ,  leur  divinité ,  lui  ont  prolesté 
que  toute  leur  vie,  et  à  la  mort  même,  ils  n'en  auraient 
point  d'autres >  et  n'ont  été  ^ue  trop  lidéles  à  leurs 
sermens  I 

Et  Ton  appellera  une  telle  passion  ,  faiblesse ,  ba*- 
gatelle  ,  galanterie ,  amusement  1  Car  c'est  sous  ces 

expressions  adoucies  que  souvent  on  déguise  un  si 
grand  mal.  Mais  depuis  quand  donc  est-il  permis  de 
traiter  de  faiblesse  piirdonnabio  et  de  bagntelle  ,  ce  qui 
conduit  presque  toujours  aux  plus  grands  crimes^  ce 
qui  rend  un  objet  d'horreur  aux  yeux  de  Dieu ,  ce  qui, 
dépouillant  l'homme  des  traits  augustes  de  sa  ressem- 
blance avec  la  Divinité ,  le  réduit  à  la  condition  des 
bétes,  le  fait  même  descendre  au-dessous  d'elle,  par 
les  honteux  excès  auxquels  on  ne  rougit  pas  de  s'aban* 
donner? 

Que  dans  le  paganisme ,  où  cette  passion  était  etk 
quelque  sorte  consacrée  par  la  religion  et  divinisée  par 
l'exemple  des  dieux  y  elle  ait  trouvé  des  protecteurs  et 

des  apologistes  ,  on  ne  doit  pas  en  être  surpris.  N'est- 
il  pas  même  étonti.mt  que  ,  malgré  les  préjusrés  de 
leur  religion,  tant  de  pauîns  aient  eu  sur  ce  point  des 
idées  si  pures ,  et  donné  des  exemples  si  admirables 
de  continence  et  de  chasteté?  Mais  n'est-il  pas  plus 
étonnant  encore  que ,  dans  une  religion  aussi  sainte  et 
aussi  chaste  que  la  nôtre ,  des  hommes  qui  se  disent 
chrétiens ,  entreprennent  de  juslifier  l'amour  criminel, 
d'affaiblir  les  traits  odieux  qui  le  €ara(  térisc at^  et  de 
lui  prêter  un  nom  qui  le  rend  presque  innocent  et 
permis  3 

O  vous  qui ,  dans  le  sein  du  christianisme  ,  vous 
fai  tes  gloire  d'avoir  ce  que  vous  appelez  des  inclinations, 

des  attachemens,  des  intrigues;  qui  mettez  votre  hon- 
neur h  ravir  à  une  jeune  personne  le  sien ,  à  dépouiller 
une  honnête  femme  de  sa  sagesse ,  et  qui  vous  faites  un 
indigne  trophée  de  ces  honteuses  victoires  ;  libertins 
.voluptueux,  venez  à  l'école  des  païens  mêmes,  tous 
instruire  ou  vous  confondre.  Scipion  l'Africain ,  un  des 
plus  grands  hommes  de  la  république  romaine,  ayant 
été  envoyé  en  Espagne,  soumit  ce  pays  aux  Romains 
en  moins  de  quatre  ans.  Au  milieu  de  ses  victoires  ,  on. 

lui  amena  une  jeune  captive  de  la  plus  rare  beautés 
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Scipion  était  dansl'âge  où  les  passions  se  font  sentir  avec 
le  plus  de  force.  Mais  plus  vainqueur  cik  (  re  de  lui- 
même  qïie  des  nations  qu'il  avait  domptées,  il  ne  voulut 
point  la  retenir.  Il  fit  venir  celui  à  qui  elle  était  pro- 
mise, la  lui  remît  entre  les  mains,  et  ordonna  qu'on 
anginentât  sa  dot  de  la  rançon  qu'on  était  venu  offrir 
pour  elle. 

Ce  qu(*  i\t,  dans  une  occasion  à  peu  près  semblable , 
Gonsalve-Ferdinarnl  do  Cordofie,  surnomme  le  fjrand 
capitaine,  n'est  pas  moins  beau  ,  ni  moins  digue  de 
servir  le  modèle  à  toutes  les  personnes  du  même  état. 
L'honneur  dont  on  y  est  si  jaloux ,  devrait  leur  rendre 
celui  des  autres  également  cher  ;  et  la  grandeur  d'âme, 
dont  on  y  lait  profession,  dcvrail  les  faire  souvenir 
qu'il  y  a  bien  peu  de  gloire  à  triompher  du  sexe  le  p!us 
faible.  Ceux  d'entre  eux  qui  blâmeront  le  beau  trait 
que  nous  allons  rapporter,  ou  qui  ne  se  sentiront  pas 
le  courage  de  l'admirer,  n'ont  pas  l'âme  faite  pour 
les  grands  sentimens  ni  pour  la  vertu.  Gonsalve  pas- 
sait souvent  devant  la  maison  de  deux  demoiselles  , 
filles  d'un  écuyer  qui  avait  peu  de  pari  aux  laveius  do 
la  fortune.  Leur  pèro  s'éînut  aperçu  qu'il  paraissait 
avoir  quelque  inclinution  pour  elies,  à  cause  de  leur 

Srande  beauté,  crut  que  c  était  une  occasion  favorable 
e  sortir  de  l'indigence.  Il  alla  trouver  le  grand  capi- 
laine  y  et  le  pria  de  lui  donner  le  soin  de  quelque  affaire 
hors  de  la  vil!e.  (iorisalve  comprit  d'aI)ord  rinîeiition 
du  père,  et  lui  deaiai^da  :  a  Quelles  personnes  laissez- 
vous  dans  votre  maison?  —  Deux  jeunes  demoiselles  , 
mes  filles,  répondit  l'écuyer.  —  Àltendez-moi ,  reprit 
leccipitaine»  je  vais  vous  expédier  votre  commission.  » 
Il  alla  prendre  deux  bourses,  dans  chacune  desquelles 
il  mit  deux  mille  ducats.  Il  les  donna  au  père,  en  lui 
disant  :  a  Voilà  les  provisions  que  je  vous  dotine  , 
mariez-en  vos  filles  au  plus  tôt;  et  pour  vous,  j'aurai 
soin  de  vous  donner  de  l'emploi,  n 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  ré  * 
péter  :  ce  n'est  que  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  dans 
la  fidélité  à  ses  devoirs  qu'on  trouvera  les  vrais  plaisirs. 
Toutes  les  voluptés  sensuelles  ne  valent  pas  la  noblesse 
des  sentimens.  Qui  de  nous,  en  effet,  s'il  n'a  pas  eu 
le  malheur  de  recevoir  en  naissant  une  àme  vile,  ne 
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5 référerait  aux  plai.^irs  ijnitaux  d'un  voluptueux ,  la 
oucc  jQÎe  que  doooe  uoe  action  vertueuse ,  telle  que 
celle  de  Gonsalve»  ou  de  ce  jeune  homme  doni  nous 
allons  rapporter  le  beau  trait?  Peu  de  temps  après  son 
entrée  dans  le  monde,  il  fut  tenté  d'aller  cbex  une 
courtisane  qui  vendait  à  i^rand  prix  ses  faveurs.  Prés 
de  frapper  à  la  porte  ,  il  se  s(»nt  arrêté  f)a[  une  voix 
secrète  qui  lui  crie  au  fond  du  cœur  :  Ton  vieux  gou- 
yemeur  languit  dans  la  misère,  U  retourne  sur  scspas^ 
court  chez  le  vieillard,  et  verse  entre  mains  Tor 
qu'il  destinait  à  sa  passion.  Quelle  satisfaction  déii-> 
cieuse,  en  voyant  des  larmes  de  joie  rouler  des  jeux 
de  <iou  maître ,  ne  dùl-il  pas  goûter  lui-même  en  ce 
niouientl  s-ntisraclion  d'autant  plus  agréable  et  plus 
douce  9  qu'elle  est  plus  pure  »  et  n'est  jamais  suivie  de 
remords  ni  de  repentir;  au  lieu  que  les  plaisirs  criminels 
le  sont  toujours.  On  sait  ce  que  répondit  un  païen  & 
une  courtisane  qui  lui  demandait  dix  mille  drachmes , 
cVst-à-dire ,  environ  quatre  mille  francs  de  I  ra  née  : 
«  Je  n'arhi'He  pas  si  ch{^r  un  repentir.  »  Ix'splus  belles 
fleurs  de  l  amour  sont  entourées  d'épines  cruelles,  qui 
piquent  et  qui  déchirent,  comme  est  forcé  deTavouer 
lui-même  le  chantre  d*Epicure\ 

C'est  ce  qui  faisait  dire  A  un  ancien  philosophe  qu'il 
s'abstenait  des  voluptés  par  volupté. 

En  effet,  elles  sont  presque  toujours  empoisonnées  ; 
elles  trouvent  (î;\ns  elles-mènios  leur  supplL(e;  et  par 
un  secret  Jugement  de  Dieu ,  qui  punit  dés  cette  vie 
même  par  les  douleurs  les  plus  aiguës  les  plaisirs  les 
plus  criminels»  souvent  elles  ne  sont  pas  moins  funestes 
au  corps  qu'à  l'âme  du  voluptueux.  Combien  de  liberw 
tins  ne  voit  on  pas  aujourd'hui  ,  doi»t  l-es  nu  nibres  in- 
ferlér^  par  un  mal  ronta<^iru\  ,  a|>rf's  a\oir  »  té  1rs  ius- 
truniens  de  leurs  crimes,  le  deviennent  d'une  punition 
au^i  juste  qu  elle  est  terrible  I 

Ayez  soin  ,  dit  BeUegard('. 
De  n'prinier  \os  désirs  ♦ 
Souvoîîl ,  si  l'on  n'y  prend  garde  » 
On  p<^rtt  par  ses  plaisirs. 


fJsque  adea  de  fonte  le/  orum»  ^ 
Siiur^t  amari  aliquid  «  quo4  in  ipii$  florihuf  angaii 
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Jeune  hommo  ,  si  jamais  vous  été;;  soUiciié  par  des 
roinpo;gnon8  iibectiDs»  ou  par  vos  passions  «  à  goûter  les 

plaisirs  de  l'impureté  ,  rappelez-vous  alors  la  leçon 
iVappnnl(^  qu'Hii  prre  douna  un  jour  à  son  fils.  Cet 
homthè  dt;  beaucoup  de  Imn  sens  et  plein  de  religion  , 
voyant  le  tempérament  naissant  de  son  iiis  se  porter  aux 
femmes^  ii'épargna  rienfour  lé  contenir  ;  mais  enfin, 
malgré  toosses  soins,  le  sentant  prêté  lui  échapper  , 
il  s'avisa  de  le  mener  dans  un  hôpital  destiné  à  la  ^iié- 
ri  ifKî  de  ces  maladies  infâmes  qui  sont  le  triste  ïvuil 
du  liljertinage.  Sans  ie  prévenir  de  rieii ,  il  le  fit  entrer 
xlans  une  salle  ,  où  une  troupe  de  ces  malheureux 
expiaient  par  la  cure  la  plus  douloureuse  leurs  crimes 
idt  leurs  débauches*  A  ce  hideux  aspect ,  qui  révoltait 
j^i  la  fois  tous  les  sens ,  ie  jeune  homme  frémît  d'hors 
iciir  ,  pàiil  et  fut  prés  de  tomber.  «  Va  ,  misérable 
débauché,  lui  dit  le  pére  d'un  ton  véliéuient,  suis  le 
vil  penchant  qui  t'entraîne;  bientôt  lu  seras  trop  beîi- 
reux  d'être  admis  dans  cette  salie ,  où  ,  victime  des 
plus  infâmes  douleurs  »  tu  forceras  ton  père  à  remer- 
cier Dieu  de  ta  i^nort.    Ce  peu  de  paroles  ,  jointes  à 
réneigi([ue  tableau  qui  frappait  le  jeune  homme ,  lui 
firent  une  impression  qui  ne  s'effara  inniais.  Destiné 
par  son  état  à  passer  sa  jeunesse  dans  des  irarnisons,  il 
aima  mieux  es-uyer  toutes  les  railleries  de  ses  camara- 
des» que  d'imiter  leur  libertinage.  Il  se  distingua  ton- 
jours  par  ses  mœurs  »  autant  que  par  sa  bravoure. 
Lorsqu'il  racontait  coCle  histoire  dans  sa  vieillesse  : 
«  J'cii  élélionuuu,  aji)i; Lail-il ,  j'ni  fait  (îi^s  fautes;  mais 
parvenu  jnsqîi'à  mon  âi^e ,  je  n'ai  jamais  pu  regarder 
une  fille  publique  sans  horreur.  » 

<ir  Je  suis  chrétien»  disait  un  autre  officier  »  et  je  crois 
A  un  enfer;  mais  n'y  eût-il  pas  d'enfer  pour  punir  ce 
crime ,  ce  que  j'ai  vu  dans  Icsliôpitaux  de  Lodi,  quand 
nous  étions  en  Italie,  suffirait  pour  m'en  donner  une 
invincible  horreur.  » 

Jermes  gens  ,  si  de  telles  leçons  iio  vous  frappent 
point»  si  la  cmintedune  si  honteuse  contagion  neptnit 
servir  de  frein  à  votre  incontinence,  il  ne  me  reste 
tplus  rien  à  vous  dire  ;  car  inutilement  ouvriraîs^e  &  vos 
.yeux  ces  abîmes,  spécialement  destinés  parla  verigeancB 
4ivine  à  punir  le^  coupables  voluptueux.  Coiitiau% 


lâl  l'égolk 

donc,  (éméraîre  jeunesse ,  continue  de  l'applaudir  de 
•tes  honteuses  débauches.  Tes  plaisirs  passeroni  vite,, 
«t  ils  seront  suivis  d'une  éternité  de  tourmens  qui  ne 
jpassera  point.  Tes  feux  criminels  seront  Taliroent  et  la 
proie  des  feux  vengeurs,  allumés  par  le  souffle  de  la 
colère  céleste. 

Celui  qui  rit  de  ces  terribles  chi\limens  ,  n'en  est  que 
plus  digne  y  et  ses  railleries  n  éteindront  pas  les  flammes 
«qui  lui  sont  préparées.  Si  l'on  espère  de  les  éviter  un 
jour  par  les  larmes  du  repentir,  pourquoi  veut<-on 
vivre  conime  on  ne  voudrait  pas  mourir  I  Nesail-on 
pas  aussi  qu'un  des  effets  les  plus  ordinaires  de  l'impu- 
reté est  de  conduire  h  rirrôlii^ion ,  ù  l'endurcissement, 
A  rimpétinence  ?  l'habitude  se  forme ,  et  Ton  traîne 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  des  chaînes  qu'on  n*a  plus  la 
force  de  porter. 

Je  ne  le  sais  que  trop ,  dans  le  cours  da  bel  Age  , 
Quand  la  nature  ardente  >  échauffant  nos  désin  * 
Noas  rend  si  propres  aux  plaisirs , 

Il  est  malaise  d'élrc  sage. 
Cependant ,  malgré  tant  d'attraits  , 
On  no  peut  trop  lo  dire  et  le  faire  connaître, 

f/rsl  dans  ce  Inv^^-là  qu'il  faut  l'être. 
Ou  l'on  caurl  grand  danger  de  ne  Tétre  jamais. 

Pavillon. 

Je  déplore  le  malheur  d'un  jeune  nomme  qui,  en- 
tminé  par  la  fougue  de  ses  passions ,  se  laisse  aller  à 
un  criminel  penchant  ;  mais  je  plains  encore  plus, ces 
honteux  vieillards  qui ,  courbés  sous  le  poids  des  an* 
néeçy  conservent  9  comme  on  n'en  voit  que  trop  sou* 
vent,  dans  des  membres  glacés ,  le  feu  qu'une  jeunesse 
libertine  souffla  dans  knirs  veines  :  olnels  de  risée  et 
de  mépris  aux  yeux  dos  hommes,  objets  d'borrcur  et 
d'abomination  aux  yeux  de  Dieu  l 

C'est  une  terrible  passion  que  l'amour  :  si  vous  le 
laissez  croître  et  se  fortifier ,  il  se  jouera  de  toutes  vos 
xésolutions  ;  et ,  dans  le  temps  même  qu'il  vous  déchi- 
rera le  cœur  ou  qu'il  vous  couvrira  de  honte,  vous  ne 
pourrez  vous  résoudre  à  vous  en  détacher,  Ilompez  donc 
courageusement  vos  fers,  tandis  qu'il  en  est  temps 
encore ,  et^  rentrez  généreusement  dans  la  voie  de  la 
vertu;  mais,  pour  cela,  interdisez-vous  absolument 
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tout  commerce.  Tant  (\iw  vous  continuerez  de  voîr 
eeïte  personne  quia  biessé  votre  cœur,  le  poison  se 
glissera  de  nouveau ,  et  il  vieadraun  moment  où  votre 
repentir  vous  abandonnera.  Un  feu  mal  éteint  se  ral- 
lume de  lui-même. 

Pour  vaincre  plus  sûrement,  implorez,  à  l'exemple 
lie  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse ,  le  secours  de  celui 
qui  peut  .^enl  donner  la  continence  Faites  descendre 
du  ciel ,  par  l'ardeur  de  vos  prières ,  ces  armes  puis- 
sautes  qui  vous  feront  triompher.  Employez  souvent  les 
remèdes  que  la  religion  vous  présente  ;  et  pourquoi 
rougirais-je  de  le  dire?  pourquoi ,  dans  ce  siècle  même , 
craindrais-je  de  parlerai  ianj^ap^e  delà  religion,  puis- 
que je  parle  à  des  chrétiens?  Non,  ce  n'est  que  par 
l'usage  fréquent  des  sacremens,  qu'on  pourra  résister 
à  tons  les  assauts  de  Fesprit  impur  ,  et  remporter  la 
plus  difficile  de  toutes  les  yictoires.  Si  l'on  néglige  ces 
sources  abondantes  de  grâces  ,  si  Ton  s'en  éloigne  ^ 
exposé  sans  force  et  sans  défense  à  de  continuelles 
atta([in"S,  et  abandonné  h  sa  propre  fail)lesse,  on  ne 
se  soutieudra  pas  long-temps ,  et  l'on  retombera  bientôt 
dans  les  mêmes  désordres  dont  on  avait  eu  tant  de 
peine  à  sortir. 

Celui  qui  a  fait  plusieurs  fois  la  triste  expérience  de 
sa  fragilité ,  ne  saurait  être  trop  réservé  et  trop  prudent: 
il  y  aurait  plus  que  de  la  tétuf  rilé  à  compter  encore 
sur  ses  forces.  Les  plus  sages  mêmes  se  sont  perdus  ^ 
parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  assez  défiés  de  leur  faiblesse. 
Pour  vaincre  dans  ces  sortes  de  combats  »  il  £aiut  crain- 
dre et  fuir  :  nous  ne  sommes  forts  que  loin  du  danger. 
Quelque  solide,  quelque  inébranlable  qu'ait  été  ju^ 
qu  à  présent  votre  vertu ^  si  vous  comptez  sur  elle, 
vous  périrez. 

il  y  a ,  pour  la  chasteté  des  femnies  surtout  p  de& 
ten  rations  bien  fortes  et  des  momens  bien  critiques.  La 
fuite  des  occasions  leur  est  peut  être  encore  plus  nécesK 
sairequ^aux  bommes,  parce  qu'elles  sont  plus  sensibles  et 
plus  faibles.  Aussi  une  dame ,  célèbre  par  la  délica- 
tesse de  son  esprit^  la  leur  recommande-t-elle  dans  une 


*  Ui  fctt»  quoniam  aliter  non  ^ium  me  continent  nisi 
ihu»  dei  f  etc*  Sap.  S. 
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]>(nile  de  vers  que  uous  les  cxhortuiis  à  relit*; 

sou veut  : 

lionlrc  i'duiour  voalcz-vous  vous  défcndic? 
EtnpérheZ'Vûiis  ci  dp  voir  et  d'ciUendie 
GcMS  dont  le  r'vur  s'explique  avec  esprit  ; 
Il  en  est  peu  de  ce  genre  maudît ,  * 
Mois  trop  encore  pour  nit;ttre  un  c<rur  en  cendre. 
Ouand  une  fois  il  leur  n!&lt  de  nons  rendit; 
.  D'amoureux  soins ,  qu'ils  prennent  un  air  tendic , 
Ou  iil  en  >ain  toiil  cp.  qu  Ovide  écrit 

(^onlre  r.imour. 
V('  !a  mi^on  il  n'en  faut  rien  iiitendre  : 
i  n)[i  (]..'  mulùeurs  n'ont  su  (jJio  trop  apprendre 
Qu  elle  ii'cî=l.  \iv:\  Hês  qi;c  ie  ru'ur  agit, 
ï.a  «eule  fuils^  ,       ,  pous  g.'ir.uilit  ; 
Cci^l  le  i^uïii  le  î'':;s  utile  à  pren  -ro 

€  Si  l'on  faisait  avec  moi ,  disait  une  atitre  dame 
très-sag[e,  un  pas  de  trop  en  avant ,  j'en  ferais  deux  en 
arriére.  C'est  In  froideur,  ajoule-(-ello  ,  (jai  e>t  la 
sanve-y:tude  de  la  vcrlu  ;  il  n'y  a  point  de  meilleur 
retranciiement  contre  les  attaques  du  vice  :  elle  éleiii- 
dra  les  flummes  de  Tamour ,  comme  l'eau  éleiut  le 
feu.  D 

Quelque  dangereux  que  soit  poTir  les  femmes  le 

commerce  des  lioiiifïuvs  ,  iioo  fréinieut  et  trop  lamilier , 
ceUii  des  feniines  l'est  (  ui  ore  plu*  pour  les  hoiïiine>. 
Ce  sexe,  à  qui  les  grâces  et  la  douceur  sont  échues  ea 
partage»  et  dont  ie  désir  est,  dans  tous  les  pays,  de 
plaire  aux  hommes,  esl  d'autant  plus  séduisant  et  plus 
k  craindre  pour  eux ,  qu'il  tes  enehatne  en  se  jouant , 
et  les  ihaîtrise  en  paraissant  les  flaller.  Henri  IV  , 
voyant  daiis  inid  lete  un  bel  escadron  dedari  i  s  habll- 
lées  en  amazones,  (»i  pniées  de  tous  leurs  cLarmes  , 
avouait  qu'il  u'avait  jamais  trouvé  d'escadron  plus 
redoutable. 

Qui  que  vous  soyez ,  si  vous  voulez  conserver  votre 
vertu,  craignez  le  péril ,  et  fuyez  avec  soin  toutes  les 

occasions  dangereuses.  t';:;s.viez-\ous  u'érïrouTer  jamais 
de  (juei  courage  il  (aut  èlre  armé  poui  ne  pas  céder 
alors  !  Kvitez  dt»  votis  trouver  seul  avec  la  personne 
dont  vous  avez  touché  le  cœur  ,  ou  qni  a  fragné  h> 

vMre.  Vojes-la  le  plus  rarement  qu'il  est  possible. 
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oraignez  pas  de  manquer  à  la  politesse  ;  ne  craignez 
pns  ae  mancpier  à  votre  devoir.  Si  l'on  veut  vous  solli- 
cilcr  au  crime  ^  dérobez-vous  par  la  fuite  ^  et  laisseas 
phitôt  votre  manleau  que  votre  iuDoeence.  Imitez  Id 
vertueux  Or^ius.  Né  à  Florence  »  de  parens  pauvres  ^ 
il  alla  faire  ses  éludes  à  Rome*  Il  demeurait  dans  une 
petite  maison  bourgeoise.  Il  y  éprouva  les  mômes 
sollicitations  que  le  chaste  Joseph.  Il  s'enfuit  de  la 
maison  de  ?^ori  hôtesse,  et  il  aima  mieux  passer  une 
nuit  d'hiver  dans  la  rue,  sans  habits» que  d'y  rentrer* 
Le  eardinal  Betlarmin ,  instrait  de  la  vertu  decejeuue 
homme ,  conçut  de  raffection  pour  lui  >  et  le  fit  élever 
dans  un  collège  avec  ^es  pensionnaires  de  la  première 
qualité.  Il  devint  dans  la  suite  cardinal  et  archevêque 
de  Bénévent  Jtiste  récompense  de  bon  amour  héroïque 
pour  la  chasteté  I 

Plus  Tattaque  est  violente ,  pins  il  faut  s'armer  de 
courage  pour  défendre  ce  qui  est  plus  prédeux  que  tout 
l'or  do  monde.  Mais  si  vous  vouiez  le  conserver  encore 
plus  sùrt'.ment  ,  évitez  le  [)!ms  (jue  vous  pourrez  les 
assauts  d  un  enrienrîi  qui  n'est  que  trop  d'intelligeuco 
avec  les  pcnchans  de  votre  cœur ,  et  ne  néi:;li(;ez  aucune 
des  précautions  qui  sont  comme  les  gardiennes  de 
rinnocence. 

Veillez  sur  vos  sens,  et  particulièrement  sur  vos  yeui^. 

cr  Ne  les  arrêtez  point ,  dit  le  Sage ,  sur  une  fille ,  de 
peur  que  sa  beauté  ne  devienne  pour  vous  une  occasion 
de  chute.  f)p|ournez  vos  regards  d'une  femme  pan'^e  , 
et  ne  ronsidérez  pas  curieusement  une  beauté  élran- 
gère.  Plusieurs  se  sont  perdus  par  la  beauté  de  la  fem- 
me ;  et  en  la  regardant ,  la  passion  s'allume  comme 
un  fen\j»  Faites,  ainsi  que  Job,  un  pacte  avec  vos 
jenx  ,  afin  qu'ils  ne  se  portent  sur  aucun  objet  qtii 
excite  dans  votfe  cœur  des  dé>irs  criminels,  (le  n'est 
pas  qu'il  fyiille  avoir  toujours  les  yeux  baissés;  mais 
regardez  ,  ne  fixez  pas  »  contemplez  encore  moins. 
Saint  François  de  Sales  avait  été  en  conversation  avec 
une  belle  dame.  On  lui  demanda  ce  qu'il  pensai!  de  Sa 
beauté.  «  Je  l'ai  vue,  lépondil-il,  mais  je  ne  l'ai  pas 
regardée,  jd 

*m  ^     ■    ■  .  ,  .  ■     I  I     I  I  — 

T  Vifjgiiêm  fit  coiupiotai ,  ûk.  Secit»  9. 
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Inierdisex-yous  aussi  la  lecture  de  ces  ouvrages  li- 
cencieux ,  qui  y  déchirant  le  voile  de  la  pudeur,  étalent 

avec  uno  liberté  cynique  les  imap^es  de  la  voioplé.  Ils 
salissent  l'imaîrinalion  |):u'  des  poitrails  voluptueux  , 
qui  s'y  impriment  d*auiaiiL  plus  facilement  qu  elle  est 
plus  pure  et  plus  vive ,  et  laissent  dans  la  mémoire  des 
traces  importunes  qui  ne  s'effacent  jamais.  Malheu- 
reux ceux  qui  aiment  à  lire  ces  sortes  d'ouvrages  I  mais 
plus  malheureux  encore  ces  auteurs  lascifs  qui  se  plai- 
sent à  e\ii;i!(  r  toute  ia  corruption  de  leur  cœur,  pour 
la  conimuiuquer  aux  autres  ,  ou  pour  se  faire  goûter 
de  lecteurs  aussi  corrompus  qu'cuiL  1  Cest  en  vain 
qu'ils  se  flattent  d'arriver  à  la  gloire  par  la  voie  de 
rinfamie.  Le  public ,  en  admirant  les  talens  et  le  génie 
de  quelques-uns  d'entre  eux  >  en  condamne  l'abus ,  en 
plaint  la  prostitution;  et  les  sages,  qui  seraient  bien 
fâchés  de  lire  leurs  ouvraires  les  plus  vantés  en  ce  genre, 
seraient  encore  plus  fàciies  de  les  avoir  faits.  Ne  vous 
laissez  pas  attirer  par  les  charmes  du  style  :  ce  sont 
des  appâts  brillans  qui  n'en  sont  quç  plus  propres  à 
faire  tomber  dans  le  piéi^e.  Quand  ces  ouvrages  se- 
raient encore  niu-ux  écrits  qu'ils  ne  le  sont,  il  y  a  , 
pour  celui  qui  les  lit,  beanconfi  moins  à  fjagner  qu'à 
perdre.  Ils  opèrent  insensibiemeni  sur  l'àme  ,  et  ia 
corrompent ,  comme  ces  poisons  doux  et  lenis ,  qui 
donnent  peu  à  peu  la  mort.  Faites* vous  donc  une  loi 
de  n'en  lire  jamais* 

Evitez  encore  ces  di  vertissemcns  nocturnes  ces  assem- 
blées bruvanles,  où  se  réunissent  un  grand  nombre  de 
personnes  (!e  l'un  et  de  l'autre  sexe,  pour  se  divertir  , 
OÙ  le  moindre  crime  est  de  passer  les  nuits  au  milieu 
des  plaisirs  et  des  pompes  du  monde ,  et  d'où  l*on  sort 
persque  toujours  moins  pur  qu'on  n'y  était  entré. 

Le  préjugé  pour  les  danses  et  les  b^s ,  ainsi  que  pour 
les  speclacles  ,  est  si  universel  et  si  fort,  que  ce  serait 
sans  doute  trop  nous  llaltcM- ,  que  d'espérer  iiouvoir 
fair<^  revenir  de  leur  prévonlion  ia  plupart  de  ceux  que 
le  prestige  a  séduits;  mais  il  est  de  notre  devoir  et  du 
but  de  cet  ouvrage,  de  faire  connaître  et  de  combattre 
tout  ce  qui  peut  corrompre  les  mœur^.  Si  beaucoup  de 
persanes  regardent  comme  purs  et  innocens,  ou  du 
wipi  ns  comme  indifférens,  les  plaisirs  dont  nous  parlons. 
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il  en  est  un  grand  nombre  d'antres  dont  la  dédnont 
doit  paraître  bien  moins  suspecte  ^  qui  les  regardent 
avec  fondement  comme  une  des  principales  sources  d% 

la  corruption  générale. 

Pour  une  mnîlitudedp  tf^moii^nages  que  nous  pour- 
rions rapporter  ici,  boraons-nous  à  quelques-uns  qu'on 
ne  paisse  récuser*  L'autorité  de  personnes  mêmes  du 
monde  »  connues  et  estimées ,  sera  d'un  plus  grand 
poids  que  la  nôtre.  Pourra-t-on ,  si  Ton  n'est  point 
crbslinémeiit  décidé  à  justifier  et  à  se  permettre  tout  co 
qu'on  aime  ,  ne  pas  se  rendre  à  ce  que  dit ,  sur  les 
dangers  des  bals,  un  homme  qui  vivait  au  miliëu  du 
monde ,  qui  en  connaissait  tous  les  plaisirs  ,  qui  en 
avait  vu  par  lui-même  tous  les  dangers  ;  en  un  mot ,  - 
un  militaire  et  un  courtisan,  qui ,  par  caractère  autant 
que  [Kir  état  ,  était  bien  éloigné  de  condamner  les 
div'ertissemens  permis  ?  Nous  parlons  du  comte  de 
Bussi-Rabutin,  si  célèbre  par  son  esprit  et  par  ses  dis- 
grâces. Dans  la  réponse  qu'il  fit  à  M*  de  Noailles  , 
alors  évéquedeChàlons,  qui  l'avait  consulté  avant  que 
de  donner  à  son  peuple  une  instruction  sur  cette  ma- 
tière, il  lui  dit  : 

((  J'ai  toujours  cru  les  bals  dangereux.  Ce  n'a  pas 
été  soîilenient  ma  raison  qui  me  Ta  fait  croire,  ç'a  en- 
core été  mon  expérience  ;  et  quoique  le  témoignage 
des  Pères  de  l'Eglise  soit  bien  fort ,  je  tiens  que,  sur 
ce  chapitre ,  celui  d'un  courtisan  doit  être  de  plus  grand  § 
poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins 
de  hasards  en  ros  lieiix-Iî\  que  d'antres  :  cependant  les  j| 
tempéramciis  les  plus  froids  s'y  échauffent,  Co  ne  sont 
d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  composent  ces 
sortes  d'assemblées ,  lesquels  ont  assez  de  peine  à  résis- 
ter aux  tentations  dans  la  solitude,  à  plus  forte  raison 
dans  ces  lieux-là  ,  où  les  objets ,  les  flambeaux  ,  les 
violons  et  Taii^italioii  de  la  danse  échau lieraient  des 
anachorètes.  Les  vieilles  gens,  qui  pourraient  aller  au 
bal,  sans  iuféresser  leur  conscience,  seraient  ridicules 
d'y  aller;  et  les  jeunes  gens  »  h  qui  la  bienséance  le 
permettrait  ,  ne  le  peuvent  sans  s'exposer  à  de  trop 
grands  périls*  Ainsi  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller 
an  bal  quand  on  est  ehréficn  ,  et  je  crois  que  les  di- 
recteurs feraient  leur  devoir,  s'ils  exigeaient  de  ceux 
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dont  ils  goQvern6âil  la  coRScieDCC  >  i[u'il  u  ^  aUass^nk 
jamais.  » 

M.  ^  CiavUIe  tout  porf*^  qu'il  e&t  à  pennetire  les 
plaisirs  aux  jeunes  ^en« ,  convient  iui-nième  qu'cno 
mf)re  qui  m(^ne  sa  fille  au  ba)  »  sans  songer  à  tous  les 

pprils  qui  l'cnvironiic  ni ,  pi  onvo  bien  qu'elle  aime  plus 
SCS  pro[)r(\^  plaisirs  que  In  m  l  iu  dans  ses  cnfans. 
c<  Quelle  eavie  de  p!aire ,  ajoule^i«.i| ,  toujoui'&  cl^og4> 
reuse  dans  mie  p(U'soni)e  libre,  et  souvent  criminelle 
dans  celle  qui  ne  Test  plus.,  inspirent  C9S  sortes  d*as« 
semblées  I  » 

Lu  autre  auteur,  qui  a  écrit  avec  le  plus  grand  suc- 
cès pf>ur  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  madame  Le  Prince 
de  Beaumoat,  eopermellanl  la  danse  eutre  personnes 
dii  mémo  sexe  ,  condamne  la  bai  sans  exception ,  et 
ses  raisons  paraissent  bien  fortes,  a  Ecoutez ,  dit-elle 
aux  jaunes  demoiselles  qu'elle  instruisait ,  et  parloiul 
franebement.  Kous  naissons  lontis  faibles,  et  porires 
au  mal.  Parmi  les  p.  iirhans  corrompus  qui  dominent 
dans  notre  cœur,  celui  de  plaire  est  sans  doute  le  plus 
violent.  C'est  lui  qui  produit ,  chez  les  femmes  ,  Tamour 
de  la  parure»  la  jalousie ,  la  vanité.  Or,  le  lieu  où  ce 
désir  de  plaire  prend  une  nouvelle  force ,  c'est  le  bal  ; 
on  n'y  va  ^uf  reqne  popr<  ela  ,  si  l'on  s'examine  à  fond. 
Croyez-vous  bonne  foi  que,  parnu  refrraud  nomhre 
(rhcmuies  au\(pîe!'?  vous  tacheroz  de  plaire,  il  ne  s'en 
trouvera  pas  quelques-uns  qui  vous  plairont  à  leur 
tour,  et  peut-être  qui  vous  plairont  trop? 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Vous  vousaccoulumerczA  aimer 
le  bal  :  vous  aurez  un  violent  désir  d'y  aller  le  plus 
souvent  que  vous  poum  .  Qu'en  arrivem-t-il  ?  vous 
vous  échanfforez  losani;,  vous  déiruirez  voire  sanlr  en 
changeant  les  heiues  du  sommeil.  J^endant  que  vous 
dormirez ,  vos  en  fans ,  si  vous  en  avez ,  vos  domestiques 
auront  toute  liberté  ;  vous  ne  pourrez  veiller  au  bon 
ordre  de  votre  maison  ;  il  faudra  l'abandonner  li  un 
aulro,  et  vous  devi^'n^l^  ^  z  coupable  de  toutes  ks  fouîes 
qui  se  comrnedrnnî  vhvi  vt)ns.  » 

Enfin  ,  et  ceci  e^t  de  la  dernirre  importance,  au  bal 
oùsoiivent,  avec  inie  pîîjs  rrandç  multitude .  entre 
plus  de  licence  ,  et  où  les. visages  ne  se  masquent  que 
pour  montrer  les  cœurs  plus  à  découvert,  les  hommes 
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i6  permettent  des  discours  qu'ils  noseraient  tenir 
ailleurs;  c'est  un  lieu  de  plaisirs ,  de  liberté.  Votre 
imagination  »  échauftee  par  le  tumulte  du  bal ,  par 
raclian  de  la  danse,  ne  vous  [^ermelira  pas  de  toi» 
apercevoir  9urole*champ  de  Tiudécenee  oea  discomt 
qu'on  vous  y  tiendra  ;  ot  qui  pourra  vous  répondre  que 
vouîî  ne  tomberez  pas  alors  dans  quoiqu'un  des  pièges 
que  tend  en  ros  liiuiv  le  détnou  de  l  impureté?  «  Celui 
qui  aime  le  péril ,  y  périra.  » 

Il  m  faut  pourtant  pas  porler  les  choses  à  Texcés  ; 
et  en  condamnant  »  avec  le^  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  9  la  plupart  des  bals,  qui,  comme  ie  disait 
siint  François  de  Sales  dans  son  slyle  simple  et  naïf, 
r  'ssomblent  aux  champignons  dont  les  meilleurs  no 
valent  rien  ,  nous  ne  voulons  pas  proscrire  générale* 
ment  la  danse.  C'est  un  exercice  salutaire ,  agréable  , 
propre  A  la  vivacité  des  jeunes  gonSi  et  qui  leur  ap- 
prend à  se  présenter  les  uns  aux  antres  avec  grâce.  La 
uorale  la  plus  austère  ne  pvul  défendre  de  s  éu:ayer  en 
commun  par  une  honnèle  récréalion  ,  pourvu  qu'on 
prévieniK*  oti  qu'on  empêche  les  priucipaux  abus  qui 
f:0urraient  en  naître. 

Car  il  ne  fout  rien  dissimuler  :  les  danses ,  mémo 
publiques ,  sont  souvent  la  cause  de  bien  des  péchés , 
et  de  beaucoup  de  désordres  et  de  scandales.  Plus  les 
plaisirs  sont  vifs  et  brnyans ,  plus  il  est  Oidiaaire  et 
iialîiri^î  ;i  riiommo  d'en  abuser. 

' .  C'est  ce  qui  faisait  désirer  à  un  auteur  célèbre  *  » 
qu  on  n'accusera  certainement  pas  d'une  doctrine  trop 
scrupuleuse  et  trop  sévère  ,  non-seulement  que  les 
danses  se  fissent  toujours  on  public  et  au  grand  jour  , 
parcequc  celui  qui  veut  faire  mal,  craint  la  lumière  , 
et  que  le  vice  est  ami  des  ténèbres;  mais  il  voudrait 
encore  que  les  pères  et  méresy  assistassent ,  pour  veiller 
sur  leurs  enfans  ,  pour  Stre  témoins  de  leur  grâce  et 
le  leur  décence ,  des  applaodissemens  qu'ils  auraient 
Hérités,  et  jouir  ainsi  du  plus  doux  spectacle  qui  pui^ 


.T.-J.  Hoossean.  dans  sn  leftre  h  (r4lembert  sur  les  spectarfes. 
Quoiqu'on  y  trouve  un  grand  nombre  d*escelleotes  choses,  oîen  vues 
et  supérieurement  dites  ,  nous  n'^n  croyons  la  lecture  ulHe  ^*aux 
penonnes  éclaiiéest  et  capables  de  démêler  le  vrai  du  faux» 
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loueLer  leur  cœur.  li  voudrait  aussi  cju  uue  perî>onne 
respectable  par  son  ûge  ou  par  soo  rang  ne  dédaignAl 
pas  d'y  présider ,  afin  d'imposer  par  sa  présence  aux 
acteurs  ^  trop  enclins  &  s'échapper ,  une  gravité  conve- 
nable et  une  joie  modeste,  duiit  ils  li  osiiraieot  i»ortir 
un  instant. 

Sans  ces  précautions  et  d'autres  également  sages , 
qu'il  voudrait  qu'on  apportât  ^  maisqu'il  est  rareqti'on 
apporte ,  toutes  les  danses  ,  surtout  si  elles  sont  fré* 
quentes ,  et  entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  seront 

toujours  danj^ereuses ,  et  souvent  aussi  funestes  à  Tin- 
nocenco  et  à  la  pudeur  que  les  bals  mêmes. 

Madame  Le  Prince  de  Beoumont ,  qui  les  interdit  si 
sévèrement  à  la  jeunesse  qu'elle  veut  élever  et*  former 
aux  bonnes  moeurs ,  n'approuve  pas  davantage  la  fré- 
quentation des  spectacles.  <r  Je  trouve,  dit-elle ,  qu'à  la 
comédie  on  dit  bien  des  sottises.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en 
a  pas  dans  les  tragédies;  mais  dans  les  meilleures,  il  y 
a  des  senti  mens  bien  opposés  au  christianisme  •.  on  y 
approuve  la  vengeance ,  on  y  loue  l'ambition  ,  et  puis 
au  commencement  de  la  plus  pure  tragédie ,  il  y  a  un 
prologue  qui  quelquefois  ne  l'est  guère ,  et  à  la  fin  une 
petite  pièce  qui  ordinairement  est  infâme.  Je  soutiens 
qu'une  personne  qui  aime  son  salut ,  ne  doit  poinl  aller 
a  ces  sortes  de  pièces.  » 

'  Mais ,  ajouterons^nous.,  quand  on  aime  les  spectacles, 
est-on  fort  scrupuleux  sur  le  choix  des  pièces  qu'on 
doit  y  représenter  y  et  ne  va-t-on  pas  à  toutes  ?  Voué 
dites  que  vous  n'y  faites  point  de  péché,  et  qu'il  n'y  a 

de  mal  à  la  conjédie  (ju  nilaiit  qu'on  vtul  y  en  prendre. 
V  est  moralement  impossible  que  voirs  n'eii  preniez 
pas ,  comme  le  prouve  sans  réplique  1  auteur  des  Lettres 
sur  les  spectacles 


*  Dospros  de  l^oissy ,  avoral  au  pai  Vmciîi  de  Paris.  ï/accueil 
que  îo  [mblic  a  !:!:f  a  cet  ouvrage  ,  tlunl  on  vient  de  faire  une 
sivirme  édilion  ,  (1  nui  a  î»M'Tno  élé  traduit  en  italien  et  €n  latin  , 
fait  lionneiir  à  ia  vcriU' ,  et  a  celiii  (jui  Ta  si  bien  défendue.  T/unî- 
versiîé  (ie  Paris  en  a  fait  un  livre  classique,  persuadée  que  la  fré- 
quenlalioii  des  spectacles  oi  réfueil  où  échouent  souvent  les  meil- 
leures éducations.  Nous  cxhoi  [ous  aussi  à  lire  avec  attention  l'ex- 
rellenlc  lettre  qui  e^t  sur  ce  sujet  dans  le  comte  de  Valmont*  Vcsi 
la  vingi-neuviéme  du  tome  IK 
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Le  théâtre ,  de  l'ayeu  même  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans ,  n'est-il  pas  destiné  k  remuer  et  à  enflammer  les 

passions?  N'y  justilio ,  et  n'y  ennoblit-on  pas  souvent 
ramour  crimiirol  et  la  volupté?  IN'y  dispose-t-on  pas 
l  ame  à  des  sculimens  trop  tendres ,  qu'on  satisfait 
ensuite  aux  dépens  de  la  vertu?  Quand  il  serait  vrai  , 
comme  le  disent  faussement  les  partisans  du  théâtre  , 
qu*on  n*y  représente  qu'un  amour  légitime  ,  ou  du 
moins  toujours  puni  lorsqu'il  est  coupable,  s'ensuit-il 
de  là  ,  dit  Je  dlo}t'ri  de  Genève  *,  ((nc  les  impressions 
en  soient  plus  faibles  ,  que  les  effets  en  soient  moins 
dangereux?  comme  si  les  vives  images  d'une  tendresse 
innocente  étaient  moins  douces,  moins  séduisantes , 
moins  capables  d'échauffer  un  cœur  sensible,  que  celles 
d'un  amour  criminel,  à  qui  l'horreur  du  vice  sert  au 
moins  de  contre-poison  1  0"aiid  le  patricien  Alarilius 
fut  chassé  du  sénat  de  Rome  ,  pour  avoir  donné  un 
baiser  à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille  ,  àr  ne  consi* 
dérer  cette  action  qu'en  elle-même,  elle  n'avait  sans 
doute  rien  de  répréhensible.  Mais  les  chastes  feux  de  la 
mère  en  pouvaient  inspirer  d'impurs  à  sa  fille.  Les 
circonstances  qui  rendent  la  chose  honnéle  ,  s'effacent 
de  la  n)émoire  ,  tandis  que  l'impression  d'une  passion 
si  douce  reste  gravée  au  fond  du  cœur.  Voilà  rctïct  des 
amours  pern)ises  du  théAlrc.  En  y  admirant  l'amour 
honnête  »  an  se  livre  à  l'amour  criminel.  ïout  le  théâ- 
tre français  ne  respire  guère  que  cette  passion  ;  et  qu'on 
noij  )  peigne  l'amour  comme  on  voudra,  il  séùuiL,  ou 
ce  n'est  pas  lui. 

C'est-là  encore  que  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  s'instruità  se  jouer  de  la  simplicité  ou  des  volontés 
de  ses  parens,  et  à  suivre  ,  pour  un  engag:ement  de 
foute  la  vie>  un  aveugle  penchant.  Cest-là  iqu'on  fait 
passer  une  puissance  légitime  pour  une  jalousie  intolé- 
rable, et  une  connivence  criminelle  pour  un  air  de 
galant  homme.  IN'est-ce  pas-là  au:5>i  (pi'on  ensei^aie 
aux  domestiques  à  ne  rougir  de  rien  ,  à  servir  les 

*  Dans  sa  îeUrc  à  (i'Alcmb(  rt ,  que  nou;^  avons  déjà  ciléc  ;  il  y 
r(''rulo  viclorieusement  le  rédacteur  encyclopédique ,  partisan  du 
Ihéàlre  ,  cl  y  prouve  sans  réjyiiqucquc  les  speelactes ,  tels  inéme 
«{irils  sont  .uijourd'bui  ,  ne  peuvent  être  que  très-dan j^eurcui  cl 
Irès-ftnieé}»'^  pour  les  mœurâé 
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passions  d'autrui,  à  entreleiiir  dans  de  jeunes  eœiirs 
das  amours  défesdues,  à  prêter  leur  minUtère  à  d'ioit» 
dii^oes  intrigues  pour  tromper  la  sag^e  ou  la  boubor 
inie  de  leurs  maîtres  ;  comme  si ,  en  leur  appreuant  à 

dérober  pour  les  autres ,  on  ne  leur  apprenait  pas  en 
même  temps  à  h»  faire  poîsr  rux-inemes? 

N'esl-cc  pas  là  eniiii  qu'où  cherche  souvent  i  flatter 
l'imagination  lieencieusc  des  spectateurs  par  des  images 
voluptueuses»  et  à  exciter  les  éclats  du  peuple  par  de 
prétendus  bons  mots,  qui  feraient  rougir  la  pudeur  , 
si  elle  n'éiait  hanriie  de  ces  lieux?  INous  avons  connu 
un  nia^islrat  de  proviiice,  plein  de  probité  et  de  reli- 
gion. Étant  allé  à  Paris  pour  voir  les  beautés  de  celle 
grande  ville ,  il  fui  curieux  d'assister  à  quelques  re- 
présentations des  divers  théâtres»  dont  on  lui  vantait 
beaucoup  la  pureté  et  la  décence.  Il  y  remarqua  avec 
surprise  que  les  endroits  auxquels  on  applaudissait  le 
plus,  étaient  souveut  ceux  qui  étaient  les  plus  indé- 
cens,  on  (jui  ne  cachaient  l'obsréui lé  que  sous  le  voile 
transparent  et  plus  dangereux  de  Téquivoque.  Maïs 
peut-on  applaudir  au  mal  ^  sans  se  rendre  complice  et 
couj^able  du  mal  même  ? 

C  est  donc  parce  qiron  cherche  à  se  faire  illusion  » 
qu'on  voudrait  se  persuader  ou  persuader  aux  autres 
que  le  théâtre  est  aujourd'hui  très-épuré.  i.e  venin  n'en 
est  seulement  quelquefois  que  plus  enveloppé  ,  préparé 
avec  ptusd'arl,  et  souvent  par-là  même  plus  funeste, 
^I^e  poison  le  plus  fin  n'est-ii  pas  le  plus  mortel  ?  et  les 
traits  les  mieux  affilés  ou  lancés  avec  le  phis  d'adresse 
ne  sont-ils  pas  les  plus  perçans?  Les  mauvaises  leçons, 
les  maximes  corrompues  qui  révoltent  d'abord ,  perdent 
insensiblement,  et  h  force  d  être  répét^'M^s,  ce  qu  elles 
avaient  de  plus  révoltant  :  on  les  adopte,  presque  sans 
qu'on  s'en  aperçoive  :  Tesprit  se  gâte  et  le  cœur  se 
corrompt  peu  k  peu  ,  comme  le  visage  se  noircit  au 
soleil.  Mais  quoiqu'on  ne  sente  plus  la  corruption  d'un 
air  infect,  panci  que  l'organe  est  vicié  ou  qu'il  y  est 

fait ,  en  est-il  moins  contagieux  ei  Uioins  funeste  à  la 
santé  V 

En  vain  nous  ferez-voos  valoir  quelques  faibles 
avantages  qu'on  peut  retirer  des  spectacles ,  et  nous 
direz-vous  qu'on  peut  abuser  de  tout.  Nous  vous 


« 
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bien  siirpasso  le  ivûïI  ,  ia  chose  doit  ôlre  admise  malgné 
ses  iïiC(Hiv<'nieris  :  innis  lorsque  le  mal  surpasse  lebiew, 
comme  dans  les  spectacles ,  il  faut  la  rejeter  même  ave©* 
ses  avantages.  Quand ,  ce  qui  est  preî^que  impossible  , 
vous  ne  prendriez  point  de  mal  à  la  i^epréseniation  iM- 
pièces  f  comptez-vous  pour  rien  celui  qne  vous  feîCes  , 
eu  conliibuantavec  tes  autres  à  entretenir  une  profes- 
sion frappée  des  ariathriiies  de  l'Eglise,  et  diii^ne  de 
l'être  par  la  vie  scandaleuse  et  libertine  cUi  la  plupart 
de  ceux  qui  Texercenl ,  par  tous  les  désordres  secrets 
ou  publics  dont  ils  sont  la  cause  t  Une  p^M  sonne  du 
inonde  disait  à  un  religieux  »  recommandable  par  soU 
esprit  et  par  ses  lumîf^res,  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
T  eût  de  mal  à  fréqïienter  la  comédie.  «  Si  l'on  faisait 
uiKMiuête,  lui  répondit-il  ,  pour  entretenir  dans  le 
crime  et  dans  le  libertinage  des  courtisanes  ou  d  autres 
personnes  de  mauvaise  vie  »  ne  vous  croiriez-vous  point 
coupable  d'y  contribuer  ?  —  Je  vous  entends  >  reprit 
Fautre;  mais  est-il  défendu  de  contribuer  k  Yamitse^ 
mont  du  piiblic? —  Oui,  sans  doute,  répondit  te 
relip^ieux  ,  {or'^rjue  cet  amusement  est  une  o  ;  isicii  de 
péchai  |)î)iir  plusieurs.  S'il  esi  (nieI(|uefois  [K'rmis  de 
tolérer  un  mal  pour  en  empêcher  un  plusgrand,  il  nd 
Fest  jamms  d'y  coopérer ,  même  pour  faire  un  bien  *.  a 
Celte  personne,  qui  avait  beaucoup  de  jugement  et  de 
droiture,  convint  qu'il  avait  raison. 

Ou  eiicouragi* ,  jiar  Taltrait  du  irain  et  des  applau- 
dissemens,  les  auteurs  de  la  corruption  pîjbif(|iie.  On 
s'iiïqui»'»te  peu  qu'ils  se  perdent  et  en  perdent  une 
iufinilô  d'autres  ave^;  eux  ,  pourvu  qu'ils  divertissent 
et  qu'ils  amusent.  Est-ce  être  chrétien?  est-ce  ménrie 
être  homme  ?  Une  de  nos  princesses ,  fille  de  Lonis  XV^ 
madame  Henriette  de  France-,  disait  un  jour  à  une 
personne  qu'elle  honorait  de  sa  confiance  ,  qu'elle  ne 
concevait  pas  comment  on  pouvait  goûter  qirçîqile 
plaisir  aux  représentations  du  théâtre ,  et  que  celait 
pour  eHe  un  vrai  supplice.  «  Sitôt,  ajoutait-elle >  que 


*  Non  [aciamn%  mal  a  y  ut  ce  niant  bona,  ï\om,  Loi  (]e  T  Es- 
prit saint ,  sur  laquoUe  les  faus)&e$  maximes  du  monde  ne  pr^vau* 
dront  pas. 
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je  vois  paraître  les  premiers  acteurs  sur  la  scène ,  je 
tombe  tout-à-coup  dans  la  plus  profonile  tristesse. 
Voilà  ;  me  dis» je  à  moi-même  ^  des  hommes  qui  se 
damnent  de  propos  délibéré  pour  me  divertir.  i> 

Le  nombre  ni  la  qualité  des  personnes  qui  vont  aux 
spectacles ,  ne  peuvent  servir  d'excuse  ni  rassurer.  La 
multitude  ou  la  dignité  des  coupables  pourra-t-ello 
enchaîner  le  bras  puissant  de  la  justice  divine?  et  que 
serviront  les  richesses»  les  titres  et  la  grandeur^  qu'à 
lui  préparer  de  plus  grandes  victimes  ? 

Si  des  hommes ,  qui  par  état  devraient  s'interdire  les 
spectacles 9  y  assistent»  c'est  un  scandale  de  plus,  et 
non  une  juslification.  Combien  y  en  a-t-il  qui  désho- 
notent  leur  état  par  leur  conduite  ,  et  agissent  contre 
les  cris  de  leur  conscience^  avec  laquelle  on  ne  peut 
disputer  sans  avoir  tort  1 

Nous  avons  connu  une  personne  eti  place  :  elle  ré- 
pétait souvent,  quclquetemps  avant  sa  mort,  qu'une 
des  choses  qui  lui  faisaient  le  plus  de  peine  ,  était  d'a- 
voir, dans  sa  jeunesse  ,  à  l'exemple  des  autres  ,  fré- 
quenté les  spectacles.  Qu'il  est  doux  aux  derniers  mo- 
mens  de  sa  vie  de  n'avoir  rien  k  se  reprocher  !  Maïs 
quel  jugement  terrible  n'auront  pas  aloi*s  à  craindre  les 
pères  et  mères  qui ,  par  leurs  leçons  ou  par  leur  exem-> 
pie,  auront  inspiré  à  leurs  cufans  le  goùl  el  1  amour 
du  théâtre  !  Obligés  eiK  oi  e  plus  que  les  autres  à  s'in- 
terdire la  fréquentation  des  spectacles  el  des  bals  ,  si 
pernidciuse  surtout  ponr  la  jeunesse ,  ne  se  rendent-ils 
pas  coupables  devant  Dieu  de  toutes  leis  suites  qu'elle 
peut  avoir  à  l'égard  de  leurs  enfans?  et  n'est-ce  pas 
sur  eux  principalement  que  tombe  la  inalédicliou  lancée 
par  J.-C  coiilKï  ceux  qui  sont  une  occasion  de  chute 
pour  les  petits  et  les  faibles?  Pères  faibles ,  mères  im- 
prudentes »  gouverneurs  et  guides  indignes  de  réfjre, 
en  conduisant  aux  spectacles  vos  enfans  ou  vos  élèves  ^ 
vous  leur  présentez  vous-mêmes  la  coupe  empoisonnée 
du  plaisir  et  de  la  volupté.  N'y  boiront-ils  donc  pas 
assez  tôt  sans  vous  1  Leurs  passions  ne  s'éveilleront- 
elles  pas  assez  d'elles-niènaes?  faut-il  encore  les  faire 
naîîK' d'avance  ou  les  irriter  ? 

On  ne  veut,  dlra-t-on,  les  y  conduire  ou  y  aller  soi- 
même  qu'une  fois  pour  satisfaire  ssjt  curiosité.  Mais  p  si 
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le  théâtre  est  défeiidu  à  celui  qui  fait  profession  d'ùtre 
chrétien  ,  il  Test  pour  cette  lois  même  que  vous  vou- 
<hiez  ea  excepter  ;  et  où  en  serions-nous  pour  les 
mœurs  >  si  sous  ce  prétexte  il  fallait  tout  couuaitre  et 
tout  voir?  Qui  peut  d'ailleurs  se  répondre  que  ce  qui 
est  attravant  de  sa  nature ,  ne  fera  p9s  naître  en  nous 
le  désir  de  le  voir  plus  souvent?  et  pourquoi  se  donner 
un  désir  de  plus,  pour  avoir  ensuite  tant  de  peine  à  le 
n  piiuier,  ou  pour  s'exposer  au  danger  succomber 
encore  2 

Alipe,  cet  an^i  de  saint  Augustin ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  étudiait  le  droit  &  llome.  Quelques-uns  de 
ses  condisciples  lui  proposèrent  tin  jour  d'aller  avec  eux 

à  ['anij)hithéâLre.  Il  avait  autrefois  aimé  passionnément 
les  speclarles  ;  saint  Augustin  l'avait  guéri  de  cette 
passion*  Alipe  résista  aux  invitations  et  aux  sollicita- 
tions pressantes  de  ses  amis  qui  Tentrainèrent  de  force. 
Il  ferma  constamment  Jes  yeux  pendant  le  spectacle* 
Mais  tout-Â-coup  ,  sur  la  an  ,  un  cri  extraordinaire 
frappa  ses  oieilles,  et  excita  sa  curiosité.  Il  ouvrit  les 
\eu\.  A  peine  vit-il  le  spectacle  ,  (ju'il  s'y  sentit  inté- 
ressé. Ravi ,  transporté  ,  il  mèie  ses  cris  et  ses  applau- 
dissemens  à  ceux  des  autres  spectateurs ,  et  sort  enliii 
plus  épris  que  jamais  de  Tamour  du  théâtre. 

A  la  place  de  ces  grands  plaisirs ,  trop  dangereux 
pour  n'être  passouventcriminels,  et  trop  vifs  pour  être 
lont^-teinps  açrréables,  sulislitiioz  les  plaisirs  j)urs  et 
toujours  salisiaisansdeTesprit  etde  i'ànie.  Ceux-ci  sont 
bien  au-dessus  de  toutes  les  satisfactions  qu'on  cherche 
et  qu'on  trouve  si  rarement  dans  les  divertissemens  du 
monde.  Ces  divertissemens  peuvent  bien  charmer  pour 
un  moment  nos  chagrins,  interrompre  un  peu  le  cours 
de  nos  ennuis,  el  fix<*i  (jn(^l(|ues  instans  la  joie  fuj2^itive; 
mais  ce  n'est  que  pourutndre  nos  chagrins  plus  insup- 
portables,  nos  ennuis  plus  accablans^  et  nos  regrets 
plus  amers.  Ils  glissent,  pour  ainsi  dire,  sur  la  super- 
ficie de  notre  âme  sans  la  pénétrer,  et  ne  font  qu'a^ 
gitcr  le  cœur  sans  le  remplir.  Ils  n'offrent  qu'une 
îniage  trompeuse  du  bonheur,  et  non  le  bonheur  lui- 
ménie,  qu'on  ne  trouvera  jamais  (pie  dans  l'exercice 
de  la  vertu.  Cestà  elle  qu'il  appartient  de  faire  goûter 
des  plaisirs  infiniment  plus  agréables  et  plus  flatteurs 
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({ue  touseaux  que  peuvent  donner  les  tiilii§»mwcmeiK 

du  monde  ou  la  satisfacLiou  biutale  des  sens.  QucHe 
joie  douce  el  pure  nait  surtout  de  rattachement  in- 
violable^ à  son  devoir,  et  dn  renoncement  aux  plaisirs 
défendus  i  Elle  est  inaltérablo  comme  ta  veilu  qui  la 
produii»  ni  A'esi  Jaunis  syjeile  à  deikcheux  rebmrs. 

Brillans  amusemens  d*un  monde  corrompu  , 

Valez  voii'  rps  vnis  hiru^  qne  dorine  fa  vrr(n  ? 
Non  ,  malgré  vos  nllraii»,  les  ennuis  ,  les  alarmes 
Assicgen'  le  foupable  enivré  (le  vos  ch.-irmes  : 
M6me  nu  «ein  des  plaisirs  son  destin  est  affreux. 
La  vertu  seule  a  droit  de  faire  dos  heureux. 

Sans  vouloir  interdire  les  délassemens  et  les  plaisirs 
permis  ,  il  faut  dn  moi?<<  qu'ils  le  soient;  il  IViul  cn'ils 
nenuiseul  point  à  la  pit  (c  ni  aux  mœtu  s ,  fpi'ils  n'aient 
rien  de  eonla^ieux  ,  qn'iis  n'insjnrent  point  le  jjoôl  de 
la  frivolité ,  de  la  dissipation ,  et  l'oubli  de  sesdevoirs. 
Une  âme  tN*Jie  et  sensible ,  dit  lauleur  du  Comte  de 
Valmont ,  n'a4--ollepas  ,  an  sein  dosa  famille,  dans  la 
société  d'junis  vertueux  comme  elle ,  dans  les  tendres 
épancuemens  de  la  confiance,  dans  le  sront  nn^me  des 
lettres  et  des  arts,  des  plaisirs  plus  puis  qu'elle  puisse 
se  permettre  ?  Si  elle  est  plus  beiie  et  plus  vertuciuse 
eneore  ,  n*a*t-eHe  pas  des  spectacles  plus  iatéressans 
qu*f4le  puisse  se  procurer,  cetui  des  malheureux  qui 
souffrent  el  qu  elle  va  consoler  ?  K*a-l-elle  pas  des 
larmes  plus  douces  à  verser,  celles  de  la  piété  pour  des 
indisrens  qu'elle  va  visiter  et  soulatiei  ?  N'a-t-eile  pas  un 
emploi  plus  noble  et  plus  touchant  à  faire  de  «ses  ri- 
cbesseSy  en  les  ménapfeant  pour  des  œuvres  qui  honorent 
rhumanité  et  la  charité?  Ah  I  cesont-là  des  plaisira 
bien  plus  dic^nes  de  nous,  que  Ions  ces  Eoiux .plaisirs 
des  l)ais  et  des  spectacles ,  qu'on  n*aime  et  qu'on  ne 
recherche  avec  tant  <i'aEdeur ,  qu(î  parce  qu  ils  iliitlcî>t 
et  nourrissent  le  f)enchanl  el  le  {{Out  qu'on  a  aux  plai;- 
birs  criminels  de  la  volupté". 


♦Presque  toutes  nos  pièees  de  IhêiUre  sont  fondées  sur  une 
intrigue  amouren'^p.  Les  reioiue*^  qm  p  uent  nos  sperlacles  ,  dit 
Voliairc  ,  ne  veulent  point  soulïrir  qu'on  leur  fînrle  d*aulre  chose 
({ue  d  amour parce  ((iM  c'eH-ltt  §aui>  doute  ce  quelles  entendetif 
le  mieux. 
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Pour  Vo^ls  ,  plus  éclairé  et  plus  saj^e  ,  laissez  aux: 
hommes  efféminés ,  ou  slupkleset  «:n>ssiers ,  des  plnisii-s 
qui  leur  sont  rominuns  avoc  la  bôt(!ydes  plaisirs  qui  les 
dégradent  et  les  avilissent ,  ot  qui  miti  bien  plus  uno 
prouve  do  Tinfirmilé  humaine  «  qu'une  marque  de  ia 
dîstînelion  et  de  Télé^ation  de  Phomme.  N<*  mettez 
jamais  vofreprioiro  dans  re  qui  fiji!  votii  !i  ):iie,  el  no 
cherchez  pas  dans  la  défense  inén)e  un  nouvel  nUrait 

la  voluplé.  Placés  sur  la  (erre,  ronune  dans io  jardin 
destiné  au  séjour  du  premier  homme  *  si  TAuteor  de 
noire  être  ^  pour  de  justes  et  sages  raisons  ,  nous  dé* 
fond  Tusage  d'un  fruit ,  acreplons  avec  r4H!>.onnaissance 
ceux  qui  ne  nous  sont  point  iitterdils.  Jouissons  de  rc 
qui  nous  est  offert,  snns  nous  croire  nia'heurenx  par 
ce  qui  nous  est  refusé.  Gardons-nous  de  porter  une 
maîîi  téméraire  A  l'arbre  qui  nous  est  défendu ,  et  d'en 
(Cueillir  ie  fruit,  qui  deviendrait  pour  nous  un  fruit  dfs 
mort.  Respectons  la  loi.  Nous  devons  à  la  majesté  de 
Dieu  îe  trimit  d  une  souniission  parfaite  à  ses  ordres  ; 
lions  (It  N  ons  à  sa  sajjesse  I  hommage  d*une  persuasion 
ialimeqne  ,  s'il  daignait  nou^  découvrir  les  mysl'^res  de 
ses  conseils ,  nous  applaudirions  aux  motifs  de  sa  con<> 
duite.  Ces  sentimens  respectueux  »  un  sentiment  do 
plaisir  les  accompagne  ,  une  heureuse  tranquillité  les 
sui(  y  et  en  çst  dés  cette  vie  mémo  la  récompense. 

XXXI, 

Sohre  ponr  le  travail ,  le  sommeil  et  la  table , 
Vous  aurez  l'esprit  libre  et  la  santé  diurable. 

I 

(^ë  tce  maxime  renferme  trois  régules  de  conduite  bien 
sages,  et  aussi  importantes  pour  TAme  ipte  ponr  le 
corps,  comme  on  Io  verra  par  le  développemenî  que 
nous  allons  en  faire. 

Sobre  pour  f»*  fravaiL  Ijk  plupart  de  nos  infirmités 
et  de  nos  maladies  viennent  de  nos  excès,  l'rop  do 
fatigue  ruine  le  corps ,  trop  d'étude  épuise  la  tôte ,  et 
trop  d'affaires  accablent  resj>rii,  «  Mon  fils ,  dit  lé 
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Sacrfî,  ne  vous  engagez  pas  dans  une  mulliplicilé  d'ac- 
tions :  car  si  vous  entreprenez  beaucoup  d'affaires  , 
vous  y  ferez  bien  des  fautes  ;  si  vous  les  suivez  toutes  » 
vous  ne  pourrez  y  suffire,  et  si  vous  allez  au-devant , 
vous  en  serez  entièrement  accablé  *•  b 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  négliger  ses  affaires  ou  en 
abandonoer  le  soin  à  d'autres;  failes-îes.,  au  contraire, 
par  vous-même  le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ;  mais 
ayez  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  la  modération 
et  de  la  sagesse.  Les  affaires  vous  sont  données  comme 
une  occupation  pour  votre  esprit  :  n'en  faites  pas  son 
supplice.  Interrompez  votre  application  par  quelque 
délassement.  Travaillez  rarement  plus  de  deux  heures 
de  snite  ,  snns  y  mêler  quelques  momens  de  repos, 
Vous  retournerez  avec  plus  de  plaisir  et  de  goût  à  vos 
occupations;  votre  mémoire  sera  plus  prompte,  votre 
esprit  plus  pénétrant,  votre  jugement  plus  net  :  vous 
regagnerez  bientôt  le  temps  que  vous  paraîtrez  avoir 
perdu;  les  affaires  n'en  iront  pas  plus  lentement, 
no  s'en  feront  que  mieux  :  vous  conserverez  votre  santé, 
que  des  travaux  trop  longs,  trop  continués,  ne  man* 
queraient  pas  d'altérer  ou  d'affaiblir* 

Un  chasseur ,  dit  Cassin ,  ayant  vu  saint  Jean  qui 
tenait  une  perdrix  et  la  caressait  avec  la  maiji  »  lui  en 
témoigna  sa  surprise.  «  Mon  ami ,  lui  répondit  l'apfttre, 
que  tenez-vous  en  votre  main?  —  Un  arc,  lui  dit  ce 
chasseur.  —  Pourquoi  donc  n'est-il  pas  bandé  ,  et  no 
le  tenez-vous  point  toujours  prêt?  —  Il  ne  le  faut  pas  , 
répondît  l'autre,  parce  que,  s'il  était  toujours  tendu  , 
quand  je  voudrais  m'en  servir  il  n'aurait  plus  de  force. 
—  rse  vous  étonnez  donc  pas  ,  reprit  saint  Jean  ,  quo 
notre  esprit  doive  se  relAcher  aussi  (juelquefois,  parce 
que,  si  nous  îe  î(  nions  toujours  tendu,  il  s'affaibifrait 
par  cette  contrainte ,  et  nous  ne  pourrions  plus  nous 
en  servir,  lorsque  nous  voudrions  l'appliquer  de  nou- 
veau avec  plus  de  force  et  de  vigueur.  » 

Une  application  continuelle  n'est  pas  moins  nuisible 
aux  gens  deletde  ,  qu  >  ceux  qui  ont  beaucoup  (Forcu- 
paiioiis  et  d';^. ITaires.  L'esprit  s  nsn  en  <|ue](jue  sorte 
comme  le  corps;  les  sciences  sont  des  alimensqui  le 

*  FiHf  ne  in  muUis  itnl  ac$us  tuù  tic.  Eccli.  11. 
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nournsi^ent  et  le  consument  *.  Uhomnie  sage  ^  réglant 
ses  éludes  sur  les  forces  de  son  tempérament,  n'ira  pas 
sacrifier  sa  santé /ides  travaux  immodérés ,  ni  abréger 
inutilement  ses  jours  par  des  efforts^  dont  le  but  est 
d'avoir  appris  en  six  mois  ce  (|u'un  atitro  aurait  étudié 
en  deux  ans.  A  quoi  sert  la  science  à  celui  qui  se  porte  , 
mal  ou  qui  n'est  plus?  Le  célèbre  Pascal,  qui,  à  l'âge 
de  seize  ans,  avait  com[)osé  un  traité  des  actions  coni- 

Îues,  admiré  do  tous  les  savans  géomètres,  mena , 
epiiis  l'âge  de  dix-huit  ans^  une  vie  languissante  et 
iannne ,  causée  ou  du  moins  augmentée  do  beancoup 
par  sa  grande  application  à  l'étude  ,  et  il  mourut  & 
trente-neuf  ans.  ()n  sait  que ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  sa 
tête  épuisée  se  dénuigea ,  et  qu'il  croyait  voir  sans 
cesse  un  précipice  à  ses  cùtés.  Moréri ,  premier  auteur 
du  Dictionnaire  historique,  fut  de  même  la  vicfime 
de  son  ardeur  pour  l'étude*  L'assuidité  avec  laquelle  il 
fi  y  livrait  le  fit  mourir ,  lorsqu'il  n'était  encoreque  dans 
sa  trente-huitième  année 

Mais  si  l'i^xcés  du  travail  est  souvent  pernicieux  , 
l'excès  du  repos  l'est  encore  plus.  L'inaction  est  comme 
la  rouille,  qui  gâte  beaucoup  plus  que  l'usage.  Une  clef 
dont  on  se  sert  souvent  est  toujours  claire. 

L*oisiveté  corrompt  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  plus 
incorniplible  et  de  plus  divin.  Une  vie  oisive  étoulfo 
les  germes  des  vertus,  et  ne  produit  que  des  crimes  et 
des  vir(>s ,  comme  une  terre  inculte  ne  donne  que  des 
ronces  et  des  chardons.  Les  herbes  les  plus  mauvaises 
naissent  à  l'ombre  et  dans  les  lieux  stériles;  les  eaux 
croupissantes  sont  toujours  infectes  et  malsaines.  Celui 
qui  ne  fait  rien ,  pense  à  mal  faire  et  fera  bientôt  mal. 
li  ne  faut  quelquefois  à  l'oisiveté  qu'une  heure  ,  et 
moins  encore  ,  pour  faire  périr  une  vertu  de  plusieurs 
années.  C'est  Tanne  ra  plus  puissante  de  la  volupté. 
Otez  l'oisiveté  du  monde  ,  vous  brisez  les  flèches  de 
l'amour. 

Otia  si  toUas ,  perière  Cupidinis  àretff  • 


•  Les  gens  de  cabinet  qui  éludienl  continuellement,  dit  Pilaval, 
dissipent  leurs  esprits  et  conservem  leurs  faumears  ;  au  lieu  que  les 
ouvriers  qui  n^outrent  point  le  travail  du  corps  «  conservent  leurs 
esprits  et  dissipent  leurs  humeurs. 
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N'est-ce  pas  l'oisiveté  qui  i  perdre  en  un  momeil» 
n  J)avid  ,  h  ce  prince  qui  rî  ii(  srion  le  cœur  de  Dieu , 
toute  sa  vertu  ,  et  Fa  rendu  coupable  d'un  doubl«  ' 
c^'irae?  Il  trouva  dao&ieseîn  du  repos  un  plus  dange- 
reux ennemi^  que  ceux  auxquels  ses  généraux  faisaient 
la  guerre  ;  et  tandis  que  ses  troupes  prenaient-des  villes 
et  gan^naient  des  batailles,  David,  au  milieu  de  son 
palais,  vaincu  par  un  regard  imprudent^  perdait  son 
iiiiîoi  ence  et  sa  gloire. 

Un  des  meilleurs  moyens  pounnous  préserver  de  la 
s^uggestion  du  vice  et  des  passions ,  c'est  roccupation  et 
le  travail.  Uo  religieux  vint  un  jour  se  plaindre  à  son 
supérieur  qu'il  était  tourmenté  de  grandes  et  fréquente 
tentations  ï.e  supérieur  Fexborta  à  combattre  toujours 
a^vec  courajjje,  et  en  m^me  temps  il  eut  soin  de  le  faire 
Iravaiiler  continuellement  et  sans  relAche.  Au  bout 
de  quelques  mois ,  il  lui  demanda  si  les  tentations 
duraient  encore.  <r  Comment ,  répondit-il ,  aurais-4e 
le  temps  d'être  tenté?  Je  n'ai  pas  même  le  temps  de 
respirer.  » 

L'occupa  (ion  et  le  travail  modéré  ont  enconMin  autre 
avaiifaore  :  c'esl  de  nous  préserver  de  l'ennui ,  cet  en- 
nemi  domestique  de  notre  bonheur,  et  de  faire  couler 
lesjoursavec  une  rapiditéqui  étonne.  C'est  par  l'oisiveté 
que  Tennui  est  entré  dans  le  monde.  On  ne  recherche 
si  fort  les  plaisirs,  le  jeu,  les  compacrnies,  que  parce 
qn'(Hi  ne  sait  que  faire.  Celui  qui  aiaic  ie  Uavail  se 
suffit  à  hiî-n^énip. 

Le  sa^ce  n'est  jamais  oisif  :  il  se  fait  quelques  occu- 
pations honnêtes  »  pour  remplir  le  vide  que  ses  affaires 
euvent  lui  laisser.  Persuadé  que  le  travail  ie  moins 
onorable  déshonore  encore  moins  qne  la  paresse ,  il 
ne  rou^^it  d  aucun  travail  :  l'oisivclé  seule  lui  paraît 
hont(  lise.  Si  le  loisir  lui  semble  doux  ,  ce  n'est  pas  parce 
qu'on  n'y  fait  rien,  c'est  parce  qu'on  y  est  le  maître  de 
choisir  et  de  modérer  ses  occupations. 

A  la  place  du  travail  des  mains ,  qui  n'est  ni  de  tons 
les  goûts  ni  de  tous  les  états,  au  défaut  des  affaires  qui 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  remplir  tous  les  momens, 
le  saçe  sait  se  iaire  des  occupations  aussi  agréables 
qu'utilcR.  Tantôt  jouissant  de  lui-même  dans  une 
grasieose  selitude»  il  s'eAtretient»  il  s'iiuitruit  avea  ceii^ 


Digitized  by  Google 


PËA  M0IUJ&S«  t4S 

illustres  auteurs,  dont  les  ouvrages  immortels  eompo- 
sent  sa  bibliplhèque  et  font  ses  dc^lices.  Tantôt  il  so 
plaît  à  observer 9  à  étudier  la  nature,  dont  le  livre 
admirable,  ouvert  à  tous  les  yaux^  est  lu  de  si  peu. 
Tantôt  ies  {^roductiont  différentes ,  qm  la  terre  fait 
éelore  dans  son  sdn  »  et  qu'elle  prodigue  A  ceux  qui  se 
plaisent  .1  la  cultiver,  l'occupent  d'une  manière  toujours 
vari(^e  ,  toujours  nouvelle;  et  élevant  ses  pensées  jusqu'à 
)  Au  leur  même  de  la  nature,  elles  le  remplissent  d'nd- 
miralion  ei  de  reconnaissance.  S'il  sort  de  sa  retraite  , 

Eour  se  livrer  à  la  société,  la  justice  ,  Minmanité,  la 
ienfâisance ,  s*empressent ,  pour  ainsi  dire  ,  à  lui 
servir  de  cortège ,  et  marquent  tous  ses  pas  de  quelque 
action  vertueuse.  Quelle  occupation  fut  jamais  plus 
belle  et  plris  digne  de  Thomme! 

Le  sommeiL  Les  choses  les  plus  utiles,  les  plus 
nécessaires  mêmes  y  peuvent  devenir  pernicieuses  »  et 
partout  le  mal  est  voisin  du  bien,  ha  sommeil  est  sans 
doute  un  des  plus  doux  présens  du  ciel.  Il  prévient  les 
maladies ,  il  répare  les  forces ,  il  délasse  des  travaux,  il 
tempère  les  amertumes  H  peines  de  la  vie.  Mais  si 
vous  désirez  que  votre  sommeil  ,  conformément  aux 
intentions  de  la  Providence,  soit  doux  et  paisible  .  et 
qu'il  soit  pour  vous  un  sommeil  de  santé,  ayez  soin  de 
le  régler  suivant  les  conseils  de  la  sagesse* 

L'Auteur  de  la  nature  a  destiné  pour  le  sommeil  le 
temps  des  ténèbres.  Ne  choisissez  [>aslcjour,  et  ne 
vous  couchez  pas  lorsque  l'aurore  vient  avertir  les 
hommes  de  se  lever,  Me  vous  imaginez  point  que  vous 
ne  pouvez  être  heureux  qu'en  bouleversant  Tordre  é» 
la  nature.  Ne  croyez  pas  au*dessous  de  vous  d'être 
éclairé  du  même  flambeau  que  l'univers,  et  ne  mettez 
pas  votre  gloire  à  veiller,  tandis  quo  les  autres  re- 
posent. Affecter  de  se  distinjrucr  pnr-l;i  ,  est  une  peti- 
tesse qui  annonce  celle  du  mérite.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  é|zal  pour  la  santé»  comme  nous  le  dirons  plus  bas^ 
de  veiller  fort  avant  dans  la  nuit ,  pour  se  lever  ensuite 
trés-tard. 

La  sagesse,  qui  marque  le  temps  du  sommeil,  en 
règle  aussi  la  durée.  On  sait  la  maxime  dk  i'école  de 
Salerne  ; 
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Sepiêm  horaÈ  dormira  snt  est  juvenique  $êniquê» 
Sept  heures  de  sommeil  à  tout  Age  safBsenK 

Les  médecins  couYiennent  qu'une  personne  qui  de» 
meure  pour  l'ordinaire  au  lit  di\  et  onze  heures ,  en 
sort  toujours  moins  saine  ;  et  les  casuites  disent  qu'elle 

en  sort  presque  toujours  moins  innocente  et  moins 
chaste.  Le  trop  long  repos  énerve  les  forces  au  lieu  de 
les  réparer.  Le  lit  est  le  trnne  de  la  mollesse ,  le  séjour 
de  la  voluplé,  et  souvent  l'ccueil  de  la  vertu,  Cest  ce 
qui  fait  dire  à  l'auteur  du  beau  portrait  de  Charles  XII  , 
roi  de  Suéde  : 

Tout  le  jour  agissant  sans  cesse 
Il  n'accorde  qu'à  peine  à  la  nécessité 
Un  court  sommeil  ,  sur  la  nuit  emprnnlé, 
£t  qui ,  souvent  interrompu ,  ne  laisse 

Mulie  prhe  à  la  voluptc-. 

Le  p.  du  CsRCEAUt 

Les  personnes  qui  se  lèvent  tard  ,  nuisent  beaucoup 
à  leur  santé  y  en  croyant  la  (ouserver.  Le  temps  du 
matin  est  celui  où  Fair  est  le  plus  sain  et  le  plus  pur  ; 
il  porte  dans  celui  qui  le  respire,  surtout  à  la  campagne, 
une  force  et  une  salubrité  dont  on  se  ressent  tout  le 
reste  de  la  journée*  La  fraîcheur  de  ia  rosée ,  qui  est 
si  propre  à  rafraîchir  le  sang,  le  parfum  des  fleurs  , 
qui  est  comme  un  baume  volatil ,  et  qui  n'est  jamais  si 
sensible  qu'au  lever  de  l'aurore,  tout  cela  fait  couler 
dans  les  veines  un  principe  de  vie ,  que  la  chaleiir 
d'un  lit  naollet ,  et  Tair  corrompu  d'une  chambre  long- 
temps fermée ,  ne  peuvent  que  détrtiire.  Se  coucher 
de  bonne  heure  et  se  lever  matin ,  comme  Ta  dit  quel- 
qu'un ,  c'est  le  meilleur  mojeu  de  conserver  sa  sauté 
et  sa  fortune. 

Car  le  trop  long  sommeil  ne  nuit  pas  seulement  au 
torps  et  à  Tàme  ;  11  nuit  encore  aux  biens  et  aux  né- 
cessités de  la  vie.  La  diligence  et  le  travail  apportent 
les  richesses,  mais  la  paresse  et  le  sommeil  sont  souvent 
suivis  de  rinriicrcncc.  «  N'aimez  point  le  sommeil  ,  dit 
Salomon,  de  peur  que  vous  ne  tombiez  dans  le  besoin: 
soyez  vigilant ,  et  vous  serez  dans  Tabondance.  Yona 
dormirez  un  peu ,  vous  sommeillerez  un  peu  ,  vous 
croiserez  un  peu  les  bras  pour  dormir^  et  rindigence 
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viendra  vous  surprendre ,  comme  un  homme  quimar-  - 

che  à  fï:rands  pas,  et  la  pauvreté  se  saisira  de  vous 
comme  un  homme  armé  ;  mais  si  vous  êtes  laborieux  , 
votre  moisson  sera  comme  une  source  abondante,  et 
rindigenee  fuira  loin  de  vous.  J'ai  passé,  dit-il  en- 
core t  par  le  champ  du  paresseux  et  par  la  vigne  de 
Fhomme  insensé  ;  j'ai  trouvé  que  tout  était  plein  d'or- 
lies,  que  les  épines  en  rouvraient  toute  la  surface  ,  et 
que  la  muraille  était  abattue.  En  voyant  cela,  fait 
mes  réfleuons ,  et  je  me  suis  instruit  par  cet  exem- 
ple *.  » 

Profitez-en  de  même,  tous  qui  lisez  ceci  ;  et  si  jamais 
il  vous  arrive  de  rester  au  lit  trop  tard ,  représentez- 

vous  Salomon  qui  paraît  lout-ù-conp  dans  votre  cham- 
bre,  et  qui^  Yom  tirant  par  le  bras,  vous  adresse  les 
mêmes  paroles  qu  il  adressait  aux  paresseux  de  tous 
les  siècles  :  Jusqu'à  quand  »  6  paresseux  1  dormirez- 
vous?  Quand  vous  réveiilerez-vous  de  votre  sommeil  ? 
N'est-ce  pas  assez  frotter  vos  yeux  pour  les  ouvrir  » 
assez  tordre  vos  bras  et  les  étendre,  vous  soulever  et 
puis  retomber  sur  le  chevet,  tandis  que  la  malédiction 
de  Dieu  laisse  entrer  dans  votre  maison  ,  avec  le  dé- 
sordre et  le  lil>ertinage ,  la  pauvreté  qui  ne  vous  craint 
pas,  non  pins  qu'elle  n'a  pas  craint  d'autres  maisons 
plus  riches  que  la  vôtre  7  La  paresse  va  si  lentement , 
que  la  pauvreté  l'atteint  bientôt. 

Ce  que  la  sagesse  vous  recommande  encore  ,  si  vous 
voulez  dormir  heureusement  et  paisiblement  ,  c'est 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ouvrir  les  portes  à  Tin* 
somnie^  les  inquiétudes  de  l'esprit  ,  les  mouvemens 
tumultueux  des  passions  ^  les  excès  de  Tintempérance. 
C'est  bien  assez  d'employer  tout  le  jour  à  yos  occupa- 
tions et  à  vos  affaires  :  donnez  la  nuit  à  votre  repo« 
et  à  voire  tranquillité.  Lorsque  l'heure  est  venue  de 
vous  mettre  au  lit,  faites  en  sorte  que  vos  desseins  , 
vos  entreprises ,  vos  espérances ,  vos  peines  mêmes  s'il 
est  possible  9  et  vos  tristesses  s'endorment  avec  vous , 
et  qu'il  y  ait  un  grand  silence  dans  votre  flme  ainsi  que 
dans  votre  maison.  Le  savant  Huet  avait  pour  raaximo 


•  Quod  rum  vidissem ,  posui  in  cordc  meo ,  êtexemplo  didici 
diKipUnam,  Prov.  Qei^ 

i 
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de  ue  jamais  liiesea  lettres  le  soir  avant  de  se  coucher, 
lïi  à  midi  avant  de  se  mettre  à  table,  a  On  trouve  ordî- 
nairemenl  dans  les  lettres ,  ditôi^>il ,  bien  plus  dejuaii*, 
vaiseâ  Bauvelleft  qoe  die  bonnes,  et  en  lés  lisant,  ôn  se 
prépaie  ft  sot-méme  des  sujets  d'inquiétudes  qui  trou- 
blent le  repos  et  le  repas.  » 

Lajusle  mesure  du  repos,  la  réguiarilé  et  la  tran- 
quillité du  sommeil ,  sont  un  des  plus  fermes  appuis  do 
la  santé.  Celui  qui  ne  dort  que  ce  qu'il,  faut,  et  dans  le 
tenips  le  plus  propre  au  sommeil  celui  dont  l'âme 
n>st  agitée  par  aucune  passion  violente,  ni. le  corpâ 
surchargé  par  aucun  excès,  se  couche  et  s'endort  dans 
Je  même  moment.  Son  sommeil  est  tranquille  et  pro- 
fond :  il  est  diflicile  de  l  en  tirer.  Mais  aussitôt  que  la 
nature  est  satisfaite ,  et  que  ses  forces  sont  réparées  » 
il  se  réveille  ,  il  est  frais ,  sain  ,  vigoureux  et  gai  , 
comme  on  le  voit  d'ordinaire  dans  les  artisans  et  dans 
les  gens  de  la  compagne.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
personnes  du  giaud  monde  ,  et  de  ces  désœuvrés  qui^ 

f^our prendre  ou  prolonger  leur  repos,  consultent  plus 
a  mollesse  que  la  nécessité ,  la  paresse  que  le  besoin  , 
et  le  caprice  que  la  nature.  C'est  en  vain  qu'ils  atten^ 
detit  te  sommeil  ;  il  fuit  loin  de  leurs  yeux  :  leur  im- 
patience ne  sert  qu'à  Téloigner  davantage. 

Voyez  aussi  ces  riches ,  ces  voluptueux ,  ces  hommes 
importansqiû ,  chargésde  veiller  au  repos  des  autres  , 
n'en  prennent  jamais.  Agités  par  les  soins  ,  les  affaires, 
(es  projets,  les  plaisirs,  lès  regrets  du  jour  ;  écbauiieft 
par  les  alimens  et  les  boissons ,  ils  se  couchent  aVec  un 
»*^rit  inquiet ,  un  pouls  précipité,  un  estomac  chargé, 
//inquiétude ,  Fembarras ,  ta  iBèvre  se  couchent  avec 
eux,  et  les  tiennent  long-temps  éveillés.  S'ils  s'endor- 
ment, c'est  d'un  somiiunl  léger,  inquiet,  troublé  par 
des  rêves  effrayanset  des  réveils  brusques.  Ils  se  lèvent 
avec  des  palpitations,  de  la  lassitude ,  de  rabattement» 
de  la  mauvaise  humeur.  Chaqiie  nuit  ainsi  passée ,  au 
lieu  de  réparer  leurs  forces,  les  épuise;  leur  sang  , 
loin  de  se  purifier  et  de  se  rafraîchir,  s'épaissit  et  s'en- 
flamme; leur  sanlé  s'altère,  se  mine  peu  h  peu  ;  il 
iorvient  quelque  grande  maladie^  do^t  ie  terme  est  le 
tombeau* 

iVoules-TOus  donc  que  le  sommeil  jDorte  dans  yos 
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tnembres  la  santé  et  la  vie?  fuyez  la  multitude  des 
aiTaires,  modérez  VQ^ ^passions I  évitez  te»  excès,  et 
usez  sobrMieBl  dii^«omraeil  ipéme.  Jl  ressemble  aux 
remèdes  qui»  tit^  multipliés  où  réitérés  trop  souvent, 
ne  itont. plus  aucun  effet.  Une  dame  consulta  un  jour  un 
èélebre  médecin  ,  et  lui  dil  qu'elle  claîL  le  soir  sans  ap- 
pétit :  il  lui  ordoïiïia  di*  diuer  peu.  Elle  ajoiila  qu'elle 
était  sujette  à  des  insomnies;  :  il  lui  prescrivit  de  n'être 
a«  lit  que  pendant  la  nuit.  Elle  lui  demanda  pourquoi 
elle  devenait  pcjiaiile ,  et  quel  remède  il  lui  /allait 
prendre  :  il  lui  répondit  qu'elle  devait  Se  lever  avant 
ÙMCU ,  et  quelquefois  se  servir  de  ses  jambes  pour  mar- 
dier.  A  combien  d'autres  ne  pourrait-oii  pas  faiie  les 
mêmes  réponses  1 

La  table.  Ne  ressemblez  pas  à  ceux  qui  paraissent 
n'avoir  point  déplus  importantes  affaires ,  que  de  dîner 
l6  oiatin  et  souper  le  soir,  et  qui  ne  semblent  nés  que 
pbtir  Ja  digtisMon.  ^e  vivez  pas  pour  manger,  mais 
mangez  pour  vivre.  Aimez  les  bonnes  choses  plus  pour 
lés  autres  que  pour  vous,  et  consultez  moins  voire  o^out 
que  le  leur;  préférez  le  plus  sain  au  jilns  friand.  Le 
choix  et  le  goût  des  alimens,  lorsqu'on  n'a  pour  but 
que  d'entretenir  la  santé  et  de  se  mettre  en  état  de 
remplir  ses  devoirs  /  Be  sont  pas  interdits  par  la  saigesse; 
ils  entrent  même  dans  Tintention  bienfaisante  du  Créa- 
teur ,'étfon  sait  la  réponse  que  lit  un  jour  Descartes 
à  ce  sujet.  Un  riche  dont  les  connaissances  étaient  fort 
bornées,  lui  voyant  inanprer  quelques  mets  délicats:  f 
<(  Eh  quoi  I  dit-îl,  les  philosophes  mangent-ils  de  ces 
mort^aux  î — Pourquoi  non  î  répondit  Descartes  ;  vous 
îtnaginez-vous  que  la  nature  n'ait  fait  les  bonnes  «choses 
que  pour  les  ignorans?  » 

Gardez-vous  pourtant  d'élre  ou  de  paraître  trop  dé- 
licat:bien  des  gens  font  lesd(  licats  par  vanité.  Loin  de 
donner  dans  une  petitesse ,  quand  vous  auriez  vraiment 
le  goût  iin^  sachez  l'oublier  à  table,  ou  du  moins  le 
cacher.  On  ne  trouve  rien  de  bon,  quand  on  est  trop  • 
difficile;  on  soiiffre  eton  fait  souffrir  les  autres  par 
Une  délicatesse  trop  raffinée.  Si  un  ra^^ofit  moins  bon 
ou  uuplat  moins  bien  accommodé  vous  donur,  do  Vhu- 
meur  ,  ceux  que  vous  prétendez  r(*<i;i ier  ne  pourront-ils 
pas  dire  de  vous  «  comme  le  ^éte  comique  : 
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C'est  un  fort  méchant  plat  qme  sa  sotie  personne  i 
Qui  gâte,  à  mon  avis,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

MOLifeRfi» 

Ce  serait  encore  pis ,  si  vous  portiez  ce  caractère  chez 
les  autres  :  peu  de  gens  voudraient  vous  recevoir  et 
quelque  soin  qu'on  prit,  quelque  bonne  chère  qu'on 
vous  fît,  vous  vous  croiriez  toujours  mal  régalé/Le  vrai 

savoir-vivre  est  tic  savoir  s'acconiinodiT  aux  temps  et 
aux  lieux.  Les  ciiust's  les  plus  di  licales  ne  sont  pas 
ton  jours  les  plus  agréables,  ou  ne  le  sont  pas  long- 
temps ,  parce  qu'il  est  difficile  de  les  goûter  avec  cette 
modération  qûi  augmente  le  plaisir  en  le  réglant.  La 
sage  nature,  qui  nous  avertit  ordinairement  avant  de 
nous  punir,  a  mis  dans  le  plaisir  de  la  table,  conime 
dans  tous  les  autres,  le  dégoût  à  côté  de  l'excès.  Ce 
qui  est  trop  délicat  ou  pris  sans  mesure^  ne  flatte  plus^ 
parce  qu'il  a  trop  flatté. 

Voulez-vous  donc  goûter  dans  toute  sa  pureté  le 
plaisir  de  Ja  table?  Ne  le  prenez  que  dçs  mains  de  la 
sagesse  et  dans  les  vues  honnêtes  qu'elle  permet.  He 
donnez  jamais  surtout  dans  aucune  des  folies  qui  por- 
tent beaucoup  de  jeunes  «jens  à  prodiguer  leur  santé. 
Quand  ils  sont  sur  le  retour  de  l'âije ,  ils  voudraient 
bien,  autant  par  plaisir  que  par  religion ,  racheter  les 
excès  de  la  jeunesse.  Prévenez  ces  regrets  inutiles  : 
n'attendez  pas  que  Texpérience  vous  instruise  trop 
tard,  et  vous  serve  plutôt  de  châtiment  que  de  remède. 
I\e  niellez  point  votre  tempérament  à  trop  d'épreuves; 
usez ,  mais  n'abusez  point  ;  jouissez^  mais  ne  dissipez 
pas. 

II  est  permis,  il  est  louable  même,  sans  avoir  un  soiu 
inquiet  et  scrupuleux  de  sa  santé,  de  ne  pas  la  prodi- 

Juer.  C'est  sans  contredit  le  plus  précieux  de  tous  les 
iens  qui  servent  à  la  vie ,  celui  que  les  hommes  esti- 
ment le  plus,  et  que  souvent  ils  ména^^enl  le  moins. 
Sans  la  sanfé  ,  la  vie  est  à  charge  ,  et  c'est  une  grande 
extravagance  d'abréger  sa  vie  ou  de  la  rendre  plus 
triste,  par  tout  ce  qui  n'est  fait  que  pour  la  conserver 
ou  pour  l'égayer.  Rien  ne  ruine  plus  la.  santé  et  n'a- 
brège plus  les  jours  que  les  excès  de  la  bouche  ;  ils  sont 
plus  meurtriers  que  Tépée,  Vous  avez  sans  doate 
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entendu  parler  de  cette  jeune  prinoesse  qui  se  livrait  à 
faus  les  plaisirs  de  la  table  :  elle  prenait  avec  excès  tout 
ce  (jui  flattait  son  goût.  Quand  on  Taverlissait  qu'elle 
jouait  à  abréger  sa  vie,  elle  répondait  en  riant,  courte 
et  b  onne.  Elle  mourut  ea  effet  à  la  (leur  de  son  âge. 
.iklexandre ,  que  tant  de  combats,  de  travaux ,  de  fati- 

{rues  n'avaient  pu  vaincre»  fut  vaincu  par  le  vin  et  par 
a  débauche.  Il  mourut  à  Babylone ,  au  milieu  des 
plaisirs,  à  trente-deux  ans. 

Ne  conii;ii(re  et  ne  goûter  de  plus  grands  plaisirs  que 
ceux  d<'  la  table,  est  un  vice  qui  dégrade.  Ne  sommes- 
nous  donc  faits  que  pour  manger  et  pour  boire ,  et  ne 
sommes^nous  nés  pour  rien  de  plus  élevé  et  de  plus 
noble  9  que  pour  les  plaisirs  animaux?  Quelle  gloire 
honteuse  que  celle  qu'on  tire  de  la  capacité  du  ventre 
ou  d'un  appétit  gloulon  !  L'empereur  Wcnceslas  fil 
gentilhomme  un  fameux  buveur  ,  et  la  réiouipensa 
était  digne  de  ce  prince.  Henri  IV  ne  fit  pas  de  même. 
Un  homme,  qui  mangeait  autant  que  six,  se  présenta 
un  jour  à  ce  monarque,  dans  Tespérance  qu'il  en  ob- 
tiendrait de  quoi  entretenir  un  si  beau  talent*  Le  roi  » 
qui  avait  entendu  parler  de  cet  homme,  lui  demanda 
s'il  était  vini  qu'il  mangeât  autant  que  six.  «  Oui  , 
sire  ,  répondît-il.  —  Et  tu  travailles  à  proportion  ? 
ajoute  le  roi.  —  Sire ,  répliqua-t-il ,  je  travaille  au  tant 
qu'un  aiitre  de  ma  force  et  de  mon  âge*  —  Venlre- 
saint-gris  1  dit  ce  prince ,  si  j'avais  beaucoup  d'hommes 
comme  toi  dans  mon  royaume,  je  les  ferais  pendre  :  de 
tels  coquins  l'auraient  bientôt  affamé.  » 

On  reconnaît  un  gourmand  à  ses  propos  de  table  , 
à  la  profonde  tliéoiic  do  la  cuisine  qu'il  se  plaît  à 
développer,  à  ses  transports,  au  feu  ^ui  brille  dan.s 
ses  yeux  lorsqu'il  parle  des  différens  vins  et  de  leurs 
qualités ,  des  maisons  où  Ton  traite  avec  le  plus  de 
l^ofht ,  de  délicatesse  et  d'abondance  ;  mais  pent-on 
as  oii  pour  lui  d'autres  seutimens  que  des  sentimens  de 
mépris  ? 

C'est,  en  effet,  un  défaut  bas  et  honteux  ,  qui  rap- 

iiroche  l'homme  de  la  bête  :  ne  peut-on  pas  dire  qu'il 
e  met  au-dessous  ?  Les  bétes ,  le  plus  souvent ,  se 
bornent  au  nécessaire.  Si  elles  trouvent  quelque  chosn 

qui  ne  répugne  pas  à  leur  goût,  elles  s'en  contentent , 
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Yl'en  prennent  qu'autant  qu'il  lenrcn  faut.,  et  néclier- 
cbenthen  de  plus.  Elles  ne  se  provoquent  pas  au  yo- 
missement,  pour  manger  de  nouveau.  Elles*  Q'a^v^JjQnf 
pas  des  liqueurs  fortes  ^  pour  hà^er  la  digestion ,  afin 
de  pouvoir  satisfaire  encore  un  appétit  artificiel  et  f  |ua 
que  brutal.  Croirait-on  que  des  nommés,  dès  femmes 
même,  soient  capables  de  pareils  excès?  Et  n!est-ce 
pas-là,  selon  l'expression  énergiqup de  l'Ecrilnre,  faire 
son  Dieu.de  son  ventre?  Celui  qui  a  été  bien  élevé  n'aura 
jamais  un  vice  si  déshonorant ,  et  il  ne  mettra  j^pinti^u 
nombre  de  ses  plaisirs ,  ce  qui  le  confondrait  avec  les 
plus  vils  animaux. 

D'ailleurs ,  ces  plaisirs  grossiers  conduisent  souvent 
h  de  phis  ii^iossirrs  encore.  Le  vin  et  la  bonne  chère 
sont  les  alimens  de  la  volupté.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
aux  anciens  :  Sine  BaechoeiCerere,  Venus  frigeU 

Eh  \  que  pourrait  Vénus  saut»  Bacchus  et  Cérés  ? 

Le  poète  que  nous  avons  déjà  cité ,  ditàussi  dans  le 
portrait  du  roi  de  Suède  : 

Une  sage  frugalité  > 
Dont  11  donne  Feieniple  avec  autorité , 

De  son  camp  oannlt  la  mollesse  , 
Et  le  défend  lui-même  ,  au  feu  de  la  jeunesse  , 

D*un  écneil  plus  à  ledonler 
Que  tons  les  ennemis  que  son  bras  sut  dompter. 

Ce  prince  était  d'une  sobriété  qui  n<  «  ontiibua  pas 
TOoiBS  que  l'exercice  à  rendre  sou  tenapérauienl  fort 
et  robuste.  Jamais  il  ne  se  plaignit  que  ses  mets  fusant 
peu  délicats  ou  mal  apprêtes.  Après  un  repas  fiçugal  > 
il  faiMiit  à  cheval  de  longues  coursés;  et  le  soir,  eu. 
canipag^ne  ,  il  rouchait  sur  de  la  paille  étendue  par 
terre,  tète  nue,  sans  draps  ,  couvert  seulement  d'ua 
manteau.  Il  avait  acquis  par-là  nn  tempèranient  de  fer^  ' 
que  les  fatigues  les  plvsviolente$  ne  purent  ai>attr^. 

Oui  doute ,  en  effet ,  que  la  force  et  la  santé  ne  soient 
le  partage  de  la  sobriété  et  M  Texeroce  ^  coBune  la 
faiblesse  et  la  maladie  le  çont  de  Hnaction  et  des  e5tcè« 
de  la  table?  Pourquoi  voit-on  une  si  grande  diiïèience 
pour  le  tempérament,  la  santé  et  la  force,  entre  Iç 
laboureur  ou  l'artîçan  ,  et  le  riche,  le  voluptueux  , 
rîiomme  de  bonne  chère  ?  N'en  doit-on  {>as  chercher 
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la  principale  cause  dans  la  différence  de  leurs  alimeiiii 
et  de  leurs  boissons?  Le  pain  le  plus  grossi(M  ,  les  cnels 
les  plus  simples  9  la  boisson  nalurellc  ,  font  la  nourri- 
ture  des  premiers.  Le  besoin ,  qui  en  iaii  tout  Tagré- 
menX,  en  régie  aussi  la  qualité;  et  comme  ces  choses 
n'ont  par  elles-mèmés  rien  d'attrapnt»  on  n'en  prend 
jamais  au-delà  du  nécessaire  ;  la  digestion  se  fait  aisé* 
ment  :  au  bout  de  quelques  heures  le  besoin  lenait,  et 
on  le  satisfait  avecle  même  plaisir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  riches  et  des  personnes 
du  grand  monde.  On  voit  sur  ces  tables  où  régnent  la 
magnificence  j  le  laxe  et  la  somptuosité ,  des  "viandes 
succulantcSy  des  gibiers  de  haut  goût,  des  pâtisseries 
délicates  ,  des  mets  variés  de  différentes  fàçons  ,  et 
rendus  plus  échauffai) s  par  des  aromates  prodipiés,  . 
Les  vins  les  plus  funieux  et  les  [)lus  violons,  l'eau-tie-vie 
masquée  sous  les  formes  les  plus  agréables  et  les  plus 

,  dangereuses ,  se  trouvent  à  tous  leurs  repas,  L'impres^ 
3ion  flatteuse  de  toutes  ces  choses  détermine  souvent  A 
en  prendre  au-delà  du  besoin,  et  le  trop  en  ce  genre 
nuit  encore  plus  que  le  liop  peu  :  restomnr  surchargé 
digère  mal,  et  toutes  les  fonctions  du  corps  se  dérangent. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  moment  d'un  nou- 
veau repas  arrive  :  on  se  met  à  table ,  quoique  le  besoin 
réel  n'existe  pas.  On  veut  manger  :  l'odeur ,  la  couleur , 
la  saveur  des  mets  y  invitent.  On  parait  décidé  pour 
un  plat,  on  en  est  servi ,  on  le  goûte ,  on  le  renvoie  ; 
on  en  essaie  un  grand  nombre,  on  mange  de  quelques- 
uns  :  rensemble  fait  un  volume,  et  est compos(^  d'une 
infinité  de  choses  différentes,  dont  la  réunion  offre  les 
plus  grands  obstacles  à  la  digestion.  De  là  un  long 
séjour  sur  l'estomac ,  une  corruption  plutôt  qu'une 
digestion .  une  indisposition  habituelle  qui  fait  que  sans 
être  malade  on  ne  se  porte  jamais  bien. 

La  sobriété,  au  contraire,  rend  le  corps  dégagé  et 
dispos,  et  Tentretient  dans  une  santé  ferme  et  vigou- 
reuse. Un  roi  de  Perse  envoya  au  calife  Mustapha  un 
înédecin  trés-habile.  CjBlui;-ci»  en  arrivant  ^  'demanda 
.oopn(ie  on  viva^Jt  cette  cour,  a  Ôb  né  mange  ,  lui 
répondit-on  ,  que  lorsqu'on  sent  la  mira  ,  et  on  ne  la 

^satisfait  pas  entièrement. — Je^e  retire,  dit-il,  je 
n'ai  que  faire  ici.  » 


On  a  dit  d'un  goutteux  :  ' 

Tu  manges  d%i  ragoûts  eiquis , 

Tu  ne  bois  qut  du  fin  Champagne  » 

Bt  lu  joins  aui  liqueurs  (££spagne 

les  vins  que  le  Turc  a  conquis. 

Sous  une  housse  d'écarlate  , 

Tes  rideaux  sont  d'un  gros  damas  ; 

La  Hollande  a  fîlé  les  draps  , 

TA  tes  malelas  sont  d'onale. 

Dois-tu  f  Géronte  ,  l'étonner , 

Devoir  qu'une  gouUe  cruelle  , 

Qui  traîne  sa  sœur  la  j^ravelle , 

Ko  veuille  point  t'abaudonner  ? 

Je  la  trouve  rais  ridicule 
De  quitter  tes  festins  avec  ton  Ht  mollet  ; 
Pour  s  en  aller  je<lner  avec  un  camaWule  , 
Ou  coucher  sur  la  dure  avec  un  récollet. 

La  tempérance ,  qui  est  la  source  de  la  santé ,  l'est 
aussi  de  la  longue  vie.  «  L  excès  de  la  bouche ,  dit  le 
Sage,  en  a  tué  plusieurs  ;  mais  l'homme  sobre  Tivra 
plus  lon^r-tomps  \  »  On  a  remarqué  qu'on  voyait  plu» 
de  vieillards  en  Ttalie  qu'en  France  :  ce  qu  on  n  attn- 
hue  pas  seulement  à  la  salubrité  de  Tair  et  à  la  douceur 
du  cHitiat ,  mais  à  la  sobriété  des  Italiens.  Un  poi  te 
anglais  dit  ingénieusement  dans  une  de  ses  épigramme» 
latines  : 

Si  tardé  cupis  esse  sancx  ,  u taris  oportet ^ 
Vel  mcdiro  medice  ,  vel  mcdico  modicè. 

Sumpta  ,  cibus  tanquam.  lœdit  medicina  salulem  ; 
Ât  mmptus  prodest,  ut  niedecina  ,  cibus. 

OWEN. 

On  a  ainsi  traduit,  ou  plutôtimité  cette  épigramme: 

Peu  de  médecin  , 
Peu  de  médecine , 

Point  de  chagrin  » 

Sobre  cuisine  , 

Si  tu  prétends 

Vivre  long-lemps. 

«  La  tempérance  et  le  travail ,  dit  le  philosophe  de 
Genève ,  sont  les  deux  vrais  médecins  de  l'homme  ;  le 

travail  aip:nise  son  appétit,  et  la  tempérance  Fempêche 
d'en  abuser.  »  Un  médecin  avant  demandé  au  père 

* 

*  Propter  erapulam  muUi  ob%$muif  etc*  £cdi.  S7» 
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Bourdaloue  quel  régime  de  yîe  il  observait ,  ce  père  lui 
répondit  qu'il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour,  a  Gardez* 
yous ,  lui  dil  le  médecin  i  de  rendre  public  votre  secrof  ^ 
vous  nous  6teriez  toutes  nos  pratiques.  » 

Saint  Charles  Borromée  ,  étant  tombé  malade  h 
Rome,  se  vit  obligé  de  consulter  les  médecins.  Mai> 
comme  ils  ne  tunvenaienl  pas  entre  eux  sur  sa  maItT<iii\ 
il  profita  de  leurs  contradictions  pour  ne  pas  se  mettre 
entre  leurs  mains ,  et  pour  se  faire  lui-même  un  régime 
de  vie.  11  commença  par  retrancher  de  sa  table  tout 
ce  qui  tenait  de  la  délicatesse ,  et  qui  ne  servait  qu'à 
flatter  le  goût;  et  s'étant  accoutumé  peu  à  peu  A  une 
vie  dure  et  sobre ,  H  fut  bientôt  délivré  de  sa  pituite  , 
de  sa  toux ,  de  ses  fièvres  et  de  ses  autres  incommodités 
ordinaires,  11  devint  même  si  robuste  »  qu'on  est  surpris 
de  la  force  avec  laquelle  il  supporta  les  plus  rudes  tra- 
vaux de  i'épiscopat  y  auxquels  son  zèle  le  livrait. 

La  vie  humaine,  déjà  si  courte  ,  semble  tous  les 
jours  ,  pour  la  plupart  des  gens  da  monde ,  le  devenir 
encore  plus.  On  regarde  avec  raison  les  épiceries  et  les 
aromates,  présens  funestes  du  Nouveau*Monde>  comme 
une  des  principales  causes  de  ce  raccourcissement  , 
parce  que  tout  ce  qui  hftte  les  battemens  du  cœur,  fait 
qu'il  battra  moins  long-temps ,  et  que  les  organes  s'u- 
seront plus  vite.  A  ces  poisons ,  qne  Tart  des  cuisiniers 
prépare  et  varie  en  mille  manières ,  comme  s'ils  crai- 

Î paient  qu'on  n'en  prît  jpas  assez,  joignez  ces  boissons 
brtes  et  brûlantes ,  qui  achèvent  de  porter  le  ravage 
et  la  flamme  dans  les  entrailles ,  et  il  vous  sera  facile 
de  juger  quels  eflfets  perniciènx  tout  cela  doit  produire. 
Boit-on  être  surpris  de  tant  de  morts  prématurées  ,  dn 
tant  de  moVts  subites ,  dont  nous  entendons  parler 
maintenant. 

Si^  vous  aimez  votre  santé  et  votre  vie ,  aimez  la 
sobriété»  n'oubliez  jamais  le  précepte  que  vous  donne 
ici  la  sagesse.  Les  plaisirs  de  la  table  »  pris  sans  irodé- 
ration,  ne  sont  agréables  que  pour  le  moment  :  on  les 

achète  souvent  bien  cher  ;  et  la  nature  ne  tarde  pas  à 
se  venger,  quand  on  la  force  ^îo  prendre  ce  (|u  elle  ne 
demande  point.  La  frugalité,  au  contraire  llatte  moins 
dans  le  moment  ;  mais  les  suites  en  sont  douces  et 
agréables,  Timothée,  illustre  citoyen  d'Athènes >  avaitr 

*  «• 
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iliitchez  Plalod  un  repas  frugal  »  pii  il  avait  ^ubeancouj^ 
de  plaisir.  L'ayant  rencontré  le  jour  suivant  ;  a  Aipi, 
lui  dit-il ,  vos  repas  me  plaisent  beaucoup ,  pance^u'àq 
s'cn^,  trouve  bien ,  mêipe  encore  le  lendcro^jj^^  ^ 

L'auteur  de  l' Ecclésiastique  se  sert  del^nififjfte^fj^iijçn 
pour  inm  porter  à  la  sobriété,  k  fii  yw^  Mei  assis 
ait<-il ,  à  une  grande -table:,  ii^,ypus  laï^^  paçf  aller  4 
l'intempérance  de  votre  boucne  :  usez  »  cpr^infs  ni} 
homme  tempérant ,  de  ce  qui  vous  est  servi,  et  rte 
demandez  pas  le  premier  à  boire.  Un  peu  de  vin  nesL^ 
il  pas  plus  que  sutiisant  h  un  homme  réglé?  Aiwif  vpu^ 
n'aurez  point  d'inquiétude  durant  te  sommeil  ;  et  vpm 
ne  sentirez  point  de  douleur.  L'insoimnie^  la  coliqpfp  et 
les  tranchées  sont  le  partage  de  l'homme  ii^i  tempérant. 
Celui  qui  mange  peu  aura  un  sommeil  .de  santé,  il 
dormira  jusqu'au  malin  ,  et  à  son  réveil ,  il  se  féliciterai 
lui-même  du  bon  étal  où  il  se  trouve.  »  «  Ne  soyez  pas^ 
dit-il  encore  ailleurs,  UisderniersÀ  v^pA^  Uï^  â^ia^to, 
et  bénissez  le  Seigneur  qui  vous  a  créé  et  qm  vomi 
comble  de  ses  biens  \  )»  ^ 

Voudra-t-on  nous  permettre  de  faire  ici  Une  ré- 
flexion? On  se  pique  d'être  ou  de  paraître  reconnaissait 
envers  les  hommes,  et  on  oublie  de  l'être  ,  on  rougit 
de  le  paraître  envers  Dieu  I  Pourquoi»  dans  t^nt  de 
maisons  où  Ton  se  dit  chrétien  »  a-t-on  abandonp/é  {a 
religieuse  coutume  de  nos  pères,  d'élever  son  cteyrijjt 
ses  pensées  vers  le  ciel  avant  et  après  le  repas  >  pour 
en  faire  descendre  la  bénédiction  ,  et  y  faire  monter 
ses  actions  -le  ^i^ràees ,  pour  sanctifier  et  ennoblir  par  la 
religion  ce  qui  nous  confond  avec  les  an inianx?  Faisons- 
nous  toujours  gloire  de  reconnaitire  et  d^.reu^ercier  Ja 
main  bienfaisante  qui  répand  sur  nous  ses  dons  avëp 
tant  de  bonté ,  et  quelquefois  avec  tant  de  prqfusjq^  ^ 
plus  elle  est  fsénéreuseà  notre  égard  ,  plus  nbusdevmis' 
être  re(  onnaissans  ,  et  moins  surtout  nous  (levons  . 
abuser  do  ses  bien  Ta  ils. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  nous  le  répétons  :  qu 
se  trompe ,  si  Ton  croit  que  les  plaisirs  de  la  «tahle  . 


Dnrnnot  usque  mono;  (*t  anima  illius  cnm.  ipso  delectahi- 
tur.  Eccli.  31.  Et  super  his  omnibus  benedicUe  Dominum ,  ^tc* 
Ëccli.  32. 
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f^iisislëiU  dâns  la  quantité  oùdahâ  la  Jélicûtesse.  Plus 
on  court  après  les  sensations  exquises  ,  plus  on  s'en 
éloigne.  ï.es  organes  deviennent  difficiles  à  mesure 
j^u'on  les  ilatte.  Ce  n'est  qu'en  restant  dao9  une  juste 
simplicité  qu'on  peut  s'assurer  de  goûter  constamonenl 
ce  plaôsir  agréable,  destiné  pair  la  nature  à  nous  faire 
l^rendre-la  nourriture  convenable  et  nécessaire.  Ce!  :i 
qui  ne  manche  que  du  pain  bis  ,  et  ne  boit  que  de  Tean  , 
les  trouve  toujours  bons.  Lliomme  qui  veut  des  meis- 
succu lens^  des  vins  exquis ,  est  toujours  dans  le  cas 
d'en  désirer  de  nouveaux.  Le  sentiment  s'émousse  ; 
4out  ce  qui  n'est  pas  piquant  et  extraordinaire,  devient 
indifférent  ou  insipide;  et  de  là  souvent  un  (!é^:oùt 
total ,  dont  le  meilleur  et  le  plus  sûr  remède  est  la 
diète  et  la  sobriété.  Artaxerct»s,  roi  de  Perse,  ayant 
perdu  une  bataille,  fut  contraint,  dans  sa  retraite,  de 
manger  des  figues  sèches  et  du  pain  d'orge.  Il  trouva 
excellens  ces  mets  grossiers,  n  0  Dieu  I  s'écria-Ml ,  de 

Îuel  plaisir  je  |n'était<privé  jusqu'à  présent  par  trop  de 
élicatesse  !  » 

Il  y  a  lonf^-tenips  qu'on  l'a  dit  :  rappétit  est  le 
meilleur  de  tous  les  assaisonnemens,  mais  il  fniU  se  le 
procurer  par  la  tempérance,  a  Pour  faire  un  souper 
délicieux,  disait  un  philosophe ,  faites  un  dîner  ffugaK» 
Socrateà  la  sobriété  joignait  l'exercice.  Quelqu'un  lui 
demandant  pourquoi  tous  les  jours  il  se  promenait  à 
grands  pas  jusqu'à  la  nuit  :  «  Je  prépaœ  aii^i ,  pour 
mieux  souper,  le  meilleur  de  tous  les  ragoûts,  un  bon 
appétit.  » 

L'exerdoe  est ,  après  la  sobriété ,  un  des  plus  ordi* 
«aires  et  des  plus  excellens  conservateurs  de  la  santé.  ^ 
Une  vie  trop  sédentaire  accumule  les  humeurs  ,  rend 
l'estomac  paresseux,  le  corps  délicat,  et  souvent  peu 
propre  aux  foactions  communes  de  la  vie.  L'action, 
au  contraire,  eit  le  mouvement  entretiennent  la  vigueur 
du  corps,  raniment  celle  de  Pesprit,  et  garantissent  de 
beaucoup  d'infirmités. 

Mais  ce  qui  vaut  peut-être  encore  mieux ,  c'est  la 
galté,  cette  .ii;i,able  eflusion  de  l'àme ,  qui  tient  sou- 
vent lieu  d'esprit  dans  la  société,  de  compagnis  dans 
la  solitude ,  et  de  remède  dans  les  maladies.  Ce  qui  est 
certains,  c'est  que  la  médecine  n'a  point  de  plus  excellens 
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remèdes  pour  prévenir  les  maux ,  que  Texerdce  »  la> 
tempérance  et  la  joie.  On  demanda  un  jour  à  LéODicéni, 
célèbre  médecin  italien ,  par  quel  secret  il  avait  conservé 
pendant  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  sa  mémoire,  tous 
ses  sens,  un  corps  droit,  et  une  santé  pleine  de  force. 
Il  répondit  qu*ii  devait  la  vigueur  de  son  esprit  à  la 
pureté  de  mœurs  dans  laquelle  il  avait  toujours  vécu  , 
et  la  santé  de  son  corps  à  sa  sobriété  et  &  sa  gatté. 
CeUe-ei ,  pour  être  pure  et  constante ,  doit  avoir  sa 
source  dans  le  contentement  de  Tesprit  et  dans  la 
tranquillité  de  la  conscience.  La  bonne  conduite  est  la 
mère  de  la  gaîté,  et  la  gaîté  la  mère  de  la  santé. 

xxxu. 

Jouez  puiir  le  plaisir ,  et  perdez  noblement. 

IÈ|K  j'en  est  ponr  bien  des  personnes  une  des  plus  amu- 
santes distractions.  Il  corrige,  par  sa  douceur,  Tamer- 
tume  des  peines  ;  et  par  ëon  agrément  »  il  délasse  de 
la  fatigue  des  affaires.  Il  est  donc  quelquefois  permis  , 
il  est  utile  même  de  jouer.  Mais  on  ne  doit,  selon  la 
belle penséed'un  saintPère'etrespritdu  christianisme, 
prendre  le  jeu  que  comme  une  médec  ine  ,  pour  le  be- 
S'in  seulement,  ou  lorsque  les  circonstances  en  fout 
comme  une  espèce  de  devoir  à  Tégard  d'un  malade  , 
d*un  ami  ou  d'un  étranger ,  qu'il  est  de  la  politesse 
d'amuser  quelques  momens.  Un  sage  païen  »  dont 
toutes  les  maximes  de  morale  semblent  avoir  été  dic- 
tées par  la  plus  saine  raison  ,  ne  permet  de  jouerqu'a- 
prés  une  grande  application  et  des  occupations  impor- 
tantes Ou*eùt-il  dit  de  ces  personnes  du  monde ,  qui 
emploient  ou  plutôt  qui  perdent  tous  les  jours  tant 
d'beures  au  jeu ,  sans  qu'aucune  occupatidn  sérieuse 
leur  ait  fait  mériter  ce  délassement^  et  pour  qui  même  le 

*  Saint  Augustin. 

•  l.udoetjoco  frui  ilUs  quidem  licct  ^  tum  cum  graiil/us  se^ 
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jeu  est  si  souvent  une  occasion  de  négliger  leurs  af- 
feircs^  l'éducatioa  de  leurs  enfans^  le  soin  de  leur 
salut  et  leurs  autres  obligations  ? 

La  sao^esso  ,  qui  condamne  si  sévèrement  tous  les 
abus,  ne  peut  approuver  celui  du  jeu  ,  la  perte  du 
temps  y  l'oiibli  de  ses  devoirs,  Je  goût  pour  une  vie 
inutile  et  dissipée,  Tattache  au  plaisir  du  jeu,  que 
produit  presque  toujours  un  jeu  fréquent.  Si  elle  nous 
recommande  id  de  jouer  pour  le  plaisir»  elle  ne  veut 

ÎiaMà  que  nous  défendre  de  jouer  par  intérêt,  et  de 
aire  du  jeu,  comme  tant  de  persouues,  une  affaire 
importante,  une  occupation  sérieuse. 

Voyez  ce  cercle  de  joueurs  placés  autour  d'une  table , 
quel  air  grave  sur  les  visages  1  quel  morne  silence  1  iU  ^ 
passent  des  journées  et  souvent  des  nuits  entières  sans 
se  déplacer.  Le  hasard ,  aveugle  et  farouche  divinité ,  - 
préside  au  jeu  ,  et  y  décide ,  en  souverain ,  du  bonheur  ' 
ou  du  malheur  ,  de  la  joie  ou  de  la  tristesse.  A  la 

f|lace  de  la  «»'aîté  el  du  plaisir  qui  sont  bannis  de  ces 
ieux  ,  on  y  voit  le  désir  de  gagner  et  la  crainte  de 

{»erdre,  qui  marchent  toujours  à  la  suite  du  gros  jeu  ; 
es  plaintes ,  les  regrets ,  les  transports  ,  quelquefois 
une  joie  maligne  mêlée  d'inquiétude ,  ou  une  flatteuse 
espérance  qui  souvent  se  chancre  en  désespoir.  0"i 
pourrait  peindre  tous  les  div(  rs  niouvemens  qui  s'élè- 
vent tour  à  tour  ,  ou  se  c^uibndent  ensemble  sur  le 
visage  de  ces  joueurs ,  et  qui  annoncent  le  trouble  et  le 
désordre  de  leur  âme  î 

Changeons  de  scène ,  et  transportons-nous  dans  une 
de  ces  honnêtes  et  estimables  familles  ,  auxquelles  se 
joignent  quelques  amis  choisis  qui ,  après  avoir  employé 
ia  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  d'utiles  occupa- 
tions, ou  dans  les  jours  accordés  par  la  religion  au 
repos  et  au  délassement,  jouent  ensemble  un  petit  jeu 
de  commerce ,  moins  pour  gagner  et  pour  vaincre  , 
que  pour  se  prêter  mutuellement  à  une  distraction 
nécessaire,  ou  pour  éviter  d'autres  parties  de  plaisir 
plus  dispendieuses  et  moins  innocentes.  Nous  v  vtM  rons 
régner  la  joie,  ia  paix ,  la  décence  et  la  modéraiion. 

Comme  eux ,  ouvrez  votre  cœur  aux  plaisirs  per m Is, 
et  ne  vous  refusez  pas  aux  ressources  gracieuses  d'un 
honnête  amusement.  Interrompez  votre  travail ,  lorsque 
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la  raison  et  là  nëcéssité  te  dettiiindént.  louez  ,  et 

délassez  totre  esprit;  suivez  votre  inclinalion  ,  et  choi- 
sissez eDlre  les  jeux  celui  qui  vous  plaira  davaiUa^je  , 
et  qui  sera  le  plus  propre  à  vous  diveHir.  Mais  a^ez 
pour  ma^ume  inviolable  que  le  jeu  soit  toujours  .lin 

1)laisir  noiir  vous.  Ne  jouez  jamais  ^  ôn  ibe  saurait  trop 
e  Tépmty  ni  grôs  jeu,  ni  jeux  de  hasara  :  uii  jeu  où 
Ton  est  transporté  du  désir  du  gaiu  et  désespéré  sijir 
la  perte ,  peut-il  être  le  source  d'un  plaisir  pur  et  dé- 
licat ? 

De  combien  de  chagrins  et  de  malheurs  même  ne 
devient-il.  pas  souvent  la  cause  I  François  I*^,  m  'de 
France  ,  étant  ptisonnier  en  Espagne  ,  joua  un  jour 
avec  un  grand ,  et  lui  gagna  une  somme  immense. 
L'Espagnol ,  piqué  de  sa  perte,  en  payant  le  ror,  lui  dit 
avec  heau(  oup  de  fierté  :  ((  Garde  cela  pour  ta  rançon.» 
Le  monarque^  irrité  de  l'insulte,  lui  donna  sur  la  tête 
nn  coup  d'épée  dont  il  mourut.  Les  parens  en  deman- 
dèrent justice  à  Charles^uint ,  qui»  instruit  de  quelle 
manière  la  chose  s'était  passée ,  répondit  :  a  Le  grand 

avait  tort  ,  tout  roi  est  roi  [)ar(out.  » 

Ne  mettez  jamais  au  jeu  que  ce  que  vous  pouvez  y 
laisser  sans  intéresser  votre  fortune  et  votre  conscience, 
sans  vous  préparer  des  sujets  de  chagrin  et  de  repentir* 
Sachez ,  avant  de  vous  embar^er  «  ce  que  vous  ^vez 
envie  de  perdre  :  regardez-le  comme  perdu  ;  et  si  la 
fortuné  Vous  fuit ,  ne  courez  pas  après  elle ,  et  ne  vous 
obstinez"pas  à  rattrapper  votre  argent  lorsqu'il  s'est 
échappé. 

Détiez-vous  même  de  la  fortune ,  lorsqu'elle  vous 
favorise  :  craignez  ses  perfides  caresses.  On  se  livre 
aveuglément  à  nn  trompeur  espoir  qui ,  semblable  à 
ces  mtht  errans  qu'on  voit  voltiger  dans  les  lieAx  nià- 

récageux  ou  sur  les  tombeaux  ,  ik^  l)iille  de  temps  en  . 

-  temps  aux  jeux  du  joueur  que  pour  le  condî>ire  dans 
le  précipicevet  causer  sa  ruine.  Car  voilà  où  se  terminent 
la  plupart  des  gros  jeux;  c*est-là  presque  toujours  la 
triste  destinée  qui  attend  les  joueurs  de  profession ,  les 
joueurs  passionnés.  On  en  voit  bien  peu  s^enrîcLîr, 
I>ominés  parla  passion  du  jeu  ou  par  le  désir  d'avoir 

.  encore  plus  ,  ils  n'ont  pas  la  forre  de  se  borner  à  un 
gain  considérable;  et  à  force  d'exposer  leur  argent  , 
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il$  trouvent  enûn  le  moment  fatal  où  Hs  échouent 
coup  funeste ieUr enlève  d'ordinaire lefniit  de plnsméis 
victoires,  te  jeu  est  le  tbéfttre  de  la  IbHune;  nulle  part 
eltp  n*est  pitts  inebn^tante.  Elle  comble  aujourd'hui  de 
richesses ,  elle  élève  autour  de  ses  favons  des  mor^ 
ceaux  d'or,  et  demain  elle  les  dépouillera  de  tout  ♦ 
elle  les  laissera  ^ans  argent ,  sans  crédit ,  sans  res- 
sources :  revers  erael  y  d'autant  plus  aceablaDt,  qQ^oH 
a  été  i»Iq8  hefarèux ,  et  ^ae  le  plaisir  que  donne  le  gaiii 
n'égalé  jâmnaîis  lë  chagnn  que  cause  la  perte* 
^  Aussi  n'est-ce  pas  l'avarice  qui  a  inspiré  aux  hommes  • 
lè  désir  de  jouer.  Cehii  qui  aime  Targent  ne  le  hasarde 
pas  volontiers,  et  Ton  trouve  peu  d'avares  qui  sachent 
a^ême  les  jeux  les  plus  communs.  C'est  le  plus  souvent 
r.eiiQuI .  l'oisiveté  »  la  paresse  p  qui ,  détouimailt  dés 
o^cupanoQS  sérieuses,  attachent  au  jeu  eù  F  on  ëspére  se 
désennuyer,  et  où  l'on  cherche  à  couler  le  temps,  ce' 
temps  si  précieux ,  dont  on  ajoute  la  perte  à  toutes  les 
autres. 

Pour  vous,  fidèle  aux  lois  de  la  sagesse,  faites<>vous 
du  jeu  un  plaisir  et  non  une  occupation  :  ayez-en  de 
plus  u.tiles  et  de  meilleures.  De  qoeUe  uttficé  est  pour' 
l'état  un  joueur  de  profession?  Ne  jouez,  comme  nous 

l'avoïis  déjà  dit,  que  pour  vous  délasser  ,  pour  vous 
dérober  à  un  ennui  passager  (fui  vous  obsède ,  à  des 
ch^^rins  ^ui  vous  afUigent ,  ou  lorsque  vous  ne  pouvez 

Sas  £aiire  autrement*  Mais»  sur  toutes  choses  ,  tâchez 
'être  beau  joueur.  Cette  qualité  est  tare  :  celui  qui 
Fa ,  est  modeste  et  garde  un  silence  respectueux ,  lors* 
que  le  jeu  lui  rit.  Tranquille  et  de  bonne  humeur 
quand  il  [jcrd  ,  il  ne  se  fîchè  de  rien.  Il  voil  d'un  œil 
égal  le  bonheur  et  le  malheur  ;  son  air  est  toujours 
serein  et  son  front  sans  nuages  :  il  parait  même  plus 
gai  dans  la  perte  que  dans  le  gain* 

Si  vous  voulez  lui  ressembler ,  nlntéressez  le  jeu  que 
pour  l'animer  :  il  est  plus  facile  de  conserver  oetle 
éij^alité  d'âme  dont  nous  venons  de  parler  ,  quand  on 
lie  joue  que  petit  jeu.  Celui  qui  risque  au  jeu  de  {grandes  . 
sommes,  n'est,  pour  l'ordinaire  >  ni  honnête  joueur , 
pî  noble  joueur.  On  en  voit  qui  ne  jouent  que  des  jeux 
pii  rintcrét  n'est  pour  rien,  qui  jouent  peu  de  temps  , 
peu  de  chose ,  et ,  malgré  d'excellentes  quaKtés ,  tont 
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très-mauvais  joueurs.  C'est  que  ce  défaut  ne  vient  pas 
touioui^  de  resprild'iulérèty  mais  souvent  d'un  orgueil 
mal  entendu ,  qui  ne  veut  jamais  être  vaincu  et  qui 
aime  à  remporter.  On  ne  saurait  trop  s'appliquer  à 
prévenir  ou  i  corriger  ce  défaut  dans  les  enfans  më* 
mes.  I/inquiétude  au  jeu  sur  le  gain  ou  la  perle,  est 
petitesse  ;  la  colère  est  grossièreté  ,  et  l'avarice  est 
bassesse  d'Ame,  ('.elui  qui  nionUe  de  l'humeur  lorsqu'il 
perd,  a  un  double  chagrin  ;  il  perd ,  et  il  est  raillé  , 
ou  ce  qui  lui  doit  être  encore  plus  sensible ,  personne 
ne  veut  jouer  avec  lui. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  connaître  le  caractère 
que  le  jeu  :  le  naturel  j  échappe  et  se  démasque.  Sacliez. 
donc  si  bien  vous  y  posséder,  et  y  être  tellement  maître 
de  vous-même  que  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  perdre 
en  un  moment  toute  la  bonne  opinion  qu  on  avait  de 
vous.  Ne  perdez  point  de  partie ,  que  vous  ne  gagniez 
quelque  chose  de  plus  précieux  qûe  votre  argent , 
l'estime  de  ceux  avec  qui  vous  jouez. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  jojjer  avec  indifférence.  Si 
trop  d'attention  au  jeu  décèle  un  fonds  d'orgueil  ou 
d  avarice  ,  une  trop  grande  inattention  ne  convient 
qu'à  un  fat  ou  à  un  évaporé,  qui  ne  réfléchit  pas  que  le 
jeu  ne  peut  faire  plaisir  qu'autant  qu'il  est  bien  joué« 
Ayez  en  jouant  l'air  libre  et  aisé  ,  sans  dtstraclion  et 
saiis  indoîence;  l'esprit  attentif  et  appliqué,  sans  vivo 
inquiéluiie  pour  le  succès.  Ne  vous  plaignez  ni  de  vous- 
même,  ni  de  vos  associés.  Ne  disputez  jamais  sur  le 
jeu  9  ou  faites-le  avec  tant  de  politesse  et  d'égards  » 
qu'on  n'ait  aucune  peine  h  vous  céder.  Avouez  vous- 
même  sans  peine  votre  tort  «  dés  qu'on  vous  le  fait 
connaître;  et  s'il  le  faut,  relâchez  de  votre  droit.  Vous 
aurez  gagné  beaucoup,  si  vous  avez  su  vous  rendre 
aimable  et  vous  faire  estimer. 


Sans  prodigalité  dépensez  prudemment. 

Qli:  de  rcgrels  on  se  prépare ,  quand  on  ne  veut  pas 
approudtc  le  secret  de  mesurer  sa  dépense  sur  sa 
fortune  I  La  cause  la  plus  ordinaire  de  la  ruine  de  bien 
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des  personnes,  c'est  qu'elles  règlent  leur  dépense  sur 
leur  état  ci  non  sur  leurs  moyens ,  sur  leur  ambition 
et  non  sur  leurs  richesses*  I^nr  luxe ,  enfant  de  la 
mollesse  et  de  la  vanité ,  conduit  &  la  pauvreté  par  des 
chenfîins  bi  il  lans  et  agréables;  niaisiln'y  a  que  les  fous  . 
qui  Je  suivent. 

Une  espèce  de  luxe  modéré  entre  dans  les  vues  de 
la  nature,  qui  a  répandu  sur  la  terre  comme  dans  les 
cieux  une  magnificence  éeale  à  sa  grandeur  :  elle  n'a 
pas  prodigrué  tant  de  bienraits  aux  nommes ,  pour  leur 
eu  interdire  l'usage.  Mais  ce  que  la  raison  nous  défend, 
c'est  un  luxe  excessif  ou  ruineux  ;  c'est  toute  jouissante 
superflue  ,  qui  n'est  prescrite  ni  par  le  rang  ,  ni  par 
l'usage  légitime  de  la  nation  où  1  on  vit ,  et  dont  Je 
retranchement  ne  peut  que  mériter  l'approbation  des 
gens  sensés.  A  quoi  bon  cette  multitude  de  laquais 
insolens  et  paresseux  ,  qui  jouent  et  dorment  dans 
une  antirliauibre  ?  Que  sert  aux  femmes  cet  excès 
rîdi(  ul(»  (le  parures,  celle  folle  passion  des  modes  et 
des  nouveautés  qui  coûtent  si  cher  et  qui  passent  si 
vile  ? 

Je  sais  que  la  sagesse  permet  de  suivre  les  modes  qui 
ne  sont  qu'indifférentes  ,  et  qui  ne  blessent  point  les 
mœurs  ni  ne  dérangent  la  fortune.  Quoiqu'elles  ne 
naissent  le  pins  souvent  que  de  l'inconstance  et  du 
caprice  »  les  personnes  les  plus  sages  se  trouvent  quel- 
quefois obligées  de  s'y  conformer  et  de  s'y  soumettre  , 
pour  ne  point  paraître  ridicules. 

La  mode  est  un  tyran  dont  rien  ne  nous  délivre  : 
A  son  bizarre  goût  il  faut  s'acrommoder  ; 
Mais  sous  ses  folles  lois  (?lant  foire»  de  vivre  , 
Le  sage  n'est  jamais  le  premier  à  les  suivre  • 
Ni  le  dernier  à  les  quitter. 

Pavillon. 

S'il  est  permis  à  certaines  conditions  de  porter  des 
habits  riches  et  magnifiques  ,  il  est  plus  glorieux  et 
plus  estimable  de  rester  un  peu  au-dessous  de  son  état. 
La  modestie  et  la  pudeur  seront  toujours  ,  potir  les 
femmes  mêmes,  le  plus  bel  ornement  et  la  plus  nnhie 
parure.  C'était  cellede  la  vertueuse  épouse  de  Henri  iil, 
Louise  de  Yaudemont.  Au  lieu  du  luxe  et  du  faste  le 
plus  indécent  I  elle  ne  se  distinguait  (|ue  par  Ifisimpli- 
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cité  de  ses  habits  :  ce  qui  donna  lieu  à  une  aventure 
assez  singulière  qui  lui  arriva.  Passaat  un  jour  par  la 
rue  SaiutrDeais  ,  elle  entra  dans  la  boutique  d*ml 
mard^ad  de  soie.  Elle  j  trouva  la  femnie  d'un  prési- 
dent magnijGquement  parée ,  et  fort  attachée  au  choiK 
dequantilé  de  superbes  éloffes.  La  reine  l'observa  quel- 
que temps  dans  cette  occupation  ;  et  voyant  qu  elle  ne 
prenait  pas  seulement  garde  qu'elle  était  dans  la  bou- 
tique, elle  s'approcha  de  cette  dame ,  et  lui  demanda 
qui  elle  était*  La  présidente ,  qui  se  voyait  sanft  eooi- 
paraison  beaucoup  mieux  vêtue  que  la  reine ,  et  qui 
avait  tous  ses  sens  occupés  à  considérer  la  beauté  des 
étoffes  qu'elle  avait  sous  les  yeux  ,  lui  répondit  qu'on 
l'appelait  la  présidente  une  telle.  La  reine  lui  dit  alors 
en  riant  :  a  Madame  la  présidente  ,  vous  êtes  bien 
brave  pour  une  femme  de  votre  qualité.  »  La  présidente 
répliqua  ,  sans  détourner  la  vue  de  dessus  les  étoffes  : 
tf  Ce  n'est  pas  à  vos  dépens ,  madame.  »  Quelqu'un  de 
la  suite  de  la  reine  avertit  la  présidente  de  prendre 
garde  à  (fui  elle  parlait.  Elle  leva  les  yeux  sur  le  visage 
de  la  relue,  et,  l'ayant  reconnue  ,  elle  se  jeta  à  ses 
,pieds  y  en  lui  demandant  pardon.  La  princesse ,  l'ayant 
relevée,  lui  fit  avec  douceur  une  remontrance  sur  le 
luxe  de  ses  habits,  et  lui  donna  des  témoignages  de  sa 
bienveillance. 

Les  jeunes  gens  puissamment  riches,  el  ceux  q\ii  le 
sont  devenus  en  })<  u  de  temps  ,  sotit  ordinairement 
prodigues ,  parce  qu'ils  ignorent  le  vrai  usage  des  ri- 
chesses. Ils  s'imaginent  aussi  que  la  fortune  »  qui  les  a 
traités  si  favorablement ,  ne  les  abandonnera  Jamais  : 
ils  croient  la  tenir  enchaînée  dans  leur  maison;  mais 
déliée  bientôt  par  leur  main  piudigue,  eîle  s'envole  et 
ne  revient  plus. 

Kouâ  devons  nous  souvenir  que ,  quelque  maîtres  que  r 
nous  soyons  des  biens  que  nous  possédons  légitimement»  ^ 
nous  avons  nous-mêmes  un  maître  de  qui  nous  les 
tenons  :  nous  lui  en  rendrons  un  compte  rigoureux  , 
soit  que  par  notre  avarice  nous  les  ayons  rendus  inu- 
tiles à  nous  et  aux  autres  ,  soit  que  par  notre  prodi- 
galité nous  en  ayons  fait  un  mauvais  usage  ,  et  que 
nous  nous  soyous  mis  dans  l'impuissance  de  faire  du 
bien  aux  malheureux* 
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Quoique  lu  dissipation  ne  soit  pas  aussi  universelle- 
ment  méprisée  que  l'avaiirc  ,  parce  qu'elle  a  qiK  îqîie 
chose  d'ôclatanl,  qui  frapp(i  les  yeux  de  la  nmluiude 
et  les  éblouit  y  le  prodigue  qni  a  tout  dissipé  et  ^qi 
ti^ft  plus  rien  f  est  peut-être  encore  plus  méprisé  que 
ftivare.  Dans  le  temps  même  de  son  abondance  ,  sfsg 
profusions  ne  le  garantissent  pas  toujours  àà  mépris 
qu'il  mérite.  Entouré  de  faux  amis  et  de  f<);ir[)es,  qui 
feignent  de  l'estimer  et  do  l'honorer,  il  roroit  l'encens 
trompeur  d'une  foule  de  libertins  qui  se  divertissent  ^ 
ses  dépens,  d'adulateurs  parasites  qui  le  louent  et  1^ 
dévorent  9  de  mendîans  jalonnés  qui  lui  font  Thonneur 
de  manger  son  bien  avec  lui  y  et  le  méprisent.  Il  s'attire; 
par  une  dépense  excessive  et  par  un  faste  ridicule,  la 
raillerie  de  toute  une  ville  (ju'il  <  roil  éblouir  ,  et  il  se 
ruine  à  se  faire  moquer  de  lui.  Deux  prodigues  sem- 
blaient disputer  entre  eux  lequel  ferait  de  plus  folles 
dépenses,  a  11  me  semble ,  dit  une  personne  d'esprit  , 
que  je  les  vois  se  faire  des  complimens  ili  la  porte  de 
l'bôpital,  pour  s'inviter  l'un  et  l'autre  à  y  entrer  le 
premier.  » 

Il  en  est  de  la  prodii^alitê  comme  du  feu  ,  qui  se 
consume  en  dévorant  la  matière  qui  doit  l'entretenir. 
Kéduit  a  une  mendicité  imprévue ,  le  prodigue  est 
bientôt  obligé  d'avoir  recours  aux  autres.  Mais  toute 
ressource  lui  manqua  ;  car  si  la  libéralité  fait  des  amis, 
la  prodigalilé  ne  fait  que  des  ingrats.  Ceux  (|u  il  a 
nourris,  engrai>sés,  ne  le  connaissent  plus.  Des  amis 
plus  nobles ,  qui  l'auraient  secouru  s'il  n'avait  été  que 
malheureux ,  l'abandonnent.  Livré  à  lui  seul  et  à  ses 
réflexions  ,  le  souvenir  de  sa  première  situation,  le 
déduire  à  Ions  «omens  :  mille  fois  pltis  malheureux 
que  l'avare,  parce  qu'il  sent  tout  son  malheur,  parce* 
qu'il  est  nécessairement  et  malgré  lui  ce  que  l'autre  du 
moins  est  librement  et  par  choix  ;  parce  qu'il  souffre 
d'autant  plijis  d'être  dénué  de  tout»  qu'il  a  plus  agréa» 
hlen^^jt  joui*  Uiogëne  voyant  nn  prodigue  qiii  n'avait 
que  dp4  mm  pour  soa  souper  i  cr  Si  tu  avaif  ^  ifil-il , 
toujours  diné  de  la  sor4e ,  tu  «e  souperais  pas  sf  mai.» 

te  prodigue  dépense  comme  s'il  devait  bientôt  mou nr, 
et  l^aVane  épargne  comme  s'il  devait  toujours  vivre. 
J:^lus  môme  il  avance  vers  ce  moment  fatal  oii  tout  doit 
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lui  être  ôté ,  plus  il  s'y  attache.  Mais  '^la  mort  vient 
enfin  l'enlever  au  milieu  de  ses  trésors ,  et  le  force  de 

les  abandonner  à  des  héritiers  avides,  qui  les  attendaient 
avec  impatience,  et  (|ui  hîë  dissiperont  peut  être  aussi 
facilement  et  aussi  vite  qu'il  avait  mis  de  peiue  et  de 
temps  à  les  amasser.  K'auraît-ilpas  fait  bien  plus  sa- 
gement j  d'employer  pendant  sa  vie  ses  richesses  à  se 
procurer  les  choses  nécessaires  et  utiles  »  &  soulager  les 
indigens ,  à  faire  plaisir  à  ses  parens  et  à  ses  amis?  II 
sn  serait  du  moins  fait  honneur  de  ce  qu'il  possédait  ; 
il  aurait  mérité  Testime  et  la  reconnaissance  des  hom- 
mes, et  ses  bienfaits  l'auraient  rendu  heui'eux,  comme 
le  dit  un  poéto,  qui  ajoute  aussi  très-bien  : 

*  A  quoi  bon  cet  amas  i  ri  vole  ? 
Pourquoi  l«nnt  de  biens  superllus  ? 
Tout  l'or  iju>nlralnc  le  Taclole  , 
IS'e  vous  rassasîrail  pas  plus. 
L*avarice  »  à  rhomme  fatale  , 
Est  le  vrai  tableau  de  Tantale 
Qui  brûle  de  soif  dans  les  eaui. 
Toujours  esclave  inséparable 
D'un  bien  qui  la  rend  misérable , 
Klle  n'aime  que  ses  bourreaux 
f        Ah  !  faisons  un  plus  doux  usa^ 

Des  biens  qui  nous  viennent  deiGieux! 
Les  richesses  aux  yeux  du  sage  > 
Snnl  comme  un  vin  délicieux: 
Cette  liqueur  enchaulcresse  , 
Prsft  avec  pnidence  et  sagesse  , 
Ranime  nos  goûts  et  nos  coeurs  ; 
L  excès  dégénère  en  ivresse  » 
La  privation  en  tristesse. 
L*abo8  de  tout  fait  nos  malheurs. 

Ode  à  l'avarice,  par  M.  db  Fobcbs,  abbé  de  Valmoni, 

L'homme  est  si  facile  »  et  si  ingénieux  à  se  trompef 

soi-même,  que  le  prodigue  ne  se  croit  que  généreux  , 
et  Tavare  ne  se  croit  que  ménager.  Soyez  vraiment  , 
toujours  et  tout  ensemble,  ce  que  tous  deux  se  flattent 
d'être ,  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  ne  soyez  jamais  ce 
qu'ils  sout.  Tenez  le  milieu  entre  les  deux  excès.  Soyez 

ménager  pour  l'ordinaire ,  et  généreux  dansFoccamon; 

  • 

^  r  II  ,  -  ■  ■     -     ^-  —   

*  11  semble  qa*i1  eût  foUu  inellre  son  bourreau ,  en  le  faltant  rap« 
porter  au  bien ,  qui  estle  lounnenlde  Tavarice.  Mais  on  peut  aassi 
1  ^nleodie  des  trésors  ou  monceaui  d'or  et  d'argent. 
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VOUS  votts  ferez  honneur ,  et  vous  serez  toujours  en  état 
de  vous  le  faire.  Un  prodigue  se  plaignait  à  Socrate 
qu'il  n'avait  point  d'argent.  «  Empruntez-en  de  vous- 
même,  lui  répondit  ce  philosophe,  en  retranchant  de  , 
votre  dépense.  » 

Une  sage  économie,  qui  sait  retrancher,  quand  il  le 
faut ,  les  dépenses  peu  nécessaires  ou  superflues ,  sou*- 
tient  le5  familles  et  les  fait  prospérer.  La  gloire  et  les 
richesses  y  entrent  avec  elle.  Un  fils  disait  un  jour  & 
son  père  qui  avait  acquis  beaucoup  de  bien  :  a  Comment, 
mon  père  ,  avez-vous  fait  pour  avoir  une  si  grande 
fortune?  Pour  moi,  j'ai  peine  à  gagner  le  bout  de 
Tannée  avec  tous  les  revenus  du  bien  que  vous  m'avez 
donné  en  mariage.  — Rien  n'est  plus  facile,  lui  répon- 
dit le  père  en  éteignant  une  des  deux  bougies  qui  les 
éclairaient  :  c'est  de  se  contenter  du  luVcessaire,  et  de 
ne  brûler  qu'une  bougie  quand  elle  suftit.  » 

Conserver  son  argent  pour  n'en  faire  jamais  un  bon 
usage,  c'est  une  avarice  criminelle;  ne  le  conserver 
dans  un  temps  que  pour  s'en  servir  &  propos  dans  un 
autre,  c'est  une  économie  louable. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  être  généreux  dans  l'oc- 
casion  ;  car  ce  n'est  pas  être  prodigue  que  de  l'être  à 
propos.  Cette  noble  maxime  était  celle  de  Jean  Daens  , 
célèbre  marchand  d'Anvers.  Il  était  extrément  riche. 
Ayant  prêté  à  Charies-Quint  deux  millions,  il  invita  ce 
monarque  à  un  grand  repas  qu'il  lui  donna- chez  lui. 
II  le  régala  somptueusement  ;  mais  nul  mets  ne  lui  fut 
plus  a«îréabie  que  celui  qu'il  lui  servit  à  l;i  lin.  11  se  lit 
apporter  sur  un  grand  plat  un  petit  fagot  de  bois  odo- 
riférant. Il  y  mit  le  feu  ,  et  y  brûla  le  billet  que 
Charles-Quint  lui  avait  fait.  <i  Grand  prince,  lui  dit-il , 
TOUS  m'avez  payé  en  me  faisant  l'honneur  de  venir 
manger  chez  moi.  d 

Unedépense  bien  placée  a  été  pour  plusieurs  la  source 
de  leur  fortune.  C'est  toujours  la  marque  d'une  per- 
sonne qui  pense  bien  ;  et  la  gloire  qu'on  en  retire  vaut 
iinfiniment  mieux  que  la  dépense  qu'on  a  faite.  Mais  si 
Von  excepte  quelques  occasions  rares ,  la  prodigalité 
est  le  défaut  d'un  fou ,  qui  dissipe  son  bien ,  et  n'en  faiit 
aucun.  Le  prodigue  ^  pour  l'ordinaire ,  n'est  pas  un 
Jiomme  bienfaisant.  On  en  voit  qui  lont  de«  dépensts 
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en  sottises  de  toute  espère,  et  qui  laisseraient  périr  un 
malheureuse  pour  un  ccu.  Cdui  qui  aiiue  les  bonnes 
actions,  conserve  son  bien  «jpour  être  toujours  en  étal 
cVen  faire ,  pour  ne  se  point  manquer  à  lui-m^me, 
pouV  n^étre  pas  à  charge  aux  autres.  Il*  préféré  1e$  ac* 
tiens  de  justice  9ux  actions  d'éclat  ;  il  aim^  mieux 
payer  une  dette  qu'une  passion,  et  s'acquitter  que  de 
donner.  Mais  un  prodigue ,  qui  veut  passer  pour  géné- 
reux ,  comble  de  biens  (les  indignes ,  donne  avec  ostear 
tàtîoh  à  qui  il  nedoitrieD,  et  meurt  chargé tle dettes: 
car  cooihjea  de  prodigues  qui ,  en  mourant,  ne  paieh| 
qn*à  ta  nature  I 

Si  vo!ià  voulez  ne  pas  leur  ressembler  ,  évitez  la 
dixsipalion  ])uérilc  qui  no  sait  rien  retenir,  la  vanité 
ridicule  qui  veut  égaler  les  grands  ou  surpasser  ses 
égaux  par  le  faste  et  par  la  dépense,  les  générosité^ 
excessives  et  déplacées  »  les  fantaisies  trop  tôt  satisfaitesj 
dont  on  se  repent  ensujte  »  èt  dont  la  fortune  souffre 
pVèsque  toujours.  Une  jolie  chose  qu^oîi  achète  én  de- 
mande quelquefois  dix  autres,  alin  que  rassortiment 
sort  complet.  0"îîud  même  la  dépense  de  chacune  serait 
peu  de  chose ,  celle  de  toutes  ensemble  est  considérable; 
et  d'ailleurs,  ce  qui  coûte  peu  est  toujours  payélrop 
c%ér  loi^squ'on  n^en  a  pas  besoin*  Une  âame  achetait 
tnuft  ce  qui  lui  paraissait  â  bas  prix  ;  elle  fit  tant  âe 
bons  marchés  qfi'elle  se  ruina. 

'l'àclioz  d<^  \  (>u^  tenir  loujuurs  également  éloigné  de  la 
prodigalité  et  de  Tavariee.  A  la  suite  de  celle-ci  mar- 
chent les  inquiétudes  outrées;  les  défiances  injurieuses 
û  la  t^rovidence  divine ,  les  frayeurs  anticipées  ,  les 
plaintes  ennuyeuses  et  trop  souvent  répétées  sur  le 
rhaThenr  des  temps  ,  surla  facilité  avec  laquelle  l'argent 
s*eîi  va  ,  et  la  lenteur  avec  laquelle  il  vient  ;  les  petites 
attentions  et  les  idées  mesquines ,  la  régularité  servîle 
à  se  rendre  compte  de  presque  rien  ^  les  détails  désho-  * 
uôrans ,  et  les  épargnes  minutieuses  qui  ne  grossissent 
guère  la  fortune ,  et  causent  mille  foils  plus  de  peine  ' 
qîi'elles  ne  valent.  Le  bien  nous  a-t-îl  donc  été  donné  ' 
pour  nous  rendre  malheureux?  Une  dame  de  notre 
connaissance,  qui  jouit  d'une  fortune  assez  honnête, 
et  qui  a  encore  plus  de  hon  sens,  nous  disait  à  ce  sujet  : 
«  J^achôte  tous  les  ans  mon  repos  et  ma  santé  par  le  ; 
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Mcrifice  de  quelques  centaines  de  francs  ,  dont  j'aime 
TTiicux  diminuer  mon  l  evenii  (jiif^  de  ir.e  tourhienter 
moi  et  les  antres ,  par  une  vigilance  inquiète  à     rien  . 
perdre.  D  Nous  avôns  vu,  au  confraîre,  un  ^seigneur 
ti^s-riciie,  qui  n'éiait  pas  av^rè,  inàis  minutieux*  Les  * 
pfus  ^andes  pertes  ne  Ta^ectaient  presque  point  ;  et 
les  plus  petites  dans  îe  détail  du  ménage  dont  il  se  mê-  . 
lait  trop,  ou  dans  des  journées  d'ouvriers ,  le  jetnîenl 
dans  des  vivacités  et  des  emportemensjqui  le  rendaient 
odieux  et  insupportable ^  et  qui ,  en  lui  bouleversant  ^ 
fréquenniienties  humeurs,  n*opt  fias  peu  contfjjbuéà 
atnfégèr  âes  jours. 

On  se  rend  souvent  misérable,  dans  la  crainte  de  le 
devenir.  On  s'attire  (juel({uefoisdegrands  maux,  en  se 
refusant  qtielques  petites  dépenses  ,  soit  dans  des  voya- 
ges ou  dans  des  commencemens  de  maladies  ,  qui  en- 
suite oceasionent  àes  frais  bien  plus  considurabies  >  et 
peut-être  la  mort  même.  Ce  fut  une  de  ces  épargnes 
sordides  qui  causa  e^lle  de  Chapelain;  car,  à  beaucoup 
de  mérite  il  joignait  une  extrême  avariée  ,  qui  ne  le 
rendit  pas  moins  rîdirnle  que  son  j)e'Mne  (]<  la  Pueelfe. 
Quelques  académiciens  l'appelaient  en  riant  Chevalier 
dê  l* ordre  de  f  araignée ,  à  cause  de  l'habit  rapiécé  et 
recousu  <{u'il  portait.  S'étant  mis  en  chemin ,  un  jour 
d'académie  ,  pour  se  rendre  à  l'assemblée  et  gagner 
deux  ou  trois  jetons,  il  fut  surpris  par  un  orage.  Ne 
voulant  pas  donner  quelques  liar  i  pour  passer  le  tor- 
rent formé  par  la  pluie,  sur  une  planche  qu  on  y  avait 
jetée,  il  attendait  que  l'eau  fût  écoulée*  Mais  voyant 
qu'il  était  prés  de  trois  heures ,  il  passa  au  travers  de  « 
]'eau ,  et  en  eut  jusqu'à  mi-jambe.  La  crainte  qu'il  eut 
qu'on  ne  soupronnAt  ce  qui  était  arrivé,  l'empêcha  de 
s'approcher  du  feu  à  l'a;  a:iémie.  Il  s'assit  à  un  bureau, 
cl  cacha  ses  jauihes  des-ous.  «.e  froid  le  saisit,  et  il 
eut  une  oppression  de  poitrine  dont  il  mourut.  On , 
trouva  chez  lui ,  après  sa  mort,  cînquante  mille  écus 
comptant. 

L'argfent  ést  un  bon  serviteur  et  un  méchant  mattre. 

1  or  qu'on  tieni  renfermé  dans  ses  coffres  est  de  nul 
jïcix  ;  il  ne  v<i;il  (j 'a  autant  qnOn  :e  fait  saloir  et  qu'on 
s'en  sert  :  on  l'a  comparé  au  fnnner ,  (jui  ii'est  utile  que 
lorsqu'on  le  répand.  Deoys,  roi  de  Syracuse  »  ayant. 
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appris  qu'un  de  ses  sujets  avait  caché  dans  la  terie  im 
trésor.,  lui  commanda  de  le  lui  apporter.  Le  Syracusain 
ne  lui  en  donna  qu'une  partie  »  et  s'en  alla  avec  le  reste 

ilaiis  un  autre pays^  où  il  vécut  plus  librralement  qu'il 
n'avait  fait.  Denys,  qui  en  fut  iustruit,  le  lit  revenir; 
ii  iuireudit  ce  qu'il  lui  avait  [)i  is ,  et  lui  dit  :  a  A  présent 

Sue  vous  savez  bien  user  de  vos  richesses ,  vous  méritez 
e  les  avoir.  » 

Ne  passe  servir ,  dans  Foccasion ,  de  l'argent  ou  des 

commodités  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  accorder ,  et 
se  prodiguer  soi-uiéme  pour  ménafi^er  ce  qui  n'est  fait 
que  pour  nous  ,  c'est  être  en  même  temps  avare  et 
prodigue,  c'est  une  double  folie.  Celui  qui  a  un  beau 
cheval  le  monte  rarement,  n'ose  le  mettre  en  haleine, 
craint  de  le  travailler ,  s'en  refuse  Tusage,  tandis  que 
lui-même  s'échauffe  jusqu'à  gagner  une  pleurésie. 

II  nous  reste  encore  à  dire  un  root  sur  les  dépenses 
de  la  table.  H  y  a  des  gens  qui  croient  iaire  bonne 
chère ,  quand  ils  la  fout  grande.  Mais ,  excepté  certains 
repas  de  cérémonie ,  où  la  qualité  des  personnes ,  la 
multitude  des  convives  demandent  plus  d'apparat  et 
d'ostentation,  préférez  plutôt  de  suivre  ce  que  dit  un 
poème  ; 

Bonnes  façons  et  peu  de  plats  » 
Sans  fiomptuosilé ,  de  la  délicatene  » 
Propreté ,  bon  vin ,  polilem  : 
Cest  ce  qu'il  faul  dans  un  repas. 

Ayez  donc ,  dans  les  repas  que  vous  donnez  à  vos 

amis  (et  il  faut  rarement  en  donner  à  d*autre8),  beau- 
coup de  propreté  sans  affectation ,  beaucoup  de  liberté 
sans  manquer  à  la  politesse,  une  table  servie  selon  vo- 
tre état  et  vos  moyens,  mais  jamais  de  somptuosité, 

Socrate,  a^ant  un  jour  quelques  personnes  à  rece- 
voir, répondit  à  un  de  ses  amis ,  qui  paraissait  étonné 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  de  plus  grands  préparatife  : 
«f  Si  ce  sont  d'honnêtes  gens ,  j  ai  assez  pour  eux  ;  s'ils 
ne  le  sont  pas ,  j'en  ai  trop.  » 

Il  y  a  autant  de  fatuité  à  faire  le  magnifique  quand 
•  on  ne  doit  pas  l'être,  que  de  petitesse  à  faire  mal  les 
honneurs  de  chez  soi.  Un  fastueux ,  qui  fait  grande 
chère  par  orgueil ,  croit  imposer  ;  mais  il  se  trompe  t 
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ôn  ttdiUiie^ae  de  mépris  une  magnificefiaé  mbat  placée. 
Rmt  cependanl  n'est  plus  commun  aujonrd'lmi.  Ou 

charge  les  tables  de  mcU.  Chacun  se  pique  d'émulation 
et  d'honneur.  On  donne  des  repas  magnifiques ,  où  riea 
ne  manque  que  la  gaité  ;  on  mange  sompiueuseokent 
et  ennuyeusement. 

Mot  pères  étaient  bien  plus  sages  que  nous.  Ils  man-* 
geaient  moins  magnifiquement  et  plus  agréablement, 
lis  n'admettaient  de  profusion  que  daus  la  joie.  Us 
avaient  peu  de  plats ,  mais  beaucoup  de  gaité,  que 
nous  avons  remplacée  par  une  abondance  de  mets.  U 
semble  qu'on  ne  s'invite  que  poUr  manger. 

L'usage  a  tellement  prévalu ,  que  les  plus  avares 
mêmes  se  piquent  de  magnificence ,  et  préfèrent ,  à  la 
honte  de  paraître  avares,  le  supplice  d'être  prodigues. 
Donnez  à  manger  sans  prodigalité  ^  mais  toujours  de 
bon  cœur,  et  noblement  quand  il  le  faut.  C*est  man- 
quer à  ses  convives  que  de  les  mal  régaler  ;  on  n'invite 
pas  les  gens  pour  leur  faire  iSure  mauTaise  chère.  Un 
avare ,  donnant  un  repas  foil  mesquin ,  disait  à  ses 
convives  :  <r  Mon  repas  ne  vous  causera  point  d'indi- 
gestion. »  On  lui  répondit  :  a  Vous  vous  trompez^  car 
un  pareil  repas  est  fort  difficile  à  digérer.  » 

Si  vous  êtes  surpris  par  des  convives  que  vous  n'at- 
tendiez pas ,  donnez  de  bon  cœur  ce  que  tous  avez.  U 
vaut  mieux  leur  donner  un  peu  moins ,  que  de  leur 
faire  acheter ,  par  la  faim  et  l'impatience  ,  quelques 

ElaLs  de  plus.  Dites-leur  ce  que  disait  en  pareil  cas  un* 
omme  d'esprit  :  «  Puisque  vous  n'avez  pas  jugé  à 
propos  de  me  faire  avertir ,  ou  de  venir  plus  tôt,  vous 
dînerez  avec  moi  ;  mais  si  une  autre  fois  j'en  suis  pré- 
venu ,  je  dînerai  avec  vous,  jd 


xxxm.  . 

Ne  perdes  point  le  temps  à  des  choses  frivôles. 
qu'on  a  passé  le  premier  âge  de  la  vie  >  destiné  p&f  . 

h  mtuï^  presqM^  tout  çnticir  pouf  le  (H^rps ,  et  que  i4 

8  ! 
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raison  cômtHetice  à  se  dégager  des  tiiièbréi  de  Veliélttcé» 

le  temps  devient  précieux.  Celui  de  la  jeunesse  Test 
irifinimenf.  J.es  p^res  en  seront  comptables  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  ,  encore  plus  que  leurs  en  fans  , 
parce  que  c'est  à  eux  de  leur  en  £aire  £ûre  ua  digi^e 
usage. 

-^Pour  TOUS ,  JiBme  homme ,  qiii  iroiilei  paitltre  nti 

jour  avec  honneur  dans  le  monde ,  reconrciss^  le  temps 
de  la  bagatelle  :  ce  doit  être  le  premier  fruit  de  la  ré-j- 
flexion.  Prépare/  vons  à  remplir  diijnement  les  emplois 
que  ia  Providençe  vouft^  desline.  !t  aites  des  provisions 
pour  l'âge  mûr  et  pour  la*  vieillesse.  Le  tenpi>  de  ie 
jeunesse  6st  te  temps  de  eemér^  si  Toft  ventjreoQeiUjr. 
Dn  bon  emploi  de  ee  temps  dépend  pour  l'oldinaire  le 
bonheur  du  reste  de  la  vie.  Profitez  des  leçons  de  vos 
maîtres  ;  les  momenssont  chers  ;  si  vous  attendiez  plus 
tard ,  vous  n'y  reviendriez  point.  Qui  sait  si  la  fortune 
ou  les  honneurs  ne  vous  attendent  pas  au  bout*  de  la 
carrière ,  pomr  êonrenner  Totre  diligence  et  réeompenser 
votre  arderor  ¥  Le  célèbre  RolKn  avait  nn  talent  sin** 
gulier  pour  former  les  jeunes  gens  et  les  animer  à 
rétndc.  Le  premier  président  Portail  se  plaisait  quel- 
quefois à  lui  reprocher  qu'il  l'avait  excédé  de  travail, 
c(  il  vous  sied  bien  de  vous  en  plaindre  »  lui  dit  Kollin  ; 
c'est  cette  habitude  au  travail  qui  veus  distingué 
dans  la  place  d'avooat-général ,  et  qui  vouf  a  élevé 
h  celle  de  premier  président  :  vous  me  devex  votre 
fortune.  » 

Appliquez-vous  donc  à  l'étude  dans  votre  jeunesse  : 
c'est  le  seul  chemin  qui  conduise  an  mérite  et  à  la 
gloire.  Aimez  le  travail ,  et  ne  soyez  pas  de  ees  jeunee 
désœuvrés,  qui  se  lèvent  le  matin  pour  ae  eoumer  le 
soir,  et  qui ,  promenant  tout  le  jour  leur  pénible  exis- 
tence, ne  savent  qin'  laire  de  leur  temps  ni  d'eux- 
mêmes.  Après  avoir  ainsi  conmionré  leur  honteuse  et 
ennuyante  carrière  ,  ils  la  continuent  de  même,  et 
meurent  sans  avoir  vécu. 

Imitez  encore  moins  ces  jeunes  efféminés,  qui  per- 
dent une  grande  partie  de  leur  temps  à  leur  toilette  el 
i  celle  des  femmes.  L*ho:nme  est-il  donc  fait  pour 
placer  une  mouche  ou  nouer  des  rubans  ?  L'importand 
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chez  teé  damet ,  q«i  n'ont  gvèie  d'auM  MOâpftliMqiier 
celto  4e  tear  punnr^  >  pcmr  s'en  occuper  des  hearcB  M- 
tîèPee  ayeo  elles  ,  ou  pour  fuir  l'ennui ,  qui  semble 
courir  après  les  désœuvrés  et  les  suivre  partout  1 
Chnqne  femme  de  Paris,  dit  le  philosophe  de  Genève, 
rassemble  daaë  son  apparteoieat  ua  séraii  d'Uouunes 
plus  femmes  qu'elles^et  lâchement  dévoués  aux  voloniés 
du  sexe  que  fe  ndite^  doit  protéger  el  non  servir, 
Yoyeai-les  dans  ces  prisons  vmoDtaii*es ,  se  lever ,  se 
rasseoir  ,  aller  et  veiiir  sans  cesse  à  la  cheminée  ,  à  la 
fenêtre,  prendre  et  poser  cent  fois  un  écran  ,  feuilleter 
des  livres  y  parcourir  des  tableaux;  tourner,  piroueller 
par  ia  chambre  ;  tandis  que  Tidole  f  étendue  sans 
mouvemens  dans  sa  chaise  longue,  n'a  d'actif  que  les 
yeux  et  la  tangue.  Imaginez  quelle  peut  être  la  trempe 
ue  Vàme  d'un  homme  uniquement  occupé  de  l'impor- 
tante alïaire  d'amuser  les  temmes,  et  qui  passe  sa  vie 
entière  à  faire  pour  elles  ce  qu'elles  devraient  faire  pour 
nous  9  quand  épuisés  de  travaux ,  dont  elles  sont  inca*» 
pables»  nos  esprits  ont  bcMin  de  délassement 

Livrée  i  ces  puériles  habitudes,  à  quoi  noire  effé-* 
minée  et  frivole  jeunesse  pourrait-elle  jamais  s'élever 
de  grand?  Celui  qui  ue  s<u  t  qu'après  avoir  passé  deux 
ou  trois  heures  devant  un  miroir  à  s'ajusicr,  à  se  par- 
fumer,  i  se  farder,  à  se  donner  les  airs  qu'il  croit  être 
à  la  mode,  fait  honte  aux  femmes  en  les  imitant,  et  se 
déshonore  en  voulant  se  taire  admirer* 

Heureux  les  jeunes  p^ens  qui  connaissent  mieux  tout 
le  prix  de  l'application  et  du  travail ,  et  i\uï  savent 
mettre  ù  proGt  tous  |{»s  niomeus  du  pluf;  bel  Arre  de 
leur  vie  I  Mais  il  y  a  pour  la  jeunesse  un  temps  surtout 
bien  critique  :  c'est  celui  où  les  jeunes  gens  livres  à 
eox«mAmes  se  félicitent  d'avoir  secoué  le  joug  de  ïéàxh 
cMm ,  et  font  consister  la  liberté  à  éviter  toutes  les 
odcupations  sérieuses.  Leurs  études  (^l  :irs  exercices 
finis,  quelquefois  avant  que  i  a^^i:  soit  arrivé  de  prendre 
un  établissement,  ils  ne  savent  quelles  occupations  se 
prescrire,  pour  rtrupHr  le  vide  que  leur  laisse  ledéfaut 
d'emplois  et  d^affaires. 

H  le  leur  ai  déjù  dit  :  qu'ils  fassent  des  provisione 
pMr  l'avenir;  qu'ils  piéparciiL  tout  ce  qui  leur  sera 
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ont  du  temps  de  resté ,  qu'ils  le  consacrent  à  la  lécture  : 
elle  est  le  plus  utile  des  arousenieDS*  Locsqu'on  propo- 
sait à  une  princesse  de  beanooup  d'esprit  le  jeii  ou 

quelque  autre  partie  de  plaisir,  elle  refusait»  disant 
que  cela  n'apprenait  rien,  cr  Mais  que  ferez-vous?  lui 
dit-on.  —  Je  lirai ,  répondit-elle»  ou  je  me  ferai  lire 
chez  moi.  n 

Quels  heureux  efifeto  ne  produit  pas  la  lecture  I  Elle 
enriehit'la  mémoire ,  embeUit  l'imagination ,  rectifie 

le  jugement,  forme  le  goût,  apprend  à  penser,  élève 
Tàme  et  inspire  de  nobles  sentimens.  Les  bon?,  livres 
sont  des  conseillers  aimables,  qui  nous  instrutseni  sans 
nous  ennuj^er,  nous  avertissent  de  nos  défauts  san^ 
nous  offenser ,  et  nous  corrigent  sans  nous  déplaire. 
Alphonse,  roi  d'Arragon,  disait  que  les  livres  étaieni 
les  conseillers  qu'il  aimait  le  mieux ,  parce  qu'ils  ne  le 
flattaient  point,  et  qu'ils  lui  apprenaient  ce  il  devait 
faire. 

Ce  sont  des  amis  eomplaîsans ,  qui  s'entretiennent 
avec  nous  quand  il  nous  plaît,  et  que  nous  quittona 
quand  nous  voulona.  Au  milieu  d'un  peuple  rustique 
et  grossier ,  ils  nous  font  trouver  les  douceurs  de  la 

société  la  plus  charmante,  ils  nous  offrent  les  richessea 
les  plus  précieuses  de  Tesprit  humain  ,  et  les  décou- 
vertes de  tous  les  siècles.  Ils  son  tune  source  d'agréuiens 
dans  tous  les  états ,  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  : 
ils  procurent  mille  plaisirs  dans  tous  les  âges ,  dans^ 
celui  même  qui  n'en  goûte  presque  plus  :  plaisirs  qui 
se  renouvellent  sans  cesse ,  que  nous  trouvons  piartoot^ 
tjue  nous  pouvons  à  tous  les  inslansnous  procurer. 

La  lecture  suspend  le  sentiment  des  peines  dont  la 
irie  humaine  n'est  jamais  exempte,  et  fait  oublier,  au 
moins  pour  un  temps ,  les  chagrins  qui  se  font  sentir 
dans  tous  les  états.  Elle  est  dans- bien  des  occasions  un» 
grande  ressource  contre  Tennui.  On  n'est  pas  toujours 
avec  des  personnes  qui  plaisent,  et  il  vaut  mieux  être 
seul  qu'avec  des  geiKs  qui  ne  plaisent  pas.  Mais  la  soli- 
tude est  bientôt  à  charge,  quand  on  ne  sait  pas  s'y 
occuper.  Qu'elle  est  agréable ,  quand  on  sait  tour  k 
tour  s'amuser  par  le  travail  et  par  la  lecture  1  Livre» 
enchanteurs  ,  que  d'heures  et  de  jours  yotis  m'aves 
dérobée  à  l'ennui  1  que  d'heureux  momena  vousm'ayes 
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fut  eooler  dans  le  sein  pur  et  innocent  des  plus  doux 

plaisirs  !  0  vous  pour  qui  j'écris  1  si  j*ai  pu  faire  naîlru 
en  vous  ramour  de  la  lec  Lure,  que  d'avantages  ines- 
^mables  ne  vous  aurai-je  pas  procurés  î 

La  lecture  est  pour  l'esprit  ce  que  Talinient  est  pour 
le  corps.  C'est  ce  que  fit  entendre  ingénieusement  le 
duc  de  yivonne  à  Louis  XIY ,  c[ui  lui  demandait  un 
jour  à  quoi  pouvaient  lui  servir  toutes  ses  lectures  : 
a  Sire ,  répondit  ce  seigneur  qui  avait  de  belles  couleurs 
et  de  remboupoiiit ,  les  livres  fout  à  mon  esprit  ce  que 
vos  perdrix  font  à  mes  joues.  » 
Les  bons  livres  nous  font  part  des  lumières  de  ceux 

Jue  la  distance  des  temps  et  des  lieux  nous  empêche 
e  Voir  et  de  consulter.  Ils  nous  rendent  présens  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ,  qui,  dans  leurs 
ouvrages  immortels,  semblent  converser  avec  nous  et 
nous  instruire,  lis  procurent  mille  connaissances  utiles 
ou  agréables^  et  nous  servent  comme  de  flambeau  pour 
nous  éclairer  dans  le  cours  de  la  vie. 
^  Mais  pour  recueillir  sûrement  ces  fruits  précieux  , 
lisez  avec  choix.  La  vie  est  trop  courte  pour  lire  toutes 
sortes  de  livres.  Il  y  en  a  d'ailleurs  de  si  dan^jereux ,  de 
si  obscènes,  de  si  impies,  surtout  dans  ce  siècle,  qu'il 
a  beaucoup  à  craindre  pour  celui  qui  lit  au  hasard, 
ais  que  dis-je?  nesont-ce  pas  ces  Uvres-là  mêmes  que 
l'on  recherche  avec  le  plus  d'empressement  ,  qu'on 
*  dévore  avec  le  plus  d'avidité?  Que  voît-on  pour  l'ordi- 
naire entre  les  mains  des  jeunes  gens  ?  De  misérables 
romans,  dont  la  lecture,  si  souvent  dangereuse  pour 
les  mœurs  par  le  penchant  û  l'amour  qu'elle  inspire  , 
serait  toujours  un  grand  mal ,  quand  elle  n'aurait 
d'autres  eirets  oue  de  corrompre  le  goût ,  de  nourrir  la 
paresse  naturelle  de  Tesprit ,  et  de  dégoûter  des  lectures 
plus  sérieuses  et  plus  utiles;  des  brochures  frivoles  , 

Î[ui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  nouveauté  ;  de^ 
ivres  effrontément  cyniques,  qu'on  ne  lit  que  pour 
apprendre  à  ne  plus  rougir  de  rien ,  et  qui  n'apprennent 
€{ue  ce  qu'on  devrait  toujours  ignorer  ;  des  ouvrages 
*  impies  qu'mi  se  hâte  de  lire  ,  parce  qu'on  espère  y 
trouver  de  quoi  calmer  ses  remords ,  parce  qu'ils  sont 
bien  écrits ,  souvent  parce  qu'ils  sont  rares  et  défendus. 

îi'y  a-t-ii  donc  plu»  4'l^utrc$  t>Qos  livres  i  qù  Toû  puisî^e 
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se  former  Tesprit ,  se  perfectionner  le  stjle ,  s'aoiuser 
agréablement  ?  ou  les  a-t-on  lus  tous  ? 

Un  jeune  Iioumie ,  qui  avait  reçu  une  excellenté 
éducation  ,  ayant  un  jour  troavé  un  livre  ôbscè&é  p 
n*en  eut  pas  plus  tôt  lù  qtielqdes  Hgnes,  qu'il  le  jeta 
au  feu.  Ayez  le  courage  dlmiter  cet  exemple,  et  perdez 
plutôtun  mauvais  livre  que  de  vousperdre  vous-même* 
Mieux  il  est  écrit ,  plus  il  est  dansfcreux.  Le  serpent  ^ 
caché  sous  des  Heurs  ^  n'en  est  que  plus  àcraiiidre. 

Ce  n'est  pas  assez  de  lire  avec  choix ,  il  faut  lire  avee 
réflexion»  Lisez  moins  de  livres,  et  lisez-les  bfen.  Û  n'e 
reste  rien  des  lectures  trop  rapides.  II  en  est  des  livres 
comme  de  la  noitrrilui  e,  ([tii  ne  profite  que  quand  elle 
est  prise  lentement  et  bien  digérée.  Un  homme  se 
vantant  à  Arislippe  d'avoir  beaucoup  lu  :  ((  Ce  ne  sont 
pas,  répondit  ce  philosophe,  ceux  qui  mangent  da-^ 
vantage  qui  sont  les  plus  gras  et  les  plus  sains ,  maïs 
ceux  qui  di^^èrent  le  miéux.  »  D  ne  faut  pas,  si  Ton 
veut  se  ori!.er  l'esprit ,  lire  beaucoup  de  îi\Tes,  mais 
lire  be;:  ico  .  le  même  livre  ,  quand  i!  est  excellent. 
Prétend  e  à  nue  universalité  de  connaissances  ,  est 
une  ilh  sion  de  1* amour-propre,  et  la  folie  de  noLr0 
siècle.  La  manie  de  tout  savoir  ou  de  savoir  un  peii 
de  tout,  ne  fait  que  des  esprits  superficiels  el  de  pré^ 
somptueux  ignorans.  Lorsqu'on  Vent  trop  savoir^  on 
ne  pcîit  ricii  approfondir. 

Ne  lisr.^  pas  pour  les  autres,  mais  pour  vous  :  voyez 
ce  qui  vous  convient,  et  ce  qui  peut  vous  servir  de 
règle  de  conduite.  Lisez ,  non  pour  devenir  plus  savant, 
mais  pour  en  être  meilienr.  Cest  ainsi  qnç  voos  devez 
lire  rhistoire  même ,  et  noh  par  tin  ^ple  atnnsement 
ou  p<n  (  iiiiwsito.  Que  vousserviia  d'ètnî  né  après  tant 
de  grands  hoinmes,  si  vous  ne  les  prenez  pas  pour 
modèles  ?  Que  vous  servira  d'être  né  api-ès  tant  de  fous 
et  de  scélérats ,  si  vons  n'en  devenez  pas  plùs  sage  Jet 
plus  vertueux  î 

Enfin ,  lisez  quelquefois  avec  nti  dVbi  -juctldi^x ,  ét 
communiquez-vous  muluellemertl  vos  réflexions  ;  vous 
eu  lirez  avec  plus  de  plaisir  et  avec  plus  de  fmil.  Eu 
lisant  à  haute  voix,  vous  aurez  encore  l'avantage  de 
vous  exercer  à  bien  lire  :  talent  rare  ,  que  la.  nàtnre 

ï^(\m  auvent  anx  homtaes  tùéûie»  «jn'eti^  9  ^ooit^lés 
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ées  dons  dy  féaie.  Saint  Evranond  disait  qu'il  n'avait 

pas  voen  sa  vie  trois  p(^rsoiines  (uii  sussent  bien  lire. 
Le  grand  Corneille  Usait  toul-à-fait  mal.  Rncine  ,  an 
contraire,  lisait  très-bien  :  aussi  Louis  XIV  aimail-i- 
à  Tentrendre  lire,  parce  qu'il  avait  un  talent  singuiicK 
pour  faire  sentir  la  beauté  des  ouvrages  qu'il  lisait.  Ou 
devrait  peut-être  moins  négliger  cette  partie  de  Tédu^ 
cation.  On  peut  se  trouver  souvent  dans  la  cas  de  tire 
à  haute  voix ,  et  il  esi  aussi  honteux  pour  soi  (^uc  Jc^a- 

gréâbie  pourie^i  autres  do  ie  iaire  uiaL 


Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

On  a  dît  qu'on  devait  être  ménapfor  de  soii  hien  et 
de  sa  conlianoe  ;  ou  ne  doit  pas  l'être  moins  de  sou 
temps  et  de  ses  paroles.  La  seule  avarice  qui  soit  per- 
mise est  celle  du  temps.  «  Il  n'y  a  rien  de  si  cher  que 
le  temps ,  disait  Théophrnsie ,  et  ceux  qui  le  perdent 
Kont  les  plus  condanin  ihlrs  de  tous  les  pi()îliiJ!:iîes.  w 
Aussi  ie  sage  est-il  toujours  ominé.  Il  aime  rap[))ica- 
tion  et  le  travail ,  qu'il  regarde  comme  un  ue  nos  plus 
grands  besoins,  comme  Tami  des  hommes  et  leur  con- 
solateur :  aussi  il  Taime  et  s!en  occupe.  Il  se  délasse 
d'un  trâvnil  par  un  autre ,  ou  par  des  lectures  instruc- 
tives et  agréahles,  qui,  en  ornant  son  esprit  d*utiles 
connaissances,  le  garantissent  de  l'ennui  inséparal)ie 
de  l'oisiveté,  ou  de  ces  conversations  oiseuses  plus  per- 
nicieuses encore.  Il  a  de  bonne  lieure  accoutumé  &oa 
esprit  i  penser  et  à  pouvoir  se  suffire.  Il  aime  mieux 

Eour  rerdinaire  s'entretenir  aTec  lui-même  qu'avec 
is  eutres ,  parce  qu'il  n'esljamais  moins  seul  >  comrrie 
le  disait  uu  ancien ,  que  lorsqu'il  est  seul  ;  et  que  d'ail- 
leurs il  a  remarqué  plus  d'une  fois,  avec  une  personiie 
de  beaucoup  de  piété  »  qu'il  n'avait  presque^  jamais  été 
avec  des  hommes»  qu'il  n'en  fût  revenu  moins  homme. 
CottiÉie  lui  9  fuyez  les  longues  conversations ,  parce 
qu'elles  sont  presque  toujours  ou  inutiles ,  ou  ennu^ 
yeuses  ,  ou  criminelles.  Les  choses  indifférentes  no 
plaisent  guère,  et  celles cpû  douneutdu  plaisir  ne  sont 

pas  toujours  inaocentes  ^1  faut  avpir  daps  i'e^j»rit  bien 
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delà  ressource,  pour  entretenir  plusieurs  heures  de 
suite  une  conversation,  sans  i épélitions ,  sans  hî\'i\\i 
mens,  sans  médisance;  et  Ton  jcduirail  <nu  silence  lin  r 
(les  grands  parleurs^  si  on  les  obligeait  à  ne  dire  que 
de  bonnes  choses. 

Le  peuple  le  plus  heoreux  et  le  plus  sage  fut  celui 
où  Ton  parlait  le  moins,  et  où  Ton  savait  le  mieux 
employer  le  temps.  Quelle  république  fut  jamais  pins 
florissante  et  plus  admirable  que  celle  des  Lacédénia- 
DÎens  ?  Mais  dans  quel  éint  fut-on  plus  avnie  du  temps 
cl  des  paroles?  Ils  étaient  si  concis  dans  leurs  répon- 
ses, que  leur  style  est  devenu  Fexpression  de  la  briè- 
veté. Un  peuple  voiân  les  ayant  fait  menacer  que ,  s'il 
entrait  dans  leur  pay  s ,  il  mettrait  tout  ft  feu  et  à  sang  ; 
ils  répondirent  :  Si.  On  voit  souvent  dans  leur  histoire, 
que,  pour  toute  réponse  aux  dépêches  les  plus  impor- 
tantes, ils  n'employaient  qu'un  monosyllabe,  parce 
que  rien  n'approche  plus  du  silence  que  Lycurgue  leur 
avait  si  souverainement  recommandé.  Un  peuple ,  qui 
avait  tant  de  soin  de  ménager  les  paroles ,  n'avait  pas 
moins  d'exactitude  à  ménager  le  temps.  On  le  regar* 
dait  à  Sparte  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens; 
on  le  révérait  comme  une  chose  sacrée  ,  parce  qu  il 
6  enfuit  et  nous  échappe  avec  la  plus  grande  rapidité  p 
et  qu'une  fois  perdu ,  il  Test  pour  toujours. 

Mais  quelque  rapide  que  soit  le  temps  >  combien  de 
personnes  le  trouvent  encore  trop  long ,  parce  qu'elles 
ne  savent  à  quoi  le  passer  !  On  le  déchire,  on  le  perd  à 
ne  rien  faire ,  ou  à  faire  des  choses  qui  ne  valent  guère 
mieux.  Voyez  tous  ces  désœuvrés,  espèces  d'hommes 
ou  de  femmes  qui  font  la  partie  la  plus  brillante  et  la 
moins  utile  de  la  société ,  quel  usage  en  font*ils?  A  un 
long  repos,  que  la  mollesse  aime  à  prolonger,  succè- 
dent rhabillement  et  la  parure  ,  dont  la  vanité  s'occupe 
des  heures  entières.  Le  reste  de  la  journée  se  dissipe  , 
tantôt  dans  de  longues  parties  de  jeu,  où  Ton  cherche 
à  écarter  l'ennui  qui  assiège  toujours  ceux  qui  no»t 
rien  à  faire  ;  tantôt  dans  des  entretiens  stériles  et  dans 
des  visites,  où  Ton  ne  cause  que  pour  se  dire  des  riens» 
que  pour  s'apprendre  réciproquement  des  choses  dont 
on  est  également  instruit,  ou  dont  il  importe  fort  peu 
iju'on  le  soit*  Assemblées ,  visites  j  conversationa  « 
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ajustement ,  parties  multipliées  4e  ptaisirs  ou  de  jeux^ 
soins  profimes ,  oecopations  frivoles  :  n'esl-ee  pas 

là  tout  ce  qui  compose  la  vie  de  tant  de  personnes  du 
grand  monde  y  qui  regardent  cette  vie  oisive  comme  un 
des  privilèges  de  leur  condition  ,  et  qui  la  croient  fort 
innocente,  parce  qu'il  leur  semble  qu'ils  ne  font  pas 
beaucoup  de  mal  VO  serait  facile  de  leur  faire  voir 
qu'ils  sont  dani  l'erreur  »  et  qu'une  teUe  vie  est  souvent 
beaucoup  plus  criminelle  qu  ils  ne  pensent ,  parce  que 
tout  y  favorise  les  passions,  y  nourrit  la  volupté  et  la 
mollesse,  y  produit  la  négligence  et  l'oubli  de  ses  de- 
voirs les  plus  essentiels.  Ce  qui  a  £ait  dire  à  une  per- 
sonne d'esprit  9  en  parlant  du  temps  que  les  dames 
mettent  à  leur  toilette ,  qu'elles  emploient  la  moitié  du 
Jour  pour  se  préparer  à  perdre  l'autre  et  &  se  perdre 
elles-mêmes. 

Et,  en  effet,  quand  il  n'y  aurait  dans  une  vie  oisive 
que  la  perle  du  temps,  ne  serait-ce  pas  assez  pour  la 
rendre  condamnable  devant  Dieu?  Nos  années  ne  a'é- 
coulent  pas  en  vain.  Toutes  les  minutes  de  la  vie  vont 

frapper  à  la  porte  de  Tétemité.  Les  heures ,  disait  m 

fincien,  s'envolent  au  ciel,  j)oijr  y  rendre  compte  do 
l'usage  que  les  hommes  en  ontiait. 

DoDS  à  peine  obtenus ,  qu'ils  nous  sont  emportés  ; 
Momens  que  nous  perdons  »  et  qui  nous  sont  comptés 

SI  la  vie  oisive  et  inutile  est  condamnée  par  les  païèns 
mêmes  y  combien  plus  doit-^lle  l'être  par  des  chrétiens 
qui  savent  qu'une  destinée  éternellement  heun^use  eu 
malheureuse  ,  selon  l'usage  qu'ils  auront  fait  de  la 
vie ,  les  attend  à  la  fin  de  la  courte  carrière  où  ils 
marchent  I 

Un  auteur  persan ,  voulant  rendre  plus  sensible  et 
plus  frappante  cette  importante  vérité  ^iFa ,  suivant  le 

goût  des  Orientaux,  enveloppée  sons  le  voile  transpa- 
rent d'une  allégorie  ingénieuse.  «  Un  étranger,  dit-il, 
ayant  éfé  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  inconnue,  y 
fut  proclamé  roi.  Etonné  d'abord  de  sa  brillante  fortu- 
ite ^  il  se  familiarisa  bientôt  avec  elle ,  et  il  ne  songeait 


!  Et  nobi^ ^çreunt  et  imjputentur. 
»  Martul.  8«, 
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qu'à  jouir  des  platâics  qu'elle  lui  offrait  »  lorsque  le  dnjf 
de  la  religion  »  qui  ^st  Wféim  dans  celle  île 
grande  aotorité<>  HMt  te  lieaver^  irt  Jim  dU  ;  «  ^  croi^ 
tiriiHie  9  devoir  *reM  e'vwtir  qlie  «ien  s'est  fim  eliaoce»- 

îant  que  le  Irône  où  vous  êtes  placé.  Au  inonieni  qité 
vous  y  penserez  1<^  moins,  on  vous  en  fera  descendre  5 
vous  serez  dépouillé  des  ornemeus  royaux ,  et  révèle 
d'iialttte  grossiers  ;  des  soMaU  4ii^^yables  Vùus  érair 
nermt  sur  le  bord  de  la  tuer ,  et  vous  jetterait  presque 
nu  sur  un  vaisseau  y  qui  vouseenduim  dan^  Une  Mli*e 
4ie  lort  éloignée  de  celle-ci.  Telle  est  la  loi  imnouable 
de  cet  état,  et  aucun  de  vos  prédécesseurs  n'a  pu  la 
chang^er  ni  s'y  soustraire.  Mais  quoiqu'ils  ne  l'eussenjt 
ipas  ignorée  y  la  plupart  d'entre  «fiix  4i*ont  pas  euie 
courage  de  fixer  sur  uu  ayeeir  désagi^ble  des  yeux 
éblouis  par  l'éclat  qui  environne  le  tr&ne  :  ils  n'ont  <pa| 
etf  pvévenir  la  fin  qui  les  menaçait,  et  le  jeur  jatal  ^st 
toujours  venu  ,  sans  qu'ils  eussent  rien  fait  pour  adoucir 
leur  funeste  et  inévitable  sort.  Les  plus  sages  ont  agi 
autrement.  —  Qu'ont-i^  fàitf  reprit  vivement  le  roi  ^ 
et  que  faut-il  que  je  fasse  moi-même?  — Us  ont  fait 
passer ,  répondit  le  ministre  de  -la  religion  »  dans  Tiie 
qui  leur  était  destinée ,  toutes  sortes  de  bonnes  proyt'- 
sions  et  de  secours ,  pour  y  mener  une  vie  agréable  et 
heureuse.  Imitez  leur  exemple;  le  temps  presse,  et 
l'instant  écbappé  ne  renaîtrait  plus.  Souvenez-vous 
surtout  que  vous  ne  trouverez  dans  celte  île  qu»  ce 
^e  votis  y  aurez  fait  transporter  d'ici  dans  le^eu  de 
jours  peut-être  qui  vous  restent.  »  t«e  monarque  suîvijt 
un  si  sage  conseil.  Il  envoya  dans  le  nouveau  séjour 
qui  l'attendail,  autant  de  magasins  de  toute  espi^e 
qu'il  en  crut  nécessaires  pour  se  le  rendre  agréable. 
Tout  ce  qui  lui  avak  été  |^éd^  lui  arriva*  Il  £ut  dé- 
pouillé de.  la  couronne  »  et  ean^mt  dans  sa  nouveUe 
lie  :  il .7  arriva  heureusement»  -et  7  véout.plus  beureur 
sèment  Mcore.  » 

Oui  doute  que  les  femmes  ne  soient  pas  moins  obli- 
gées que  les  bommes  à  faire  un  bon  usnge  de  leur  temps? 
Ne  dirait-on  pas  néanmoins  •  à  voir  et  à  entendre 
presque  toutes  celles  du  grand  monde,  qu'elles  n'ea 
sont  que  faiblement  'persuadées?  Elles  ne  savent  que 
faire»  nî*commen.t  occuper  le  loisir  que  leur  procurent 
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le  bonlieur  de  leur  naissance  et  l'agiémeat  de  leur 
fortune.  Tout  leur  soin  est  de  chercher  i  sb  dérober  à 
TeiiQui  inséparable  d'une  vie  oisive  ;  et  Ton  est  sûr 
é*«v<rit  un  mérite  de  plus  auprès  d'elles ,  dés  qu'on  a 

le  talent  d'abréger  leslieures  et  de  les  fai^e  couler  plus 
rapidement. 

Quoiqu'elles  aient  la  plupart  une  familla  i  régler  , 
des  en&ns  à  élever ,  un  ménage  &  conduire  ^  des  do« 
ttie$ttques  à  surveiller  ,  cette  oceupalion  si  utile ,  si 
loaabM  et  si  digne  d'elles ,  '  n'est  pas  ce  qui  leur  pkiit 

tïi  ce  qui  les  amuse.  La  toiîelle,  le  jeu,  les  visites, 
sont  leurs  occupations  les  [)]us  ordinaires,  et  le  cercle 
uniforme  qui  environne  le  vide  du  leur  vie.  Elles  sont 
de  tous  les  plaisirs;  elles  volent  à  tous  les  spectacles  ; 
ellesaimentà  briller,  à  voir ,  et  encoreplusà  être  vues. 

L'illustre  Génoise  que  nous  avons  déjà  plu^eurs  fois 
proposée  aux  dames  pourmodéle,  VincentineLomelin, 
faisait  de  son  temps  un  emploi  bien  plus  sage.  Hou 
époux  ayant  é(é  fait  gouverneur  de  la  principauté  de 
Melfe  au  royaume  de  Naples,  Yincentine  emploja  les 
treize  années  qu'elle  demeura  dans  ce  pays  à  soulager 
les  çauvres»  à  faire  régner  dans  sa  maison  la  paix  , 
Tunion  et  la  piété.  Elle  voulut  élever  ses  enfans  elle- 
même  :  et  dés  que  leur  Age  le  permettait,  elle  lenr  .  p- 
prenait  les  préceptes  de  la  religion,  et  les  foraiail  do 
bonne  heure  à  la  vertu. 

Sa  maison  était  une  des  mieux  réglées  de  Naples. 
Semblable  à  la  femme  fortede  l'Ecriture >  elle  y  offrait 
un  modèle  toujours  présent  de  sagesse  dans  les  paroles, 
de  douceur  dans  la  conduite  ,  de  vii:;ilauce  dans  les 
moindres  choses;  et  tandis  que  son  époux  renîplis.siîit 
avec  honncîir  les  fonctions  de  sa  charge,  et  maintenait 
le  bon  ordre  dans  son  gouvernement,  elle  entretenait 
dans  sa  famille  l'ordre  ,  l'abondance  et  la  paix  :  elle 
était  persuadée  que  ce  soin  important  regarde  surtout 
la  femme ,  comme  celui  de  bien  administrer  les  affaires 
du  dehors  doit  être  Temploi  de  l'homme.  Toujours  en 
action,  elle  y  meffnit  les  autres.  Chacun  savait  son 
ouvrage  et  le  faisait.  Elle  avait  l'œil  à  tout  sans  cm-  , 
barras  }  sans  inquiétude ,  et  il  ne  sepassaitrien  qu  elle 
ne  le  sût.  Sa  bonté  s'étendait  sur  toute  sa  famille  sans . 
exception,  sur  ses  domestiques  mêmes.  £Ue  n'était  pas 


f 


seulement  leur  maîtresse  >  elle  était  leur  mère.  Elle 

avait  soin  que  rien  ne  leur  manquât ,  et  qu'ils  ne  man-> 
qiKisseiit  à  rien  ;  elle  croyait  que  l'exactitude  des 
domestiques  faisait  également  et  leur  éloge  et  celui  des 
maîtres. 

Elle  ne  se  bornait  pas  A  yeiiler  et  à  commander. 
Jamais  oisive ,  elle  donnait  dans  sa  maison  Texerople 

du  travail.  Bien  différente  de  ces  femmes ,  qui  regardent 
le  travail  comme  quelque  chose  de  trop  au-dessous 
d'elles  ou  de  trop  pénible ,  elle  ne  dédaignait  pas  de 
prêter  ses  mains  aux  ouvrages  de  son  sexe^  et  de  tra- 
vailler A  Taiguille ,  donnant  ainsi  des  leçons  et  des 
exemples  aux  antres  dames  qui  venaient  Tadmirer  et 
s*instruire  à  son  école. 

Quelques  rares  que  soient  aujourd'hui  de  si  beaux 
exe  mples,  on  voit  néanmoins  encore ,  malgré  la  cor- 
ruption des  mœurs,  de  ces  femmes  vertueuses  et  vrai* 
ment  estimables,  qui  mettent  leur  bonheur  à  se  passer 
de  ce  que  le  monde  appelle  les  plaisirs*.  Elles  font 
consister  leur  gloire  ft  vivre  ignoré^  »  convaincues  que 
lafemnu  la  plus  louable  est  celle  dont  on  parle  le  moins. 
HI!os  s'applaudissent  de  leur.journée,  non  lorsqu'elles 

sont  bien  amusées,  mais  lorsqu'elles  ont  bien  rempli 
tous  leurs  devoirs  ;  renfermées  dans  ceux  de  femme  et 
de  mère,  elles  consacrent  leurs  jours  &  la  pratique  des 
vertus  obscures.  Occupées  du  gouvernement  de  leur 
'  famille ,  elles  régnent  sur  leurs  maris  par  la  compIai«* 
sance ,  sur  leurs  enfans  par  la  douceur,  sur  leurs  do- 
mestiques par  la  bonté.  Leur  maison  est  la  demeure 
des  seutimens  religieux,  de  la  piété  filiale ,  de  l'amour 
conjugal,  de  la  tendresse  maternelle,  de  l'ordre ,  de 
la  paix  intérieure ,  du  doux  sommeil  et  de  la  santé. 
Economes  sédentaires ,  elles  se  plaisent  à  gouverner 
leur  famille,  à  eu  écarter  les  besoins,  et  ne  goûtent 
nulle  part  plus  de  plaisir  que  chez  elles.  Le  grand 
monde  et  la  compagnie  des  hommes  n'ont  aucun  attrait 
pour  elles  :  elles  savent  que  d'ordinaire  la  moindre 
perle  qu'on  y  fait  est  celle  du  temps ,  que  les  discoum 
y  sont  encore  plos  pernicieux  que  les  exemples ,  el  q  ne 
ce  qu'on  appelle  société,  iTcst  souvent  qu'un  amr.s  do 
ridicules  et  de  vices  colorés  d*un  vernis  [>i  iîlanL  ;  ukie 
ficène  liiclce  de  sérieux  et  de  comique,  ou  les  passions 
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font  mouvoir ,  rintèrél  fàit  agir ,  et  TenYie  &it  parleir  ; 
où  Ton  se  loue  sans  s*estinier ,  où  Ton  se  déchire  de 

sang-froid  ,  et  où  il  n'y  a  presque  rien  de  sincère  que 
la  haine  et  le  mépris  réciproques.  Laissant  aux  folles» 
dont  elles  sont  entourées ,  la  coquetterie ,  la  frivolité  , 
les  caprices  y  les  jalousies  ^  toutes  ces  petites  passions , 
toutes  ces  bagatelles  qui  paraissent  à  quelques-unes  si 
importantes  et  qui  le  sont  si  peu ,  dles  ont  un  caractère 
de  sagesse  et  de  vertu  qui  les  fait  estimer,  de  réserve 
et  de  dignité  qui  les  fait  respecter,  d'indulgence  et  de 
sensibilité  qui  les  fait  aimer.  Ce  temps  ,  dont  les  autres 
dames  de  leur  condition  ne  savent  que  faire  ^  elles  eu 
destinent  une  partie  à  essuyer  les  lannesdes  infortunés, 
à  yisiter  les  malades  ^  à  découvrir  et  à  soulager  la  ver-» 
tueuse  indigence ,  que  la  honte  condamne  à  dévorer  ses 
pleurs  en  secret. 

Ce  n'est  pas  ici  un  portrait  d'imagination  que  nous 
venons  de  tracer  y  pour  servir  de  modèle  aux  mères  de 
famille ,  et  aux  jeunes  personnes  destinées  à  l'être  un 
jour.  Il  est  peu  ae  villes  où  il  ne  se  trouve  des  dames  » 
aussi  respectables  par  leur  rang  que  par  leur  sagesse  » 
qu'on  pourrait  y  reconnaître,  et  dont  la  conduite  est 
louée  de  celles  mêmes  qui  leur  ressemblent  le  moins. 
Maïs  pour  suivre  le  conseil  du  Sage  et  ne  parler  que 
de  celles  dontles  vertus,  soutenues  constamment  jusqu'à 
la  fin  de  leur  carrière,  ont,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,  été  couronnées  par  les  mains  de  la  mort ,  telle  fut 
dans  le  dernier  siècle  madame  la  présidente  de Boivault. 
Née  avec  tous  les  avantages  qui  donnent  un  rang  dis- 
tingué dans  le  monde  ,  son  esprit ,  sa  iigure ,  et  les 
rAces  séduisantes  répandues  sur  sa  personne ,  la  rou- 
aient l'idole  des  cercles.  Mais  à  peine  eut-elle  aperçu 
les  périls  auxquels  ces  avantages  extérieurs  exposent 
une  jeune  personne ,  qu'elle  en  fit  hommage  à  ceTur 
qui  l'en  avait  si  libéralement  pourvue.  Méprisant  le 
ridicule  que  le  monde  attac  he  à  la  dévotion  ,  elle  pra- 
tiqua hautement  la  vertu  et  la  fit  aimer.  Devenue  veuve 
parla  mort  de  son  mari,  qui  était  président  au  parle- 
ment de  Dijon,  elle  se  livra  tout  entière  aux  bonnes 
œuvres.  Elle  était  la  mère  des  pauvres ,  l'appui  des 


*  Àn%^  mortm  m  laud$$  hominm  qu9mquamw  Eccli.  il* 
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orphelins,  le  lefage  des  malheureux^  Tandis  qu'elle  se 
contentait  pour  elTe-même  d'un  simple  potage,  et  sou- 
vent d'un  morccàn  de  pain,  elle  nourrissait  de  pauvres 
et  vertnéiises  ftimilles  des  mèt^  qui  couvraient  sa  table» 
£ile  rempli  t«  jus({ù'à  la  mott ,  tous  séjours  de  bonnes 
œuvres  et  de  mérites.  Ëlle  n'en  peinlit  aucun ,  parc^ 
qu'elle  savait  qu'il  lui  en  fendrait  rendre  compte. 

Le  temps  où  il  ^t)us  faudra  le  rendre,  ce  compte  re4 
doîitaM^ ,  qui  que  vous  soyez ,  n'est  pas  fort  éloigné. 
On  meurt  à  tous  les  instans ,  à  tous  les  âges  ^  et  la  fiusf 
loûgne  vie  est  Meû  courte.  Mais  prévenus^  dans  notre 
^ùéfisey  de  ce  préjugé  si  ùiùXp  que  .cinquante  on 
sôix^nte  ans  de  vie  sont  nne  espèce  d'éternité ,  sembla^i- 
bles  aux  enfans  qui  rcîçardent  une  pièce  d'oi  comme 
une  fortune  inépuisable,  nous  ne  pensons  alors  qu'à 
jouir  des  délices  et  des  ac^rèmens  de  la  vie  présente  , 
sans  songer  à  celle  oui  doit  suivre ,  sans  oser  penser  à 
la  mort ,  dont  la  triste  et  affligeante  idée  troublerait 
uo6  plaisirs. 

Cependant  elle  arrive  au  moment  quenous  Tatlendons 
le  moins ,  elle  vient  nous  surprendre  comme  un  voleur, 
elle  nous  dépouille  des  titres  passagei  s  et  des  richesses 
fugitives  que  nous  possédions.  Mais  quand  tout  dispa- 
raît et  s^anéantit  autour  de  nous^  éclat  »  dignités  , 
forttine ,  âmis ,  famille ,  société  >  nos  œuvres  seules  ne 
nous  allandonnent  pas  ;  elles  nous  accompagnent  dans 
les  réîîions  de  rétcrnilè.  Voilà  le  seul  trésor  que  nous 
eTnpOi  î?ron>  dans  le  monde  nouveau  qui  doit  nous 
recevoir  eu  sortant  de  celui-ci.  De  quelle  importance 
n'est-il  donc  pas  pom  nons  de  songer  à  nous  les  pro-» 
curer ,  ces  richesses  précieuses  ?  Si  l'on  èoiisidérait  Bien 
que  diatpie  moment  de  céttevi^  peut  nous  mériter 
une  éternité  de  bonheur,  pounail-un  se  rcsoudiu  à  le 
perdre  si  facilement  : 

Nos  jours  passent  raqîdciBcnl  : 

t^eure  de  notre  mort  s' avance» , 
Kl  maïïi(5ur^»iix  jnnrî?         folle  espérance  , 
Sfins  ]>révoir  l  avctiir ,  nons  perdons  le  présent. 
Jeuues,  nous  négligeons;  ?c  seul  bieu  nécessaiie; 

Le  temps,  rc  tr.  sor  salntaire, 
'S'enfuit,  é<ha|)pc  de  nos  mains. 

Au  sortir  desjeujL  enfantins,  ^  * 
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Xes  pTaisin  »  les  homeoif,  let  ricbesseë  frivoles  »  i 
Agitent  lour  à  tour  nos  désirs  incertains. 
Hais ,  6  fanf»slc  erreur  !  îfMes  vaines  et  folles  ! 
Pendant  que  nous  romptnns  nos  trésors  snporfîns  ^  * 
l^a Odort  vieutnous  ëbaltre  an  ])ied  de  nos  idolfs^ 
La  fiiori  V.     Que    wuKîiif  pcff^  t 

Combien  de  porsonncs  du  grand  Tnontîe  ttïl^tiiinrit  , 
après  avoir  passé  presque  lonle  leur  vie  datis  uïie  espècé 
de  prestige  éblouissant  et  d'encbantemcnl  agréaMc  eii 
apparence ,  qui  les  a  comme  endormies  et  leur  a  fait 
oublier  leur  vëritable  destinée  !  Mais  si  eltés  n^nnt  à 
présenter  au  tribufial  du  Dieu  de  Vérité  ^dré  'die^fThi^ 
^ons  et  des  sonp:es  ,  quel  jugement  AoiV(*ti*t-CÏ)6s  t^h 
attendre,  et  quel  sera  leur  élonneiUeul  à  leur  l'éveil  ? 

» 

XXXIV. 

bacbez  à  vos  dcvoir$  immoLei'  vos  plaisirs. 

VANT  que.  de  développer  cette  belle  maxifne  f^e  ht 
i^agesée,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'eKairâMa*  ioi 
vne  question  ioipoitante  de  la  morale*  On  dmamAi 
quelquefois  ^i  Ton  peut  aimer  les  piaisiffi ,  im  diinMti» 

seracns  ;  et  si  l'Evangile  ^  qui  prononce  anathéne'coohv 
ceux  qui  vivent  dans  la  joie  et  dansl^^  ris  ,  en  même 
temps  qu'il  canonise  ceux  qui  soultVent  et  qui  pleurent, 
ne  sembla  pas  avoir  décidé  le  contraire. 

Mous  avouerons ,  et  tout  homme  qui  a  de  la  rolif;vè|t 
avouera  certainement  avec  nous  y  que  la  vie  d'uncbr^ 
tien  sur  la  terre  doit  être  une  vie  de  mortification  et  de 
pénitence.  Il  faut  poi  tersa  eroix,  renoncer  à  soi-même, 
se  faire  une  guerre  continuelle,  et  marcber  sans  cesse 
dans  cette  voieétroite^  qui  seule  doit  conduire  au  cieK 
Mais  craignons  de  donner  dans  le  rigorisme  d'une  mo* 
raie  outrée ,  d'être  plus  sages  qu'il  ne  fauL  Gardons- 
nous  de  représentei*  la  religion  comme  un  t^ran  dur 
et  cruel,  qui  ne  se  plaît  qu'à  ciilondre  des  gémissemens, 
^t  à  voir  couler  des  larmes  :  uiie  telle  idée  ne  servirait 
qu'à  iosjpirer  de  l'aversion  pour  elle*  Si  l'£criiUm 
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Boui  éit  qu'il  vaut  mieux  aller  dani  une  ttaiseu  de 

deuil  et  de  tristesse  »  que  dans  une  matison  de'feslins  et 
de  divertissemens ,  parce  que  dans  la  première  on  ap- 
prend quelle  sera  la  fin  de  tous  les  hommes ,  et  ce  que 
BOUS  deviendrons  nous-mêmes  ;  elle  nous  dit  aussi  que 
nçus  pouYODS  jouer  »  nous  délasser  et  nous  récréer  , 
pourvu  que  bous  le  dissions  dans  rinnocence 

«  La  sagesse ,  disait  Mentor  à  son  élève ,  n'a  rien 
d'austère  ni  d'afTecté  :  c'est  elle  qui  donne  les  yrais 
plaisirs  ;  elle  seule  sait  les  assaisonner ,  pour  les  rendre 

i>urs  et  durables  ;  elle  sait  méier  les  jeux  et  les  ris  avec 
es  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare  le 
plaisir  par  le  travail  »  et  elle  délasse  du  travail  par  le 
plaisir.  I41  sagesse  n'a  point  de  honte  de  paraître  enjouée 

quand  il  le  faut.  » 

11  est  donc  certain ,  et  il  est  admis  dans  la  morale  la 
plus  exacte  ,  que  les  divertissemeris  honnêtes  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  la  véritable  sagesse.  Mais  si 
BOUS  voulons  que  Boa  plaisirs  soient  dignes  d'elle  » 
qu'elle  les  approuve,  il  bo  faut  pas  y  placer  notre 
bonheur ,  ni  les  goûter  pour  nous-mêmes.  Nous  devons 
les  épurer,  les  ennoblir  par  la  pureté  de  nos  motifs  » 
et  les  réduire  dans  les  bornes  du  délassement  et  du 
remède.  Me  les  proscrivons  pas  tous  sans  réserve  ,  mais 
aussi  ne  les  admettras  pas  tous  sans  distinction  ;  ne  les 
rejetons  pas  eptièiémèat ,  mais  ne  nous  y  livrons  pas 
sans  mesure.  Dans  la  morale ,  c'est  entre  les  deux  ex- 
trémités qu'est  le  chemin  de  la  sagesse* 

Laissons  donc  les  sectateurs  d'une  philosophie  sombre 
et  mélancolique  s'élever  contre  les  plaisirs ,  même  le^ 
plus  conformes  &  la  raison  : 

Je  ne  prends  point  pour  verla 
Les  noirs  accès  de  tristesse 
D'un  loup-garou ,  rev(Mu 
Des  babils  de  la  sageiie. 

ROUSSSAU. 

Plulosophes  misanthropes  ,  n'enviez  pas  aux  hom- 
mes ,  qui  ne  sont  déjà  que  trop  malheureux ,  quelques 
amusemeiis  passagers ,  qui  les  aident  à  supporter  les 

^^^^  "  "  _r-  '  U-  ^—M, 

*  ^^are  et  lude,  et  âge  conc^tione$  tua$î^      in  Mic^ 
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maux  de  cette  triste  vie.  Hé  quoi  1  destinés  »  eminne 
ils  le  sont ,  par  la  nature ,  à  travailler  et  à  souffrir ,  leur 

arracherez-vous  encore  ce  qu'elle  a  bien  \oulu  leur 
laisserpour  adoucir  ratnertume  des  peines,  pour  rendre 
plus  lé^er  le  fardeau  des  affaires,  et  délasser  des  fati- 
gues d'un  travail  pénible  %  Qui  est*ce  qui  n'éprouve 
jamais ,  au  sein  même  du  repos  et  au  milieu  du  travail , 
certains  momens  de  dégoAt  et  d*ennui ,  qui  accable- 
raient l'esprit  et  le  jcLtciaicnt  dans  la  lan^jneur  ,  s'il 
n'appelait  à  son  secours  les  délsasemons  et  les  distrac- 
'  tîons?  Us  le  tirent  de  son  abattement ,  ils  le  réveillent  ^ 
le  raniment ,  et  lui  rendent  toute  son  activité  ? 

Mais  si  quelques  plaisirs  sont  nécessaires ,  il  en  est 
sans  doute  de  dangereux*  Il  y  en  a  de  si  flatteurs,  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  s'y  livrer  avec  excès,  et  de 
ne  leur  jamais  rien  sacrifier  de  ce  qui  est  dii  à  la  vertu 
et  au  devoir.  11  y  en  a  dont  le  poison  est  si  subtil  et  si 
trompeur,  qu'on  le  prend  avec  avidité ,  et  que  lors 
même  qu'on  en  éprouve  les  funestes  effets ,  on  insulte 
à  la  simplicité  de  ceux  qui  les  redoutent  et  les  fuient. 
Il  y  en  a  qui ,  par  des  routes  semées  de  fleurs ,  con- 
duisent aux  plus  horribles  précipices.  11  faut  donc  sa- 
voir les  choisir  avec  sagesse  et  les  goûter  avec  modéra- 
tion. L'abus  des  plus  innocens  mêmes  est  aussi  funeste 
que  l'usage  modéré  en  est  gracieux.  Déridez  la  sagesse , 
à  la  bonne  heure,  et  égayez  la  vertu  ;  mais  consultez* 
les  toujours  dans  vos  divertissemens  :  les  plaisirs  les 
plus  agréables  sont  ceux  que  les  remords  a  accompa-* 
gnent  jamais. 

Préferez  les  plaisirs  doux  et  tranquilles  :  on  les  croûte 
mieux  quand  ils  ne  sont  pas  si  vifis.  D'ailleurs,  la  joie 
immodérée  est  courte ,  les  sentimens  violens  ne  durent 
,  l'âme  ne  peut  y  suffire,  et  le  corps  s*en  tessent. 
plaisirs  bruyans  ne  seront  jamais  ceux  du  sage.  On 
les  cherche  pour  se  désennuyer ,  et  l'on  ne  s'ennuie 
jamais  tant  qu'après  les  avoir  pris.  Ils  laissent  un  vide 
u'on  croit  remplir  par  de  nouveaux  plaisirs  ;  on  s'en 
j^oûte  bientôt  comme  des  premiers.  On  court  de  plai- 
airs  en  plaisirs,  parce  qu'on  ne  peut  être  rendu  un 
moment  ft  soi-même ,  sans  éprouver  un  ennui  mille  flûs 
plus  insupportable  que  celui  qu'on  a  voulu  éviter, 

malbeur  est  encore  ^ue  çes  grands  plaigin»  irendeat 
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tous  le&  autres  insàiÂdfis  i  et  Ton  devieai  m  à  charge  i 
•oi-même ,  qu^on  ae  peut  plus  s'en  jpasser.  MnA,  ce 
qu\  ne  deyrait  être  qu'amusement  se  change  en  passion  ; 
ce  qui  n'était  destiné  qu'à  délasser  et  à  réparer  les 

forces,  fatigue,  épuise,  ruine  la  sanLé  et  abrège  les 
jours  ;  car  la  vie  8*use  aulaut ,  et  souvent  plus  dans  les 
plaisirs  que  dans  les  travaux*  Démocrile  disait  qu'il 
était  parvenu  à  une  extrétoe  vieillesse»  en  ne  donnant 
rien  aux  plaisirs  du  corps.  Le  sage  ,  qui  sait  que  la 
patur»  nous  a  rendus  plus  sensibles  a  la  douleur  qu'à 
la  joie,  renonce  aux  grands  plaisirs,  pour  éviter  les 
maux  qui  eu  sont  la  suite  ordinaire. 

Inaitez  son  exemple,  vous  ne  vous  repentirez  jamais 
de  l'avoir  suivi.  Ne  courez  pas  inconsidérément  après 
toutes  sortes  de  plaisirs»  et  ne  prenez  pas  trop  souvent 
ceux  mêmes  qu  il  vous  est  permis  de  prendre*  PriVezr 
vous-en  quelquefois ,  vous  les  trouverez  plus  délicieux  : 
car  telle  est  la  triste  destinée  de  1  iàomnie ,  jusque  dans 
les  plaisirs  mêmes,  que  plus  on  les  prend,  moins  on 
les  goûte*  âoyez  toujours  assez  maître  de  vous-même, 
|Miur,He  pas  vous  y  livrer  avec  trop  d'ardeur.  U  vient 
un  temps  où  l'on  est  bien  fàdbé  de  les  avoir  sentis  avc^ 
trop  de  force  et  de  passion.  Les  jeunes  gens ,  qui  se 
forment  des  plaisirs  l'idée  la  plus  riante,  croient  qu'ils 
ne  les  goûteront  jamais  assez  tôt  ni  assez  souvent.  Ils 
ont  dans  la  suite  tout  le  temps  de.  reconnaître  qu'ils  se 
aonttrompés« 

Ce  u'f^  pas  que  nous  voulions  leur  défendre  les 
praisirs  de  leur  âge,  et  que  nous  trouvions  -  xrauvaM 
qu'ils  se  divertissent  :  ils  doivent  avoir  cette  aimable 
gaîté  qui  convient  Â  bien  à  la  jeunesse  ;  mais  ce  que 
nous  leur  recommandons,  c'est  de  ne  pas  employer  la 
première  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable, 
c'«^  4'aUier  lomours  la  sagesse  avec  leurs  diverlisse- 
tneas»  «  U  faut  y  disait  un  ancien  philosopha  «  être  J  c  une 
dans  sa  vieillesse  ,  et  vieux  dans  sa  leunesse  ;  être 
toujours  gai  et  toujours  saire.  »  A  quelque  âge  et  de 
quelque  état  que  Ton  soit,  iJ  faut  se  prêter  aux  diver- 
tisseiniens  sans  s'y  livrer,  nen  prendre  jamais  que  de 
liennts»  et  ^  ne  puissent  nuire  à  soi-même  ni  a^x. 
autres^ 

%Ylf  n'é\^ut  eacorp  que  daupluû,  ea  idénua 
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un  kmr  m  exemple  nmsi  beau  que  rare  daiia  «n  «^b 
«t  MM  UD  taug  où  l'on  ne  connaît  guère  d'autre  répe 

dé  ses  plaisirs  que  de  n'en  point  avoir.  Il  n'aTàit  que 
quatorze  ans,  et  suivait  le  roi  à  la  chasse  ,  avec  les 
pHncos  ses  frères.  Oti  (nitciid  crier  tout-à-coup  que  te 
cerf  était  aux  abois.  Les  priuces,  par  empressement  ^1 
naturel  ^  leur  âge ,  veulent  être  prë^eiis  à  lu  imst  du 
^mt*  cocher  ,  pour  servir  leur  impatîéuoe  $  tMt 
iravei^lr  un  ekamp  de  blé.  Le  dauphin  qni  a'èfi  apei^ 

çoit ,  se  précipite  à  la  portière ,  et  commande âu  cocîier, 
de  prendre  un  autre  <'h'^min.  a  Ce  blé,  dit-il,  ne  trous 
appartient  pas^  nous  ne  devons  point  Tendominager.  ^ 
On  s'écria,  rempli  d'admiration  :  ce  Ah!  que  la  France 
est  heureuse  d^avoir  un  prince  si  juste  1  » 

Ce  que  fit  dans  sa  jeunesse ,  et  avani  de  'porlef  la 
couronne,  Henri  V ,  roi  d'Angleterre,  est  aussi  très*- 
beau.  Ce  prince  s'amusait  avec  d'autres  jeunes  pcns 
de  son  âge ,  à  arrêter  les  passans,  à  les  voler  et  à  jouir 
de  la  peur  qu'il  leur  faisait.  Un  de  ses  coibpagnons  dë 
débauche  fut  cité  en  justice.  Le  prince  o^  l'y  aecotn^ 
pnj^ner ,  et  frapper  le  magistrat  venait  de  condam- 
ner le  coupable.  Le  jup:e  ordonne,  d'un  air  grave  et 
tranquille,  de  conduire  le  prince  en  prison.  Les  a^sîsi- 
tans  frémissaient;  on  tremblait  pour  le  juge  :  mais  je 
prince,  comme  s'il  eût  été  tout-à^tout  terrassé  par  la 
taâjesté  des  lois,  avoue  sou  tort,  se  soumet  à  la  Ééli^ 
teneèi  et  se  lafese  conduire  en  prison.  lioi^^fi^  vtMtti 
sur  le  trône ,  il  congédia  lés  éoYnpa^notisdesés  p^aislr^. 
«  Allez,  lenr  dit-il ,  changez  de  conduite;  je  vais  vous 
en  donner  i'exempio  ;  ie  temps  m'apprendra  quand  je 
pourrai  vous  rendre  mon  amitié  à  un  titre  plus  hono*- 
rable.  Quand  à  présent ,  voici  les  amis  dont  J'^i  besoin, t> 
ajoiita-t-il,  en  monfranlt  les  ministres  sagià  jft^^Vévifs 
qui  avaient  le  plus  hautement  condamné  sa  vîe  lieen** 
cicuse.  Le  juge  qui  l'avait  fîiil  mettre  en  prison  ,  n'osait 

f)araître  devant  lui.  II  le  fit  venir.  «  Ce  serait  à  moi  , 
ni  dit-il,  à  redouter  votre  présence  :  pour  vous>  vous 
avez  acquis  des  droits  éternels  à  mon  estime ,  je  vais 
travailler  à  mériter  la  vôtre.  »  11  dit  aut  i^Andé^  \qai 
voulaient  lui  rendre  hoitimage  avant  la  cérétoMlië  du 
couronnement  :  <r  Attendez,  pour  me  jurer  tAéi«Mi*c^#, 
que  j'aie  moi-mêmt>  juré  obéissance  aux  lois».  »  Go 
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prince 9  dont  les  auteurs  anglais  font  les  plus  magnifi- 
ques élojges  y  est  célèbre  dansi'bistoîre ,  par  les  heureux 
•ueoès  qu'il  eut  contre  la  France  ;  il  en  ayait  ratrepris 
la  conquête  sous  le  régne  de  Charles  VI ,  et  il  eût  peut- 
être  rempli  ce  projet ,  si  la  mort  ne  Tavait  enlevé  à 
Tâge  de  trente-six  ans. 

C'est  surtout  aux  devoirs  sacrés  et  indispensable  de 
notre  état,  que  nous  devons  immoler  nos  plaisirs. 
.Exigent-ils  9  ces  devoirs»  ^u'on  leur  sacrifie  les  plaisirs 
Jesjpus  agréables  *  les  plus  innocens  même?  il  faut  être 
déterminé  à  le  faire  dans  toutes  les  occasions.  ïelleest 
la  loi  de  rbonneur  et  de  U  conscience  ; 

Le  devoir  avant  tout,  et  le  plaisir  après. 

Tout  doit  être  immolé  au  devoir  :  on  doit  aimer  à  le 
remplir,  on  doit  le  préférer  à  tout*  les  amusemena 
les  plus  honnêtes ,  d  ailleurs ,  deviennent  blâmables  , 

dès  qu'ils  demandent  un  temps  qu'on  doit  mieux  em- 
ployer. C'est  ce  qu'un  musicien  osa  un  jour  faire  sentir 
A  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  lui  faisait  un 
reproche  de  ce  que  T^air  qu'il  venait  de  chanter  n'était 
pas  selon  las  régies,  a  A  Dieu  ne  plaise,  seigneur,  ré- 
pondit ce  musicien ,  que  vous  soyez  jamais  si  habile  , 
que  de  savoir  ces  choses-là  mieux  que  moi  I  a 

Tandis  que  les  Anglais  ravageaient  les  états  de 
Charles  VII  ,  roi  de  France,  ce  prince  faisait  exécuter 
un  ballet  qu  il  avait  imaginé.  «  N'ai-jepas  bien  trouvé^ 
dit-il  à  quelques-uns  de  ses  courtisans^  le  moyen  de 
me  div^lirT  —  Eh  I  oui  »  sire ,  lui  répondit  un  zélé  et 
fidèle  ofBcier,  il  faut  convenir  qu'on  ne  saurait  perdre 
une  couronne  plus  gaîment.  »  Charles  VII  ne  se  fâcha 
point  de  la  liberté  de  cette  réponse ,  et  il  en  profila 
pour  travailler  lui-même  au  rétablissement  de  ses 
affaires. 

Le  •  chevalier  Folard  »  dans  ses  Commentaires  sur 
Poljbe,  rapporte  un  trait  encens  plus  singulier.  Il  avait 
été,  en  1706,  envoyé  à  Modéne,  pour  aider  de  ses 
conseils ,  en  c^s  de  siège,  le  gouverneur  de  celte  place. 
c(  Je  me  rendis  chez  lui ,  dit  cet  auteur»  mais  je  choisis 
mal  mon  temiHS.  J'avais  déjà  appris  qu'une  infinité  de 
maîtres  s'étamit  chargés  de  son  éducation.  »  Je  le 

trouvai  avec  m  ritbbin  célél>re,  nommé  Baba-à*Chai. 
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Dèi  qû^il  me  vit ,  il  me  dit  fort  potiméttt  qu'il  MVâit  le 
sujet  de  ma  venue,  et  qu'il  était  fort  ravi  de  ui'avoir 
pour  collègue,  a  J'apprends  l'hébreu  ,  comme  vous 
Yùyez,  ajouta-t-ii ,  un  peu  tard  à  la  vérité,  maiii  j'e»* 
père  en  voirie  bout ,  et  de  bien  d'autre»  oonnaissaiicei.» 
Je  répondis  que  je  le  louais  d'employer  si  Uen  son 
temps.  Il  renvoya  le  rabMn  ;  mais  à  peine  étail-il 
dehors ,  que  voilà  un  maître  à  danser  qui  entre.  «  Vous 
me  pardonnerez  »  dit-il  »  je  mets  ainsi  la  matinée  à 
profit  ;  l'aprés-dinée  sera  toute  pour  vous.  »  Je  lui 
répondis  que t  s*il  le  permettait,  je  le  verrais  en  mou- 
vement avec  plaisir.  Je  le  vis  donc  danser  et  bondir 
avec  une  légèreté  surprenante ,  pour  un  homme  de 
soixante-huit  ans.  Je  crus  en  être  quitte  pour  cette 
folie  ;  mais  je  me  trompais.  Le  maître  à  danser  était  à 
peine  sorti,  qu'un  maître  de  musique  se  présenta.  Je 
tombai  de  ma  hauteur ,  en  voyant  tout  cela.  Voilà 
mon  homme  qui  se  met  à  chanter  ,  ou ,  pour  mieux 
dire»  à  croasser  :  J'en  fus  étourdi.  Gela  finit  enfin  par 
un  poète  qui  venait,  aussi  régulièrement  que  les  au- 
très,  lui  expliquer  les  plus  beaux  endroits  du  Tasse. 
On  peut  bien  juger  qu'il  n'avait  aucun  temps  à  perdre. 
«  Je  fus  obligé  de  le  laisser  là ,  el  d'avoir  recours  au 
commissaire-ordonnateur  ,  sur  qui  le  bonhomme  s'é* 
tait  déchargé  de  toutes  les  fonctions  de  gouverneur  , 
tant  ses  occupations  étaient  grandes,  n 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  amusemens  honnêtes 
et  permis ,  ce  sont  les  occupations  sérieuses ,  les  travaux 
même  les  plus  louables,  qui  cessent  de  l'être,  dès  qu'ils 
BOUS  empêchent  de  remplir  nos  devoirs  ;  mais  je  ne 
sais  comment  il  arrive  que  les  occupations  étrangères 
nous  plaisent  souvent  plus  que  celles  de  notre  état* 
M.  Huety  Tun  des  plus  savans  hommes  du  dernier 
siècle,  ayant  été  fait  évèque  d'Avranches,  continuait 
à  étudier  beaucoup.  Un  paysan  de  son  diocèse  vint 
plusieurs  fois  pour  lui  parler.  On  lui  disait  toujours 

Îue  monseigneur  étudiait,  et vqu'il  n'était  pas  visible, 
e  paysan  »  rebnté»  dit  en  murmurant  :  «Pourquoi  ne 
nous  a-t-on  pas  donné  on  évéque  qui  ait  fait  ses  étu- 
des? Ce  prélat,  s'apercevant  que  son  amour  pour  les 
occupations  littéraires  l'empêchait  de  se  livrer,  comme 

il  le  devait^  4  celles  de  l'él^copat  ^  abdiwason  évéché. 
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e%  il  fit  Ueii  i  pai«e  ^a'ii  Smt  rem§liv  le^  àmçin  4e 
son  élut»  ou  k  .4w(ter« 
;  $i  Kélode  et  l'applmtioii  viême  soDtcopdamBpbles, 

lorsqu'elles  sont  incoinpalibtes  avec  Jes  dt^yoirs  qqe 
noire  état  nous  impose  >  que  faudra-t-il  penser  des 
ptaisirs?  et  cependant  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  lepF 
sacrifient        le%  joun  (eurs  plMs  esseiUieliçs  obligar 

qUel^M.  À&rge  împortMle ,  Qil  4^y^flH  ^  n)^UrB  en 
état  de  faire  honneur  à  sa  dignité,  et  de  justifier  son 

élévation  pav  unecuiiduilti  adive  et  laborieuse  ;  il  fau- 
i  dmit  étendre  les  connaissances  don  Ion  a  besoip,  étudier 
lei  choae«i  et  hsi  voir  par  soi-même  ,  aiin  de  prévenir 
pat «atte  éhide  le  péril  R  etire  fiwpi^fi.  Mai^  ql|^ fail^rr^p  ? 
On  ne  jimad,  de^  pièces  e«i  Vouent, mopt^»  im^  ies 
avdntage^  qu'elles  procorent-:  le  plaisir  de  coipmander 
aux  autres  ,  le  droit  d'exiî^er  leurs  services  ,  la  vaine 
snlisfaclion  d'adirer  leurs  homuiages,  le  privilège  de 
jes  enchaîner  à  sa  suite  et  de  les  faire  servir  de  rortege 
i  sa  vaBité^  Les  devoirs  qu'imposent  les  postes  éminens, 
eq^iiaeiiit  de»  éétails  trop  é(mlu&  et  trop  pénibles  : 
ce  serait  se  rendra  malheureux ,  que  de  s'iminoler  |^ 
desseins  si  fatigans.  Il  faudrait  pour  cela  se  priver 
d'une  grande  partie  des  plaisirs  qu  ou  aime;  plutôt 
que  d'en  rien  perdre ,  on  décharge  de  ses  obligations 
sur  des  secours  mercenaires;  on  se  repose  de  tout  sur 
d(^  |ilîfM$fi*es  subalterBes»  dont  on  favorise  souvent  , 
sam  h  Peveir^  les  pratiques  criroiiieli^y  doot  en  sert 
les  peinions  y  dont  on  autorise  les  injustices  ;  et  par-|à  t 
de  combien  d'iniquités  ne  se  rend-on  pas  responsable! 
Princes,  grands  ou  nionde ,  magistrats,  bomm^  ei)L 
place,  quejliî  vaste  matière  à  vos  réflexions  1 

Une  lemme  éîant  venue. pour  demand^er  juslÎAe  & 
Pllplippe,  roi  de  Macédoine,  sur  quelques  mauy^ia 
trfiîtemefls  qu'on  lui  avait  foits ,  çe  prince  repvoTe 
r^xamen  de  son  affaire  à  un  autre  jour,  parce  qu  il 
allait  se  diverlir,  et(fJi'il  n'avait  pas  le  temps.  «  Cessez 
donc  d'iHre  roi ,  lui  dit-eile  avec  émotion.  ))  Philippe  , 
frappé  de  cette  Içoon  ,  écoula  sur*le-cbamp  ce  qu'elle 
avait  à  \^i  dire /et  répondit  à  sa  demande, 

princes  les  plus  dignes  du  trône  sentit  taillis 
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iihj^dsé,  etilsieg  préÉ&ren(  à  leurs  plaisirs,  l^urantlout 
lë  séjour  que  Tempereur  Joseph  H  fit  à  Prague,  la 
première  fois  qu'il  vînt  en  Bohème,  il  ne  voMlut  pa8 
aller  une  seule  fois  aux  spectacles.  «  J'ai  trop  d'affaires, 
répondit-il  à  ceux  qui     iuvilaiept^  ptiur  jperdre  flioo 

4ureBg«eh>  qui  est  mort  empereur  du  Mogol  au 
cfmméncement  4u  tfix-septièroe  siècle  ,  et  l'un  des 
plus  grands  princes  qiii  aient  gouverné  ce  riche  et  vaste 
cppire,  sortait  d'une  longue  maladie.  Un  deses cour- 
tisans, le  voyant  travailler  plus  que  sa  faiblesse  ne  le 
lui  permettait,  lui  représenta  combien  cet  excès  de 
travail  était  dangereux,  Aurengzeb  lui  lança  un  regard 
i^éprîsaht  et  ipdjgné ,  se  tourna  vers  les  autres  cour- 
tisans ,  et  leur  dit  :  <x  IÎ>voaezi-vpu9  paç  qu'il  y  a  des 
circonstances  où  un  roi  doit  hasarder  sa  vie  et  périr  les 
armes  à  la  main,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  la 
patrie?  etce  vil  flatteur  ne  veut  pas  queje  consacre  mes 
veilles  au  bonbeur  de  nje?  sujets  1  Croit-il  donc  que 
j'ignore  que  la  Divinité  ne  m'a  conduit  sur  le  trônQ 
que  pour  la  félicité  de  tant  de  milliers  d'hommes  qu'elle  ' 
ma  soumis? Non,  pon,  Aurengieb n'oubliera  jamais 
lt;s  vers  do  S*idi  : 

Rois  «  ceMM  d*étffe  rais ,  on  régnes  par  vouf-BitafB  ; 
Op  mérite  k  ^  frîx  le9  digaiiés  suprêmes. 

Hélas  1  ajouta-t-il,  la  grandeur  et  la  prospérité  ne 
nous  tendent  déjà  que  trop  de  pièges.  Maihéureux  que 
nous  sommes ,  tout  nous  porte  àla  mollesse  t  les  fem- 
mes par  leurs  caresses ,  les  plaisirs  pàr  leurs  attraits  ! 

Faudra-t-il  encore  que  de  lâches  adulateurs  élèvent 
leur  voix  perfide  ,  pour  combattre  la  vertu  toujours 
faible  et  chancelante  des  rois,  et  les  perdre  par  de 
funestes  conseils  ?  » 

'  Un  des  meilleurs  rois  de  Naples^  nommé  Charles , 
rendait  tons  les  jours  la  justice i  ses  sujets,  assisté 
ses  ministres  et  de  ses  conseillers.  Dans  la  crainte  que 

les  gardes  ne  fissent  pas  entrer  les  pauvres,  il  avait  fait 
placer  dans  la  salle  même  où  il  donnait  ses  audiences», 
une  sonnette  dont  le  cordon  pendait  bors  de  la  première 

enceinte,  U  arriva  à  ee  «uj^  un  trait  mn  fM$mt  « 
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moins  là  tonte  de  ce  prince  que  sôh  atinoiit  pour'  là 
justice.  Un  vieux  cheval,  abandonné  de  son  maître  ^ 
vint  se  frotter  contre  le  mur,  et  fit  çonner.  <(  Qn'on 
ouvre,  dit  le  roi,  et  faites  entrer.  —  Ce  n'est  que  le 
cheval  do  seigneur  Capëce,  d  dit  le  garde  en  rentrant. 
Toute  rassemblée  éclata  de  rire.  «Vous  riéz,  dit  le 
prince  ;  sachez  que  l'exacte  justice  étend  ses  soins 
jusque  sur  les  animaux.  Qu'on  appelle  Capéce.  d  Ce 
seigneur  étant  arrivé  :  a  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  cheval 
que  vous  laissez  errer?  lui  demanda  le  roi.  —  Ah  I 
mon  prince,  répond  le  cavalier ,  c'a  été  un  fier  animal 
dans  son  temps  ;  il  a&it  vingt  campagnes  sous  moi  ; 
mais  enfin  il  est  hors  de  service ,  et  je  ne  suis  pas  d'avis 
de  le  nourrir  à  pure  perte.  —  Le  roi  mon  père,  reprit 
le  prince ,  vous  a  cependant  bien  récompensé.  —  Il  est 
vrai ,  j'en  suis  comblé.  —  Et  vous  ne  daignez  pas 
nourrir  ce  généreux  animal,  qui  euttant  de  part  à  vos 
services?  Allez  de  ce  pas  lui  donner  une  place  dans  kos  ' 
écuries  ;  qu'il  soit  tenu  à  l'égal  de  vos  autres  animaux 
domestiques ,  sans  quoi  je  ne  vous  tiens  plus  vous- 
même  pour  lojal  chevalier ,  et  je  vous  retire  mes 
bonnes  gr  Ares.  » 

Loin  de  nous  les  satires  améres ,  les  censures  outra- 
geantes contre  ceux  que  nous  devons  honorer  et  que 
nous  respectons.  Mais  le  désir  de  rendre  cet  ouvrage 
utile  à  tontes  les  conditions,  ou ,  si  Ton  veut,  à  la 
"jeunesse  qui  doit  remplir  un  jour  les  différons  états  de 
la  société ,  nous  invite  à  vous  adresser  aussi  la  parole, 
(S  vous  h  qui  les  princes  ont  confié  une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  redoutables  parties  de  leur  puissance  1 
/Chargés  d'être  parmi  nous  les  interprètes^  de  la  loi  , 
les  organes  de  Téquité,  les  arbitres  de  la  fortune,  de 
l'honneur  et  de  la  vie  des  citoyens ,  vous  devez  appro^ 
fondir  les  affaires  portées  devant  vos  tribunaux,  étu- 
dier les  droits ,  discuter  les  preuves  ,  érlaircirles  nuages 
que  Tartilice  et  la  chicane  ont  le  talent  de  répandre  p 
et  peser  mûrement  toutes  les  raisons  dans  la  balance 
de  la  justice. 

ComhnUpz,  délruîsez  Thydre  de  la  chicane  ; 
Veillez  pour  Vorphclin,  secourez  l'innocent; 
-    Rendei:  surtout  an  faible  une  promplc  jusiîcc  ; 
Qu'aux  yeux  de  ia  beauté ,  qu*à  la  voix  du  puissant  | 
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Leflambéaa  de  Thémis  jamais  ne  s'obscUrcitô6« 

Aux  devoirs  d'un  si  nuble  emx)l()i 
Immolez  vos  plaisirs ,  immolez-vous  vous-même  ; 
Sachez  qu'on  ne  s*élève  à  la  gloire  suprême  , 

Qu'autani     on  ne  vit  pas  pour  soi* 

Voilà 9  yi^es  delà  terre ^  vos  obligations.  Mais  si 
vous  TOUS  livrez  à  vos  plaisirs ,  que  deviennent  vos 
respectables  engagemens?  Pour  entrer  dans  ces  discus?» 
sionsavflri  désagréables  qu'elles  sont  éptnenses^  ilfau* 
dsait  relrandker  à  ces  plaisirs  qui  vous  flattent ,  des 
momens  qui  sollicitent  en  leur  faveur  ;  on  serait  obligé 
d'abréger  ce  jeu  dont  on  s'est  fait  une  occupation  régu- 
lière et  périodique;  il  serait  nécessaire  de  supprimer 
cesfisites  superflues»  où  Toa  n'est  conduit  que  par  la 
crainte  de  s'ennuyer  avec  soK^mâme,  .Mais  de  pareil» 
sacri^ces  semblent  trop  rigoureux  :  on  se  les  épargne  » 
on  ferme  les  yeux  sur  ses  obligations  ^  on  ne  oompto 
pas  si  scrupuleusement  avec  le  devoir;  et  si  les  plai-^ 
sirs  l'exigent,  on  le  leur  sacrifie.  Content  de  porter  à 
la  suite  de  son  nom  un  titre  bonorable  qui  tient  lieu 
de  mérite  et  suppose  des  connaissances»  on  se  dispense 
de  lesaequérir.  On  est  de  l'avis  des  autres»  parce  qu'on 
est  incapable  de  donner  le  sien.  On  prononce  au  ba* 
sard»  et  Ton  porte  un  arrêt  injuste ,  qui  dépouille,  le 
maître  légitime  ou  fait  gémir  Tinnocent.  Au  lieu  d'être; 
le  protecteur  de  Téquité  contre  les  entreprises  de  Tin— 
térét ,  de  la  mauvaise  foi ,  de  la  calomnie»  on  élève  de- 
ses  propres  mains  les  trophées  de  Tinjustice  qui  triompha 
avec  insolence  »  et  traîne  »  enchaînés  à  son  char  »  le 
bon  droit  vaincu  et  Tinnocence  opprimée,  Minislrcis 
infidèles  de  la  justice,  vous  êtes  à  ses  yeux  plus  injuste» 
et  plus  criminels  que  ceux  dont  vous  avez  servi  les  in- 
justices et  les  crimes»  parce  que  vous  deviez  les  répri- 
mer et  les  punir. 

.£t  vous  »  chefs  de  famille  »  nous  vous  l'avons  déjà  dit  : 
une  de  vos  principales  obligations ,  c'est  de  procurer  à 
vos  enfans  une  éducation  qui  les  empêche  ,  dans  uil 
Age  plus  avancé  ,  de  regretter  le  temps  de  leur  jeunesse, 
une  éducation  non-seulement  polie  et  conforme  à  leur 
état ,  mais  vertueuse  et  chrétienne.  Vous  devez  de 
bonne  heure  éloigner  de  ces  Ames  pures  et  innocentes, 

le  MiiiB^  enipoisoi|iaé  de  Is^  contagion  i  cultivei;  «ye^ 
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soin  leurà  lalens  naturels,  et  préparer  h  la  patrlé^ 
dans  ces  jeunes  élèves^  des  sujets  capables  de  la  servir 
utilement.  Mais  potivez-^vous  lés  remplir,  ces  obliga* 
tîons,  et  les  remplissez'voug  en  effet,  lorsque^  vous 
livrant  à  vos  plaisirs,  vous  leur  offrez  l'exemple  trop 
persuasif  d'une  vie  inutile  et  dissipée  ;  lorsque,  pour  , 
vous  épars^ner  à  vous-mêmes  les  embarras  de  la  vigi-  ï 
lance,  vous  ne  leur  donnez  d'autres  surveiilans  que^ 
des  domestiques  qui  en  auraient  euxmémeê  beioiii  ? 

Ne  pôurr&itKin  pas  égatoueut  demander  mnc  mètmÊ  * 
si  elles  remplissent  leurs  deivoirs  à  Tégard  de  leurs  ' 
enfans,  lorsqu'au  lieu  de  veiller  assidûment,  comme 
il  serait  nécessaire,  sur  leujs  in(  liîKitions  naissantes  , 
pour  les  tourner  vers  le  bien ,  au  lieu  de  leur  donner 
de  sages  leçons ,  telle»  que  la  mére  de  Salomon  en 
donnait  à  son  fits ,  leçons  qui ,  dictées  par  la  lendvesM 
et  Tamour ,  passeraient  en  traits  de  flaaorme  dans  ces 
jeunes  cœurs  ;  au  lieu  de  se  livrer  à  des  soins  si  doux 
pour  une  vraie  mère  qui  veut  doublement  en  mériler 
ie  nom ,  on  les  voit  ne  s'occuper  que  d'elles-mêmes  et 
de  leurs  plaîsi»! 

Que  sont ,  .en  effet,  la  plupart  de  ces  femmes  du  * 
monde,  dont  nous  parlons  t.  Au  sortir  d'un  sonMOieil ,  ' 
dont  la  mollesse  seule  règle  la  durée ,  elles  pensent  à 
ra  juslcment,  à  la  parure ,  y  consument  les  plus  belles 
heures  du  jour,  et  dans  ces  toiletles  où  la  vanilé  pré- 
side y  tiennent  une  école  quelquefois  publique  de  mon- 
danité et  d'indécence.  Après  avoir  paré  d'idole  de  tout 
ce  qu'on  croit  plus  propre  à  lut  attirer desradorateuiis , 
et  ravoir  assez  déguisée  pour  qu'on  ne  reemifaisse  plus 
dnns  les  traits  du  visage  la  main  du  Créalour ,  elles  se 
proîîiènent  de  rom})aîïnies  en  compaîjnîeg,  d'où  elles 
lie  remportent  que  la  vaine  satisfaction  de  s'être  mon* 
trées  et  de  croire  qu'elles  ont  plu*  Le  reste  de  leurs 
journées,  absorbé  par  le  jeu  ou  par  lesspectaalés,  leur 
laisse  à  peine  le  temps  de  penser  qu'elles  ont  une  inai*^ 
son  à  conduire ,  des  enfans  à  élever;  et  peut-on  même 
croif<^  qii'rllos  y  p(;nsent? 

Cet  oubli  de  ses  devoirs  les  plus  essi^ntiels,  si  orÉR-» 
naire  parmi  les  dames  du  graod  monde ,  fera  lé  plus 
juste  smet  de  leur  eraiQte  h  la  mort  i  et  de  imf 
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répondre  ,  lorsqu'il  leur  opposera  l^exéûiple  ,  non- 
seulement  de  pliisîenrs  dames  chrétiennes  et  de  prin- 
cesses même,  mais  de  dames  païennes ,  dont  la  conduite 
fui  bien  différenle  de  la  leur?  On  sait  le  beau  liait  de 
Cornélie,fiUedu  grand  Scipion.  Cotte  illustre  Romaine, 
d'un  mérite  luùssi  distingué  que  sa  naissance,  se  trouva 
dans  une  compagnie  de  dames  qui  étalaient  leurs 
pierreries  et  leui*s  ajustemens.  On  lui  demanda  à  voir 
les  siens.  Elle  lit  venir  ses  enfans ,  qu'elle  avait  élevés 
avecsoinpour  la  gloire  de  la  patrie,  et  dit  enlesmou- 
Irant  :  «  Voilà  mes  oruemens  et  ma  parure.  » 

Y  a-t-il  en  effet  a,u  monde»  s'écrie  avec  raison  le 
philosophe  de  Genève,  un  spectacle  aussi  (midiant, 
au^si  respectable  que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tourée de  ses  eufaus  ,  réglant  les  travaux  de  ses  do- 
mestiques ,  procurant  à  son  mari  une  vie  heureuse,  et 
gouvernant  sagement  sa  maison  ?  Cest-là  qu'elle  se 
lEOQiredans  toute  la  dignité  d  une  honnéle  femme  ; 
c'est^là  qu'elle  impose  vraiment  du  respect^  et  que  la 
beauté  partage  avec  honneur  les  hommages  rendus  à 
la  vertu.  Une  maison  dont  la  maîtresse  est  absente  est 
un  corps  sans  àme ,  qm  bicatùt  tombe  en  corruption. 
Une  femme ,  hors  de  sa  maison  ,  perd  sou  plus  grand 
lustre;  et  dépouillée  de  ses  vrais  orneracns,  e!b3  se 
montre  avec  indécence.  Si  elle  a  un  mari,  que  cherche- 
t*elle  parmi  les  hommes?  Si  elle  n'en  pas,  comment 
s'expose-t-elle  à  rebuter  par  un  maintien  peu  modeste 
celui  qui  serait  tenté  de  le  devenir?  Quoi  qu'elle  puisse 
faire,  on  sent  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place  en  jiublic. 
Partout  oa  .eH  persuadé  qu'il  n'y  a  poiiit  de  bonnes 
mœurs  pour  les  femmes ,  hors  d'une  vie  retirée  et  do- 
mestique; que  les  paisibles  soins  de  la  famille  et  du 
ménage  doivent  faire  leurs  plus  agréables  occupations 
et  leurs  plus  doux  plaisirs,  puisque  c'est  à  cela  prin- 
cipalement que  la  nature  les  a  destinées. 

Peut-on; douter  qu'on  ne  doive  sacrifier  ses  plaisirs  à 
son  devmr  f  puisqu'on  doit  même ,  s'il  le  fhut ,  lui  sa^-^ 
crifier  soo  repos  »  ses  biens ,  sa  vie ,  tout  ce  qu'on  a  u.. 
plus  cher?  Rotrou ,  célèbre  jwèle  français ,  connu  pri- 
ses pièces  dramatiques ,  était  revêtu  de  la  première 
m.iç»i.vh  alure  de  la  petite  ville  de  Dreux  ,  sa  patrie , 

1^^^ 'oU&f  lU  ïC^i^ée  uae  oi^^ladie  épldémi^ue,  Fres^ 
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par  ses  âmkdo  Paris  de  mettre  sa  vie  en  sftreré,  et  dé 
quitter  un  lieu  si  dangereux ,  il  répondit  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  suivre  ce  conseil^  parce 

Su'il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  maintenir  le  bon  ordre 
àns  ces  droonstances.  cr  Ce  n'est  pas ,  ajoiitaît-il  en 
finissant  sa  lettre ,  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit 
iôrt  grand,  piiisqu au  moment  où  je  vous  écris  ,  les 
cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personnes  qui 
est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira 
à  Dieu*  »  Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  grand  de  penser 
ainsi  !  et  quel  sort  plus  digne  d'envie ,  que  celui  d'une 
per^ûiiiie  qui  meurt  en  faisant  son  devoir  ! 


£t  pour  vous  tendre  heureux ,  modérez  vos  désirs« 

Voulez-vous  vivre  heureux?  sentez  le  prix  des  biens 

q\ie  vous  possédez,  et  sachez  en  jouir.  Mettez  des  bornes 
à  vos  d(îsiis  et  à  vos  besoins  :  plus  on  désire,  plus  il 
manque  de  choses.  Contentez-vous  du  néc^saire  :  la 
modération  Yaut  mieux  que  tous  les  trésors  de  la  for- 
tune^  et  la  possession  des  richesses  ne  donne  pas  le  repos 
qu'on  trouve  à  n'en  point  désirer.  Quelqu'un  disait  un 
jour  à  Ménédème ,  philosophe  grec  :  «  C'est  un  grand 
bonheur  d'avoir  ce  qu'on  désire.  —  C'en  est  un  bien 
plus  grand ,  répondit-il ,  d  élie  content  de  ce  qu'on  a.  » 
On  jouit  d'une  heureuse  tranquillité,  inconnue  à  ceux 
qfui  sont  agités  d'une  foule  de  désirs.  Ceux-ci ,  en  proie 
&  une  ambition  aveugle  ou  à  une  cupidité  effrénée  , 
désirent  sans  cesse  et  ne  sont  jamais  contons.  Jouets 
éternels  d'une  trompeuse  espérance ,  ils  empoisonnent 
le  bonheur  de  leurs  jours  par  de  vains  désirs ,  qui  lies 
dégoûtent  de  leur  état ,  les  empêchent  d'ea.remplir  les 
devoirs  et  d'en  sentir  les  avantages. 

Rien  n'est  plus  étonnant  que  de  voir  les  hcnnmeâ 
courir  sans  cesse  après  le  bonheur ,  sains  pouvoir  l'at- 
teindre. Au  lieu  de  le  chercher  dans  la  modération  de 
leurs  désirs  et  dans  la  jouissance  de  ce  qu'ils  ont,  ils 
croient  toujours  rapercevoir  dans  des  postes ,  des  riches- 
ses ou  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas  ;  et  lorscjii'ils  les  ont 

obtenu$y  honteux  de  ne  fy  point  trouver^  et  non  guéris 
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de  leur  folie,  ils  continuent  taule  leur  vie  à  l'aller  cher* 
éher  dans  d'autres  objets ,  et  meurent  ayec  la  douleur  . 

de  ne  se  voir  pas  plus  près  du  terme,  que  le  jour  qu'ils 
avaient  commencé  à  y  tendre. 

Ces  songes  d'un  homme  éveillé,  ces  souhaits  inquieU, 
qui  nous  jouent  et  nous  trompent ,  sont  bien  décrilit 
par  l'auteur  d'une  ode  morale,  intitulée  les  Désirs* 

L'heureux ,  s'il  en  était  nu  monde  ;  ' 

Ce  sm\i  riiomme  sans  dpsîrs. 
Dans  le  soin  d'une  paix  profonde 
llgoiilerail  de  vrais  plaisirs , 
Mais  la  cupidiié ,  sans  cesse 
L'aiguillon  à  la  main  nous  presse, 
Et  nous  met  tous  en  mouvements 
En  courant  nous  quittons  tous  la  source 
D'un  bonheur,  qu'au  bout  de  Ja  course 
Nous  nous  promettons  vivement. 

Pour  un  souhait  que  Ton  contente  y. 
Quand  on  est  chéri  des  destins  » 

On  en  sent  éclore  cinquante , 

Plus  irrités  et  pins  mutins. 

Le  ma!  s'aigrit  par  le  remède  : 

On  compte  tout  ce  qu'on  possè<îe  : 

Ou  pour  peu  dtî  chose,  ou  pour  non; 

Et  les  mortels  toujours  avides , 

Se  trouvent  toujours  les  mains  vides  ; 

Alui  â  t[uils  regorgent  de  .Lieu. 

.  Malheureux  qui  lâchent  la  bride 
A  leurs  désirs  immodérés , 
Qui  Yont  à  Taveugle  et  sans  guide  p 
De  la  droite  voie  égarés. 
Ahl  qu'il  serait  bien  plus  facile 
D'empéclier  la  foule  indocile 
D'ouvrir  ia  porte  et  de  sortir. 
Que  du  milieu  de  la  carrière 
Les  faire  tourner  en  arrière , 
Quand  on  les  a  laissés  partir  ! 

La  raison  n*est  guère  éeoutée 
Panni  les  agitations 
D'une  multitude  emportée 

D'impétueuses  passions. 

.  Quand  Koîe  a  frappé  la  grollcv 
A  quoi  te  sert,  triste  pilote  , 
Et  ton  génie  cl  ton  travail? 

L'e ffroy a hle  orage  qui  gronde» 
A  la  violence  de  IViinJo 

Fait  çjD^ii'  [m  gouyerotûU , 
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Àdiea  »  seul  charme  de  la  vie  , 

Sacrifié  mal  à  propos  ;. 

Adieu»  seul  bien  digne  d^enTle^ 

Repos ,  souhaitable  repos* 

En  le  cherdiaDi  on  I*at>aa4(»iii6  # 

Par  lea  non? anaas  qu'on  se  donpe 

Pouf  jouir  d*nn  tranquille  sort  ; 

On  fa  trouvé ,  dés  qu'on  s*arréte. 

Pour  ne  plus  craindre  de  tempête  f 

Que  ne  se  tienl^n  dans  le  port  ? 


Non ,  un  vaisseau  battu  d'une  tempête  affreuse  , 
roulant  au  gré  des  flots  en  fureur,  au  milieu  des  éclairs, 
n'est  pas  plus  agité  qu'un  esprit  inquiet  qui  se  livre  à 
tous  ses  désirs.  Celui ,  au  contraire  »  q  ui  sait  les  modérer 
et  les  tenir  sous  son  empire  >  fessmble  i  tm  vaisseau 
qui  y  poussé  par  les  doux  zéphirs^  vole  légèrmient  sur 
Jos  ondes,  et  arrive  heureusement  au  port. 

L'auteur  des  vers  que  nous  venons  de  rapporter  , 
demande  trop  sans  doute,  en  voulant  que  nous  vivions 
sans  désirs.  L'inquiétude  naturelle  de  notre  esprit,  les 
besoins  qui  nous  tourmentent,  et  notre  propre  faiblesse, 
ne  nous  permettent  guère  d'aspirer  à  cet  état  de  tran* 
quillilé  parfaile,  où  l'on  ne  désirerait  plus  rien.  Ce 
qu'on  doit  donc  faire ,  c'est  de  tâcher  de  régler  si  bien 
sou  cœur,  qu'il  ne  désire  rien  trop  ardemment  ;  c'est 


aant  qu'en  bornant  ses  désirs. 
II  faut  savoir  se  borner.  II  y  a  plusieurs  années  que 

vous  dites  :  Quand  j'aurai  fini  cette  affaire,  je  serai 
content.  Vous  en  avez  fini  heureusement  plusieurs,  et 
vous  êtes  plus  inquiet  que  jamais.  Vous  vous  flattiez 

Îue  ,  lorsque  vous  auriez  obtenu  cette  place ,  cette 
ignité,  vous  seriez  an  comble  du  bonheur;  mais  dès 
que  vous  l'avez  eue ,  vous  en  avez  désiré  une  autre 
plus  grande,  dont  vous  vous  voyez  piqs  proche.  Le 
désir  augmente  quand  on  le  croit  rempli,  et  l'on  n'est 
jamais  ni  heureux ,  ni  content. 

Tous  les  hommes  cherchent  le  bonheur,  et  peu  le 
trouvent,  parce  que  la  plupart  le  mettent  diins  la  pos« 
session  de  ce  qu'ils  «n'ont  point  on  de  ce  qui  ne  peut  le 
leur  donner.  Il  fuit  souvent  aussi  eem  qui  le  ]loursuivent 
Itvec  trop  d'ardeur,  il  en  est  du  bonl^epr  ,  en  ^elque 
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sorte  ,  ainsi  'qnè  cle  la  santé  :  rcux  qui  le  cUerdieiU 
tn^t       ceux  qui  le  trouvtHii  le  moins  ;  - 

Modérons  nos  propres  vœux , 
Tâchons  à  nous  ïnir  ux  ronnailro 
Désires-tu  d'élrc  heureux  ? 
Désire  un  peu  moins  de  1  éUe. 
:  Voici  comment  j'ai  compté 

Dés  ma  plus  kJidrc  jeunesse  .* 
La  vertu  ,  puis  la  santé  ; 
La  ^loàie  ,  puis  la  riciiessc. 

Gharleval. 

Ainsi  pensait  Gharleval,  qui,  quoique  poète ,  avait 

beaucoup  de  religion.  Sa  complexion  était  si  faible  et 
si  délicate,  que,  dès  son  enfance  même  ,  ses  hérilic  rs 
regardaient  sasuccc  s  ûcm  comme  très-prochaine.  Cepen- 
dant «  par  80O  bon  régime  et  par  &a  conduite  modérée  > . 
il  trouva  le  seicret  de  prolonger  sa  carrière  jusqu'à  sa 
quatre*vingtiéme  année. 

Pères  et  mères  qui  voulez  rendre  un  jour  vous  enfans 
heureux,  aii  lieu  de  leur  répéter  sans  cesse  les  usages 
et  les  maximes  du  monde,  les  droits  do  leur  naissance, 
les  avantages  des- richesses  ,  formez-les  surtout  à  la 
.vertu  I  et  apprenez-leur  cette  précieuse  modération 
dont  nous  parlons.  Ils  seront  toujours  assex  polis  s'ils 
SQi|t  humains  y  assea^  nobles  s'ils  sont  vertueux  »  asseye 
;:iches  s'ils  ont  appris  à  modérer  leurs  désirs. 

La  des  plus  grands  obstacles  au  bonheur  de  la  plu- 
part des  hommes,  c'est  le  désir  trop  vif  des  biens  de  la 
terre.  Plus  on  a ,  plus  on  veut  avoir.  On  est  moins 
ppntfint  de  ce  qu'on  possède ,  que  jaloux  de  ce  qu'ont 
les  autres,  et  empressé  d'en  avoir  encore  davantage. 
((  Mais,  dit  Salomon  ,  l'homme  qui  se  hato  de  s'enri- 
chir ,  et  qui  porte  envie  aux  autres,  ne  sait  pas  qu'il  se 
trouvera  surpris  tout  d'un  coup  par  la  pauvreté  *.  » 
On  perd  souvent  tout ,  envoûtant  tout  avoir. 

Trois  habitans  de  Balke ,  grande  ville  des  Tartares  » 
voyageant  un  jour  ensemble  »  trouvèrent  un  trésor.  Us 
le  partagèrent,  et  continuèrent  leur  route ,  en  s'entre- 
tenant  de  Tusage  qu'Us  feraient  do  le^rs  nouvelles 


*  Vir  qui  feêtinai  dUari  et  ^liU  invidçt ,  ignorât  ^uod 
$09  iuperveniçf  ehVm^29f  ;  * 
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richesses.  11^  manquèrent  de  vivres,  et  il  fallut  envoyer 
à  la  ville  voisine  en  chercher.  Le  plus  jeune  fut  chargé 
de  cette  commission ,  et  partit.  Il  se  disait  en  chemin  : 
<r  Me  voilà  riche;  mais  je  le  serais  bien  davantage,  si 
j'avais  été  seul  quand  on  a  trouvé  le  trésor  :  mes  com- 
paj^nons  de  voyage  m'ont  enlevé  deux  parts,  ne  pour- 
rais-je  pas  les  reprendre  ?  Cela  me  serait  facile  :  je 
'n'a  n  rais  qu'à  empoisonner  les  vivres  que  je  vais  chercher. 
A  mon  retour ,  je  dirais  que  j'ai  diné  à  la  ville  :  mes 
compagnons  mangeraient  sans  défiance ,  et  ils  nnour«* 
raient.  Je  n'ai  que  le  tiers  du  trésor ,  et  j'aurais  le  toat.» 
Cependant  les-  deux  autres  voyageurs  étaient  assis  à 
l'ombre,  et  ils  se  disaient  :  «  PSous  avions  bien  affaire 
que  ce  jeune  homme  vint  s'associer  avec  nous.  Nous 
avons  élé  obligés  de  partager  le  trésor  avec  lui  ;  sa  part 
aurait  dû  nous  appartenir,  et  c'est  alors  que  nous  se- 
rions-riche. Il  reviendra  bientôt  t  nous  avons  de  bons 

fmignards.  »  Le  jeune  homme  revint  ;  ses  compagnons 
'assassinèrent.  Ils  mangèrent  ensuite  des  vivres  em- 
poisonnés; ils  moururent  ^  et  le  trésor  n'appartint^à 
personne. 

Ce  qui  devrait  satisfaire  Tavarice  »  ne  fait  que  Tirri tm 
c'est  la  soif  de  l'hydropique.  L'avare ,  au  milieu  de  ses 
trésors ,  est  toujours  malheureux ,  toujours  pauvre  ^ 

parce  qu'il  ne  sait  ni  se  borner ,  ni  jouir.  Le  sage ,  au 
contraire  ,  l'homme  modéré  ,  avec  peu  est  toujours 
riche,  toujours  noblo  et  libéral,  toujours  heureux. 
c(  Si  vous  voulez  rendre  quelqu'un  véritablement  riche  » 
disait  un  ancien  philosophe ,  il  ne  faut  pas  ajouter  à 
ses  biens ,  mais  seulement  retrancher  de  ses  oésirs  et 
de  ses  cupidités,  jd 

Savoir  jcndr  de  ce  qu'on  a , 

Ne  rien  soulisiter  au-delà , 
Ne  craindre  en  ses  procès  Targent  ni  la  cabale  » 
Un  bon  livie ,  un  ami  :  voilà  le  vrài  boiihe«r« 

La  modération  du  cœur 

Bêi  k  piene  phitosophale. 
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L'auteur  de  ces  vers  l'avait  trouvée,  et  c'est  à  elle 
qu'il  dut  le  bonheur  de  jouir  de  toute  sa  santé  et  de 
tout  son  esprit»  au-delà  de  quatre-vingts  ans  9  ooinme 
il  le  dit  lui-même  ; 
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Soumis  aux  lois ,  Hbie  da  mto; 
Je  me  sois  proposé  ibajotrirs  i 
'   De  suivre  Je  trénqQille  oo«rs 

IKlme  vie  égale  et  modeste ,  { 
.  ^  0&  m^aceommodant  à  monsort»  ' 

Ne  comptant  pour  rien  de  parattre^ 
Et  de  mes  désirs  rendu  maître  ,  ^ 
Je  Vécusse  à  moi-même  en  aitcndanl  la  mort. 
Mainlonant  gràcrs  à  mon  ÀgGp 
,  Grâces  à  la  droite  raison  , 

Qui  ne  luit  jamais  davantage 
Que  dans  notre  arriére-saison  ;    ^  "r 
Eïempt  de  crainte  ,  e\(  mpt  d'envief 
Satistail  d'un  modique  bien  , 
Je  commence  à  mener  la  vie 
D*un  homme  qui  n'aspire  à  rien* 
Je  ne  fais  la  cour  à  personne  ; 
De  la  paix  de  l'esprit  je  goûte  les  plaisirs i 
Et  je  jouis  dans  mon  automne  » 
De  rindépendance  que  donne 
le  retranchement  des  désirs* 

-  L'homme  heureux  n*est  pas  celui  qui  n'a  besoin  de 
rien  9  mais  celui  qui  peut  vivre  sans  ce  qu'il  n'a  pas  ^ 
et  que  la  privation  de  ce  qui  lui  manque  n'affecle  poinC. 
Un  soHiairc  avait  mis  sur  la  porte  de  sa  solitude: 

Dans  un  lieu  du  bruit  retiré,*  f 
Où  f  pour  peu  qu'on  soii  modéré  » 
On  peut  trouver  que  tout  abonde  » 
Sans  amonr,  sans  ambition  * 
Exempt  de  tonte  passion  p 
le  jouis  d'une  paix  profonde  x 
Et  pour  m*assurer  le  seul  bien  •  - 
Que  l'on  doit  estimer  au  monde  i' 
Tout  ce  que  je  n'ai  pas  »  je  le  compte  pour  rien* 

Il  est  plus  fiacile  de  réprimer  un  preniier  désir  que 
de  satisfaire  tous  ceux  qui  viennent  ensuite,  c<Mnme  le 

disait  le  prince  de  Conti*  Il  se  refusait  aux  goûts  les 
'  plus  iunocens,  à  la  curiosité  même  des  peintures  où 
ses  infirmités  auraient  pu  trouver  un  délassement.  Il 
répondait  aux  instances  que  lui  faisait  là-dessus  Ja 
pnncesse  son  épouse,  qu'en  se  livrant  à  un  goût ,  on 
s'accoutume  à  se  livrer  à  tous  ,  et  qu'il  faut  savoir  , 
ou  ne  pas  tout  désirer ,  ou  se  passer  souvent  de  ce  qu'on 
désire.  ' 

Ce  retranchement ,  ou  plutôt  c^V»  modération  de 

9*i 
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désirs;  est^  en  çlM^  Aeiil  doyen  Boni^  rendre 
heureux.  Nous  ne  piéleneons  pas  néanmoins  qu'elle 
puisse  nous  procurer  une  félicité  pleine  et  inaltérable. 
Ce  bien  n'est  réservé  que  pour  l'autre  vie,  et  la  reli- 
gion seule  est  chargée  c|e  nous  conduire  dans  la  route 
du  bonheur  qu'elle  Aoiui  ^pare  au-del^  du  temps* 
Cette  vie-d  «si  atte  vie  ds  tentatimis  et  As  eembats  , 
de  peines  et  de  traverses  »  afflietiefis  et  de  chagrins. 
La  constitution  de  notre  corps  ,  la  faible^e  de  notre 
nature,  l'activité  des  éîémens,  la  variété  des  saisons  , 
les  différentes  sortes  d'esprits,  de  caractères  et  d'hu- 
meurs des  personnes  avec  l^sc|uelles  nous  sommes 
obligés  de  vivre.  ^  le  choc  des  passions  et  des  intérêts  ^ 
toutes  ces  choses  nous  empêcheront  toujours  d'être  ici- 
bas  parfaitement  heureux.  Dieu  l'a  ainsi  voulu,  afin 
que  nous  ne  nous  attachions  pas  trop  à  la  terre,  et  que 
nous  portions  nos  vœux  vers  celui  qui  seul  peut  les 
remplir*.  M^is  il  est  vrai  aussi  oue,  si  quelque  chose 
est  capable  die  diminuer  le  nombre  et  le  irielence  des 
maux  que  nous  avons  à  sonffirir  dans  netoe  epi^tt,  «'est 
«ette  modération  de  désirs  que  nous  recommandons. 
C'est  elle  qui  peut  nous  rendre  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être  sur  la  terre,  sans  que  le  bonheur  présent 
ruine  les  espérances  de  l'avenir.  Elle  est  conune  les 
heureux  prémices  et  le  garant  de  la  félicité  qui  nous 
est  destinée  dans  le  ciel  «  puisque  rien  n'est  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  la  religion ,  que  de  metti^  dés  bor- 
nes à  ses  désirs ,  de  n'avoir  aucune  attache  au  monde 
ni  à  tous  ses  hiens^  dont  la  ligure  passe,  et  s'évanouit 
comme  l'oudire. 

Lorsqu'on  vint  apporter  le  bâton  de  maréchal  de 
France  à  M.  de  Gastetnau  »  six  heures  avant  sa  mort  » 
il  répondit  ;  «  Gela  est  heau  en  ee  «onde  ;  mais  je  vnis 
dans  un  pays  où  cela  ne  me  servira  guère,  »  Nous 
devons  penser  de  même.  La  grandeur,  la  gloire,  les 
richesses  ,  les  honneurs  distingués ,  rien  de  plus  beau 
ni  de  plus  flatteur  en  ce  monde  (  «aïs  ei|  rattt|re«  4qu  t 
cela  sera  compté  pour  rien ,  et  neeervire  mtaie  senyeât 
qu'à  rendre  plus  malheureux ,  parce  qu'il  aura  vendu 
plus  criminel.  Que  deviendront  toutes  ces  choses  frivo^ 
les  ,  qui  paraissent  successivement  sur  la  scène  du 

monde  ^  et  après  Ics^ii^lles  pQus  po^rep  avfc  taiàt 
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d'ardeur  2  Que  deyiendronlrelies  quand  le  monde  lui- 
même  aura  disparu  ?  il  n'en  restera  plus  aucun  vestige  : 
tout  ira  s'^enfoneer  et  se  perdre  dans  les  espaces  im- 
menses de' rétamilé.  La  vertu ,  qui  pourrait  bien  plus 

sûrement  nous  conduire  à  la  vraie  félicité,  que  tour» 
ces  faux  biens ^  Ja  vertu  que  nous  négligeons,  survivra 
seule  à  la  ruine  de  l'univers  et  ne  périra  point. 
'  Salomon,  qu'aucun  prince  n'égalera  jamais  ni  pour 
la  vaste  étendue  des  connaissances ,  ni  pour  la  multi* 
tude  des  richesses  »  et  qni  avait  accordé  à  son  cœur 
tous  les  plaisirs  qu'il  pouvait  désirer  ,  avouait  néan- 
moins lui-même  qu'il  n'avait  trouvé  dans  toutes  ces 
choses  que  vanité ,  et  qu'il  n'y  avait  de  vrai  bien  et  de 
vrai  bonheur  que  pour  celui  qui  cherchait  à  servir 
pieu  et  à  lui  plaire*  C'est  ce  que  fait  bien  sentir  une 
fiction  ingénieuse,  attribuée  à  mademoiselle  Bernard, 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  son  esprit  et  par  son  talent 
pour  U  poésie  ; 

I/imagination ,  amante  du  Bonheur , 
Sans  eem  le  désire  et  sans  cesse  Ta^Ne; 
Mais  m  elle  il  etem  une  eitréaie  rigueur  t 
El ,  fait  pour  ses  désirs^  il  est  peu  M%  pour  elle* 
maus    tendre  jeunesse  elle,  alla  le  Ghercher 

Jusque  dans  Tamoureux  empire  ; 
Hais  lorsque  du  bonheur  elle  crut  approcher  » 

T>e  Soupçon ,  le  jaloux  Martyre  » 

La  Délicatesse  encore  pire  , 
Soudain  à  ses  transports  la  vinrent  arracher. 
Dans  un  âge  plus  mûr ,  du  même  objet  charmée , 

Au  pal.'ii'^  de  l'Ambition. 
Elle  crut  saiisiairc  cik  or  sa  passion  ; 
Mais  elle  n'y  trouva  qu'une  ombre  ,  une  iumée, 
Fantôme  du  Bonheur  et  pureillusion, 
EnfiD  dans  le  pays  qu'habite  la  Ridiesseï 

Séjour  agréable  et  charmant , 
Bile  va  demander  sou  fsgitif  amant  ; 
Vûetf  vU  PAlMBdanee ,  elle  y  ylt  k  IMIesfle ,  < 

Avec  le  Plaisir  eaebanleur  ; 
*  II  n'y  manquait  que  le  Bonheur, 
La  voilà  donc  encor  qui  cherche  et  se  promène. 
Lasse  des  grands  cheaiiiis ,  elle  trouve  â  l'écart 
(la  sentier  peu  battu  qu'on  dcconvrati  à  peine. 

Une  beauté  simple  et  sans  ait, 
Du  lieu  presque  désert  était  la  souveraine  ; 
C'était  la  Piété,  Là,  notre  amante  en  pleurs 

Lui  raconta  son  aventure, 
(c  II  ne  tiendra  qu'à  vous  de  linir  vos  malheurs } 
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Vous  verrez  le  Bonheur ,  c*est  moi  qui  vous  l'assure,  m 
Lui  dit  la  tille  sainte  :  il  faut  pour  l'attirer , 
Demeonr  avec  moi  »  s*il  se  peut  »  sans  l'attendra 
Sans  le  cbeieher  »  an  moins  sans  trop  le  désirer* 
Il  arrive  aôssilAt  qu'on  cesse  d*j  prétendre  t 
On  que  dans  sa  recherd»  on  sut  se  modérer*  » 
L*Jm  agi  nation  à  Ta  vis  ant  so  rendre; 
Le  Bonbenr  vint  sensdiiTéier* 

epoeooaooaooooeooooceooeeoéeoeooeeod^oopoeoooooaooewooe 

r 

XXXV. 

Ne  desiandei  ft  Dieu  ni  giandinv^  ni  licb^a^e. 

(^'est-la  9  il  est  yrai  ^  ce  qui  fait  l'objet  des  désirs  et 
des  vœux  empressés  de  la  plupart  des  hommes  ;  mais 
ils  ne  désireraient  guère  avec  tant  d'ardeur  >  s'ils  con- 

Baissaient  parfaitement  ce  qu'ils  désirent,  «r  Tn  de- 
mandes aux  dieux  ce  qui  te  semble  bon,  disait  Diogéne, 
.et  ils  t'exauceraient  peut-être,  s*ils  n*avaient  pitié  de 
ton  imbécililé*  ^  Qu'est-ce  »  après  tout ,  devons-nous 
nous  dire  à  nous-mêmes  »  que  cette  grandeur  qui  m'en* 
chante  que  ces  honneurs  qui  me  transportent ,  que 
celte  poignée  d'or  qui  m'éblouit?  Ne  sufGf-il  pas  de  les 
examiner  attentivement  et  dans  le  silence  des  passions, 
pour  en  être  bientôt  détrompé?  Essayons  de  le  faire  , 
et  avant  que  d'aspirer  aux  honneurs  ou  aux  richesses  , 
méditons  un  peu  sur  leur  yanité* 

Rien  de  plus  brillant  que  les  grandes  dignités  et  les 
emplois  honorables  ;  on  se  vmt  éleyé  au»dessas  des 
autres  hommes,  on  commande  à  ses  semblables,  on 
reçoit  leurs  respects  et  leurs  hommages.  Mais  perçons 
cette  enveloppe  éclatante  :  nous  serons  surpris  de 
trouver  que  ces  dignités  et  ces  emplois  ne  sont  le  plus 
souvent  que  de  grands  fardeaux  et  de  vraies  servitudes» 
ou ,  pour  se  servir  de  l'expression  d'un  ancien  pl^iloso- 
pbc ,  d'honorableê  toriureê  \ 

On  a  trés-bien  comparé  ceux  qui  occupent  les  plus 
liants  rangs,  à  ces  corps  célestes  qui  ont  beaucoup 
d'éclat  et  n*ont  point  de  repos* 

Ad  speciosa  torm$nta  alligatuê  9ub  ingenH  iiiulo.  Senec. 
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La  charge  la  plus  belle  en  charges  est  féconde; 
Elles  astres  commis  aux  réglcmcns  du  monde  , 
Poarle  meUre  en  repos  nea  éprouvent  jamais. 
,  Hallbyiixb* 

"  Un  seigneur  disait  à  Henri  IV  »  que  le  bonheur  d*étre 
roi  passait  pour  si  indubitable ,  que  lorsqu'on  voulait 
exprimer  qu'un  homme  était  heureux  ,  on  disait  or- 
dinairement :  Il  est  heureux  comme  un  roi.  «  C'est  , 
répondit  ce  grand  prince,  qu'on  ignore  tout  le  poids 
d'une  couronne  qui  est  dignement  portée,  » 

Ornement  plus  riche  et  plus  noble  que  tu  n'es 
heureux ,  disait  An ligonus  en  considérant  sa  couronne, 
si  l'oîi  savait  combien  de  soins,  combien  de  périls  et 
de  misères  t'accompagnent ,  lorsque  tu  sciais  par  terre, 
on  ne  daignerait  pas  seulement  le  ramasser.  »^ 

Ne  croyons  donc  pas  avec  le  vulgaire  imbécile ,  que 
les  plus  élevés  des  hommes  soit  les  plus  heureux.  Le 
bonhçur  est  rarement  assis  sur  le  tr&ne ,  comme  Tavoua 
un  jour  Théodose-le-Jeune. 

Ce  prince,  s  étant  éloiiîné  de  ses  gens  dans  une 
chasse  ,  arriva  très-fati{çué  à  une  cabane.  C'était  la 
ceîîule  d'un  anachorète.  Le  solitaire  le  prit  pour  un 
officier  de  la  cour,  et  le  reçut  avec  honnêteté.  Ils  firent 
la  prière  et  s'assirent.  L'empereur ,  jetant  les  yeux  do 
toutes  parts,  ne  vit  dans  la  cellule  qu'une  corbeille  où 
étaient  un  morceau  de  pain  et  un  vase  plein  d*eau. 
Son  hôte  l'invite  à  prendre  quelque  chose  :  le  prince 
l'accepte.  Après  ce  repas  frugal ,  s'étant  fait  connaître 

Kur  ce  qu'il  était ,  le  solitaire  se  jeta  à  ses  pieds.  Mais 
mpereur  le  releva,  en  lui  disant  :  a  Que  vous  êtes 
heureux ,  mon  père ,  de  vivre  loin  des  affaires  du  sié- 
de  !  Le  vrai  bonheur  n'habite  pas  sous  là  pourpre.  Je 
n*ai  jamais  trouvé  de  plus  grand  plaisir,  qu'à  manger 
votre  pain  et  à  boire  votre  eau.  » 

L'empereur  Charles-Quint  lit  le  même  aveu .  Lorsqu'il 
se  dépouilla  de  ses  états  en  faveur  de  Philippe  II ,  son 
fils ,  dans  une  assemblée  composée  des  plus  grands 
seigneurs  de  ses  royaumes ,  il  lui  dit  :  ce  Mon  fils ,  je 
voiis  cliaro:e  cVnn  iardeau  bien  pesant.  Je  vous  mets  sur 
la  tête  une  couronne  ,  dont  les  fleurons  sont  entrelacés 
d'épines  bien  piquantes  :  #1)@  n  a  qu  un  faux  l>riliant« 
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Je  n'ai  pas  goiilé  dans  la  royauté  une  seule  heure  de 
repos  ;  je  n'y  ai  eu  aucun  plaisir  qui  n*ait  élç  empoi- 

L*homme  s'ennuie  au  milieu  de  sa  gloire  ,  de  ses 
litres  et  de  ses  envieux.  Ces  honneurs  qui  auraient  dû^ 
ce  semble»  satisfaire  son  co&uri  n'y  partout  que  le  4é«- 
gotit  et  rinquiélude,  La  fortune  peut  nous  readre  plus 
puissans,  mais  non  pas  plus  heureux,  0  Que  ne  puis» 
je,  dit  madame  de Maintenon  dans  une  de  ses  lettres, 
TOUS  peindre  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  1  Ne  yoye^-vous  pas 
que  je  meurs  de  tristesse,  dans  une  fortuue  qu'on  au- 
rait eu  peine  à  imaginer?  Je  suis  parvenue  4  la  pljul 
haute  faveur,  et  je  vous  proteste  que  cet  état  me  laisse 
un  vide  affreux,  n  Quoi  de  plus  capable  de  détromper 
du  bonheur  prétendu  des  grandeurs  humaines,  qu'un 
tel  aveu ,  fait  par  une  pers^onne  que  la  duchesse  de 
Chaulnes  appelait  la  plus  heureuse  des  lemmes  f  £t 
eette  pensée  de  Maynard  n'esMle  pas  avssî  vr^ie  qu'elle 
est  ingénieuse  : 

Toutes  les  pompeuses  maisons 
Des  princes  les  plus  adorables , 
Ne  sont  que  de  oelles  prisons. 
Pleines  diUusIres  misérables. 

Madame  de  Pompadour ,  qui  était  parvenue ,  comme 
on  sait,  ft  la  plus  haute  faveur ,  dit  aussi  dans  ses  let- 
tres *  :  <r  Je  m'aperçois  de  plus  en  plus  que  la  condilion 
des  rois  et  des  grands  est  bien  UisUk  Qu'il  faut  payer 
cher  la  pompe,  la  gloire  et  les magniiiqnes  bagatelies, 
^ue  le  peuple  ignorant  a  la  hêlise  d'envier  l  Pour  moi , 
ie  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  eu  six  momens  agréa- 
Ues,  depuis  que  je  suis  ici.  Tout  le  monde  tAche  de 
me  plaire ,  et  presque  tout  le  monde  me  déplaît.  Les 
plus  brillantes  conversations  me  donnent  la  migraine. 
Je  bâille  au  milieu  des  tètes,  et  j'éprouve  sans  cesse 
qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  la  vanité.  »  * 

M'ambitionnez  donc  pas  les  distinctions  et  les  hon^ 
neurs  :  c'est  y  mettre  un  trop  grand  prix  que  de  les 


♦Quoiqu'elles  ne  soient  pas  d'elle ,  mais  de  Crébillon  fo  fils  , 
les  a  expnqaçui  ici  c^'u»  çeoUinent  aussi  vrai    li  est  ordiajiire^ 
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reeliercher  arec  evspressèmeot*  Lorsque  lei  Wfimê  , 
accordés  par  la  Providence  divine  pour  vous  donner 

lieu  d'exercer  les  Uileni  qu'elle  vous  a  ooiiliês ,  viennent 
s'offrir  à  vous  ,  rscevez-les  avec  reconnaissance  ,  et 
remplissez-les  avec  honneur.  Mais  si  Ton  vous  parle  de 
les  aller  chercher  9  répondez  avec  autant  de  modestie 
que  de  grandeur  d'âme ,  que  les  mmndieA  dignités  ^ 
quand  eues  sont  ofFertes  connue  la  récompense  du 
jmérite,  sont  dignes  d'être  acceptées,  et  doivent  l'être; 
mais  que  les  plus  grandes  sont  trop  peu  de  chose  pour 
«tre  briguées,  et  que  c'est  cesser  de  mériter  les  hon- 
•  neurs»  que  de  demander  ceux  qu'on  mérite. 

Il<  est  vrai  que  la  plupart  des  grands ,  plus  occupés 
d'eux-mêmes  que  des  autres ,  ou  assiégés  par  des  sol- 
liciteurs qui  leur  arrachent  les  grâces ,  ne  pensent  guère 
à  prévenir  et  à  placer  le  mérite  modeste  qui  ne  demanda 
rien. 

Sans  cesse  Timportun  demande ,  sollicite  ; 
On  le  trouve  partout ,  et  l'ou^n'entend  que  lui. 
Cest  ainsi  qu'un  obtient  les  faveurs  aujourd'hui  » 
£t  Pou  va  raicmcut  au  devant  du  mérite. 

BicuEa. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  aussi  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  obtenir  les  places  dont  ou  est  digue ,  que  d'a- 
voir celles  qu'on  ne  mérite  pas.  L'éclat  des  grands 
postes ,  qui  rejaillit  sur  ceux  qui  les  occupent»  n'éclaire 
que  leur  honte ,  s'ils  sont  incapables  de  les  remplir.  La 
fortune,  ainsi  que  le  soleil,  fait  briller  les  insectes  , 
mais  elle  ne  les  rend  pas  moins  vils.  Un  sot  dans  l'élé- 
vation est  comme  un  homme  placé  sur  une  éminenec, 
du  haut  de  laquelle  tout  le  monde  lui  parait  petit,  et 
d'où  il  parait  petit  à  tout  le  monde.  Â  quelque  haut 
rang  qu  il  soit,  on  méprise  celui  qui  est  vraiment  digue 
de  mépris  ;  et  on  le  méprise  avec  d  autant  plus  de 
, plaisir  qu'il  est  [)liis  élevé. 

\  Les  dignités  ne  conviennent  bien  qu*à  celui  qui  est 
déjà  grand  par  lui-même.  Mais  un  tel  homme  ne 
s'empressera  pas  d'aller  »  comme  tant  d'autres  »  offrir 
son  encens  à  l'idole  de  la  grandeur  :  il  en  connaît  trop 

la  vanité.  Il  sait  qu'il  ne  faiU  qu'un  instant  pour  fa 
faire  disparaître ,  et  que  bien  cei  tainemeut  la  moi  t , 
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ce  ministre  de  la  Majesté  et  de  la  Justice  divine,  des- 
tiné pour  confondre  l'oi^ueil  kumain ,  la  bn&eia  et  la 
rtdaira  en  poudre* 

n  laitte  donc  aux  autres  briguer  les  ^andes  places, 
aîmer  à  se  revêtir  de  charges  et  d'honneurs ,  pour  se 
distinguer  de  leurs  égaux  et  s'élever  au-dessus  d'eux. 
1!  aime  mieux  triompher  de  lui-même  que  de  ses  ton- 
currenSf  et  vraincre  son  ambition  que  ses  rivaux.  Il  a 
les  beaux  sentimens  exprimés  dans  ces  vers  sublimes  : 

Loin  de  nous,  vains  désirs  de  ces  pompes  suprêmes  : 
Il  faut  nous  élever,  mais  c'est  contre  uous-méines  »  . 
Et  triompher  du  vice  à  nos  pieds  abattu. 
Ne  cherchons  qu^en  nous  seuls  des  conquêtes  nouvelles. 
Et  croyons  qu'il  n'est  point  de  palmes  elerneHcs, 
Que  celles  qu'on  reçoit  des  mains  do  la  venu. 

Mâllevilll. 

Ce  n^est  pas  qa'il  faille  mépriser  les  honneurs  et  les 

emplois  distingués  :  on  doit  tâcher  même  de  s'en  reiuîrc 
dijîue.  Mais  le  sage  se  console ,  s'il  ne  les  a  pas ,  loi  s- 
que  ,  pour  y  monter,  il  lui  faudrait  suivre  ces  sentiers 
obscurs  et  tortueux ,  par  lesquels  rambition  conduit  si 
souvent  aux  grands  postes,  et  qui  ne  furent  jamais  le 
chemin  de  la  vertu.  «  Oui  »  dit-il  quelquefois ,  je  re-» 
nonce  sans  re^^ret  à  toutes  les  dip^nités  ,  si  ,  pour  y 
parvenir  ,  je  dois  ,  comme  tant  d  autres  ,  fouler  aux 
pieds  honneur,  probité,  sentimens,  et  sur  ces  ruines 
élever  l'édilice  de  ma  grandeur.  ))  Combien  dcserpens, 
à  force  de  ramper»  arrivent  enfin  à  la  cime  d'un  arbre 
qui  n'était  fait  que  pour  servir  de  retraite  aux  oiseaux 
du  ciel! 

Lorsque  la  fortune  nous  néglige ,  pour  élever  aux 
premières  places  des  hooimes  méprisables  et  sans  mé- 
rite ,  ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  le  plus  à  plaindre  ; 

'  et  c'est  peut-être  moins uneinjurcqu'elle nous  fait  qu'un 
bon  office  qu'elle  nous  rend.  Le  changementde  fortune 
change  d'ordinaire  les  mœurs  :  en  quittant  son  ancien 
état ,  on  y  laisse  sa  vertu  et  son  mérite  ;  et  Ton  ne  cesse 

■  souvent  de  paraître  digne  des  emplois  honorables,  que 
lorsqu'on  les  a  obtenus.  t 
11  y  a  dans  la  vie  de  Timur-Lench  ,  c'est-à-dire» 
Timur-le-Boiteux,  plus  connu  sous  le  nomdeTamerlan»! 
un  trait  qui  montre  bien  ce  que  ce  fameux  conquérant 
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pattSdît  des  honneurs  et  des  dignités  qui  paraissent  les 
plus  dignes  d'envie.  Après  avoir  défait  et  prisBajazet, 
empereur  des  Turcs  ,  il  le  fit  venir  en  sa  présence* 
S'élant  aperçu  qu'il  était  boif  ne  »  il  se  mit  à  rire. 
Bajazet»  indigné  lui  dit  fièrement  :  c  Ne  te  ris  point» 
Timur ,  de  ma  fortune  ;  apprends  que  c'est  Dieu  qui 
est  ie  distributeur  des  royaumes  et  des  empires,  et 
qu'il  peut  demain  t'en  arriver  autant  qu'il  m'en  arrive 
aujourd'hui. — Jeisais»  lui  répondit  ïimur^  que  Dieu 
est  le  dispensateur  des  couronnes.  Je  ne  ris  point  de 
ton  malheur»  à  Dieu  ne  plaise  I  mais  la  pensée  qui 
m'est  venue  en  te  regardant ,  c'est  qu'il  faut  que  ces 
sceptres  et  ces  couronnes  soii^nt  bien  peu  de  chose  de- 
vant Dieu,  puisqu'il  les  distribue  à  des  gens  aussi  mal 
iaits  ^ue  nous  deux  :  à  un  borgne  tel  que  tu  es  «  et  à 
un  boiteux  comme  moi.  y> 

Ne  pourrait-on  pas  dire  la  même  chose  des  richesses, 
i  voir  la  manière  dont  le  plus  souvent  elles  sont  dis- 
tribuées? Les  plus  heureux  ou  les  plus  habiles ,  quelque- 
fois les  plus  mécbans  et  les  plus  indignes  les  attrapent. 
Les  honnêtes  gens  n'ont  souvent  que  de  belles  espé- 
rances :  ils  restent  dans  Tindigence  et  dans  Tobscurité, 
tandis  que  d'autres ,  qui  auraient  dû  n'en  sortir  jamais  » 
s'élèvent  et  laissent  bien  loin  derrière  eux  la  vertu 
indignée.  Ainsi  Técume  des  mers  s  élève  sur  leur  sur- 
face p  tandis  que  les  perles  restent  au  fond.  Un  financier 
qui  avait  amassé  de  grands  biens  aux  dépens  de  l'élaf, 
disait  à  un  sage  :  <r  11  faut,  je  crois,  bien  de  la  force 
d'esprit  pour  mépriser  les  richesses.  —  Vous  vous 
trompez ,  lui  répondit  le  philosophe ,  il  suffit  de  regar^ 
.  der  entre  les  mains  de  qui  elles  passent.  » 

Peu  de  bien  avec  l'innocence  et  la  probité  vaut  mieux 
que  des  tonnes  d'or  amassées  par  les  mains  de  l'injus- 
tice. Le  grand  Xurenne  étant  dans  le  comté  delà  Mark 


,  le  moyen  des  contributions ,  cent  mille  ècus  »  sans  que 
la  cour  en  eût  aucune  connaissance.  Il  répondit  en 

riant  :  «  Après  avoir  eu  beaucoup  de  ces  occasions  sans 
en  avoir  profité»  je  ne  suis  pas  d'humeur  de  changer 
de  conduite  à  mon  âge.  »  On  ne  trouva  dans  ses  c^Sbes, 
,  à  sa  mort ,  que  cinq  cents  écus. 

A  quoi  servent  les  richesses^  quand  on  est  dévoré  de 


en  Allei 


lui 


de  lui  faire  gagner ,  par 
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remords,  ou  que  le  Iropas  vient  enfin  les  ravir  â  leuf 
injuste  possesseur^  Qui  ue  sait  y  d'ailleurs,  que  te  bien 
mal  aeqii»  se  dissipe  yile  >  qu'il  profite  rareBient,  et 

Ïasse  eAcere  plais  ratanent  à  la  troîsîëoie  génératicvi  ? 
I  pois  cotfiUèii  n'en  ee4te-trjl  pas^  lorsqa'il  faut , 
par  la  restitutioii ,  léparei  ses  injustices  ?  11  est  plus 
aisé  de  ne  point  prendre  le  bien  d'autrui,  que  de  le 
rendre.  Ce  que  nous  possédons  semble ,  en  quelque 
sorte ^  s'étro  identité ayee  nous,  et  au^ioment  même 
qu'en  ¥a  en  être  estidromeiit  dt^miillé,  on  se  résont 
enoere  avec  peine  à  en  faire  le  sàerifice*  Un  fiinieux 
usiuier,  se  voyant  près  de  mourir,  fit  enfin  appeler  un 
confesseur.  Celui-ci ,  ayant  trouvé  que  tout  son  bien 
était  acquis  par  la  voie  injuste  de  l'usure ,  lui  dit  qu'il 
fallait  absolument  lent  restituer,  a  Mais  que  doYieD^ 
dront  mes  enfans ,  dit  le  malade?  Le  salnf  de  iroive 
Ame  f  répondit  le  confesse»  »  doit  Tons  être  plus  dier 
que  la  foilune  de  votre  famille.  —  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  ce  que  vous  exigez,  reprit  le  moribond  au 
désespoir,  et  j'en  courrai  les  risques,  d  11  se  retourne 
vers  la  muraille  de  sou  lit  »  et  meurl. 

Il  n'est  pae  défendu ,  sanedotite ,  de  désirer  de  devé- 
nir  riche  si  on  le  peut  ^  mais  il  ne.fttntpas  le  souhaiter 
trop  ardemment.  Le  désir  de  faire  fortune  est  souvent 
un  grand  écueil  pour  la  vertu,  cr  Celui  ,  dit  l'Esprit 
saint,  qui  se  hâte  de  s'enrichir,  ne  sera  pas  innocent. 
•L'or  ^  ajouie-t-il ,  en  a  précipité  plusieurs  dans  le  mal- 
heur^ et  son  éclat  a  causé  leur  perte.  L'or  est  un  sujet 
'  de  chute  A  ceux  qui  lui  sacrifient  :  malheur  ft  ceux  qui 
le  recherchent  avec  ardeur!  il  fera  périr  tous  tes  insen* 
sés  *.  »  Un  philosophe  ayant  perdu  tout  son  bien  dans 
tme  société  qui  Favnit  trompé  :  «  .T(^  me  repose,  dit-il, 
sur  Targent  que  j'ai  perdu ,  du  soin  de  me  venger  de 
la  mauvaise  foi  de  mes  aissoclés.  i^Cralés,  qui  pourtant 
aurait  pu  en  faire  un  meilleur  usqgev^  jeta  tout  son 
argent  dans  la  mer.  «  l'aime  mieux ,  dit^l ,  te  latte 
périr,  que  de  périr  par  toi.  » 
Il  est' plus  facile  de  se  passer  des  richesses  que  d'en 


*  Qui  festinat  âitari ,  nofi  erit  innoeéns,  Prav.  S8.  Vm  iUi* 
qui  sectantur  iUud ,  0t  qmnf?  tmpfiHfeni  iêp^tUf  fl»  Hhm 

lo^at» 
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bien  jouir,  ûa  dit  communément ,  et  tout  le  monde  se 
le  persuade 9  que»  si  Ton  était  ridie,  on  ferait  un  bon 
usage  de  ses  richesses.  Mais  est-ce  donc  nnct  chose  si 
aisée  ?  Est^-il  si  facile  qu^on  le  pense ,  de  résister  contl- 

nucllemontà  ses  passions,  lorsqu'on  a  tant  de  morons 
et  d'occasions  de  les  satisfaire?  Et  ne  faut-il  pas  bien 
de  la  saj;esse  pour  ne  faire  jamais  de  son  opulence 

Su'un  usage  permise! légitime  ?  L'emploi  que  la  plupart 
es  riches  font  de  leurs  trésors ,  devrait  consolerde  ne 
les  avoir  pas. 

Les  richesses  sont  des  biens,  sans  doute  ;  mais,  par 
l'usage  qu'on  en  fait,  elles  deviennent  souvent  plus 
nuisibles  â  l'homme  que  ce  qu'il  appelle  des  maux.  On 
abuse  de  ces  richesses ,  qui  donnent  le  pouvoir  de  fa  ire 
bien  des  choses  qu'il  est  bon  de  ne  pouvoir  faire.  Au 
lieu  de  les  employer  à  secourir  les  malheureux  ,  & 
consoler  l'affligé ,  à  récompenser  le  mérite  et  la  vertu , 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  s'en  servent  pour  oppri- 
mer le  pauvre ,  pour  étaler  un  luxe  orgueilleux  et  in- 
sultanty  pour  nourrir  une  sensuelle  délicatesse,  et  pour 
satisfaire  enfin  toutes  leurs  passions  !  II  me  semble  les 
voir,  ces  passions,  se  rassembler  en  foule  autour  dii 
riche ,  crier  avecimportunilé,  et  s'agiter  avec  fureur, 
ou  le  presser  plus  puissamment  encore  par  leurs  attraits, 
parce  qu'elles  lui  voient  entre  li  s  iii;nns  de  quoi  les 
apaiser.  Comment  résitera-l-il  à  tant  d  enneuiis?  Oue 
pourra  sa  faible  vertu ,  quand  tous  ses  sens  flattés  se 
ligueront  contre  elle ,  et  qu'il  lui  fandra  lutter  sans 
cesse  contre  ses  pins  doux  penehans  ? 

Mais  je  veux  (ju'il  en  triomphe  :  trouvera-t-il  dans 
ces  biens  tout  le  bonheur  qu'il  en  attend?  Tonrmenlé 
par  l'inquiétude  ou  par  la  satiété  même  dos  désirs, 
fatigué  par  les  embarras  de  son  état ,  dévoré  par  l'en* 
nui ,  combien  de  fois  ne  portera**t-il  pas  envie  aux 
plaisirs  innocens  et  à  Thenreuse  tranquillité  des  con- 
ditions moins  riches  et  moins  éclatantes  !  Henri  IV  , 
du  faîte  des  grandeurs,  qui  l'embarrassaient  pourtant 
moins  qu'un  autre,  faisait  Télogc  de  la  médiocrité.  11 
trouvait  heureux  le  gentilhomme  qui,  avec  dix  mille 
livres  de  rente,  et  moins  encore,  savait  vivre  loin  de 
ta  cour. 

Uo0  fbrfme  médiocre  suffit  i  nos  véritableâ-beiNiiii*  s 
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le  reste  n'est  qu'ostentation  et  vanilé.  II  faut  du  bien  ; 
sans  doute,  mais  à  quoi  sert  le  superflu?  On  est  riche 
avec  peu  de  bien ,  quand  on  sait  se  passer  des  choses 
inutiles.  Archélaûs ,  roi  de  Macédoine ,  ayant  offert  de 
grandes  richesses  à  Socrate  p  s*il  voulait  venir  à  sa  cour^ 
ce  philosophe  lai  répondit  :  «r  La  mesure  de  farine  se 
vendpeu  de  chose  à  Athènes,  et  l'eau  n'y  coûte  ricn.)>  ^ 

Quand  on  a  le  nécessaire ,  c'est  une  folie  de  souhai- 
ter  de  grands  biens.  Si  l'on  est  plus  riche,  on  dépense 
à  proportion  de  ce  qu'on  a,  et  Tes  fantaisies  augmentent 
comme  la  facilité  de  les  satisfaire.  Combien  de  choses 
qu'on  désire  avec  ardeur ,  parce  qu'on  les  croit  néces- 
saires ,  et  qui  pourtant  ne  le  sont  pas  I  Le  trait  si  connu 
de  Diogène,  quoique  sans  doute  poi  ié  trop  loin  ,  ne  le 
prouve  peut-être  que  mieux  par  sa  singularité  même. 
Ce  philosophe  y  qui  n'avait  pour  tout  bien  qu'un  ton- 
neau» une  besace  y  une  écuelleet  une  fasse  ^  avant 
aperçu  un  jeune  homme  qui  buvait  dans  Je  creux  de  sa 
main  y  jeta  sa  tasse  comme  une  chose  peu  nécessaire. 
.  Voussavez  qu'Alexandre  vint  un  jour  le  voir,  et  le  pressa 
de  lui  demander  ce  qu'il  voudrait.  Mais  ce  philosophe, 
qui  se  chauffait  alors  aux  rayons  du  soleil  dans  son 
tonneau  9  rejetant  les  offres  de  ce  prince  ^  le  pria  seule- 
ment de  ne  pas  lui  6ter  par  son  ombre  la  chaleur  du 
BoIeiL 

Ce  détachement  des  biens  et  des  honneurs  ,  qu'A- 
lexandre admira  ,  et  qui  lui  fit  dire  que ,  s'il  n'était 
pas  Alexandre,  il  voudrait  être  Diogène  ,  n'était  dans 
cet  homme  singulier^  ainsi  que  dans  la  plupart  des 
anciens  pUlosophes^  qu'un  orgueil  plus  raffiné  »  qui 
lui  faisait,  comme  le  lui  a  reproché  Platon ,  fouler  aux 

f)ieds  le  faste  par  un  autre  faste.  Ce  n'est  guère  que  dans 
es  sectateurs  de  la  religion  chrétienne  que  peut  être 
sincère  et  véritable  le  mépris  de  ces  biens,  qui  sont  si 
chers  au  cœur  de  l'homme.  Pour  quelques  exemples , 
admirés  parœ qu'ils  étaient  rares ,  que  vante  la  philoso- 
phie pafomie,  et  ^e  la  philosophie  de  nos  jours  a  mieux, 
aimé  louer  qu'imiter,  combien  d'autres,  en  plus  ^and 
nombre  et  plus  parfaits ,  le  christianisme  n'offre- t-ii  pasl 
On  a  vu  dans  tous  les  siècles ,  et  dans  le  nôtre  même, 
des  personnes  distinguées  dans  le  monde  par  leur  rang 

^t  par  leur  imssance  i  renonçer  ^  Tagr^meot  4' une 
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fortune  aU  moiùs  suffisante  »  la  oerlltude  d'un  avenir 
encore  plus  jBattéur,  pour  embrasser  la  pauvreté  évan- 
gélique.  lUont  quitté  avec  joie  des  biens  fugitifs  et  pas» 
i»a^ers,  pour  s'assurer  des  biens  étemels  et  infinis  »  pro- 
mis surioiUà  ceux  qui  auront  fait  à  Dieu  un  généreux 
sacrifice  des  richesses  et  des  espérances  de  la  terre. 

Parmi  une  inûnité  d'exemples  que  nous  pourrions 
citer  ^  nous  rapporterons  celui  du  pieux  prêtre  Bernard. 
Né  à  Dijon  en  1588,  d'une  famille  distinguée^  il  se 
livra  d'abord  aux  plaisirs  et  aux  amnsemens  du  inonde; 
mais  enfin,  touché  de  Dieu,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  soulagement  des  pauvres,  et  leor  donna  tout  son 
bien.  II  refusa  constamment  les  bénéfices  que  la  cour 
lui  offrit.  Un  jour  le  cardinal  de  Richelieu  lui  dit  qu'il 
voulait  absolument  qu'il  lui  demandât  quelque  diose , 
et  le  laissa  seul  pour  y  penser.  Le  cardinal  étant  revenu 
une  demi-heure  après  :  or  Monseigneur,  lui  dit  le  prê- 
tre Bernard,  après  avoir  bien  rêvé,  j'ai  trouvé  enfin 
line  îrrAce  à  vous  demander.  Lorsque  je  vais  conduire 
les  pa  tiens  à  la  polence  ,  pour  les  assister  à  la  mort , 
les  planches  de  la  charrette  sur  laquelle  on  nous  mène 
sont  si  mauvaises  >  que  nous  courons  risque  à  chaque 
instant  de  tomber  à  terre.  »  Le  cardinal  rit  beaucoup 
de  cette  demande,  et  ordonna  aussitôt  qu'on  mît  la 
charrette  en  bon  état. 

Ce  saint  homme ,  qui  n'avait  rien  à  demander  pour 
lui-même,  parce  qu'il  était  détaché  de  tout^deman* 
dait  souvent,  au  oontraire ,  pour  les  malheureux.  Ayant 
un  jour  présenté  un  placet  à  une  personne  en  place  » 
qui  était  trés-vive,  celte  personne  entra  en  colère,  et 
dit  mille  injures  contre  celui  pour  lequel  Bernard  s'in- 
téressait. Celui-ci  insistant  toujours ,  le  seigneur  irrité 
lui  donna  un  soufflet.  Sur-le-champ  Bernard  so  jeta  à 
ses  genonx,  et  lui  dit,  en  lui  présentant  Pantrejerne  : 
«r  Monseigneur ,  donnez-moi  encore  un  bon  soufflet  sur 
celle-ci,  et  accordez-moi  ma  demande.  »  Le  seigneur  , 
confus  de  son  emportement  ,  et  plein  d'admiration 
pnnr  la  vertu  du  ftèitQ  Bernard ,  lui  accorda  tout  ce 
qu  il  voulut. 

La  fortune  n'est  jamais  petifi8 ,  quand  on  a  peu  de 
besoins  et  de  désirs. 
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Ba  bien  !  j'en  «arais  moins ,  que  j'en  aurais-  asset* 
A  qui  vit  sans  désirs  en  foul-il  davantaget  ^ 

AKGiuiR-DsarAinn. 

Heureux  celui  qui,  (ouunc  ce  poète,  sait  mépriser 
Tinutile  ei^ouir  du  nécessaire  t  Content  avec  uu  biea 
médiocre^  il  yoit  du  port  j  à  l'abri  de  la  tempête ,  tous 
Jes  naufrages  qui  se  font  sur  la  mer  orageuse  de  la  for- 
tune. Grands  postes  »  biens  immenses  ^  les  hommes  voua 
désirerai<ïiil-ils  si  passionnément,  si  l'éclat  doiU  vous 
brillez  ne  les  empêchait  d'apercevoir  les  écueiis  semés 
autour  de  you$  ? 

le  b}e9  de  la  forlaoe  est  .iw  bien  périssable  : 

Quand  oa  bâltt  sur  elle  ^  on  bèlit  sur  le  sable. 

Plus  on  est  élevé»  plus  on  court  de  dangers. 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête  f 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutéi  le  faite 

Bes  maisons  de  nos  rois  que  des  toits  des  bergers» 

Oli  !  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 

Effacer  pour  janiais  ce  vain  espoir  de  gloire 

Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  pî'îisir^î  ; 

Kt  qui  ,  loin  retiré  de  la  feule  importune. 

Vivant  dans  ha  maison,  content  de  sa  fortune» 

A,  seiu^  son  pouvoir,  mesuré  se«  désiis. 

Bacait. 

Vous  Toyez  bien  des  g^ens  qui  ont  beaucoup  plus  de 
ridiesses  et  d'honneurs  que  vous  n'en  souhaitez  pour 
vivre  heureux ,  et  ({ni  îîp  lo  sont  pourtant  pas:  pourquoi 
espère  riez-vous  de  l'être  plus  qu'eux?  Cchn  qui  n'a  pas 
assez  de  ce  qu'il  possède,  est  aussi  pauvre  que  celui 
qni  ne  possède  rien.  Peu,  au  contraire,  est  beaucoup 
a  celui  qui  se  contente  de  ce  qu'il  a.  Ainsi  Font  pensé 
les  païens  mêmes.  Pbocton ,  célèbre  Athénien ,  avait 
dissuadé  Ahîxaiulre de  faire  la  ^tîerrcnnx  (iîtcs,  parce 
que  c'était  sa  patrie ,  et  Ini  avait  conseillé  de  tourner 
plutôt  ses  armes  contre  ies  Perses.  Alexandre  ,  après 
seseonquéles  ,  lui  envoTa  ,  par  reconnaissance  ,  un 

{>Tésent  de  cent  talens  \  Pbodon  demanda  à  ceux  qui 
es  lui  apportaient  pourquoi  Alexandre  voulait  faire  à 
lui  seul  une  si  grande  libéralité.  «  C'est ,  répondirent- 
ils,  parce  que  vous  êtes  le  seul  (inns  AtlK'iies  qu'il  ait 
reconnu  pour  un  hommo  do  bien.  —  Si  Alexandre., 
reprit  Phocioo,  m'a  connu  tel  dans  la  médiocrité  de 

*  U  U^l^a(  aUique  yalait  cinq  mille  quatre  cents  ftancs^ 
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ma  forfiine,  qu*\\  me  laisse  dans  rotte  tiiédiocrilù,  et 
qu'il  me  perinetle  de  rester  homme  de  bien.  »  En  disant 
cela  f  il  s'occupait  à  tirer  lui-même  de  l'eau  d'un  puits, 
et  sa  femme  faisait  du  pain.  Il  persista  toujours  dans 
la  suite  &  refuser  avec  ta  même  fermeté  les  présens 
d'Alexandre,  qudque  instance  que  ce  prince  lui  fit. 
Il  refusa  également  les  grandes  sommes  qu'Anlipater  , 
lin  des  successeurs  d'Alexandre,  lui  fit  aussi  offrir;  et 
comme  on  lui  représentait  que ,  s'il  n'en  voulait  point 
pour  lui*  il  devait  du  moins  les  accepter  pour  ses  en*  ' 
fans  :  «  Si  mes  enfans  sont  sages ,  répondit-il ,  ils  au- 
rpnt  assez  de  ce  qui  me  suffit  à  moi-même  j  et  s'ils  ne 
le  sont  pas,  ils  en  auront  Irop.  » 

<r  Heureux,  dit  le  Sage,  celui  qui  n'a  point  couru 
après  l'or  I  Qui  est  cet  homme,  et  nous  le  louerons*  ?ji> 
mépris  de  ce  métal  si  recherché^  si  dang^ereux , 
et  si  souvent  funeste  à  l'innocence,  est  un  des  plus 
sûrs  remparts  de  la  vertu.  Il  est  difficile  de  corrompre 
celui  qui  n'est  point  avide  de  richesses,  qui  a  peu  de 
besoins,  et  qui  sait  se  contenter  de  ce  qu'il  a.  î.n  cour 
d'Angleterre  avait  intérêt  d'attirer  un  seigneur  anglais 
dans  son  parti.  Walpole  va  le  trouver,  «  Je  viens,  lui  , 
dit-il ,  de  la  pari  du  roi  vous  assurer  de  sa  protection , 
vous  témoigner  le  regret  qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  * 
fait  pour  vous,  et  vous  offrir  un  emploi  plus  digne  do 
votre  mérite.  —  Milord,  lui  répliqua  ce  seiirnenr , 
avant  de  répondre  à  vos  offres,  permettez-moi  de  faire 
apporter  mon  souper  devant  vous.  »  On  lui  sert  au 
même  instant  un  hachis,  fait  du  reste  d'un  gigot  dont 
il  avait  dîné;  Se  tournant  alors  vers  Walpole  :  <r  Milord, 
ajoula-t-il,  ponsez-vous  qu'un  homme  qui  se  contente 
d'un  pareil  repas  suit  un  homme  que  la  cour  puisse 
aisément  gagner?  Dites  au  roi  ce  que  vous  avez  vu  : 
c'est  la  sente  réponse  que  j'aie  à  lui  faire.  » 

Que  ces  exemples  de  désintéressement  et  de  modé- 
ration sont  rares  !  et  combien  peu  sont  i  l'épreuve  de 
cet  aimant  puissant  et  enchanteur ,  qui  sait  tout  attirer, 
tout  vaincre,  et  tout  obtenir  !  Le  maréchal  de  la  Ferlé 
étant  arrivé  à  Metz,  les  Juifs  vinrent  pour  le  saluer  et 

lui  demander  sa  pr<Heeiion«  On  alia  l  aveiiir  qu'ils 
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étaient  danâ  l'antichambre,  a  Je  ne'veui  paâ  voir  cef. 
marauds-là  p  répondit-il  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fait 
mourir  mon  Maître.  »  On  leur  dit  que  le  maréchal  ne 

pouvait  pas  leur  parler.  <r  Nous  en  sommes  fâchés  , 
reprirent-ils,  nous  aurions  désiré  extrêmement  de  lui 
offrir  nos  respects  avec  un  petit  présent  de  qnatre  mille 
pistoles.  »  On  se  hâta  d'aller  porter  leur  réponse  au 
maréchal ,  qui  dit  aussitôt  :  a  Faites-les  entrer,  ces 

Kuyres  diables  :  ils  ne  le  connaissaient  pas  quand  ils 
nt  crucifié.  » 

Telle  est  la  faiblesse  des  hommes ,  qu'ils  se  laissent 
presque  tous  éblouir  à  Téclat  de  Tor ,  comme  s'il  pou- 
vait les  rendre  plus  heureux.  Cependant  il  suffirait 
d'examiner  sans  prévention  la  vie  des  riches ,  pour 
apprendre  à  mépriser  ce  que  nous  adorons.  Les  ri-> 
chesseSy  qui  devraient  nous  procurer  Taisance  et  le 
contentement,  ne  font  d'ordinaire  qu'ajouter  quelque 
chose  à  nos  soins  et  à  nos  peines.  Cramt-on  de  s'en 
servir,  et  ne  s'ocrupe-t-on  qu'à  les  accumuler  :  c'est  la 
vie  honteuse  et  misérable  de  Tavare,  qui  se  refuse  k 
lui-même  le  nécessaire»  qui  se  tourmente  nuit  et  jour 
pour  amasser  des  trésors  dont  il  ne  jouira  jamais ,  pour 
entasser  des  richesses  qui  feront  encore  après  sa  mort 
son  supplice  et  la  joie  de  ses  héritiers.  Tel  était  ce  fa- 
meux avare  anp^lais ,  nommé  Cuttler  ,  dont  parle  Pope. 
Cet  homme  ,  très-riche  et  encore  plus  avaricieux  , 
voyageai4;  ordinairement  à  cheval  et  seul ,  pour  éviter 
toute  dépense.  Le  soir»  en  arrivant  à  l'auberge»  il  fei- 
gnait d'être  indisposé,  afin  qu'on  ne  lui  servit  point 
à  souper.  II  ordonnait  au  valet  d'écurie  d'apporter  dans 
sa  chambre  un  peu  de  paille  pour  mettre  dans  ses  bottes. 
Il  faisait  bassiner  son  lit  et  se  courbait.  Lorsque  le 
domestique  s'était  retiré ,  il  se  relevait»  et  avec  la  paille 
de  ses  bottes  et  la  chandelle  qu'on  lui  avait  laissée ,  il 
faisait  un  petit  feu  »  ofi  il  grillait  un  harend  qu'il  tirait 
de  sa  poche.  11  avait  toujours  la  précaution  de  se  mu- 
nir d'un  morceau  de  pain  ,  et  de  se  faire  apporter  une 
bouteille  d'eau.  Il  soiipait  ainsi  seul  et  à  peu  de  frais. 
C'est  ce  même  Cuttler ,  qui ,  croyant  donner  un  excel- 
lent avis  au  prodigue  Yilliers»  duc  de  Buckingham  , 
lui  disait  :  or  Que  ne  vivez-vous  comme  moi  ?  —  Vivra 
comme  tous  ,  ehevaJier  Cuttler  1  répondit  Yilliers  ;  j'ea 
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levai  tonjonrs  le  ïrwiître ,  quand  je  n'aurai  plus  rîen*  » 
L'avare  est  un  riche  honteux  qui  ne  s'occupe  qu'à 
ftire  sentinelle  nuit  et  jour  auprès  de  son  trésor  :  il 
ie  cache  et  cache  son  or  ;  il  vit  seul  ;  c'est  un  homme 

détaché  de  la  société  civile ,  c'est  un  crimmel  isolé.  Il 
meurt  presque  toujours  misérableuieni ^  et  sa  mort  en 
cela  ressemble  à  sa  vie. 

VeutHon  ,  au  contraire  ,  fkire  usage  de  ses  grandes 
richesses  et  les  dépenser  avec  éclat  :  on  se  jette  dans  le 
plus  dnr  et  le  plus  pénible  esclavage  ;  on  n'a  plus  un 
moment  à  soi  :  le  repos  s'enfuit  avec  la  liberté.  On  est 
obligé  de  recevoir  chez  soi,  à  sa  table  môme,  une  infinité 
de  personnes  que  la  splendeur  et  Tabondance  attirent. 
Il  faut  se  contraindre  et  se  gêner  sans  cesse  ,  ne  pas 
faire  ce  qu'on  voudrait ,  et  faire  souvent  ce  qu'on  ne 
voudrait  pas ,  dissimuler  ses  vrais  sentimens ,  en  affecter 
d'autres  ,  voir  des  personnes  dont  la  présence  est  à 
charge  ,  dont  !a  vue  même  est  odieuse  ,  faire  politesse 
à  des  gens  qu'on  n'aime  point,  et  à  qui  on  refuserait 
l'entrée  de  sa  maison,  si  la  hienséance  ne  forçait  pas  de 
les  admettre. 

Dans  combien  d'occasionscette  bienséance  du  monde, 
dont  les  riches  sont  le  plus  esclaves ,  n'exige-t-elle  pas 
d'eux  qu'ils  s'ennuient  avec  décence ,  qu'ils  s'incom- 
modeut  même,  vX  nuisent  à  leur  santé,  pour  se  fairo 
honneur  !  Plus  ils  ont  de  bien,  plus  il  leur  faut  ti\oit 
de  liaisons  et  de  rapports  avec  mille  personnes ,  dont 
ils  ont  besoin  ou  qui  ont  besoin  d'eu^.  11  faut ,  moinj 
pour  le  service  que  pour  le  faste ,  avoir  une  multitude 
de  domestiques ,  qui  sont ,  comme  les  riches  le  disent 
eux-mêmes,  la  croix  des  maîtres  et  la  ruine  des  maisons* 

Que  de  peines  et  d  inquiétudes  ne  donnent  pas  le§ 
grands  bi(  ns  !  Que  de  momens  d'humeur  et  de  (ristessrt 
obscurcissent  les  plus  beaux  jours  du  riche  i  Que  de 
regrets  surtout  et  de  frayeurs  n'a-t-il  pas  à  la  mort  1  ' 
On  a  bien  peu  d'années  à  posséder  les  plus  immenses 
richesses.  Quelque  considérables  qu'elles  soient  »  il 
faudra  bientôt  les  quitter  ;  et  plus  le  sacrifice  est  grand, 
plus  il  coûte.  Ce  sont  comme  autant  de  liens ,  qui 
attachent  à  la  vie.  0  mort  1  s'écrie  avec  ce  roi  infidèlo 
de  r£criture  le  riche  mondain ,  près  du  tombeau  où  il 
ta  être  déjiouiUé  de  tout  ;  <>  mort  ^  C[ue  tu  es  amère  1  et 
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qu'il  est  douloureux  de  se  séparer  de  ce  qu'on  aiim  t 

Plus  la  vie  a  élé  douce  et  cigréable ,  plus  on  se  la  voit 
arracher  avec  regret.  Et  peul-on  même  dire  pour  l'or* 
^iiuiii:i9 qu^elle  ait  été  douce  ei  agréable?  Victime  de  ses 
intemBécanccs  et, de  ses  excès,  en  proie  aux  douleurs 
et  aux  maladies  »  le  riche  souvent  oé  goAl0  a«iettii 
plaisir»  La  joie  pure  et  douce  fuit  loin  de  son  cœiir. 
Les  meilleurs  nicls  de  sa  (able  sont  moins  pour  Ini  que 
pour  iesauties.  On  se  divci  lil,  on  se  n'jonil  chez  Itii  , 
tandis  qu'il  souiïre  et  qu'ii  sti  plaiuL  Telle  est  la  triste 
awuUtion  de»  bieu  des  ridîek.  A  moins  qne^  l-bomme 
opulent  ne  vive  comme  les  personnes  d'un  état  rn^NiKK 
cre,»  ses  richesses ,  loin  de  lui  être  avantageuses,  ne 
font  qu'abrc*^er  ses  jours  et  le  rendre  iiialbeureux. 

Aussi  le  plus  sage  des  rois,  convaincu  de  la  vanité 
des  p^raudes  richesses,  et  les  raetlant  bien  au-dessous 
de  riieureuse  médiocrité ,  ne  demandait  à  Dieu  que 
celle-ci  :  ce  Seigneur,  lui  disait*il ,  ne  me  donnez  ni  Ja 
mendicité ,  ni  les  richesses  ;  donnez-moi  seulement  ce 
qui  m'est  nécessaire  pour  vivre,  de  penrqu'étani  dans 
r*ibondance,  je  ne  sois  tenté  de  vous  renoncer  ,  et  de 
dire  :  Qui  est  le  Seigneur?  ou  que»  pressé  par  riodigeuce, 
je  ne  dérobe  le  bieu  d'autrui  *.  » 

Il  pensait  avec  raison  que,  si  la  grande  pauvreté  est 
quelquefois  dangeureose ,  la  multitude  des  ricbesses.  ne 
1  est  pas  moins«  L'indigence  porte  aux  murmures  et  aux 
,  blasphèmes,  engage  à  devenir  le  vil  ministre  ou  l'escla- 
ves  des  passions  des  riches  :  l'opulence  conduit  à  l'iui- 
piété,  Toubli  de  Dieu  et  de  ses  devoirs.  La  pauvreté, 
locsqii'elie  n'est  pas  soutenue  et  ennoblie  par  la  reli- 
gion ,  rend  vil  et  malheureux  :  les  richesses  enflent  le 
cœur  et  le  corrompent*  L'état  le  plus  sûr»  le  plus  ho- 
norable et  le  plus  doux,  est  donc  de  vivre ,  quand  on 
le  peut ,  entre  l'abondance  et  1  indigence,  et  le  plus  loin 
qu'il  est  possible  de  ces  deux  extrémités.  C'est  entre 
Jt'une  et  l'autre  qu'habite  le  bonheur  avec  la  sagesse. 

Mais  c'est-là  une  de  ers  vérités  qu'on  aura  bien  de  la 
p^ineà  persuader  aux  hommes.  Ceux  même  qui  pa- 
i^aissent  le  plus  convaino4]s  que  le  bonheur  de  cette  vie 
ne  oonsiste  pas  à  posséder  de  grands  biens ,  se  laissent 


prendre  les  premiers  aux  charmes  de  la  fortu  ne^  gnand 
elle  vientseprésenteràeiix»  Amiot»  qui  futpiécepteur 
de  Charles  IXi»  rd  de  France  >  était  né  si  pauvre^  qu'il 
fat  él0?é  dans- un  hApital.  Lob  bîBofaits  de  son  prince 
M  donnèrent  de  quoi  Tivre  gracieusement.  II  fut  pourvu 
de  révéchc  d'Auxerre,  dont  le  revenu  allait  à  plus  de 
trente  mille  livres,  et  d'une  riche  abbaye.  Un  jour  qu'il 
demandait  encore  à  Charles  IX  un  bénéfice  considéra-* 
Ue^  le  roi  lui  dit  :  a  Ué  quoi  t  mon  maître,  vousdisiez 
^ue ,  si  vous  aviez  mille  écus  de  rente ,  vous  seriez 
content  ;  je  crois  que  vous  les  avez  et  au-delà.  —  Sire, 
répondit  Amyot,  Tappétit  vient  en  mançreant.  » 

Pierre  du  Vair ,  ovOfine  de  Vence ,  avait  bien  plus  de 
désintéressement.  Son  évéché  étarît  le  plus  petit  de  la 
Provence,  et  ne  valait  guère  plus  de  six  mille  livres. 
On  lui  en  offrit  de  plus  considérables^  mais  ils  les  refusa 
toujours ,  disant  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  permis 
én  conscience  de  répudier  son  épouse  ,  parce  qu'elle 
était  pauvre,  pour  en  preiiih(^  une  plus  riche. «  Nous 
avons  vu  dans  ce  siècle  renom  oîcm*  co  bel  exemple  par 
de  vertueux  évè(|ues  de  ^Egli^e  de  France,  que  Téclat 
d'une  plus  grande  fortune  n  a  pni  éblouir  ni  tenter.  » 

Si  vous  avez  du  bien ,  ne  travaillez  pas  à  en  amasser 
beaucoup  plus  :  en  devenant  plus  ricne ,  vous  ne  de- 
viendrez pas  plus  henYéux.  Ayez  de  Tordre  dans  vos 
aflaires  ,  de  l'économie  daus  voire  iiiaisoii,  nue  juste 
proportion  entre  vos  revenus  et  votrr  d<'i)ense  ;  et  voua 
aurez  toujours  assez  de  bien  pour  vivre  tranquillement 
et  avec  honneur.  Si  votre  fortune  est  au-dessous  de 
votre  condition  et  de  votre  état,  tâchez,  s'il  se  peut , 
de  Faui^menter,  mais  avec  modération.  Contentez-vous 
d'acquérir  un  honnête  nécessaire  :  car,  encore  une  fois, 
il  faut  tâcher  de  l'avoir  ,  et  la  réponse  d'un  philosophe 
à  Deu}s  le  tyran,  est  très-jusfe.  Ce  prince  lui  disait  que 
le  saf^e  n'avait  besoin  de  rien,  a  Oui ,  répondit*-il  , 
qoand  il  a  ce  qu'il  lui  faut.  » 

Ayez  assez  de  bien  pour  vous  acquitter  envers  vou&- 
méme,  envers  votre  famille  et  vos  domestiques  ,  des 
devoirs  indispensables  de  la  justice  et  de  la  sagesse 
chrétienne  ;  mais  n'en  avez  jamais  assez  pour  satisfaire 
à  l'ambition  et  à  vos  autres  passions.  Que  cette  impnis- 
aance  glorieuse  soit  un  des  exemnles  et  iia  d«a  héritait^^ 
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a  leur  procurer  pour  Favenir  une  fortune  honnête  selon 

leur  étal;  mais  ce  devoii  ,  dont  nous  ne  préteudons 

I»as  vous  dispenser,  et  qui  sert  si  souvent  de  prétexte  à 
a  cupidité  ,  à  F  avarice ,  remplissez-le  avec  sagesse». 
Ne  travaillez  pas  à  élever  vos  enfans  beaucoup  au-de£H 
sus  de  votre  condition ,  ou  à  les  rendre  fort  riches  :  plus 
on  laisse  de  biens  à  ses  héritiers,  moins  on  est  regretté 
d'eux.  Si  vous  devez  un  jour  leur  laisser  des  richesses, 
laissez-leur  encore  plus  de  vertus  et  de  bons  exeiDples. 
Si  vous  ne  pouvez  leur  en  aiDnssor  beaucoup,  dites-leur 
cette  consolante  maxime  du  Sage  :  «  Peu  de  bien  avec 
la  crainte  du  Seigneur,  vaut  mieux  que  des  trésors 
accoaipagnés  de  trouble  et  d'inquiétude,  j»  Répétez-leur 
souvent  ces  belles  paroles  du  vertueux  Tobîe  :  <sr  Ne 
craignez  point,  mon  fils  :  nous  vivons  dans  la  pauvreté; 
mais  nous  aurons  beaucoup  de  bien ,  si  nous  craic^nons 
Dieu,  si  nous  n*r>us  éloiG;nons  de  tout  péché,  et  si  nous, 
fcîsons  de  bonnes  œuvres.  » 

Celui  ({ni  a  peu  est  aussi  riche  que  celui  qui  a  beau** 
coup ,  sMl  sait  également  en  faire  un  bon  usage,  comme 
Tin  curé  le  dit  un  jour  à  son  évêque  ,  qui  lui  deman* 
dait  ce  que  valait  sa  cure  :  «  Autant  que  votre  évêché, 
joioaseigioeur ;  le  paradis  ou  l'enfer,  selon  l'usage  que 
nous  aurons  fait  de  nos  revenus.  » 


Mais  pour  vous  gouverner  demandez  la  sagesse. 

La.  bonne  conduite  est  le  plus  nécessaire  de  tous  les 
bieii^  et  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  :  elle  procure . 

autres  biens  ou  les  conserve,  et  y  supplée  quand 
001  ne  les  a  pas.  Mais  elle  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui 

4  Hit  ra?u  en  partagt^  la  sagesse  ;  et  cette  sagesse  est  elle- 
1  tveme  un  don  de  Dieu  ,  qui  ne  l'accorde  qu'a  ceux  qui 
1  a  lui  demandent.  Adressez-vous  donc  à  lui  pour  l'avoir, 
e  t  faites-lui  souvent  la  même  prière  que  lui  fit  Salomon. 

Dieu  lui  ayant  offerl ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  , 
taut  ce  qu'il  plairait  à  son  cœur  de  désirer ,  il  fit  le 
choix  le  plus  judicieux  qu'on  puisse  jamais  faire.  Bien 
différent  de$  dvitres^^hoaime^,  <iui  (J(ins  leurs  prières 
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demandent  tout  à  Dieu ,  excepté  la  sagesse ,  ce  fat  Tu* 
nique  chose  qu'il  lui  demanda,  cr  Puisque  vous  voulez 
que  je  règne  ,  lui  dit-il  ,  donnez-moi  ce  qui  m'e&t 
nécessaire  pour  régner  avec  justice  et  avec  équité  :  un 
esprit  droit  j  un  discernement  juste ,  et  surtout  ce  cœur 
docile  qui  est  en  même  temps  le  principe  et  un  de^ 
premiers  fruits  de  là  sagesse.  C'est  la  sagesse  seule  qui 
peut  faire  les  vrais  rois  et  les  grands  princes.  C'est  elle> 
Seigneur ,  qui  (  onçut  avec  vous  le  dessein  de  former  le 
monde ,  et  qui  eu  ût  le  chef-d'œuvre  de  votre  puissance; 
c'est  par  elle  encore  que  vous  le  gouvernez  oepuis  tant 
de  siècles ,  avec  ce  bel  ordre  qu'on  ne  peut  considérer 
sans  admiration ,  et  qui  porte  si  visiblement  les  traits 
divins  de  voire  providence.  Envoyez-la-moi  donc  aussi, 
pour  m'éclairer  durant  celte  vie  mortelle,  pour  diriger 
mes  pas  incertains  au  milieu  des  ténèbres  et  des  préci- 
pices qui  m'environnent  y  pour  m'instruire  de  tout  ce 
que  je  dois  faire  afin  d'être  agréable  à  vos  yeux.  » 

Salomon  eut  le  bonheur  d'obtenir  ce  qu'il  demandait. 
Dieu  lui  accorda  la  sagesse ,  et  avec  elle  tous  les  autres 
biens  qu'il  ne  demandait  pas.  C'est  aussi  ce  qui  vous 
arrivera  ,  si  vous  ries  assez  heureux  pour  obtenir  la 
sagesse*  Elle  vous  procurera  tout  ce  qui  vous  est  néces- 
saire pour  passer  heureusement  cette  vie  >  et  voiig 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Que  peut-il  manquer  à 
celui  qui  est  sage  y  pour  être  heureux  autant  qu'il  est 
permis  de  l'être  sur  la  terre?  N'a-t-il  pas  cette  tranquilliJô 
d'ànie,  qui  est ,  selon  Fi  \pression  de  l'Ecriture ,  comme 
un  festin  continuel;  celte  paix  delà  conscience  et  cette 
modération  de  désirs,  qui  sont  les  plus  doux  fruits  de 
la  vertu  ?  Voilà  ce  qui  le  rend  le^  plus  heureux  des 
hommes.  Tout  ce  que  la  fortune  peut  donner  ne  vaut 
pas  ce  qu'il  possède ,  })uisqu'il  a  la  sagesse  ;  et  que  sont 
tous  les  biens  du  inonde  au  prix  d'elle?  ce  Oue  servent 
à  l'insensé  tous  ses  Ik  sors  ,  suivant  la  belle  pensée  de 
Salomon  y  puisqu'il  ne  peut  en  acheter  la  sagesse  » 

Mais  ce  bien  précieux ,  c'est  »  après  Dieu ,  aux  parenâ 
à  le  procurer  à  leurs  enfans  par  une  vertueuse  éduca«- 
tion  ;  et  c'est  aiix  enfans  à  le  mériter  par  une  grande 


*  Quid  prodost  stuUo  kab^re  4ivi(i(i^f  eùm  9afi$nU<m  €m^§ 
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docilité*  n  y  a  tout  à. espérer  de  celui  qui  est  docile ,  et 
qui  reçoit  avee  attention  les  sages  leçons  qu'on  lui 
donne*  Ainsi  cette  qualité  si  nécessaire ,  qui  est  ^n 
même  temps  leprincipe  etle  fruit  d'une  bonne  éduea  tien, 
le  danpliia,  fils  de  Louis  XIV ,  avait  eu  soin  de  Fins- 
pi  ai  de  bonne  heure  à  ses  enfans;  et  son  fils  aîné,  le 
duc  de  Bourgogne,  jeune  prince  de  beaucoup  desprit 
et  d'une  grande  espérance ,  en  donna  un  jour  un  bel 
exemple.  Il  avait  contredit  son  gouverneur,  et  dans 
la« vivacité  de  la  dispute,  il  s'écbappa  jusqu'à  lui  dire: 
«r  Nous  verrons  qui  de  nous  deux  aura  raison,  »  Mais  , 
faisant  aussilAf  réflexion  que  celte  saillie  était  ronfraire 
à  la  déférence  el  à  la  docilité  qu'il  lui  devait ,  il  ajouta 
sur-le-cbamp  :  a  Ce  sera  vous  ,  sans  doute,  parce  que 
vous  êtes  plus  raisonnable  que  moi«  p 

Cette  estimable  docilité  est  un  des  meilleurs  moyens 
d'acquérir  la  sagesse  et  toutes  les  vertus.  En  ouvrant 
Toreille  aux  bonnes  instructions ,  elle  les  fait  descendi  e 
jusque  dans  le  cœur,  pour  y  répandre  des  gernies  fé- 
conds. Mon  fils,  dit  rÈcclésiaslique ,  aimez  dès  votre 
première  jeunesse  à  être  instruit,  et  vous  acquerrez  une 
sagesseque  vonsconserverezjusqu'àla  vieillesse.  Appro- 
diez^vous  de  la  sagesse  de  tout  votre  cœur.  Cherchez-la 
avec  soin ,  et  elle  vous  sera  découverte  ;  et  quand  vous 
l'aurez  une  fois  embrassée,  ne  la  quittez  point  :  car 
vous  y  trouverez  n  la  fin  votre  repos,  et  elle  se  chan- 
gera pour  vous  en  sujet  de  joie  \  » 

Les  lumières  de  la  raison  ont  découvert  aux  païens 
méme^  cette  excellente  vérité;  et  l'on  nous  a  conservé 
à  ce  sujet  une  belle  fiction  morale  de  Crantor ,  philoso- 
phe platonicien.  Il  disait  que  les  divinités  qui  président 
à  la  richesse ,  à  la  volupté  ,  h  îa  santé  et  à  la  vertu ,  se 
présentèrent  un  jour  tons  les  (irecs  rassemblés  aiix 
jeux  olympiques  ,  afin  qu'ils  leur  marquassent  leur 
ranff ,  suivant  le  degré  de  leur  influence  sur  le  bonheur 
de  l'homme.  La  richesse  étala  sa  magnificence ,  et 
commençait  ft  éblouir  les  yeux  de  ses  juges ,  quand  la 
volupté  représenta  que  Tuninue  mérite  des  richesses 
était  de  conduire  au  plaisir.  La  sauté  dit  que  sans  elle 


*  In  novissimis  entm  inveni0$  requiûmin  ea,  êt  convûrMur 
tibi  in  obUctationem.  £cdi.  6« 
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les  plus  grands  plaisir»  sont  amers,  et  que  la  douleur 
Tveïi  bilnlôt  la%lace  de  la  joie.  Maisla  verlu  ler^j» 
fa  dispute,  et  fit  convenir  tous  les  Grecs  que  la  nchewe, 
le  plaisir  et  la  santé  ne  durent  pas  long-lcmps  sans  elle, 
ou  deviennent  des  maux  pour  qui  ne  sait  pas  user 
avec  sagesse.  Le  premier  rang  lui  fut  adjuge  le  second 
à  la  santé ,  le  troisième  au  plaisir,  et  le  qualnemeà  U 

En  effet ,  la  sagesse  seule  ,  à  parier  exactement , 
mérite  le  titre  de  bien  ,  puiMiu'elle  seule  pe"^»"«  ^ 
bonheur  de  l'homme  dans  .  elle  vie ,  et  plus  sûrement 
encore  dans  l'antre.  Elle  apprend  h  faire  nn  noble  et 
diime  usage  des  richesses ,  ou  à  s'en  passer  sans  rc<;ret 
ÎSid  on  ne  les  a  pas.  Elle  éloigne  de  nous  les  soudes 
Tes  plus  ordinaires  de  nos  peines ,  le  regret  du  passé  , 
le  chasrin  du  présent ,  l'inquiétude  sur  1  avenir ,  en 
renfermant  nos  désirs  dans  rétendue  de  ce  qui  est  * 
notre  portée,  et  en  plaçant  notre  bonheur  non  dans 
une  possession  d'objets  qui  promottentunelél.c.le  dU  ils 
ne  donnent  jamais,  mais  dans  l'accomplissemen  de 
nos  devoirs.  Elle  écarte  même  de  noUSJ'Jsqu  a"^ 
leurs,  qui  le  plus  souvent  ne  sont  que  les  fruiw  de 
l'intempérance  et  des  excès.  Les  pialMi»  ue  l  esprli  «l 
du  cœu  r ,  qne  donne  toujours  une  conduite  vertueuse , 
etquirenaissentsnns  cesse  dans  une  conscience  pur* 
et  tranquille  ,  marchent  à  sa  suite  et  l  accompagnent 
josqne  dans  l'adversité.  .  .  , 

Henreux  donc  mille  fois  1  homme  qui  a  trouve  la 
sagesse  1  c'est  à  son  école  qu'il  apprendra  à  connaître  , 
à  remplir  tons  les  devoirs  de  l'honnête  homme  ,  et 
mettre  en  n.alique  les  excellentes  maximes  que  nous 
venons  d'expliquer.  Toute  sa  conduite  en  sera  le  ta- 
bleau fidèle.  Essayons ,  en  finissant ,  de  rassembler 
fous  les  traite  de  ce  tableau  ;  el  afin  de  réunir  comme 
sous  un  point  de  vue  tout  ce  que  nous  avons  dit,  traçons 
ici  le  portrait  du  sage.  Plus  ce  portrait  sera  beau ,  plus 
il  fera  naître  le  désir  de  lui  ressembler. 
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portant  nos  regards  sur  toutd  k  terre  »  poorrions-nous  y  dé« 

couvrir  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  Beau ,  de  plus  admi- 
rable que  le  parfait  honnête  homme»  le  mi  sage,  tel  que  nous 

aimons  a  nous  le  représenter? 

Convaincu  ,  par  le  témoignage  éclatant  de  TuDiTers ,  de  Texis- 
tence  d'un  Elre-Supréme,  ilont  tout  public  la  gloire,  dont  tout 
annonce  la  puissance  et  la  grandeur,  il  est  pénétré  profondénient 
de  la  crainte  du  Seigneur,  qui  est  le  principe  de  la  véritable  sa- 
gesse ;  il  redoute  ses  chàlimens  terribles ,  réservés  aux  infracti^urs 
de  la  loi ,  et  craint  plus  ce  qui  lui  dépiait,  que  tous  les  maux  du, 
monde* 

^  Parle-l^deDieu,  de  la  religion  et  des  choses  saintes  :  c'est  ton- 
jour?  ayec  îcSpêct.  il  repousse  avec  force  les  traits  satiriques  des 
IÇ'piSêx  Su4e§4ncpnsÊr5arpiêlé  est  dans  son  cœur  encore  plus  que 
sur  les  lèvres  ;  mais  comme  il  n'affecte  point  de  la  montrer ,  il  ne 
cherche  pas  non  plus  à  la  cacher.  Il  se  fait  honneur  de  servir  le 
Hattre  des  rois  »  bien  plus  qu'on  ne  se  fait .  gloire  de  servir  les 
princes  et  les  grands  de  la  terre.  Il  ne  rougit  ni  d'être  dévot»  ni 
de  le  paraître  »  quand  même  ,  ainsi  que  Tobte  *  il  serait  presque 
seul  à  payer  au  Seigneur  le  tribut  de  ses  hommages.  Comme  on 
voit  un  rocher  s'élever  au  milieu  des  ondes  d'un  flonve  rapide,  et 
présenter  mi  front  toujours  inébranlable  à  leur  ^il)l("lln'  ,  le  sage 
verrait  de  toutes  parts  autour  de  lui  des  hommes  empoilés  par  le 
torrent  de  la  corruption  ,  sans  s'y  laisser  entraîner. 

Ami  de  la  vérité ,  aucun  intérêt  ne  peut  engager  rhonnéte 
homme  à  la  trahir;  et  il  porte,  ^?ravées  dans  son  cœur,  ces 
belles  paroles ,  qu'un  prince  répétait  souvent  à  son  fils  :  Plutôt 
mùurir  qm  de  mentir*  Il  laisse  aux  âmes  vulgaires  les  ruses,  les 
artiGces  :  la  droiture  règle  toutes  ses  démarches  «  et  la  vérilé  ses 
paroles.  Il  est  aussi  fidèle  à  tenir  que  prudent  à  promettre ,  et  il  n*a 
jamais  recours ,  pour  éluder  ses  engagemens  »  à  de  mauvaises  fi- 
nesses ,  indignes  de  sa  bonne  foi.  . 

Toujours  prêt  à  obliger  quand  il  le  peut»  plein  de  douceur  dans 
le  caractère ,  affable  envers  les  plus  petits ,  complaisant  sans  bas- 
sesse ,  il  gagne  tous  1rs  cœurs.  Persuadé  que  les  manières  polios 
donnent  de  Féclat  au\  grandes  qualités  et  rendent  le  mérite 
agréable,  il  est  poli ,  mais  sans  géne  et  sms  affectation.  Vous  no 

yemf  jamais  en  lui  ces  inégalités  d'buoieur ,  «jut  f6Adeiit  o4i^Ui  ^ 
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iDMmiMrtaUe.  U  a  toujours  ce  ûont  serein  ,  cet  air  doux  cl  u  -a- 

P?SKta«We  giieié.  compagne  de  Vion^nce    de  la  pau 

3u  cœur.  Comme  Socrale,  il  ne  change  J^-J^?'* 

d'humeur,  soit  qu'il  sorte  de  chez  lu.  ou  .^«'1 J  «"'^^^^  ^ 

le  bonheur  de  la  société  et  pour  e  s.en  ,  •  t'^va^te 

i  se  rendre  maître  de  lui-même  ,  a  va.ncrc  l ^ur.  «  apw 

venir  les  emporlemens  de  la  <  olerc  ,  au-Uevant      laqueUe.  dw^^ 

un  ancien  philosophe  ,  il  faut  .  ouri,  »'^?»!fi!,Sle  ' 

parce  qu'elle  s'allume  et  s'enfl  un  me  aussitôt,  non 

^  Plus  compatissant  qu'intéresse,  il  ne  déjwmiUe  PO'ni,'!^,": 

ment  le  pauvre  qui  lîli  doit;  il  aim«ritm6ittéproum  es  plu 

^ands  malheuis\  que  de  ftiw  m  oit  au'U 

i-,it  attendre  àrartûmle  prU  de  «ni travail. 

est  plu»  grand  elplM  noWeSepayerses  dettes  que  «  f  "  ^ 

lutmtt  de  10»  «.devoirs,  et  altenlif  à  scn  b.cn  .uquiUcr, 
niomiéle  homme  remplit  fidèlement  ceux  de  1 7«  • 
de  maître,  uns  darell  odleoM  et  .san^mépr.sable  faiWe.  c.  Ses 
dometliqnes  en  petU  nombre  s'estiment  beureux  de  ,  e  scnu 
parce  qi^ib  sont  <M  enfans  plutôt  que  ses  ^"^'l'";""-^^ -^"^^"f^ 
àe  leu?s  services  prouve  la  Uté,  ei  rni  nte  les  re^«J?Peîf«=^*» 
coliiiqui  les  commando.  II  n'a  avec  eux  m  hauteur , 
afin  de  les  traiter  romme  de^  hommes  et  comme  'i'^^  >'««™L'^:,  . 

Ua  pour  (eux  qui  lui  ont  donné  la  vie  le  plus  S^f * 
leur  vieillesse  même  ne  les  lui  rend  que  plus  chers  et 
de  tous  ses  soins.  Il  regarde  avec  horreur  CW  «nfi»n*J«"f^jl 
qui ,  parvenus  à  quelque  emploi  au-d«sw  de  leur 
lion  .ou  devenus  riches  ,  rougis«nl  de  km  P"»"^  ^^/^J*'"^^ 
naisscnl.  Il  ne  craint  qœ de  ne  pa»  respecter ,  ^J^Pf     j^"^"  " 
assez  les  auteur»  de  «s  joun.  Sou»  quelque  extérieur  quU  le» 
voie ,  leur  personne  toi  e»l  toujours  agréable.  „v„  i..:  , 

Ii«t  plM  MDsIble  •«bi^VU'Wit.  qu'a"  '^al  quo^^^^^^ 
f«it  :  et  il  tâdie,  dans  toutesles  occasions .  .le  «ion  icr  dcs  m.irqnn>. 
mén^e  publiques  .  de  sa  reconnaissance.  Il  rend ,  lorsqu  .1  le  peut , 
beaucoup  plus  qu'il  n'a  reçu;  et  s'il  se  haie  de  s  acquitter ,  ce  n  es 
pa»  pour  se  dédiarger  plus  vite  d'un  fardeau  qui  lui  pesé  ,  cest 
pour  satisfaire  aux  mouvemens  emiiressés  de  son  cœur. 

Généreux  .  humain  et  bienfaisant .  il  aime  a  faire  tout  ce  qui 
peut  lui  mériter  la  r.  ronnaissance  des  autres,  sans  lavoir  en  vue 
ni  la  désirer.  Son  heureux  caraclére  ,  qui  le  porte  a  ftire  du  bien 
,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  le  rend  la  noble  image  de  1« 


a  tous 

Divinité  sur  la  terre. 


Sou  plus  faraud  plaisir  est  de  donner,  même  avant  quonlui 
demande.  Bien  différent  de  odieux  et  insensés  bienfaileurs, 
qui  perdent  tout  le  mérite  des  giftces  qu'ils  font,  par  la  fiiçon  dure 
et  cfiagrme  dont  ils  accordent  ,  le  sage  donne  im  nouveau  ^^^^^^^ 
sesbieufeits*  par  Tair  afifeble  et  par  les  manières  gracieuses 
dont  il  les  accompagne.  .     ,  . 

Comme  il  n'oblige  ni  par  vanité,  ni  par  intérêt,  1  in)usljce  et 
ringraUtude  ne  lui  arrachent  pas  le  moindre  reproche.  Sa  gêné- 
Tosilé  ne  lui  paraH  jamais  plus  pure,  que  lorsqu  il  a  fait  du 

•^'ïî  est^biênrabatûl,  maU  &aûschçr(aifir  à  te  paraître.  L'o&iaalaiion 
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pofiDl  de  part  à  ses  bienlHîts  ;  iUe  se  yante  d'aocun ,  et  II  n^e» 
fait  aucun  pour  s*en  vanter.  Il  ne  donne  àTédat  que  ee  qo^ll  ne 
peat  refuser  à  Fcieniple.  Su  main  gauche  ignore  en  quelque  sorte 

les  dons  de  sa  main  droite.  Il  ressemble  à  ces  grands  fleuves ,  qui 
se  retirent  en  silence  des  terres  sur  lesquelles  lis  ont  porté  la  ferti- 
lité et  la  richesse. 

11  aimt'  h  rendre  service,  en  prêtant  avec  les  préraiitions  quQ 
prescrit  la  prudence;  mais  il  oublie  en  (luclijiif  soi  le  (cUe  >et[ii  , 
si  la  nécessité  est  pressante.  Il  croit  devoir  laiie  auv  au  lies  dans 
leur  besoin  ♦  ce  qu  il  voudrait  raisonnablement  qu'on  lui  fit  h  luî- 
niénie.  Noble  et  géni^rcux  dans  les  services  qu'il  rend,  il  ne  Test 
pas  moins  à  reconnaître  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  lui  ;  il  récompense 
toujours  dignement  »  et  à  proportoi  de  son  pouvoir,  les  services» 
le  mérite  et  la  vertu* 

L'envie ,  passion  basse  et  bonteuse  *  Aiit  loin  de  lut  La  noblesse 
de  son  Ame*  Télévation  de  ses  sentimens»  ladroilore  de  son  esprit» 
lui  tout  regarder  avec  plaisir  les  lalens ,  les  succès  ou  la  fortune 
des  autres.  1!  parle  h  on,  même  de  ses  rivaux,  et  loin  de  chercher 
ù  obscun  ii  Téc  t  iqui  le^  ervironne,  il  est  le  premier  à  leur  rendra 
jusiire.  W  i;e  ^e  ;      :  i  «1    ire  senlimcnl  que  le  désir  de  (ài^ 

IW.  ::  ne  j  -e  l  ::i  <\-:r  le  s:'Cîet  d'aii'nii  sur  les  lérres  de  Tin- 
sen-e  Le  s  ,  ji:  i'-'-'  ci;  ga-de  à  la  (Mudenceel  à  la  discré- 
tion les  set  it'ls  iitroîi  iiii  roniie,  n*a  aucune  peine  à  les  retenir. 
Jnvio.able  dé[)i>s;i:  ii c  de  ce  que  l'amitié  a  versé  dans  son  sein  ,  de 
ce  que  riiri[irudeiHe  ou  L;  Iii)erlé  de  la  coiiveisaliou  a  laissé  sortir 
dtt  cœur,  il  le  renferme  dans  le  sien  :  jamais  Une  lui  échappe  la 
moltidre  parole  qui  puisse  même  le  fahre  soupçonner. 

S*il  est  prudent  el  té^ervé  dans  ses  paroles  »  il  ne  Test  pas  moins 
dans  ses  manières.  U  n*est  ni  contraint  >  ni  trop  libre  :  mats  il  ai- 
merait mieux  être  trop  timide  que  trop  hardi:  Il  serait  assiiré  de 
dej»laire  beanconp  rnoins. 

H  .'St  ni  tranchant,  ni  décisif,  parce  que  c'est  le  partage  du 
f.il  ei  Je  rignoranl.  (Quelles  que  piiissent  être  les  apparences,  line' 
|.r<t!ioîîce ,  surtout  en  ^'e  qui  conrei  ne  I  honneur  du  [)roci)ain, 
qu'a[)rès  avoir  tout  ikcu  pesé;  il  sait  cinubieu  le>  jiigeujens  préci- 
pités sont  in  listes.  U  ne  condamne  aucune  pcisuaue  sans  Tavoir 
cnîeudiie,  s  li  se  jcut ,  elie-mème:  et  iî  imite  Alexandre-le-Grand, 
qui  ,  entendant  plaider  une  cnnse  ,  s'.'i|>puya  sur  son  oreille  , 
cornuic  s'il  eiU  voulu  la  bouclier,  a  Je^ariie,  dil-il ,  celle  oreiUe 
pour  l'autre  partie.  ♦) 

L'honnête  homme  s'applique  à  connaître  et  à  étudier  la  religion» 
parce  que  Cest  le  premier  et  le  plus  esMutid  de  ses  devoirs ,  le 
plus  nécessaire  et  la  plus  Importante  de  toutes  les  connaissances» 
Mais  soumis  aoi  vrais  principes,  sans  être  esclave  des  préjugés  , 
il  s  iî  ilement  se  servir  et  se  délier  de  sa  ralsoB,  Plus  sage  el 
plus  philosophe  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  prennent  le  nom  ,  il 
ne  croit  pas  que  la  vraie  philosophie  consiste  à  penser  librement 
sur  ?a  rf'liirion  ,  à  rejeter  re  que  sa  vabon  ne  peut  comprendre, 
mais  à  soiiineltre  les  f.iibies  lutnieres  de  sa  raison  à  Tautorité  in- 
faii'ib'e  de         (jiiî  ne  peut  nous  trrinper. 

Ce  qui  l'aUcniiit  cucoïc  piuâ  ddus  cette  reli^un  divine»  ç'e$( 


Digitized  by  Google 


BU  SkGU.  227 

qo'aacane  autre  n*a  une  morale  pins  pure, , n'inspire  une  probité 
plos  parfaite ,  et  n'offre  de  plus  puissans  motifs  pour  être  véritable- 
ment honnête  homme.  Âus&l  laitrU  de  ses  précepte» la  régie  de  sa 

COnduilo  et  cle  ses  actions. 

ApiMres  insensés  de  1  irréligion  ,  vous  essaierez  en  vain  de  lui , 
faire  gaûler  vos  pernicieuses  maximes.  Ëh  !  comment  pourraient- 
elles  lui  plaire?  Son  cœur  est  exempt  de  ces  funestes  passions ,  du 
sein  desquelles  s'élèvent  d  ordiiidiic  les  images  qui  obscurcissent 
dans  nous  la  clarté  dont  brille  la  religion. 

11  a*est  paa  moins  éloigné  de  prêter  Tofeille  aindlseoiirs  artifi- 
^ieax  des  sectaires  et  des  novateurs.  Voudraitrii  s'exposer  foUemeni 
à  être  oondané  m.  tiUmntl  du  soimraiii  i  Jci^ ,  pour  awir  préféré 
opiniMiéiMiii  les-  opieioDade  ces  maîtres  pai.Knliers,  aussi  sujets 
à  rerreiurqna  liii^éme  »  aux  décisions  infaiilin  :^  ^e  TE^Iise  ca- 
thoiiqve ,  garanties  par  les  promesses  de  son  divin  a  ï'^w^ 

Formé  à  i*école  de  Thumanité  »  il  cherche  à  faire  soii  -•«'>nheur  i 
en  contribuant  à  celui  des  autres;  si  la  grandeur  et  b  fortuite'  ont 
quelque  chose  qnî  puisse  tenter  un  cœur  aussi  noble  que  le  sien, 
c'est  le  pouvoir  de  faire  des  benr«Mix.  Quel  i]>;ige  plus  doux,  quel 
emploi  plus  avantageux  et  plus  honorable  iioiirrait-il  faire  de  sou 
pouvoir  et  de  ses  trésors,  que  d*en  acheter  des  eeeurs? 

Aussi  n'est-il  jamais  plus  content,  que  lorsqu'il  a  fiît  part  aux 
indigens  des  biens  que  la  Providence  lui  a  dooaés,  pour  eux  comme 
pour  lui.  La  pauvreté  vertueuse  est  digne  d'un  meilleur  sort  ;  la 
vtelOesse  infirme ,  Fenfance  desUtaée  oe  tout  secours  »  lindigence 
qui  n^ose  fiilie  ooonattre  sa  nMie»  ont  les  premiers  droits  à  ses 
Inenlaits  »  sans  que  les  autres  misérables  en  soieol  absolument  ex- 
duSé  il  honine  dans  Ions  les  malheureux  rhumanilé  souffrante  »  et 
il  s*empr8sse  à  les  soulager  selon  FélMidue  de  son  pouvoir  et  de 
leurs  besoins.  En  leur  tendant  une  main  seeemablo,  il  ne  leur 
montre  pas ,  comme  tant  de  riches  superbes,  un  visage  dur  et 
sévère»  qui  humilie  et  qnî  indienne.  Ses  refus  m^^mes  sont  plus 
charitables  qu'une  charité  si  méprisante  ;  et  sa  piété,  qui  paraît 
touchée  de  leurs  maux  ,  les  console  ])resque  autant  que  sa  li- 
béralité' q:n  les  soulage.  Il  regarde  cornnrie  un  vr;ii  gain  pour 
lui  t()o[  ce  qui  peut  lui  donner  remploi  de  ses  richesses,  et  il  se 
croit  ir  »p  heureux  de  pouvoir  acheter  le  ciel  au  prix  de  quelques 
biens  f.  agiles  et  périssables. 

Il  est  jaloux  de  son  honneur ,  il  est  sensible  à  l'estime  des  autres 
hommes  •  lonque  la  ^oire  de  Dieu  et  Fu  ilité  du  prochain  le  de- 
mandent 9  OU  qu^elle  lui  est  nécessaire  pour  lui-même.  Il  aime 
alors  à  conserver  sa  réputation  pure  et  entière  »  parce  que 
celui  qui  la  néglige  viole  la  loi  de  VBsprit  saint  »  scandalise 
les  hommes  ,  et  se  rend  digne  de  tout  le  mépris  qu*il  affecte  de 
déd  dgner.  Mais  éclairé  mt  la  nature  et  les  principes  du  vrai  bon* 
neuf  ,  il  ne  le  fait  pas  consister  à  repotisscr  avec  fureur  une  légère 
insulte  ,  à  se  couvrir  du  s  ing  de  son  ennemi ,  à  être  cruel  et  inhu- 
main. !  sacrifie,  s'il  le  faut,  à  son  salut,  le  faux  honneur  du 
monde  ,  et  il  s  ;ippliqoe  à  lui-même  la  belle  réponse  que  fit  le 
paf»e  lienoît  XU  à  un  ambassadeur ,  qui  lui  demandait  (|uelque 
chose  d'injuste  :  «  Sî  j'avais  deui  âmes  ,  dit-il ,  je  pourrais  en 
»  risquer  une  pour  sa  m^esté  ;  mais  n*on  ayant  un  une  ^  je  ne  veuiç 
p  point  la  |/erdre«  9 
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Il  est  une  suprême  dignité  que  le  »age  estime  le  plus ,  quoique 

par  elle-même  elle  ne  donne  aucun  rang  :  cVst  la  qiiaîilé  (rhon-  ' 
néte  homme.  Droit ,  sincère  ,  équitable ,  il  ne  cherche  ni  à 
tromper,  ni  à  surprendre  personne.  II  sacrifie  à  la  vertu  en 
secret  comme  en  pnblic.  Sa  probité  ne  se  dément  dans  aucun 
ras ,  parce  qu'elle  a  pour  fondement  la  religion  ,  dont  les  solides 
Hiolits  sont  toujours  les  mêmes  ;  pour  juge  et  pour  témoin  ,  celui  k 
qui.  rien  u  échappe  ;  pour  règle ,  la  conscience  qui  est  toujours^ 
droite  ,  quand  on  la  conralto  do  bonne  foi,  et  qu*on  ne  l'asservit 
pas  aa  gré  de  rintérét. 

Il  ne  se  livre  point  à  ces  ressentimens  indignes  d'une  grande 
Ame  :  il  met  sa  gloire  à  surmonter  les  monvemeos  împéCoen  de  la 
vengeance  9  et  à  se  vaineie  hil4iiérae.  Il  pardonne ,  non  en  phili^ 
sophe,  qui  croit  que  la  Tongeance  eoAle  couvent  pies  qu*eile  ne 
vaut^  ou  que  le  mépris  le  venge  mieux;  mais  en  chrétien  ,  qui 
connaît  tout  le  prix  et  tout  le  mf^nle  attachés  au  pardon  des  inju-  - 
res.  il  ne  fait  pas  seinblant  d'apercevoir  les  maiK|uemens  impolis 
on  injurieux  qu'on  atïode  d'avoir  pour  lui,  ni  de  sentir  les  traits 
iius  ou  grossiers  dont  on  cherche  a  le  piquer  ;  et  il  n'en  est  que 
plus  estimé  de  ceux  qui  sont  témoins  de  sa  modération.  Il  laisse 
*lirc  aux  autres  toutes  les  sottises  qu'ils  veulent;  mais  il  n'en  dit 
l^oint ,  persuadé  que  les  insultes  et  ks  outrages  retomben]L£ur  leur 
auteur  et  ne  déshonorent  que  lui  seuL 

^  Il  force  ses  ennemis ,  lorsqu'il  loi  arrive  malgré  lui  d*en  aT<^  à 
Taimer  »  en  ne  se  vengeant  d'en  que  par  des  Uenfoits  ;  c>st  la 
seule  vengeance  qui  lui  plaise»  parce  qu'elle  est  aussi  douce  que 

^'iorieusc.  Le  bien  qa'il  leor  rend  pour  le  mal ,  est  un  bien  qu'il  se 
f  lit  à  lui-même  :  il  gagne  paMà  leur  amitié  •  on  du  moins  Testime 

des  hommes  et  les  récompenses  du  ciel. 

Le  sage  ne  parle  pns  beaucoup,  parce  que  les  grands  parleura 
lUi  sont  admirés  que  des  sols.  II  dans  la  conversation  parler  et 
écouter  li  son  tour;  il  écoute  mérni^  plus  qu  il  no  parle.  Oiioiqîi  il 
tâche  de  ne  pas  donner  dans  les  extrèjnes,  il  aime  cependant  encor  e 
mieux  qu'on  ail  a  lui  reprocher  de  parler  irop  peu,  qu'à  le  blâmer 
de  parler  trop.  Il  évite  les  disputes ,  qui  ne  sont  pomL  nécessaires  ^ 
parce  que  la  charité  y  perd  plus  souvent  que  la  vc  rilé  n  y  gagne. 

Instruit  par  son  expérience  et  par  celle  des  mitres ,  que  c'est  sur* 
tout  en  parlant  q«*^on  fiiit  le  plus  de  fautes ,  il  pense  lieaucotip  à 
tout  ce  qu'il  dit»  et  il  prend  garde  de  ne  rien  dire  qui  puisse  o&ii- 
s(  r  Dieu  OU  ks  hommes ,  nuire  à  lui-même  ou  aux  autres*  CSomme 
il  pèse  tout  ce  qu'il  va  dire  dans  la  balance  de  la  diserétion  »  il  n'a 
jamais  iiesoin  de  cette  excuse  si  ordinaire  et  si  peu  pardonnable  : 
<'  le  n*y  avais  pas  pensé*»  Il  possède  l'heureux  talent  de  se  rendre 
iiiinabîe  par  ses  parole?.  Il  fait  si  bien  ,  que  dnnssa  conversation 
on  goûte  le  plaisir  d  être  contrnt  de  lui  et  de  n  élre  pas  mécontent 
de  s^î-rnéme.  11  sait  dans  la  conversation  s'accommoder  à  tous  les 
caractères ,  autant  que  la  décence  cl  la  sai':esse  le  lui  mettent. 
Loin  de  sali.->iaire  son  amour-propre  aux  dipcns  des  autres,  il  fait 
valoir  ce  qu'ils  disent,  et  il  leur  prêle  souvent  de  son  esprit  pour 
faire  briller  tout  le  leur.  U  a  toujours  un  air  prévenant  cl  gracieux  ; 
il  n'a  dans  la  bouche  que  dos  paroles  ohli géantes ,  parce  qu'il  ne  > 
connaît  point  do  meilleur  ^wet  pour  se  faire  aimer  de  tout  le: 
monde* 
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Celui  qui  ne  (Olilribue  pas  moins  à  rendre  sa  société  aimable  et 
à  le  faire  estimer ,  c'est  que  doué  d'un  bon  esprit ,  il  juge  favora- 
blement des  autres ,  excuse  leurs  faiblesses  ,  et  n'empoisonne  pas 
leurs  vertus  M  ne  les  croU  pas  aisément  vicieux,  parce  qu'il  jae 
l'est  pas  iui-méme. 

Il  n'a  p;)s  néanmoins  en  toutes  sortes  de  personnes  une  confiasoe 
inipiudeTitc. 

11  a  soin  de  renfermer  eu  lui-nième  ce  qu'il  lui  importe  de  ten'r 
caché  ,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  liion  qa  on  sache.  Il  n'est  pas 
moins  fidèle  à  son  secret  qu'à  celui  d autrui,  parce  qu'il  connaît 
toas  les  dangers  de  l'indiscrétion* 

Gomme  il  ne  cheMbe  point  à  se  mèlor  et  à  s'ialriguer  daas  les 
affiiires  des  autres  ^  il  ne  leur  fait  pas  aisément  part  des  sleoncs»  H 
eadie  le  seeret  de  ses  latéréts  »  sans  aveir  cet  air  mystérieux  qui  of-  > 
tese  9  on  fait  souvent  découvrir  ce  <|tt*on  vent  caclier.  11  a  le  vir 
sage  ouvert*  les  lèvres  et  le  cœur  fermés. 

{Quelque  noble  on  quelque  riche  qu'il  soit,  le  sage  n'en  est  pas 
pins  fier  ni  plus  vain ,  parce  qne  la  fif^rlé  est  une  preuve  qu'on  n'est 
pas  ce  qu'on  veut  pnraîtrn ,  et  que  le  môrito  n'a  rien  qui  lui  res- 
semble moins  que  l'orgueil.  Il  sait,  quand  il  le  faut,  soutenir  les 
droits  de  son  rang  et  conserver  sa  digniié,  mais  sans  hauteur  et 
sans  orgueil.  Jamais  (m  ne  l'entend  vanter  sa  naissance  ou  ses  ri- 
chesses ;  il  se  montre  supi  iieurà  ces  avantages  en  les  oubliant. 

Il  ne  se  loue  pas  mémo  de  ses  talens  et  de  ses  qualités ,  et  jamais 
.  il  ne  lui  Tient  dans  Tcsprit  qu'il  a  du  mérite  ;  il  est  le  seul  qui  n*ea 
sache  rien  et  qui  n^en  parie  pas. 

La  réputation  la  plus  brlUanle  et  les  Succès  les  plus  beureux'ne 
lui  font  rien  perdre  de  sa  modestie  ;  on  dirait  qu'il  les  ignore* 
Quelque  haut  que  soit  le  ]>oint  dn  globe  où  il  monte ,  la  vanité  ne 
vient  pas  s*^  placer  avec  lui*  On  applaudit  à  son  bonheur ,  parce 
qu'il  neTaveugle  point.  Il  conserve ,  au  milieu  des  bienfaits  de  la 
fnrhme ,  la  simplicité  de  mœurs*  la  douceur  etl'ailïJiilité  de  carac- 
tère qu'elle  a  coutuînn  d'ôler. 

Lui  arrivc-t-il  quelque  revers  subit ,  quelque  grand  sujet  d'afflic- 
tion ,  une  perle  mCme  irréparable  ;  il  trouve  dans  sa  vertu  et  dans 
sa  religion  des  remèdes  aux  maux  les  plu^  fâcheux,  et  des  forces 
contre  les  malheurs  les  plus  accablans.  On  voit  en  lui  ce  sage 
dont  parle  Sénéquc ,  qui ,  aux  prises  avex:  la  fui  Ume  ,  dont  il  triom- 
phe par  son  courage ,  est  le  spectacle  le  plus  digne  de  l'admiration 
des  nommes^.  Ce  n*est  pas  quMl  ait  rinsenstbilité  ridicule  du  faux 
sage  du  paganisme ,  qui  aurait  vu  Tunivers  s'écrouler  sur  lui  sans 
en  être  étonné.  Les  tristes  lévointions  elles  vives  douleurs  l'ébran- 
lent ,  mais  elles  ne  l'abattent  point.  Il  peut  être  affligé  »  mais  ' 
non  pas  troublé.  Supérieur  à  tous  les  événemeos ,  en  s*y  soumet* 
tant ,  on  le  trouve  toujours  résigné  à  ce  que  la  Providence  divine 
ordonne  ou  permet  qu'il  lui  arrive.  L'injustice  même  des  hommes 
à  son  égard  ne  le  surprend  point ,  parce  qu'il  s'y  est  dr  l>oime 
heure  attendu  et  préparé.  Il  ne  cherche  pas  dans  ses  niallu  urs  à 
être  plaint  des  autres  »  et  il  ne  les  fatigue  point  du  récit  de  ses  dou- 
leurs ou  de  s«s  peines ,  parce  qu'il  est  difficile  de  se  plaindre  long- 
temps sans  ennuyer  ,  et  qu'il  y  a  souvent  plus  de  honte  que  de  res- 
source à  inspirer  de  k  compassion*  C'est  dans  le  ;»ciu  de  pieu  et 


Digilized  by  Google 


230 


dans  savaUfiofi,  qBtW^nmm  i^cmaliHp>lai|lM.ii>Mdii M>hphi» 

douce. 

Il  n'.i  pas  rinjusli(  0  d'affliger  reiix  qui  rapprochent ,  parce  qu'il 
est  aflligé  lur-mémc  ;  els'il  ne  peut  s  empêcher  de  sentir  m  IBAUX^ 
il  évite  toujours  de  les  faire  sentir  aux  autres. 

Il  supporte  patieriimeni  les  lui  meurs  et  tes  défauts  des  personnes 
avec  lesquelles  il  eil  obligé  de  vivre  ,  et  il  tiUhe  d'avoir  besoin,  le. 
moins  ou'il  peut,  d^une  pareille  indulgence.  11  travaille  continuel- 
kntenls  Mer  en  hil  ee  qui  peut  wee  raison  leur  déplaire ,  et  à  se 
plier  daai  lealee  qu'il  ôevlà  leur  buroeur*  Bien  ne  lut  pareil  plu» 
ridicule  qite  de  préleiiare  amener  Unit  le  oMde  k  swkcaiacléie  , 
et  de  ne  mMrraeeoiniBoder  à  celui'  de  personoe» 

Les  maoK  9t  tel  aOielioiia  »  dont  le  sage  n'est  pas-  exempt ,  Te 
rendent  cempatimiDl  è  eeundei  autres.  LeeimalWQreux ,  et  sur- 
tout ses  amis  et  ses  parens ,  trouvent  toujours  de  la  consolation 
dans  h  bont(^  de  son  ccpur ,  des  ressources  dans  sa  bienfaisance  , 
et  un  appui  dans  son  crédit  :  il  tàcbe  de  faire  le  plus  de  bien  qu'il 
lui  est  possible,  il  ne  fail  jamais  «jurun  irtal  à  personne.  Grands  et 
riches  inhumains,  ilne  se  servira  point  comme  vous  de  son  pou- 
voir et  de  ses  richesses  pour  dépouiller  la  veuve  el  1  orphelin  ,  op- 
primer les  faibles  et  écraser  les  malbeurcui  :  il  désirerait,  au  con« 
traire ,  d'être  assez  riche  et  aââez  puis^ûul  pour  Icà  protéger  ,  les 
secourir  et  les  soulager  tous. 

Atlentffà  remarquer  ses  propres  fautes  »  el  à  pu  felomber , 
il  s*occunc  plus  k  se  corriger  qu'à  eorti^er  autrui  ;  el  loraqu*il  est 
obligé  ae  reprendre  ou  de  puolr ,  il  le  fait  avee  douceur  el 
avec  bonté.  £esdéftultdes  hommes,  qu*il  regarde  comme  de 
tristes  apanages  de  l'humanité  ,  lui  inspirent  plus  de  compassion 
el  de  viétéque  d*aigrear  et  de  dureté.  Et,  en  effet,  peutron* 
descenare  au  fond  de  son  cœur ,  smïs  y  retrouver  le  principe 
de  toutes  les  faiblesses  qu'on  blàrae  si  facilement  dans  les  autres  ? 
Aussi  son  zele,  à  l'égard  de  ceux  qu'il  doit  reprendre,  n'est-il  ni 
brusque ,  ni  amer  ;  et  il  ne  leur  fait  jamais  aucune  de  ces 
réprimandes  dures  et  piquantes ,  qui  ne  servent  le  plus  souvent  qu'à 
aigrir  les  coupables  ei  a  laire  bair.  Il  emploie  la  fermeté  quand 
il  Te  faut ,  jamais  la  colère  ni  Temporloment;  parce  que  celui  qui 
se  met  en  colère  punit  sur  soi  les  £aute&  des  autres  et  ne  les 
corrige  pas* 

Le  sage  loue  iMilootlers,  nais  il  ne  prodigue  poinl  ses  éloges  > 
afin  deufem  Knier*  Ileioil  né*  devoir  qv'au  mérileet  i  la  wtu  le 

S' iste  tribut  de  ses  louanges  >  qui  sont  aussi  pures  que  son  cesur* 
rougirait  égalemenl  do  donner  et  de  reoevoir  des  éloges  non 
mérités. 

La  supériorité  que  donnent  sur  les  antres  hommes  la  grandeur 
et  les  richesses  ,  ou  fesprii  et  les  connaissances  ,  ne  l'enorgueillit 
poinl.  Comme  il  ne  s'en  estime  pas  plus  i  pnrce  qu'il  est  mieux  par- 
tagé de  la  nature  ou  de  la  fortune  ,  il  ne  ro^'arde  pas  d'un  œil  plus 
méprisant  ceux  qui  en  ont  été  moins  favorisés  que  lui  :  il  ne  mé* 
prise  que  le  vice  «  quoiqu'il  cherche  se  fniie  nimer  et  estimer, 
surtout  des  personnes  estimables  ,  en  donnaia  des  iti/irques  d'es- 
Hme  el  déconsidération  à  tout  ceux  qui  en  sont  dignes  ;  il  évite  en- 
pofoanreo  plus  do  soin  de  se  ftira  halr»en  ne  témoignant  du  mépris 
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à  qui  que  ce  soit ,  parce  mie  1t  haine  qae  proflail  ioujonrt  le 

Sis  f  est  la  plUs  iitécoodlii^te ,  et  que  l^cmieniii  nutoeot  mm^î 
lis  que  les  «mis  ne  servent.  .  .  ^ 
La  pUîsaniede  et  le  badiuaffe  ne  le  eho<pieiit  paa ,  parce  qrs 
A  Tesprit  biea  Uii  :  il  prend  tout  en  bonne  part ,  et  tl  ne 
ae  fait  pas  des  peines  mal  à  propos ,  en  donnant  une  fausse  in<* 
iejrprétatioil  nux  procédés  et  aux  dtscours  qui  pourraient  le  re- 
garder,  maïs  qui  peut-être  dp  In  k  gardent  point.  Les  railleries, 
même  ofTcnsanles,  il  les  dissimule  prudemment  ou  les  repousse 
Avec  adresse. 

1«  sage  fuit  les  liaisons  dangereuses  qui  pourraient  corrompre 
son  cœur  ou  gâter  son  esprit.  Plus  la  compagnie  de  certaines  ^cnê 
sans  mœurs  et  sans  religion  paraît  agrédbre,  plus  il  la  redoute.  Ehl 
qui  sait  mieux  que  lui,  qu'on  s'accoutume  a  aimer  et  à  preadre 
les  senlimens  des  personnes  qu'on  aime ,  et  que  le  jj^isir  qtfoû 
trouN  e  avec  elles  ,  fait  peu  I  peu  estimer  ce  qirelies  ont  même  de 
méprisable  ?  Il  craindrait  bien  plus  de  se  corrompre  par  leur  com- 
merce ,  qu*îl  n'espérerait  de  les  porter  à  la  vertu  ftt  M  siea, 
comme  les  frnils  g&tés  communiaient  plnUVt  leur  corrupifon  aut 
fruits  sains  mêlés  avec  eux,  que  ceux  ci  ne  la  leur  font  perdre. 

Cest  par  le  même  principe^  ou  plutôt  par  la  crainte  de  IVnnuî  et 
de  rimpatience,  qui!  fuit  encore  l'entretien  des  fats  et  dcspedans; 
cnr  la  fatuité  et  le  pédantisme  lui  paraissent  trop  ridirules  dans  les 
autres ,  pour  ne  pns  se  pi  f^^crvcr  de  ces  défauts ,  opposés  d'aiUeurs 
à  son  caractère  siiii[)!t;  et  iiKKlf'stf^. 

Judicieux  et  prudent  dans  Ir  eiaoixde  ses  amis ,  il  cherche  moins 
à  en  avoir  beaucoup  qu*à  en  avoir  de  bons.  11  regarde  l'amitié 
comme  un  sentiment  trop  respectable  et  trop  précieux ,  pour  éire 
prodigué,  et  il  croit ,  avec  raison ,  qu'on  a  Irès-peu dTaraftié  quand 
on  a  beaucoup  d'amis.  Il  n'en  veut  pojnt  qui  ne  soient  yraimMHil 
dignes  d'élre  aimés.  Il  ne  leur  donne  son  amitié  et  sa  eonfiaucê 

SI  après  les  avoir  long-temps  éprouvé»,  parce  que  c'est  nourlong- 
mps  ;  dilKcile  à  prendre  oes  amis ,  plus  difiSciie  encore  à  tes  quil^ 
ter.  Le  vice  seul  l6  trouve  inexorable;  parce  quefamltiéi  aveclee 
mécbans,  nuit  autant  quelle  déshonore. 

Persuadé  que,  pour  être  estimé,  il  faut  voir  des  gens  estimables, 
il  recherche  le  commerce  et  la  compagnie  de«î  plus  honnêtes  f?en??  ; 
mais  il  préfère  presque  toujours  In  S'>ri(^io  (ie  ses  égaux  à  ccIIp  *le» 
personnes  qui  sont  trop  au-dessous  ou  trop  au-dessus  de  lui  :  l'une 
4égrade  H  déshonore  ,  on  est  esclave  ou  raéprjsé  dans  l'.iutre. 

L'honnête  homme  ne  dit  jamais  rien  qui  puisse  nuire  à  la  répu- 
tation de  personne  :  Pourrait-il  ignorer  que  les  médisances  qu'on 
se  permet  quelquefois  si  légèrement  sans  en  prévoir  les  suites,  font 
souvent  des  plaies  profondes  ?  et.  ne  sait-il  pas  aussi  que  c'est  |Mir  la 
méchanceté  ou  par  limprudeneê  de  sa  langue ,  qu'on  ne  ftK  las 
plus  grands'  ennemis?  Il  dit  avec  plaisir  tout' le  bien  qu*fl  sait  des 
autres  ,  et  tait  le  mal ,  lorsquMl  n*a  pas  de  juste»  ruisons  dè  lé  ftiire 
eonnattrer.  Croit-Il  devoir  parier  des  vices  èt  des  défauts  ?  il  s'abs» 
tient  de  nommer  les  personnes,  à  mollis  qu'elles  n'aient  publique- 

Ïient  renoncé  à  leur  honneur  et  à  leur  réputation.  Il  aime  à  dire  du 
ien  dç  ses  ennemis  mêmes  ;  et  ce  qui  est  peut-être  plus  encore,  il 
fOme  à  en  enlendie  dire«  NoiHeuiemefilil  ne  dit  jamatrauoim  mal 
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de  personne,  mais  il  ne  pormet  pas  qn  on  le  fas>e  ou  gn présence: 
aussi  mérite-l-il  que  personne  u  en  dise  jamais  de  lui. 

Trop  noble  dans  ses  sentiinens ,  pour  avoir  la  bassesse  et  la  lâ- 
cheté de  déchirer  qui  que  ce  soit  en  son  absence  ,  il  se  permet  en- 
core moins  de  railler  cent  qui  sont  présens.  Il  badine  quelquefois 
pour  égayer  la  conversation ,  mais  sans  blesser  ,  on  rit  avec  lui , 
mais  personne  ne  pleure.  Il  ne  ressemble  pas  à  ces  esprits  causti- 
ques et  amoureux  de  leurs  penâceâ ,  qui  aiment  mieux  perdre  un 
«mi  qa'tmbon  mot;  et  il  croit  que  c'est  avoir  beaucoup  oespritque  ^« 
de  ne  pas  faire  usage  quelauelbis  de  toul  sen  espril. 

Il  eslbien  dllfi&ceut  de  rinseosé  qui  ne  Teut  ni  demander  des 
conseils ,  ni  souffrir  ou'on  lui  en  donne  il  est  tiop  convaincu  qu'en 
bien  des  choses ,  la  raible  Iwmanilé  marche  comme  à  tÂtons  entre 
les  lumières  el  les  ténèbres ,  pour  n'entreprendre  jamais  riend*im- 

Sortant ,  sans  s*étre  entretenu  de  son  afRiire  avec  des  personnes 
iscrètes  et  judicieuses.  Il  prend  conseil  de  ses  amis  pour  n'être  pas 
la  dupe  de  sa  propre  prudence  ;  mais  il  a  grand  soin  de  discerner 
-    Fami  du  llalt(  ar  :  il  pèse ,  il  juge  les  conseils  qu'on  lui  donne, 
persuadé  que  ,  si  Von  est  toujours  sage  en  écoulant  les  conseils  des 
autres  ,  on  ne  Test  pas  toujours  en  les  suivant.  Il  consulte  plus 


mieux  recevoir  un  conseil  que  de  le  donner. 

C'est  surXoul  à  Tegard  des  procès  ,  qu  il  croit  devoir  prendre  Ta- 
vis  des  personnes  habiles.  Il  ne  s*y  engage  pas  aisément ,  parce 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  commencer  que  de  les  finir;  et  sans  pa* 
rattre  les  eraindre  »  ilfait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  n*en  avoir 
jamais. 

Il  ne  va  point ,  par  des  rapports  inconsidérés  ,  troubler  le  repos 
des  familles  et  désunir  des  amis.  Son  plus  grand  plaisir ,  au  coq* 
traire ,  est  de  procurer  aux  hommes  le  plus  précieux  de  tous  les 

hiens  ,  la  paix  et  la  concorde. 

Sans  être  défiant  et  soupçonneux  ,  il  ne  croit  pas  devoir  se  fier  à 
tout  le  monde,  et  surtout  aux  personnes  qu  il  ne  connaît  point.  Il 
a  toujours  une  réserve  prudente  avec  ses  amis  mêmes  »  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  assuré ,  par  une  longue  épreuve  ,  qu'ils  sont  dignes  de 
toute  sa  couliance.  Il  ménage  autant  qu'il  le  peut  l'amitié  de  tous 
les  hommes ,  et  ne  se  confie  presque  à  aucun  ,  parce  qu'il  y  eu  a 
peu  qui  aieuL  la  volontjé  et  le  pouvoir  de  nous  àervif ,  et  que  tous 
peuvent  nous  rendre  de  mauvais  oilices. 

n  se  défie  encore  plus  de  lui-même  el  de  son  propre  cœur,  qui  • 
n*e4t  que  Uop  disposé  à  le  trahir  el  à  se  laisser  vaincre  par  dt»  oh- 
jels  8éaujsatts.*Il  craint  les  tralls  redoutables  de  Famour ,  et  il  Mi, 
afin  de  triomiriier  plus  sûrement.  H  n'est  pas  assez  téméraire  pour 
se  (latler  de  pouvoir  remporter  «  par  ses  propres  forces»  la  plus 
difficile  de  toutes  les  victoires  { il  implore  surtout  les  secours  du 
ciel ,  qui  lui  sont  nécessaires  contre  un  ennemi  si  souvent  vain- 
queur de  notre  raison,  lorsqu'elle  est  abandonnée  à  sa  propre  fai- 
blesse. Après  le  triste  sort  du  plus  sage  fies  rois,  et  eelni  de  tant 
d'autres ,  qui  ont  vu  toute  leur  sagesse  échouer  contre  cet  écueil, 
pourrait-il  ne  pas  redouter  ponr  lui-même? 

La  p^s^ion  du  vin  lui  paraît  également  à  craindre  ,  parce  qu'elle 
d  prei>que  toujou^d  \à  YOlupi^  pour  çmv^gun^i  çt  qUQ  te  pittd  $Ott- 


volontiers  qu 


*il  ne  conseill 


i  il  vaut  presque  toujours 
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'tail  encore  on  remporte  avec  soi  dans  le  tombeau  qu'elle  creuse 
sous  les  pieds  diancelaos  de  Finsensé  qui  la  suit.  11  prend  du  y  m 
pour  égayer  sa  raison,  mais  jamais  assez  pour  la  p^^rdre.  Il  roug»- 
raît  d'un  état  où  il  ne  serait  plus  distingué  de  la  b.'îte  que  par  de 
plus  grands  excès  d'omporlement  et  dd fureur»  ou  de  i  enlant ,  quo 
par  plus  d'ex iravagaiices  et  de  folie.  *  . 

Il  joue  quelqupFois ,  mais  plus  par  complaisance  que  p^^  o<>ûl. 
11  uest  pas  assez  iuseosé  pour  sacrifier  à  la  passion  du  leu  son 
temps ,  ses  biens,  sa  vertu.  Il  s  interdit  sévèrement  tous  le  s  jeux 
de  hasard,  parce  quon  ne  peut  les  jouci  sans  crime  ou  WS 
regrets. 

Modcvé  dans  son  travail ,  dans  son  sommeil  et  dans  ses  repas  r 
il  y  prend  de  nouvelles  forces  et  une  santé  vigoureuse ,  que  1  excès 
altèr»  et  ISiit  perdre.  11  évite  surloat  rexcès  de  la  table  »  parce  que 
Tusage  immodéré  des  alîmens,  même  les  plus  sains,  les  cliange  en 
poisons,  te  plaUir  que  l'auteur  de  la  nature  y  a  sagement  aitac&é, 
il  le  goûte ,  non  par  sensualité,  mais  comme  un  attrait  nécessaire* 
Il  élève,  pour  ainsi  dire ,  ses  sens  le*?  épure.  Obligé  de  les  sa- 
tisfaire pour  se  nourrir,  il  ne  se  nourrit  p^s  pour  les  Uatter ,  mais 
pour  réparer  ses  forces  et  se  mettre  en  étet  À.^  remplir  ses  devoirs. 
La  dignité  de  ses  motifs  en  donne  à  son  action,        ,  . 

Joue-t-il  quelquefois,  car  la  vertu  n'est  pas  enn-^^'^ï^d^s  plaisirs 
réglés  et  innocens  ;  c*est  sans  passion ,  et  avec  une  »?oble  tranquil-- 
lilé  ;  malgré  les  changemens  au  jeu,  son  visage  ne  chc'^'^Kc  point  t 
le  gain  et  la  perte  le  trouvent  toujours  le  même.  Il  é vu**,*"  j^}* 
l'opiniâtreté  à  soutenir  ses  droits  :  et  il  aime  mieux  quci  fï'*®"^!* 
céder  à  sua  rivai ,  que  d'avoir  toit  eu  voulant  iai\iûiir«  JlTOit 
laiauu» 

Jeune ,  U  hait  la  dbsipation ,  qui  te  priverait  d*an  bien  néceA» 
saire  aux  commodités  et  aux  douceurs  d'une  longue  vie  ;  vieux  « 
ii  ne  cherche  pas  à  thésauriser ,  croyant  que  la  nécessité  est  peu  ài 
craindre  lorsquUI  reste  peu  de  temps  à  vivre;  et  dans  tous  les  temps; 
de  sa  vie,  il  tâche  de  se  tenir  toujours  également  éloigné  delà  follo) 
prodigalité  et  deTinûme  avarice  :  parce  que  la  vertu  finit  o4rex<^ 
cés  commence. 

ï!  connaît  trop  le  prix  du  temps ,  pour  n'en  être  pas  sage- 
ment avare .  et  pour  n  en  pas  mettre  tous  les  raoraens  à  prolit  ;  IL 
n*en  donne  aucun  à  Tinutilité  ou  à  la  frivolité.  On  le  trouve- 
toujours  dans  quelque  occupaiion  ,  parce  que  te  plus  pénible  far-- 
dcaueât  celui  de  n  avoir  rien  à  faire  ,  et  qu'on  est  bien  a  plaindre*, 
quand  on  ne  sait  s'appliauer  à  rien  de  solide.  Aussi  l'ennui ,  noo* 
moins  afQigeant  que  le  clui^rin  ,  et  qui  porte  son  poison  jusque- 
sur  le  trône ,  n'ose  8*appio<»er  da  sage  ,  qui ,  remplissant  d'une 
suite  d'ooeimalloiis  utiUi  et  vertueuses  le  cours  de  sa  vie ,  cè  ùkm 
une  chaîne  de  vrais  plaisirs. 

Sa  sagesse  n'est  ni  sombre  ,  ni  farouche ,  mais  aimable  et  gaie. 
Ce  n*est  point  celte  gatte  bruyante  ^  qui  ressemble  plus  à  la  folie, 
qu'à  la  joie  ,  mais  une  gatté  douce  et  tranquille  ,  qui  laisse  à 
l'esprit  la  liberté  de  sentir  son  bonheur.  Ses  plaisirs  ont  mérm  cet 
avantage  ,  qu'ils  sont  plus  purs  ,  ils  ne  traînent  à  leur  suite  ni 
peines ,  ni  regrets  ni  dégoûts.  Il  ne  les  prend  jamais  que  comme 

m  H  uu  remède  accordé  par  la  nature  à  A«tre  fûr 
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Uem  .  et  fl  ne  le  W  pemet  qa^aiifte  «voir  !«»P^î  ^^lï^^f/^  . 
MU  éUU  AttaiM  învariablemeot  à  ses  devoirs  .  il  n^e^t  jaraaiB 
si  coulent  que  quand  il  les  a  remplis.  Il  doit  la  iranquilh  é  de  smv 
âmè  au  témoignage  intérieur  d'une  conscience  pure  ;  el  il  gome  le 
plof  parfait  de  tous  les  contenlemens ,  celui  de  n'avoir  neiî  a  §e 
reprocher.  Lui  échappe-t-il  quelquefois  i  car  il  est  homme  ;  un  peu 
d'oubli  et  de  négligence  dans  ce  que  la  loi  sévère  du  devoir  exi- 
geait de  lui ,  il  ne  se  pardonne  point  ce  que  tant  d  autres  se  pardoa- 
nent  si  souvent ,  et  il  tâche  ,  s'il  le  peut ,  de  le  J^FJfCJ  îîfïîr 
Toujours  content  de  l'Auteur  de  la  nature,  et  le MiJiMm éga- 
lement.  qu'elle  que  suit  sa  fortune,  il, a  cette  modératioii  de 
désirs  qui  csi  le  narUge  de  rhomme  wMie«»'eila  aèWPce  ta  plue 
pure  du  bonheur.  U  estime  le  plus  grand       bietts,  celui  (|e 
MTofr  «e  boroer.  Cette  ridie  modération  le  M\w  d*une  foule 
de  besoins ,  auniiieh  la  cupiéité  assujelUt  les  autres.  Témoins  de 
toutes  les  nécessités  superflues  que  la  plupart  des  hommes  se  sont 
Ikites  ,  il  sMcrie  arec     pbileaophe  :  Que  dê  choses  dont  je  n  ai 
pas  b€$mnl  Heureui  de  sa  ptédeose  médfoenlé,  û  dédaigne  le 
faste  imposant  de  Topulence.  . 

Uéclat  de  !a  grandeur  et  des  richesse^  n  é))!  nnt  point  les  yeux 
du  Sti^e  ,  lui  qui  a  su  apprécier  les  choses  humnincs  et  s  éclairer 
sur  leur  vanité  Kxcmpt  d^mbilion  et  ronlent  de  son  obscurité^,  il 
ne  va  point,  pour  eu  sortir ,  ramper  à  la  porte  des  grands,  ^tC9ef|| 
cher  des  raé^is  qu  il  ne  veut  rendre  a  personne.  11  n*asniire  pomi 
de  lui-méroe  aut  dignités  ;  il  fqit  les  grandeurs  bien  pirtôt  qiril 
ne  les  recherche ,  et  il  redoute  plus  lea  écueils  quH)n  y  tfOUîfU 
ou'il  n'est  (UUÂ  dPA  aTantajçes  m  lel^  accompagnent. 
'  11  ne  délire  pas' non  plis  tf acquérir  1>««««^*^?P  ^^«^^^^^^^ 
parce  que  c^est  souvent  acquérir  beaucoup  ^^^P^^^^f 
W  dans  leur  lediewhe ,  ne  satisfont  ^^^""'Jf^J^'^'^'^Ji 
et  désespèrent  dans  leur  perte.  Bbl  pourquoi  les  d<^.s»^^'«>^-'^7^^^ 
St  pas  ^  hri-méme  ce  VeHes  pn>meHent  et  ne  donnent  pmniî 
5  nè  dédaigne  pas  les  richesses ,  mais  il  n  en  taii  p. s  dépendre  sott 
bonheur.  Iles^  l"i  paraissent  estimables  et  précieuses  que  pa» 

l'usage  qu'on  en  fait. .  ^.  :»  tmn 

Ainsi  pense  le  sage,  il  sent  que  Dieu  a  fait  «>u  toc  trop 
grande  ,  trop  inépuisable   en  désirs  ,  pour  qu  un  «JJT^J? 
qne  TEke  inlini  puisse  la  remplir  ;  cl  colle  ^"^«S^^^^S^^^ 
sent  ses  désirs ,  lui  est  un  sûr  garant qiwteajealjb^^ 
passagers  ne  sont  pas  le  terme  de  sa  ^f"»** JS^^hf,^^^ 
pensées  et  ses  sentiUns  jusqu^au 
'  lui  envoyer  auelques  rayoos  ^  «^i?  «««^«^îl»!"* 

r  uni  ver*  Afin  «u'il  DulMe  ae  eenérire  «lee  prudence  au  milieu  des 
*  éS  et  dw  ittinS^^  rie,  etarHver  heureusement  au 
SftSc&iTu^^^    toutes  les  -tus  e^n  ne  se  no^^ 
^nt  que  *b<ftines  «cftona,  de  se  rendie  digne  de  la  féhaté 

immortelle  qid  Taltcnd.  Tï«„,*,.vr  r^mx 

Tel  est  le  parftit  honnête  homme  elle  vrai  sage.  Heureux  ceux 
qntteprennenipour  modèle  l  Si  l'on  n'ose  espérer  de  lui 
filer  jamais  parfiilement ,  on  doit  du  moins  aspirer  a  en  açpco^ 
le  plus  (lu^iî  est  pû9&ibie.  C'est  être  déjà  bien  sage  que  de  tlUMOr 
h  le  devenir. 

riN* 
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